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Le milieu biblique avant Jesus-Christ
Quiconque entend se représenter, d'une manière bien concret* ■<ien rivante, les personnes, les institutions, les événements, les idées que la Bible fait passer sous nos yeux doit essayer de pénétrer dans lame des personnes qui ont vécu ces idées, qui ont créé, librement accepté ou subi ces institutions et ces événements; pour cela, il faut qu'il se fasse une âme antique. Car '■'est bien dans l'antiquité que nous transporte le texte sacré. Et quelle antiquité! C'est par les origines du Cosmos que débutent les premières pages de l'Ancien Testament et les dernières s'arrêtent à plus de deux mille ans derrière nous.' A travers les siècles si nombreux dont, à très larges traits, on nous racont> V « histoire », combien différentes des nôtres durent être les manières de sentir, de penser, de vivre! Combien différent l'état • i'âme de ces sociétés au milieu desquelles nous voyons évoluer le
peuple de Dieu », subissant souvent la fortune de leurs armes, suivant les courants de leur civilisation .
Car jamais, ni aux temps néolithiques, ni à l'époque où les
pères servaient d'autre dieux », comme dit le Livre de Josué. m aux jours où — au VII siècle — « Manassé éleva des autels à Baal, fit une idole à Astarté, comme avait fait Achab, roi d'Israël..., et la plaça dans la maison de Yahwéh, et que le peuple fit le mal plus que toutes les nations », ni aux temps plus récents de l'Hellénisme, jamais le ■< peuple élu » ne fut entièrement à bri des influences ambiantes. C'est que tout homme (et aussi fout peuple, fût-il « peuple de Dieu »/) est plus ou moins fiU de son temps, c'csl-a-dirr que personne ne peut se soustraire entiè-
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renient à l'action qu'exerce le Milieu : climat, habitat, coutumes, arts, idées, fréquentation» personnelles et relations nationales. Il importe donc de connaître dans quelle mesure ces éléments /jurent agir sur Israël, quel caractère, quel état d'âme, quelles habitudes d'esj>rit contribuèrent à modeler ou à modifier chez fui la civilisation, les arts, la littérature, la religion de ses voisins, suivant qu'on l'étudié aux jours où il habitait encore la Mésopotamie, lorsqu'il était en Canaan au sein de la « civilisation d'El-Amarna », ou encore dans les milieux alexandrins à l'époque de « la Sagesse ». pour ne citer que quelques exemples.
Il nous a paru opportun et utile de grouper un certain nombre de faits, d'idées, de documents, qui aident à faire revivre le Milieu biblique.
Par cette expression « Milieu biblique », nous entendons : géographiquement, la région qui s'étend de l'Elam jusqu'à la Grèce et à Borne, et du Caucase et l'Asie Mineure jusqu'à la Nubie. particulièrement la Mésopotamie, Canaan, l'Egypte; ethnologiquement, les peuples divers qui, sur cette aire, purent exercer une influence notable au cours des longs siècles qui commencent avec les origines pour finir à iaube de notre ère; moralement, ou mieux, aux points de vue religieux, moral, intellectuel, artistique, l'ensemble des influences marquées qu'exercèrent les civilisations respectives de ces peuples.
Xotre intention n'est pas de recueillir toute donnée archéologique ou philologique — si minime fût-elle — capable d'éclairer un fait ou un texte biblique1. Nous avons voulu dessiner surtout les traits généraux vraiment caractéristiques du milieu où évolua Israël — en insistant un peu cependant, quand il s'agit des origines ou de certaines périodes que le texte sacré passe presque sous silence. Cela fera mieux ressortir, par exemple, que malgré les apparences le récif biblique est parfois très discontinu.
1. Plus d'une fois, nous ferons exception pour certains détails utiles; mais pour ne pas encombrer notre texte, c'est en note que nous les signalerons on dans notre Lexique, page 226.
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Notre ouvrage se divise en trois volumes.
Dans le premier, nous racontons les grands faits de V Histoire qui marquent d'une empreinte particulière et accusent le caractère des peuples qui nous intéressent, ou qui expliquent la nature des rapports de diverse sorte qu'ils ont eus avec « la race prédestinée », et nous résumons l'état de la civilisation qui caractérise les principales époques; souvent cela suffît pour projeter une lumière opportune sur maintes pages, assez ternes à première vue, des Livres saints, ou sur certains points plus importants. Ainsi, le peuple juif n'a pas de civilisation propre; négligeant ici les détails, nous pouvons affirmer que — à l'exception de sa Littérature sacrée, — il a tout reçu, copié ou imité. Ce fait est extrêmement important, on le sait.
Xous n'avons pas reculé devant la perspective du reproche que Von pourra nous faire d'avoir consacré trop de pages aux Grecs et aux Romains, parce que c'est au cours des siècles que nous avons à étudier que se dessine et s'accentue le caractère de ces deux peuples auxquels on viendra un jour proposer et sur lesquels, avec le temps, exerceront une si grande influence les idées bibliques.
Dans la vie des peuples du Milieu que nous étudions l'activité littéraire mérite, de notre part, une attention spéciale, car on conçoit aisément qu'en des pays si éloignés des nôtres et en des temps si reculés, les hommes aient eu des habitudes d'esprit, des façons d'écrire les choses et d'exposer les idées, des genres littéraires particuliers et qui ont pu et dû se modifier au cours d'une histoire très longue. D'autre part, les Auteurs sacrés dont Dieu, Auteur principal, s'est servi comme d'instruments humains pour écrire les Livres saints, n'ont pas nécessairement créé de toutes pièces les genres littéraire par eux adoptés : Sémites écrivant directement pour des Sémites, leurs contemporains1, ils ont dû adopter la manière à laquelle on était habitué autour d'eux et donner aux concepts religieux, aux idées morales qu'ils rou-
Du moins d'une manière très générale
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laient exposer, une forme historique, poétique , etc.. en rapport avec les habitudes d'esprit de leurs contemporains et, par suite, sensiblement différente de celle de nos histoires et de nos poésies, mais qui devait par contre ressembler assez à celle des Egyptiens, par exemple, et surtout des Assyro-Baby Ioniens. Il importe donc de connaître les genres littéraires de ces peuples.
Enfin, les idées et les faits qu'écrivirent les auteurs sacrés ne leur furent pas nécessairement révélés ; en tant qu'écrivains, ces hommes furent seulement inspirés, d'où il suit qu'ils purent utiliser, de diverses manières, des sources antérieurement existantes; aussi est-il intéressant et utile de connaître les idées qui avaient cours aux époques diverses où furent composés les Saints Livres. Par exemple, lorsque furent rédigés les plus anciens, il y avait des siècles, que dans les plaines de la Mésopotamie et sur les bords du Nil, des « ouvrages » étaient écrits qui traitaient des matières connexes ou identiques; certains esprits en concluent que les auteurs bibliques ne peuvent pas ne pas dépendre de ces Littératures. Il est bien évident que ion ne saurait résoudre ce problème complexe par une simple affirmation. Pour ces raisons, nous ferons une part assez large à la Littérature des peuples du Milieu biblique, surtout à celle des Egyptiens et à celle des Assyro-Babyloniens.
Et ce sera l'objet de notre deuxième volume.
Pour se faire une idée plus exacte de la Religion d'Israël et de sa Morale, de leur supériorité transcendante, il est grandement utile de les comparer à celles des peuples voisins. Le monothéisme yahwiste.) par exemple, s'explique-t-il par l'influence de tendances monothéistes de quelques esprits d'élite contemporains de Moïse, en Egypte? N'est-il pas particulièrement intéressant de constater que les peuples de même sang qu'Israël n'ont jamais connu, au cours de leur histoire, qu'un polythéisme grossier et un culte souvent lascif, qui d'ailleurs séduisit plus d'une fois Israël lui-même? Le législateur hébreu n'a-t-il fait que transposer dans la Religion de Yahwéh les usages plus ou moins expurgés et les rites du culte d'Osiris? Les idées morales bibliques ne
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sont-elles que le résultat de révolution naturelle de celles que nous constatons en Chaldée et en Egypte? Est-il vrai que l'espérance messianique, cette « aspiration suppliante vers le pardon, la justice et la sainteté, au lieu d'être un fait extraordinaire, prédit, n'est que l'aboutissant de l'évolution des institutions et de l'esprit général »? Est-il vrai qu'au moment où allait paraître Jésus de Nazareth, un courant d'idées avait pris corps en certaines institutions qui devaient nécessairement et naturellement aboutira une église? Autant de questions que l'on ne peut étudier sans connaître, d'une façon convenable, quelles étaient, aux diverses époques de V Histoire, les idées religieuses et morales des peuples que connut Israël.
Aussi traiterons-nous dans notre troisième volume, de l'Histoire des idées religieuses et morales dans le Milieu biblique.
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DES TEMPS PRÉHISTORIQUES JUSQU'AUX GRANDES MIGRATIONS MARITIMES
ARTICLE PREMIER
Aux temps préhistoriques'.
In principîa creavit Deus rœlum et terrain
A l'origine2, foule l'énergie de noire système planétaire est renfermée dans une nébuleuse, c'est-à-dire dans une masse très dilatée de matière vibrante et lumineuse, douée d'un double mouvement de rotalion et de concentration centripète. Sous l'action de ce double mouvement se constituent des centres d'attraction, puis, autour de ceux-ci. des anneaux qui en se brisant forment de nouvelles sphères de plus en plus incandescentes. Ainsi, avec le temps, se sont constitués notre soleil et des milliers de corps célestes.
1. Nous pourrions mettre comme sous-titre à ce chapitre : En marge de Gen. I-XL
•2. Dr. Lapparhnt. Traité de Géologie, Paris, 1883: H. Paye, Sur VOriginn du Monde, 4« édition. Paris, 1907.
Au fur et à mesure que la Terre se refroidit, la température n'est plus en état de maintenir à l'état de vapeur les masses énormes d'eau en suspens dans l'atmosphère : elles tombent sous forme de pluie encore très chaude, et enfin couvrent d'un immense océan toute la surface. La réaction des fluides extérieurs sur la partie externe du globe produit la superposition des strates cristallins qui forme le terrain primitif.
Puis apparaissent, sous forme de petites îles, les zones résistantes constituant les premiers nucléus des continents. C'est alors — ère primaire — que se manifestent des types organisés avec toute la perfection que demandent les circonstances et le milieu. Et ils sont identiques sur toute la surface de la terre, ce qui exige une égale distribution de la chaleur, des climats identiques et, par suite, un soleil nébuleux très dilaté.
Les débuts de la vie sont caractérisés par l'apparition presque exclusive de végétaux, dont la croissance ne rencontre aucun obstacle et qui se développent par une température tropicale, au sein d'une atmosphère humide.
Des êtres infimes surgissent : annélides, polypes, etc. ; puis de petits mollusques, trilobites..., et de rares poissons de très petite dimension. Plus tard, c'est une végétation luxuriante de fougères gigantesques.
Durant l'ère secondaire, l'atmosphère se purifie par le fait même de cette végétation si riche. Les reptiles apparaissent, mais cependant les mollusques demeurent de beaucoup les plus nombreux. Des vertébrés de la famille des reptiles tels Yichtyosaurc et le mègalosaure mesurent jusqu'à 10 mètres de longueur. On rencontre alors quelques vestiges de mammifères inférieurs.
Puis paraissent les oiseaux, mais avec des caractères qui les rapprochent assez des reptiles. La végétation est caractérisée par les cycadées et les conifères.
Pendant l'ère tertiaire, les conditions physiques et biolo-
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giques. uniformes jusqu'alors se différencient au point de produire la variété qui caractérise l'ère moderne.
Pendant Yéocène. la mer couvre toute Y Asie antérieure et le nord de l'Afrique, sauf les points suivants qui émergent en manière d'îles : Caucase, Arménie, Macédoine, peut-être quelque pointe de l'Asie Mineure, c'est-à-dire qu'une sorte de golfe profond traverse l'Asie Mineure, et cette mer rejoint presque la mer des Indes qui se prolonge au nord. Il existe une autre mer à l'est du Taurus, du Caucase et de l'Indu-Kush.
Pendant le miocène supérieur, la plus grande partie des pays qui nous intéressent est couverte de grands lacs salés sans échappement: ils forment d'épaisses couches de marne et de craie, depuis l' Anti-Liban jusqu'au plateau central de la Perse, et de l'Arabie jusqu'aux montagnes de l'Arménie. A la même époque se constitue, depuis le lac actuel de Tibériade jusqu'au sud de notre mer Morte, le bassin fluvial de la mer Morte et du Jourdain1. La mer Méditerranée, la mer Rouge et le golfe Persique n'existent qu'en partie. Durant le pliocène, la mer Rouge, le golfe Persique, la dépression aralo-caspienne et le bassin lacustre de Pateline prennent leur forme moderne.
A l'ère tertiaire, les mammifères se multiplient au point de trouver leur expansion suprême dans les gigantesques proboscidés. Des arbres fruitiers apparaissent.
A cette époque, l'homme pouvait vivre lui aussi, en tant que type zoologique, mais son c.ristence n'a pu être constatée.
Durant l'ère quaternaire, toutes les grandes hauteurs
laurus. monts d'Arménie. Caucase, Iran. Indu-Kush et
Asie centrale se couvrent de glaciers et de champs de
névé: pendant des siècle-, ces régions sont inhabitables....
Puis, en fondant, cette énorme masse de glace détermine de
Cf. infra, Art. IV
grands courants (d'impétuosité variable, suivant la rapidité de la fonle et la capacité des lacs de barrage) qui, entraînant au loin les parties légères de roche tendre (sable, argile. marne, etc.). abandonnent au fond de leur lit moment 'ané les matières dures. C'est pourquoi, à la base des sédiments du diluvium, on trouve des couches de gravier plus ou moins épaisses.
Bien des fois, pendant cette période se produisirent d'autres crues semblables jusqu'à ce que, les grands glaciers ayant disparu, et close la série des divers diluvium. fussent constitués la topographie moderne et le régime actuel des eaux.
A l'époque où fondaient les glaciers et où tombai en l les pluies qui accompagnèrent ou suivirent ces phénomènes, tout le pays (bois, animaux, ossements, roches, instrumenta de pierre) fut balayé. D'antiques foyers, des cabanes, des vestiges d'habitation, etc.. furent détruits1; Par conséquent, les hommes (les Noachides et les autres, si le cataclysme en épargna d'autres1) durent mener une vie errante.
Que leur restait-il alors?
La terre était couverte de gravier porté par le diluvium : après l'eau, le désert et l'aridité! Puis, il y avait de hautes montagnes encore couvertes de glace ou très froides, de
1. De Morgan, 108,112. — Si Ton prend la Genèse à la lettre, dès la 2e génération humaine on bâtit une ville, et, à s'en tenir encore;'/ la lettre, il n'aurait existé à ce moment qu'Adam et Eve, Gain, Ilénoch et sa femme avec, sans doute, leurs quatre fils (Gen. IV, 17-18), Eo outre, à la 3e génération humaine, on aurait été en plein âge <Iu fer {Gen. IV. 22). Ceci, et aussi la comparaison des chapitres précédents avec les données que nous venons d'exposer, montre que la Genèse a, dans ces pages, une façon de parler sui generis.
2. On sait qu'il existe trois opinions libres au sujet du déluge; /re opinion : le déluge fut universel, c'est-à-dire couvrit tonte la terre et engloutit tous les hommes (sauf les Noachides); 2e opinion : le déluge ne couvrit pas toute la terre, mais il engloutit tous les hommes (sauf les No*r chides); 3eopinion : le déluge ni ne couvrit toute la terre, ni n'engloutit tous les hommes (Voir les Manuels tTIntrod. à l'Ecrit. Sainte et les Commentaire* de la Genèse).
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liants plateaux couverts de lacs salés ou saumâtres: en Arabie, en Ethiopie, au Caucase, d'énormes volcans.
On ne trouve pas, en général, les traces évidentes de l'existence de l'homme à l'endroit même où il vécut; elles sont plutôt mêlées à des fragments ou à des détritus d'animaux contemporains, à des alluvions détachées des stratifications plus anciennes, et à des instruments paléolithiques. Ainsi en fut-il en Angleterre, en Belgique, en France, en Espagne, en Algérie, en Italie, dans l'Allemagne méridionale, en Hongrie, en Egypte, en Syrie, dans le désert syro-arabe, en Palestine, aux Indes, au Japon, au pays des Somalis, au cap de Bonne-Espérance, au Congo, au pays des Touaregs,, dans l'Amérique du Nord, au Mexique.
Aucun vestige, au contraire, aux pays Scandinaves, en Ecosse, en Irlande, dans l'Angleterre septentrionale et l'Allemagne septentrionale, en Suisse, au ïyrol, sur les plateaux de l'Iran, au nord de l'Amérique septentrionale, ni en général dans les pays qui étaient inhabitables à l'époque des glaciers.
Le centre d'où Vindustrie paléolithique se répandit ensuite dans tout l'univers aurait été dans les pays qui s'appellent aujourd'hui Syrie, Arabie, Egypte, peut-être plus à l'est, sur le continent qui alors unissait Socotora aux Indes.
Pour expliquer la présence simultanée de cette civilisation même en Amérique, il faudrait admettre l'existence de terres interocéaniques ; cette existence n'est pas démontrée.
En fondant, cette masse immense de çlace absorba une énorme quantité de chaleur et produisit dans les régions voisines un refroidissement intense
Entre les vastes steppes et les pays chauds, il y avait de vastes forêts.
De tout cela il résulta des différences de climat beaucoup plus sensibles que celles d'aujourd'hui.
Ce fut dans ce milieu que V homme développa son industrie archéolithique d'abord, puis néolithique1.
Au fur et à mesure que fondaient les glaciers, les hommes voyaient s'étendre devant eux d'immenses territoires où ils pénétraient. Sous l'influence de la multiplication des clans, de la différence des intérêts, des conditions botaniques, zoologiques, climatériques, etc., etc., ils abandonnèrent leurs usages des temps des glaciers. Ainsi nous constatons. à la période solutréenne, des instruments en silex vraiment fins, d'autres très grossiers en os; quelques dents de loup ou de renard pour colliers... On connaissait le feu, on habitait dans des cavernes, par exemple à Lâchis, à Gezer". — A la période magdalénienne6..., on faisait usage de vêtements, puisque nous avons de très nombreuses aiguilles en os ou en ivoire... On se parait, car on a trouvé quantité de perles ou de pendentifs pour colliers ou pendants d'oreilles... On se tatouait... Le caractère principal de la civilisation magdalénienne paraît dans son art : il consiste en sculptures et en images gravées dans les cavernes. La sphère de cette civilisation comprend, outre la Syrie, la Palestine et tout VOrient de la Méditerranée, la Tunisie, l'Algérie, l'Italie, la Suisse, la France et l'Espagne, l'Angleterre méridionale, la Belgique, l'Allemagne, la Pologne (Pas de vestiges'' en Egypte, mais il est possible que l'on en trouve, avec le temps, sous les alluvions du Nil).
L'homme ensevelit ses morts dans les cavernes naturelles ou artificielles; il bâtit des cités lacustres, et, quand il n'y a pas de lacs, par exemple à l'orient de la Palestine, il élève des « cités » de huttes entourées d'une enceinte de blocs de
1. En lisant les premiers chapitres de la Genèse, avant les découvertes de la Préhistoire, on ne pouvait guère soupçonner l'existence des faits que nous allons mentionner; il se trouve d'ailleurs que le cadre du Livre sacré est assez large pour que de longs siècles puissent y trouver place.
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pierre: il érige des monuments mégalithiques, funéraires pour la plupart et ce sont les dolmens, ou commémoratifs de quelque fait important et ce sont les menhirs, les cairns. les cromlechs : nous constatons cet usage depuis les pays Scandinaves jusqu'à l'Algérie, et depuis le Portugal jusqu'aux Indes en passant par la Palestine et le pays de Moab. Ces faits caractérisent une véritable « révolution » qui est probablement l'effet ou la conséquence de l'émigration, très lente d'ailleurs, des Aryens que 1 invasion des glaciers chasse de la Sibérie et dont une partie se dirige vers le plateau de Pamir, la Perse, les Indes, et les autres vers la Russie, au nord du lac aralo-caspien.
article n
En Mésopotamie' depuis les temps shuméro-akkadiens jusqu'aux débuts de l'empire assyrien.
Aux temps néolithiques, la plaine basse mésopotamienne"
Cf. Gen. XI, 10 — XII, 9, et XIV
2. Dès les temps les plus anciens, elle est divisée en deux régions : Shumer et Akkad, qui eurent chacune leur destinée, avant d'être réunies sous une seule hégémonie. Les villes principales de Shumer étaient — du nord au sud — : Nippur, Shuruppak, Umma, Uruk (Erek), Larsa. Ur.Eridu. La capitale était Lagash. Au nord de Nippur commençait le pays d' Akkad, capitale : Agade ; villes principales — du sud au nord — : P.ahylone, Kish, Kutha, Sippar.
Les gens de Shumer représentent-ils une population ethnolog iquemenl différente des Akkadiens? Cette question est toujours ouverte; elle ne pourra être résolue que lorsqu'on aura suffisamment élucidé les deux problèmes suivants :
1° Exista-t-il une langue shumérienne?
2° Si elle exista, s'ensuit-il que les gens qui la parlaient fussent ethnologiquement différents des Akkadiens ou Sémites?
A ces deux problèmes il faut ajouter cet autre qui n'est pas moins intéressant :
3° Si les Shumériens n'étaient pas Sémites, quelle est, des deux civilisations, shumérienne et sémite, celle qui a précédé l'autre?
On admet communément aujourd'hui qu'il exista une langue shumé-
est divisée en quantité d'ilôts couverts de prairies et de jonchaies, et peuplée d'animaux sauvages tels que l'hippopotame, le sanglier, le lion. A l'est, le plateau de l'Iran, à peine sorti du glacier et de la neige, n'a d'autre population que Tours et la chèvre sur les montagnes, et, sur les collines, l'àne et la gazelle.
Dans le golfe Persique1, le Tigre et l'Euphrate se jettent à peu de distance l'un de l'autre2.
Le pays est très fertile; les Orientaux y localiseront le Paradis terrestre.
Lorsque le climat général, très humide encore, est devenu plus chaud, l'homme abandonne les cavernes. La famille se développe. Autour des lieux de culte de divinités locales
— telles Shuruppak, Ningirsu, Babbar, Nannar et d'autres,
— s'élèvent des habitations grossières qui peu à peu deviendront les cités de Shuruppak, Lagash, Larsa, Ur.
Les Assyro-Baby Ioniens, s'en rapportant à leurs traditions, croiront que leurs ancêtres étaient « aborigènes »3; ils raconteront que dix rois préhistoriques, sortes de demidieux, au cours d'un règne global de quatre cent trente-deux
rienne. Beaucoup estiment que Shumériens et Sémites sont ethnologiqu^ment différents, et que c'est la civilisation shumérienne qui a précédé celle des Sémites dans la plaine basse de la Chaldée.
Nous n'avons pas à entrer ici dans ce débat; disons seulement qu'il est sage, au point de vue scientifique, de faire des réserves expresses sur le dernier point.
La littérature du sujet est très abondante; nous ne citerons que quelques ouvrages, dans lesquels on trouvera d'ailleurs des indications complémentaires plus que suffisantes :
En français : J. de Morgan, lres civil. (1909), eh. IX.
P. Dhorme, Les origines babyloniennes (dans Confér. de Saint-Etienne, 1909-1910).
En anglais : L. \V. Ki.ng, A History of Sumer and Akkad (1910).
En allemand : Meyer, Sumerier und Semiten in Babylonien (1906).
1. 11 s'avançait alors à 100 kilomètres environ plus loin qu'aujourd'hui, dans l'intérieur des terres.
2. Ils ne confondront leur cours que plusieurs siècles plus lard.
3. Sur les bords du Nil, les Égyptiens, basés également sur leurs traditions, se croyaient « aborigènes », eux aussi.
mille ans', avaient aidé l'humanité à demi-barbare à triompher des difficultés qui l'environnaient ; puis, que les hommes devenus méchants avaient été châtiés par un déluge, après lequel le dieu Bel avait voulu que le héros du cataclysme. Uta-napishtim, et sa femme fussent honorés comme des dieux-. En réalité, aussi haut que nous puissions remonter dans le passé, Shumériens et Sémites vivent dans la Basse- Mésopotamie mêlés si intimement qu'il est difficile de discerner les éléments de civilisation qui les distinguent les uns des autres.
C'est vers 3300 av. J.-C, qu'en Mésopotamie commence l'Histoire proprement dite; et elle commence à Layash, petite principauté située à cette époque sur l'Euphrale non loin du golfe Persique) régulièrement constituée, religieuse, de mœurs paisibles, gouvernée par des princes indépendants : : Ur-Ninà, Akurgal, Eannalum et les autres. Sous leur houlette, prospère dans la plaine fertile une population de pasteurs, d'agriculteurs et d'artisans4 : charpentiers et menuisiers, fondeurs3, orfèvres6, statuaires, préparateurs de parfums7, ouvriers qui construisent ou calfatent les bateaux s, corroyeurs qui tirent parti des peaux d'animaux offerts en sacrifice. Le salaire est proportionné au travail utile fourni* : les femmes reçoivent, en plus de leur part
1. Voilà une longévité qui laisse loin derrière elle, celle des Patriarches de la Bible.
Ad-é
9. Les principaux fonctionnaires : intendant, maître du cellier, chef des tisseurs, de même les chefs de culture, vachers, gardiens d'ànesses, recevaient 120 '/a de blé par mois (le qa égalait environ 0.81 centilitres); les autres officiers du palais recevaient un traitement variant entre 120, 80, 60 qa; les gardiens d'ânes ou de volailles recevaient 8't 7a; les pêcheurs 60: les femmes du harem, 30 qa par mois.
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personnelle, un supplément fixe par enfant, et les orphelins touchent une part égale à celle de leur mère décédée.
Le pays, aménagé presque entièrement pour la culture, est divisé en fermes appartenant les unes au roi, les autres à des particuliers; il semble même que les plus petites gens aient leur lopin de terre1. Pour obtenir du sol tout ce qu'il peut donner, non seulement on le défonce, on le laboure, on l'ensemence ; mais on l'arrose aussi : la grande irrigation est même devenue dès lors une véritable entreprise de travaux publics*.
Les Shumériens de Lagash élèvent des troupeaux d'ânes, de bœufs, de moutons, de chèvres : les ânes pour les transports* ou le labour v, les bœufs pour la boucherie5 et surtout pour l'agriculture : labours6, foulage du grain7, arrosage des champs8 ; les vaches pour leur lait9 dont on sait extraire du beurre10 et, peut-être du fromage".
On sait tisser la laine, travailler le lin et le chanvre dont on fait des étoffes et des vêtements. On utilise aussi, comme on le fera d'ailleurs aux époques les plus civilisées, la fourrure des animaux.
Avec la farine du froment, de l'orge et d'autres substances, les boulangers15 préparent des espèces fort variées de pâtes et de pains: pains blancs13 et pains noirs14, pains ronds et
1. De Urukag. Cônes B et C, col. XI, 18, il semble résulter que la mèffi du pauvre avait son jardin (sar) bien à elle.
2. Cf. Ur-Nina, Cônes B, C, col. XII, 29-33; etc. ; TSA: n" 23.
Gar-gig
pains étroits', pains à la graisse'- et pains au lait :. Dans les basses-cours, il y a de la volaille .canards, oies, poulets, tourterelles ;. Le boucher offre de la viande de bœuf"% de mouton, d'agneau0, de chèvre, de chevreau7 ou de dun*.
Les pêcheurs expédient en ville des poissons de toute sorte, poissons d'eau douce1 et poissons de mer10.
On mange aussi diverses sortes d'oignons ou de raves, de concombres et de légumes divers, des dattes, des raisins, des figues et des grenades11. On boit du vin, qui vient des montagnes de l'Est, et d'autres liqueurs fermentées. liqueur de palmier'- et surtout liqueur de grains distillés mêlée à du vin de dattes.
Les transactions commerciales sont déjà intenses. Il est particulièrement attachant de lire les vieux contrats de cette époque. On y voit les gens acquérir des champs13, des maisons^ des métaux précieux15, des esclaves16, des animaux domestiques17, payer en argent18, ou en blé19, et l'acheteur faire au vendeur, et aux témoins en échange de leur témoignage, des cadeaux en nature: vêtements, huile, vin. laine.
Pierre noire de Hummatur {Dec. en Ch. p. XLIX
pains et poissons. La laine brûle et les étoffes de laine1 font l'objet d'échanges.
Le gouvernement et l'administration sont aux mains du roi et du patesi. L'organisation des entreprises d'intérêt public et des travaux agricoles est confiée à l'intendant du palais2 qui est en même temps trésorier3 du roi, économe de la maison du roi et notaire pour tous. A côté de cet intendant général, il y a l'agent d'affaires1, le juge, le surveillant du grenier, le scribe5 qui joue un rôle dans la comptabilité et est témoin dans les contrats6, des chefs d'équipe, des surveillants, des gardiens.
Les femmes jouissent de la liberté et des honneurs7. La monogamie8 est la pratique normale9, mais le concubinage légal est probablement permis10.
Nu-banda
3. Le Trésor s'alimente à des sources diverses : revenus des domaines du Palais et du Temple (cf. TSA 42; 43), dons gratuits faits aux enfants du roi (TSA, 2; 30; 32; 33), redevances de bétail (RTC, 34; 40 etc. ; TSA, 30; 32, etc.) de poissons (TSA, 50), de parfums (RTC, 20) ; dons faits au Temple surtout dont la richesse dépendait delà piété des fidèles (cf. Urukag. Cône A, IV, 12, B IV, 2; V, 4; VIII, 28; IX, 2).
4. Dam-qar, RTC, 61, R, III, 4, TSA, 30 F, 2; 7, II, 2; etc. Le dam-qar est surtout l'agent d'affaires du patesi (cf. RTC. 26 R II, 1).
5. Dans les tablettes de Lagash (Tello), il ne paraît jamais comme comptable ou notaire.
RTC, 16; 17; D P
7. Nous avons d'elles des listes de paiement au personnel de la déesse Bau (TSA, 9; 19), a des ouvriers (TSA, 14-17), des comptes de pêche (TSA, 48; 49), de fourrage (ibid.,3i; 35; 36), des fournitures de bois et d'outils Ubid. 26; 27; 31), des entreprises de travaux publics [ihid. 24; 25; etc. . La femme peut être témoin dans les contrats (D P, 31); elle échange dos cadeaux avec de grands personnages (TSA, 5). Les droits des veuves el des plus pauvres femmes sont sauvegardés (Gud. Cône B, XII, 23; V, 22: XI, 17).
8. Le mariage est fixé par un contrat passé entre l'homme et son beaupère; on admet le divorce, mais il doit être prononcé par le juge {Urukag. i, 11,15-21).
9. Cf. TSA, 5 : il n'est jamais question que d'une femme des individus qui sont mentionnés là.
10. A uu certain moment, on pratiqua même la polvandrie {Urukag. i, III, 20 s.)
On adore les dieux, on vénère les héros. Des corps de prêtres pourvoient au service des temples, aux sacrifices, aux rites funéraires et magiques.
La religion est l'inspiratrice des beaux-arts dans la sculpture, la gravure, l'orfèvrerie, la bijouterie et la céramique1.
Le dernier roi de Lagash. Uru-ka-gina. réforme les abus qui se sont introduits dans la classe sacerdotale et dans l'administration. La suprématie passe ensuite à la ville de Kis/i. puis à Arjadé, dont Sargon l'Ancien, un Sémite, est un àc^ princes les plus célèbres. 77 soumet les colonies établies sur (Euphrate septentrional, en Syrie, en Palestine. Cette conquête occasionne des migrations. Une partie des Sémites s'avance jusqu'à la péninsule du Sinaï, où elle se heurte aux Egyptiens qui l'occupent militairement.
Xaràm-Sin (3750* 3250* 2 n'est pas moins célèbre que son père Sargon. De son vivant, il s'appelle « le dieu d'Agadé », se fait réprésenter avec le casque à cornes, emblème de la divinité, et met devant son nom le déterminatif divin. Il fait plusieurs expéditions au pays de Magan\
1. E. Pornnn écrit, au sujet du vase d'argent d'Eniemena : « Sur cette magnifique œuvre d'art apparaissent trois éléments dont on suit la longue survivance à travers les âges et qui englobent des civilisations très diverses : l*art grec archaïque, avec son goût pour les animaux orientaux et ses frises circulaires; l'art héraldique qui, transmis aux populations d'Asie Mineure et recueilli par les Arabes, s'est répandu dans toute 1 Europe et s'est conservé jusqu'à nos jours; enfin l'art d'Extrême-Orient, avec ses combinaisons spéciales de rases sans anses et de supports ajoutés, avec sa prédilection pour les images fantastiques. La Chaldée nous apparaît... comme le réservoir d'où l»s formules d art les plus connues
■-ont déversées sur le monde entier. E. Pottieii. Les Shumériens de la Chaldée, dans Revue de l'art ancien et moderne, XXVII (1910), -iO-'il.
2. Synchronismrs : C'est à peu près l'époque où du nord et de l'ouest de l'Europe se déversent en toutes les directions des tribus parlant des idiomes indo-européens ; — où les Chinois entrent dans l'Histoire: ce peuple, relativement peu nombreux encore, avec des idées et des mœurs particulières, est établi par stations entre les peuples « aborigènes •> d'idées et de mœurs différentes.
:î. Est-ce la péninsule du Sinaï? ou bien quelque canton de l'oue<t do l'Euphrate, soit en pays chaldéens. soit à la lisière du désert, soit dans le désert même dans la direction de la péninsule du Sinaï. ou bien enfin sur
bat les Élamites et poursuit les Lullubi dans leurs montagnes du Zagros. Au nord, il monte jusqu'au pays des Giiti, dans la région du lac de Van; c'est peut-être de là qu'il amène le magnifique bloc de grès jaune fin dont il fait une stèle triomphale1. Au sud, il réprime les villes d'Erek etde Naksu. Il est le premier des souverains de Shumer et dWkkad qui prenne le titre de « roi des quatre régions2 », devenu classique.
Naràm-Sin n'est pas seulement un grand conquérant, il est aussi un des plus grands constructeurs de son époque. Il couvre le pays de temples et de palais, embellit ses conquêtes elles-mêmes et, si nous en jugeons par les œuvres exécutées de son temps, il faut dire qu'il sait communiquer aux artistes l'ampleur de son esprit et la simplicité de son génie*. C'est surtout à cette époque, sans doute, que l'usage de la céramique peinte se répand dans toute l'Asie antérieure du Sud, depuis les côtes de la Méditerranée jusqu'aux montagnes do l'Ouest iranien4.
le golfe Persique? La question n'est pas résolue. Voir un résumé de la controverse dans G. Maspero, Histoire I, 564, note 3.
S. Langdon s'est occupé récemment de cette question dans sou article sur The early chronoloyy of Sunier and Ey y pi ( 1 33-153), in The Journal of eyyptian Archseoloyy VII (1921), 148-149. Voici ses idées, en quelques mots. Magan désigne sûrement l'Egypte et Melu/ih/.ha l'Ethiopie, dans les annales d'Ashshurbanipal, vue siècle. Cf. Streck, Ashshurbnnipal, t. III, p. 794. A l'époque shumérienne, le nom de ce pays de Magan est uni à Dilmun et à MeluAh/cha. Ur Dilmun était situé quelque part, sur la côte de la mer Rouge; et Melufch&ha désignait l'Ethiopie, à l'époque d'El-Amarna. Mais il ne paraît pas qu'à l'origine ces mots aient désigné aucune région de l'Afrique; dès la période préhistorique, Magan, MeluAb/iha, Dilmun, étaient — ainsi que Shumer — considérés comme les centres de la plus antique civilisation shumérienne, et situés au nord du golfe Persique, dans la région des iles Bahrein.
1. Elle mesure 2 mètres de haut sur 1 m. 05 de large; son épaisseur varie entre 0 m. 18 et 0 m. 35.
2. C'est-à-dire : roi des quatre sections du cercle terrestre.
3. J. de Morgan, Déléyat. en Perse, I, 144-158. V. Scheil, ibid., II. 53-55. L'étude des monuments montre qu'il existe alors, au centre de la Chaldée, une « école » produisant des artistes de talent supérieur. Délég. ibid., I. 155 et 158.
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Vers 2500, Lagash reprend de l'importance. Le patesi Gudea rebâtit les temples des villes qui dépendent de lui: pour cela, il envoie chercher aux pays les plus lointains, dans FAmanus. au Liban et ailleurs, le bois, les métaux, de la diorite, du granit.
Vers la fin du troisième millénaire' avant Jésus-Christ, la ville et le pays d'Ashshur ont une civilisation shumérienne : sur la première couche de ruines étudiées, de petits monuments ont été trouvés absolument comparables à ceux de Lagash, Umma, Adab on connaît de cette époque un temple sur lequel s'élèvera, plus tard, celui d'Ishtar). Audessus de cette première couche, une stratification de débris en désordre accuse un grand bouleversement politique et social; c'est là qu'il convient de situer, sans doute, l'invasion sémitique qui donne à l'Assyrie son premier essor.
Quoi qu'il en soit, dans le pays qui s'appellera plus tard la Cappadoce. vit. durant la seconde moitié du troisième millénaire, une société ayant tous les caractères et les coutumes du monde sémitique contemporain, mais présentant cependant quelques particularités : les noms propres de personne révèlent, à des degrés divers, une triple influence : l'influence babvlonienne, l'influence amorrite et surtout linfluence assyrienne2; la langue, toute parsemée qu'elle soit de mots du terroir, est babylonienne (mais ce babylonien est dialectal >. Dans le petit monde dont nous parlons, et qui doit réprésenter une sorte de colonie assyrienne, on a coutume de désigner l'année par le nom d'un personnage important appelé limu\ or c'est en Assyrie qu'on retrouvera cet usage, régularisé d'ailleurs. La nature des sceaux employés, la mention d'une ville hittite, Burush, et d'un juge
1. Ce sont les fouilles menées jusqu'au roc a Shergat ou Ashshor qui ont fourni les indications que nous résumons ici.
2. Les noms propres des personnes composés avec le nom du dieu Ashur écrit souvent Ashlr) sont très nombreux. Relevons-en ici quelques-uns
empruntés aux tablettes « cappadociennes : El-bani, El-Belah. Ihih-EK Amur-ilu, llu-ha.nl, Ashir-emuqi, Ashir-malih, A$hur-re*u.
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de même origine semblent bien manifester l'influence des Hittites sur le pays.
Dans cette société sémitique, on accorde à la femme une place importante, on le constate en particulier dans la procédure et dans les transactions commerciales.
Nous avons un assez bon nombre de tablettes, trouvées en Cappadoce, qui furent écrites en ce pays par les gens dont nous parlons ; leur objet presque exclusif est le commerce et les affaires privées. On se conforme à des usages, à des règlements commerciaux qui ont pour eux la tradition. et, du silence observé sur certains points essentiels du commerce on peut conclure à l'existence d'un droit, coutumier sinon codifié, déjà ancien, réglant ces questions de telle sorte qu'il n'est point nécessaire d'y revenir.
Des transactions il résulte que l'or est assez rare ; l'argent est plus abondant qu'en Mésopotamie. L'intérêt varie généralement entre 2o et 30 pour cent. Les objets échangés sont, avant tout :1e plomb, les lainages, les ânes, certaines pierres, et l'huile à titre accessoire. Cette abondance de métaux est due à l'exploitation partielle des mines dont la péninsule est si riche. Les multiples sortes de vêtements rapportées dans nos tablettes indiquent un état industriel avancé.
En somme, ces Sémites cappadociens de 2.o00 av. J.-C. n'étaient pas inférieurs à leurs contemporains shumériens d'Ur : même civilisation, attestant d'un côté comme de l'autre un long passé — on va le voir'.
Au xxmc ou xxive siècle, c'est Ur qui exerce la suzeraineté dans la Basse-Mésopotamie. Ur intéresse particulièrement le Bibliste puisque, d'après la Genèse, c'est là que naîtra et sera élevé le Patriarche Abraham2 dont les pères adoraient « d'autres dieux » 3 que Yahweh.
1. Sur les Tabletlos cappadocienuos cl leurs données, voir Ci. av, The Amorriiea p. 131-137 et M. Conthnat. Tronic Tablettes cappadociewie*.
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Bien qu elle soit située presque aux contins du désert, sur la rive droite de l'Euphrate. Ur réussit, grâce à l'habileté de ses princes Ur-Engur, Dungi, Bur-Sin, Gimil-Sin. à imposer son autorité à Erek, à Laga&h, à Eridu, à Larsa. à Shuruppak. Xippur, Kisli, Borsippa, en un mot à toute la plaine de la Basse-Mésopotamie, bientôt même au pays d'Elam. Toutefois comme la primauté religieuse appartient depuis longtemps à Xippur. les rois d'Ur reconnaissent à la ville sainte cette prérogative et ?e disent les élus du grand dieu shumérien En-lil. patron de Nippur.
Dans le passé, chaque ville constituait une familia solidement organisée autour du patent, père, prince et prêtre tout à la fois. Les Rois d'Ur gouvernent les villes sans supprimer entièrement leur autonomie. A la tète de chaque grand centre, un fonctionnaire, nommé par devant témoins, représente le pouvoir central, administre ses sujets et paie en nature, en leur nom, une contribution régulière1 qui est fidèlement enregistrée sur des tablettes.
Des légats parcourent constamment le pays, transmettant les ordres du souverain, conduisant les esclaves condamnés aux travaux forcés, accueillant les plaintes et les requêtes, faisant comparaître devant eux. quand cela leur semble nécessaire, les préfets ou patesi.
Dans les bourgs, les maires1 représentent le pouvoir central; un procureur3 est chargé d'instruire les procès et aussi de contrôler et d'autoriser les dépenses du culte et du personnel, c'est le fonctionnaire local le plus élevé; le commissaire' est responsable des dépenses et des apports; une
1. Ces fonctionnaires, qui portaient le titre de [>ate$i, devaient verser leur eontVibutiou pendant un mois, à tour de rôle, semble-t-il. On pourra se souvenir de ce fait quand on lira (/ lieg. IV, 7-19; que Salomon avait, sur tout Israël, des intendants qui pourvoyaient chacun pendant un mois de l'année à l'entretien du roi et de sa maison.
Mathkim
t Gir.
sorte de fourrier1 est aux ordres d'un chef de corvée . D'autres fonctionnaires civils sont préposés aux greniers, aux cultures, à l'élevage et à la reproduction des animaux. Il y a des échansons, le porte-épée, le connétable qui a charge des équipages, les courriers ordinaires et des messagers extraordinaires. Le va-et-vient de ces courriers, des barques des caravanes, amène de nombreux étrangers attirés par la fertilité et la richesse du pays, des Mardi6 par exemple, des gens de Kimash*et d'autres.
Le peuple est tenu de verser des contributions ou apports réguliers destinés en premier lieu aux besoins du culte" et aussi, semble-t-il, au roi. Le nom du donateur est soigneusement noté sur la tablette; son apport est, à l'entrepôt, un crédit ouvert à son actif. Le roi qui peut puiser plus ou moins au trésor du dieu, dont il est le premier prêtre, a d'autres revenus : le butin de guerre, des apports de patesi, et d'autres encore0. Et à ce trésor les particuliers peuvent faire des emprunts7.
L'impôt le plus courant est la saisie du bétail : il a pour but de fournir à la dépense d'une sorte de caravansérail5 chargé d'héberger et de nourrir quantité de gefli : d'abord le roi quand il est en voyage0, puis ses capitaines, retour d'expédition10, les courriers11, les gens de la provende1".
Il va sur le territoire soumis à l'autorité des Rois d'Ur, des plaines particulièrement fertiles arrosées par de beaux
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canaux soigneusement entretenus1, telle la plaine Gu-edinqui sépare le pays de Umma et de Lagash. et qui a donné lieu à bien des contestations entre ces deux villes. Le peuple s'y livre à l'agriculture, à l'élevage et aussi au commerce et à l'industrie.
De nombreuses tablettes font passer sous nos yeux les travailleurs qui défrichent ou labourent la terre et font les semailles, d'autres qui creusent des canaux ou bâtissent les murs des palais et des temples — de nombreux temples : — d autres qui font les travaux divers de batellerie3.
L'élevage constitue une source de revenus particulièrement appréciés et que les Patriarches hébreux conserveront longtemps. Dans un grand parc, situé dans le voisinage de Xippur1 et destiné à fournir le sanctuaire du dieu Ehlil, paissent de nombreux bestiaux : moutons, chèvre*, bœufs, ânes, mulets, chevaux, antilopes, moulions, bouquetins, gazelle?, buffles, porcs, oies ', canards.
Des joailliers vendent des bijoux en métal, quelquefois dorés simplement, quelquefois incrust»
Le salaire normal est celui d'un ouvrier travaillant trente jours par mois: il est perçu généralement en nature et
Edinu. c.-à-d. : plaine fertile. Cf. l'feébr. : édtn
3. Ouvriers (Contenau. Vie éc. n°* 38; 49; 84), artisans (ibid. nu 24), des forgerons travaillent le cuivre — rare d'ailleurs, aussi est-il pesé avec soin 'CoMivu. Industrie du cuivre in RA XII [1915), n'- 1-17 . Des vanniers font, avec les joncs ou les roseaux des marais, des nattes, des treillages, des sortes de filets, de boites, de couffes Com. Vit- écon. n~ oT; 83: id., Umma, sous la dynastie d'Ur, nw 50-7? ; laboureur.-. C
Vie écon. n°, 2'.': 90 . chefs de défrichement id., Vie écon. n° 46; i'mmu, : 17 . etc. Cu.-l". Jean. SAk. passi/n.
4. Les nombreuses tablettes publiées, et d'autres eucure inédites, paraissent démontrer qu'il se trouvait à l'endroit appelé Bushn (Pusnc) e*h- Uag.in aujourd'hui Drehem — Cf. Léguais, m- S3S; 337
id. : Le temps des rois d'Ur. p. 10-13.
». Il est question delà v maison aux oies », é-uz-tj.i.
i'>. Le chaton est appelé negibum. Ce mot permet de mieux entendre le z-.: d'Ézéchiel XXVIII. 13.) Cf. V. Scheil RA XVII 1920 . 210»
Ct Contenau, Umma n
peut s'élever jusqu'à quatre-vingt-dix qa d'orge ', sans compter les suppléments en laine, dattes, huiie. boisson, etc. Le salaire annuel peut consister en argent, orge, laine ou bestiaux ; c'est le salaire du cultivateur, du chef de labour, du berger, etc. Le maître peut trafiquer de ce salaire, mais il n'oublie pas que ses bergers ou ses fermiers pourront le réaliser au cours ou à la tin de leur service5.
La comptabilité est parfaitement tenue sur les registres des temples, des palais, des entreprises commerciales ou agricoles. Une des conditions de toute bonne comptabilité est la justification des dépenses faites. Or nous avons cela sur quantité de tablettes, véritables reçus authentiques, appelés club. Celte comptabilité a un formulaire déjà stéréotypé : relevé de fin de mois, inventaire de fin d'année, compte des opérations3 par recettes et dépenses et balance; le capital^ comprend le report de l'exercice précédent5, les restes du revenu6, les dépôts7, les apports nouveaux. La balance s'établit par entrées et sorties8, excédent de dépenses9 et reste10.
Les rois d'Ur respectent les croyances religieuses des populations qu'ils ont soumises; chaque ville conserve le temple de son dieu, avec ses biens, ses terres, ses troupeaux, que gère le prêtre aidé d'officiers subalternes.
Nippur demeure toujours, nous l'avons dit, la véritable capitale religieuse. Il y a une ville extérieure et une ville intérieure. La première, ou district suburbain, s'étend considérablement au delà de la seconde et se compose des vii-
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las des commerçants et des riches, mais aussi des habitations d'artisans et d'agriculteurs. Les maisons des pauvres sont construites, le plus souvent, avec des roseaux du fleuve ; celles des riches sont en tofa, mélange d'argile et de paille hachée, en briques. Les édifices de la ville intérieure sont groupés, et plus grands1 que ceux de la ville extérieure. Les plus importants sont bâtis2 en briques cuites. Cette ville intérieure est divisée en deux parties par le Shatt-en- Xil: à l'époque où elle est le plus étendue3 — apparemment au temps d'Ur-Engur, — la partie orientale est occupée, presque fou/ entière, par le temple d'Enlil et ses dépendances''. Ce temple est si imposant qu'à Lagash — et, plus lard, à Babylone — Ton en reproduit le plan : au fond de plusieurs cours et terrasses se dresse la tour h étages7', « montagne du pays ». tien qui unit le ciel à la terre* et qui se termine par la chapelle du dieu. Tout autour sont les chapelles de la déesse sa femme, des dieux subalternes qui forment sa cour, et des dieux étrangers reçus comme hôtes. G est une cour céleste faite à l'image de la cour du roi; elle a son trésor, ses greniers, les appartements des scribes, qui appartiennent au « clergé », des salles pour les archives, et aussi des écuries et des basses-cours. Tout cela, et encore les puits ou citernes, le mobilier (statues, emblèmes, barques, chars de procession, harpes, brûle-parfums, lances votives . tout cela, se rapportant au culte du dieu, a un caractère sacré.
Le soir et à l'aurore, peut-être chaque jour, ou du moins
i. C'est pour cela qu'elle a été mieux préservée.
Leurs murs extérieurs du moins
■'!. Nous avons de la ville un plan sur tablette qui date du 2e millénaire av. J.-C. (Cf. Excavations at Xippur, iu-fol. Philadelpbia, 19%. p. 8-15. Le plan, PL I .
i. On peut dire de Sippar à peu près la même chose que nous venons d'écrire au sujet de Nippur, mulads mulandis. Voir V. Sciieil. V ne saison de fouilles à Sippar, in-fol. Paris, 1902, p. 23.
5 Zirjgurat.
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aux fêtes mensuelles de la nouvelle lune, de la pleine lune, au jour où la lune disparaît, le jour de la fête qui donne son nom au mois, à la fêle du renouvellement de chaque saison et à celle du nouvel an, tandis que le psalmisle' chante de monotones litanies, le prêtre offre et égorge le bétail en l'honneur du dieu.
Quelquefois se déroulent des processions dont chaque étape est marquée par un sacrifice plus ou moins important2.
Ce ne sont pas seulement Enlil et les dieux de sa cour qu'honorent les rois : ils offrent aussi leurs hommages à des divinités étrangères qui envahissent le Panthéon, surtout au temps du dernier roi, Ibi-Sin. En l'honneur des uns, on offre le sacrifice de divination s et celui de semence répandue1, à d'autres on fait des libations".
Notons ce mélange des dieux comme nous avons noté le mélange des races : ce sont deux principes de faiblesse dans le pays6; les Elamites peuvent venir imposer leur volonté.
L'histoire d'Ur s'arrête brusquement après Ibi-Sin qui paraît n'avoir régné que deux ans et être mort captif en Élam.
En Élam, deux races étaient aux prises, dès le qua trième millénaire : des Sémites, parents de ceux qui habitaient aux bords de l'Euphrate, et des Anzanites venus du Nord qui furent les maîtres de Suse7.
Les Elamites étaient très religieux ; on dirait que pour eux, comme pour les Babyloniens, les événements d'ordre
Legrain, n
6. Deux siècles plus tard, Hamnmrabi saura, lui, imposer et cimenter l'unité politique et l'unité religieuse.
7. On connaît une soixantaine de leurs souverains, tels Kuk Kirpiash, Hutran Tepti, Shutruk Nahhunte, etc.
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profane ne fussent que prétexte à hymnes et à actions de grâces.
Dès la plus haute antiquité, les Susiens connaissaient le cuivre, l'art du potier et celui du tisserand, la peinture céramique, la gravure sur pierre, la parure, l'usage des fards. Mais toul cela est encore bien primitif: une évolution produira par l'effet des influences venues du dehors1.
A la suile des guerres qu'avaient faites contre les Klamites les princes de Kish et d'Akkad. de§ relations commerciales' s'étaient établies peu à peu entre l'Klam et la Babylonie : mais un jour les années élamites descendirent vers le Sud, renversèrent la dynastie dTUf et emmenèrent en captivité son dernier roi, Ibi-Sin*.
Lorsque la suprématie échappe à Ur. nous voyons apparaître, presque en même temps", deux dynasties, l'une à Isin5 et l'autre à Larsa. La mas^e de la population garde,
1. J. de Morgan, RA VII (1909). p. 6 et 10. — Au plus profond du monticule de Suse, M. pf. Morgan a découvert une céramique si fine et si artistement ornée qu'on pourrait la croire «ortie fies tombes de CrS'le ou do fàycènetfâ. Pottif.r). L<>$ Shqmérien» de la Chaldée, in Revue d'art ane. et mod. XXVI 1909), 'il2.
2. Cf. King, Bistoiy I, 289; et surtout V. Schf.il, Délég. en Perse, II, Inlro i. Un bas-relief en bronze et la « Table aux serpents », en bronze aussi, dénotent de la part des Élamites des connaissances métallurgiques extrêmement avancées, supérieures de beaucoup à celles de leurs voisins de Cbaldée {Délég. ibid. 164 et PI. XII et XIII; ibid. t. III (1901). Introd.. et, plus récemment. 1(A. XIV (J91T), 29 89-59 . puis 139-142. La copie, faite en Babylonie à l'usage des Élamites, du livre Enuma Anu [Un] Ellil, confirme une fois de plus 1 intimité constante, universelle, de la Babylonie avec lElam susien, et, en particulier, il se confirme que le génie sémitique a pu et dû, avec des mots, des formes de langage, des genres littéraires, pénétrer la langue amanite.
.]. Cf. Cn.-.lrAN. L'Élam sous la dynastie dl'r, in RA XVIIï 1922 . 1-44. i éeho de ces événements a été conservé sur une tablette assyrienne de pvésaf i. de la Biblioth. d'Asburbanipal , où divers ominu
sont en relation avec la cbute d'Ibi-Sin, roi d*Ur, qui doit être emmené en captivité à Ansban (A. Boissier, Choix de textes relatifs à la divination, II, p. 64.
Cf. Thlreai-Dangin, RA, XV (1918), i
6. Deux de ses rois portent le nom du dieu cananéen Dagan; ce sont Idin-Dagan et Ishme-Dagan.
sous de nouveaux maîtres, ses anciennes habitudes; les documents commerciaux et administratifs nous permettent en effet de constater que la vie est à peu près identique à ce qu'elle était du temps des rois d'Ur. La dynastie d'Isin est, du moins au début, plus puissante que celle de Larsa : son action se fait sentir à Xippur, Ur, Erek, Eridu1, Sippar2; mais, un siècle environ3 après son avènement, elle voit la prépondérance passer à sa rivale dont le roi, Gungunum, s'appelle protocolairement non seulement roi de Larsa et d'Ur, mais aussi « roi de Shumer et d'Akkadv ». Eannatum, frère du roi d'Isin — dont la dynastie d'ailleurs continue de régner — reconnaît cette prétention du roi de Larsa, car devenu prêtre de Nannar à Ur, il érige un temple à la déesse pour la conservation de sa propre vie et pour celle de Gungunum5.
Cependant les gens d'Amurru6 étaient de plus en plus nombreux en pays shuméro-akkadien ; un Amorrite7 put faire de Babylone un centre d'activité politique et y fonder une dynastie sans rencontrer d'autre opposition, d'après les documents connus jusqu'à ce jour, que celle d'un prince d'Ashshur, ïlu-shâma9. Il entoura la ville de fortifications.
1. Voir, par ex., sous Ur-Inurta (Ur-Ninib), Brique in IV R, 35, a" 5; sous Bûr-Sin, Brique in BA, II, 590; etc.
CdneCTXXI, P
G. « Gens de l'Ouest ». Les Babyloniens entendaient désigner par ce mot tous les étrangers qui étaient venus s'établir dans le pays, qu'ils fussent « Arabes », « Araméens », ou « Cananéens » (Cf. la tablette citée par Ranke et les remarques de cet auteur, dans Early Babylonian personal Naine», p. 23, et 24-28'.
7. Dès 1888, Pognon notait que cette dynastie était d'origine ouest-sémitique, « arabe ou araméenne » disait-il (Journal Asiat., 8e série, XI t'1888> 543-547).
8. King, Chronicles earl. Bah. Kings, II, 14. — La liste de dates de Shumn-abum ne mon lionne pas ce fait.
mit également en état de défense Kibalbar et Dilbat. et s'empara de Kasallu'.
Kudur-Mabuk. fils du roi élamite Simti-Shilkhak régnait sur le pays de IamuthbaP. Témoin des dissensions qui affaiblissaient les deux rivales shuméro-akkadiennes. il s'empara de Larsa, à la tète de laquelle il mit son fila aîné Arad- Sin. et étendit sa suzeraineté sur Eridu. Lagash, Girsu.
Pendant ce temps, le roi de Babvlone Sin-muballit. vassal de l'Élam, se tenait à l'écart, fortifiant ses villes et creusant des canaux. Toutefois, la quatorzième année de son rèçme. c'est-à-dire vers 2046, il y eut un grand massacre à Ui", ce qui veut dire sans doute que Sin-muballit s'empara de cette ville. Ceux des habitants — la famille d'Abraham; entre autres — qui réussirent à s'enfuir, emportant leurs dieux, remontèrent l'Euphrate; un certain nombre se fixa à Kharran*. Us n'y étaient pas absolument dépaysés.
Ou Emuthbal, Klam occidental
3. Liste de dates de Sin-muballit ,^on peut la consulte!' dans King, Letters and Inscription» of Hammurabi, III. 227; ou ailleurs, v. g. : Schorb, Vrk. allb. ziv. proz. /?., p. 588.
4. Cette famille forme comme un lien entre la Chaldée, Aram et Canaan, puisque les noms de ses membres sont tous babyloniens ou ouest-sémitiques : par ex. : i'Ebér=E-bi-rum, n. propr. babylon. du temps de Hammurabi, Phélégh [Gen. XI. 17 ss.)=Pal<ja, n. propr. d'Akkad, du temps de Manishtusu, roi de Kish; Re'u [ibid. v. 19 =rè-u [pasteur), élément constitutif de noms propres du temps de la Ire dynastie, par ex. : Shamash-rê-u, Sinrê-u, 'Abram Ahrdm, 1er nom du patriarche, =r.-lZ>{-ra/HM [mon père au
au temps de la Ire dyn.; Sàrâh (Gen. XVII, lbj=Sharat équivaut à Sharratu 'Iransciiption sémitique de A*mw/a/=grande souveraine) nom de la déesse parèdre de Sin, à Or et à Kharran: Sàray Gen. XVI, I;=.Sa-ra-a/. nom propre babylonien, mais de prononciation plutôt araméenne: Milkàh
ibid. XI, 20 — Mal-ka-tu, nom propre babylonien du temps de Sargon ot de Manishtusu; Nâkhor !ibid. v. 22):=N*khar, araméen; tHj-éaér{ibid. v. 2 — Ili-uziri et Ili-hha-zi-ri, noms babvloniens. Le père d'hliv-ézér. Méshéq [Cf. LXX.Gen. XV. 2\=Mash-qum, babylon. : Loth [Gen. XIV, 12 =La-tu, babylon. [Cf. RB 1908, 213 suiv.) ; Ismàel Iyshmâ'el} Gen. XVI, 16, fds d*Abraham. est connu, au temps de Manishtusu. roi de Kish, sous la forme hhmû-ilu (V. Scheil, Text. élam. sémit. I. 46). Le nom de Jacob figure dans un contrat du temps de Sin-muballit, prédécesseur de Hammurabi
CT H n» 31, 1.2).
ô. Cette ville a les mornes divinités que Ur [Sin et Xin-Gal . et il ne paraît
car, depuis bien des années, l'influence de la civilisation babylonienne s'exerçait, en cette ville — point de rencontre des caravanes1 de Babylonie, d'Élam et d'Amurru, — à Karkemish2 et jusqu'aux frontières syriennes.
A la mort d'Arad-Sin, roi de Larsa, le pouvoir passa aux mains de son frère Rîm-Sin : Ur, Erek, Girsu, Lagash. dont Arad-Sin était suzerain plus ou moins effectif, demeuraient donc dans la mouvance de l'Elani. Sin-muballit pensa être assez fort pour abattre son rival. Il se trompait. Rîm-Sin put s'emparer deKisurra, rebâtir le murdeZabilum, étendre son autorité sur Kesh\ et enfin conquérir Nippur. A partir de ce moment, il se considéra comme le souverain de Sliumer et d'Akkad.
De nombreux documents commerciaux nous montrent que le pays jouissait d'une très grande prospérité.
Hammurabi, roi de Babylone et vassal de l'Élam, subissait avec plus d'impatience encore que Sin-muballit le joug de son suzerain; il conquit son indépendance en battant les troupes élamites de îamuthbal et celles de Larsa. Il se trouva ainsi à la tête de pays comprenant des éléments très divers, les uns déjà vieillis : les Slmméro-Akkadiens, des Gutiens5, des Elamites: les autres jeunes : Arabes. Araméens ou Cananéens; pour cimenter Y unité politique que
pas qu'elle les ait adorées avant cette époque. Ce sont sans doute les gens échappés au massacre d'Ur qui les y ont importées. Faisons remarquer, en outre, que c'est précisément vers celte époque, c'est-à-dire aux temps hammurabiens, que l'on constate l'invasion, vers Babylone, Sippar, Kish, d'adorateurs de Sin, fugitifs ou exilés d'Ur.
Kharranu signifie chemin et caravane
2. C'est ce qu'ont démontré les fouilles faites à Karkemish par IIogartu pour le Drilish Muséum. Cf. IIogartu, Carchemis ( 1914), et Hittite Prohlems and the excavations of Carchemix in Poceedings ofllie Pritish Academy, i. V.
3. Il s'attribue une victoire sur l'armée d'Ur, et une autre sur l'armée de Larsa, les 14e et 20e années de son règne (Cf. Liste de dates).
Cf. Liste de dates
5. Cf. V. Scheil, in Comptes rendus de F Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, 1911, p. 318.
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ses armée? avaient imposée, il améliora la législation en l'adaptant aux conditions nouvelles' et en la rendant plus douce et plus humaine-. Cette œuvre est contenue dans le code célèbre connu sous le nom de Code de Hammurahi.
Sous ce roi. et tout le temps que régna la 1" dynastie, l'activité commerciale se développa énormément: les villes ne furent plus seulement de> dépôts ou des centres de distribution des produits naturels, elles se livrèrent au commerce les unes avec les autres. Les transactions commerciales avec l'étranger reçurent une nouvelle impulsion. Depuis longtemps les Babyloniens approvisionnaient les marchés de l'Élam: les conquêtes de Hammurabi du côté de l'Occident ouvrirent de nouveaux comptoirs aux négociants de la capitale, par exemple à Karkemish pour la céramique'. Les gros commerçants résidaient à Babyloneet dans les autres villes principales du pays: c'étaient des • courtiers » qui faisaient le service de l'exportation et de l'impor- Intion. il^ allaient en caravanes afin de pouvoir se défendre avec plus de chances contre les brigands; ils ne réussissaient pas toujours d'ailleurs à éviter les razzia : il faut dire aussi qu'ils devaient être tentés quelquefois d'inventer une attaque, un pillage purement imaginaires et très intéressés. Et l'on conçoit que tout cela ait donné lieu à maintes contestations. Le Code les vise en plusieurs de ses articles.
Nous savons que le commerçant engageait quelquefois
< courtiers1» pour un seul voyage, mais, le plus souvent,
celait pour une période de temps assez longue. Il exigeait
1. D'autres rois avant lui s'étaient assigné une tàcho analogue, par exemple Shumu-la-ilu. Urukagina. Cf. RA VII ,1910), 67.
2. Par ex., par les dispositions relatives au prêt, il protège « l'indigent qui, à l'échéance, ne peut payer l'intérêt usuraire qu'on lui fait promettre et court le risque de la servitude pour dettes. Plus généralement, il protège l'emprunteur contre la fraude et facilite sa libération ». E. Coq, Xouveaux fragments du Code de Ilummurabi, p. 61.
3. CT. 11, Pi. 1. Obv. 8; PI. 6, II (vase Karkemishien mentionné dans une série d'ex-voto offerts à Shamash).
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toujours une tablette dûment rédigée, ou reçu de l'argent ou des biens en nature qu'il avançait à son commis. Quand celui-ci, retour de voyage, faisait son rapport, seuls étaient reconnus, en principe, les comptes spécifiés sur les reçus1.
Les commerçants s'associaient2 pour faciliter * ou pour intensifier leurs affaires soit à l'intérieur'' du pays, soit à l'extérieur; ils recouraient, suivant l'opportunité, au prêt à intérêt sanctionné par la loi:;.
Le Gode traite avec beaucoup de détails les questions du mariage, du divorce, de l'adoption et de l'entretien des enfants.
Le fait le plus frappant peut-être dansl'état social de Babylone est la condition-légale faite à la femme. Tout mariage, pour lier légalement, devait être accompagné d'un contrat rédigé suivant les formes, avec attestation de témoins. Cel acte juridique accompli, le mariage était absolument inviolable.
La chasteté de l'épouse était protégée par des pénalités très sévères. En cas d'adultère prouvé, les coupables étaient noyés; cependant le mari pouvait, s'il le voulait, sauver sa femme par un appel au roi.
Si l'accusation était portée par le mari, la femme pou-
1. Cod., art. 103-107: — A défaut de preuve écrite, il comparaissait dans le temple « devant dieu et devant témoins ». Même procédure pour le négociant, s'il niait avoir reçu l'argent payé par le « courtier ». (Sur la nature des contrats passés entre les négociants et les « courtiers », voir E. Coq, Les nouveaux fragments du code de Ilammurahi, Paris, 1918, p. 94-97).
Cod. art. 100, dans les Nouveaux fragments
3. BE, VI, r n° 97, trad. V. Scueil, dans E. Coq, l. c., p. 83 (avec la note explicative de V. Scheil, p. 8i!. Voir aussi CT II, 22; VS VI H, 71 ; etc.
4. Sha kharranim u libhi alim CT II n° 28, 1. 11. Autres contrats relatifs à des Sociétés commerciales, Ranke : Babylon. Légal and Business Documents from the timeof the first Dynasly of Babyl., n03 15; et 112; Meissnek, Beitr. ait. bab, Priv. R., n° 79; BE, Séries, A, VI, I, n° 97; Cf. Thureac Dangin, Lettres et contrats. n° 151.
5. Nouveaux frag. du Code de Ham.. art. 90b — 97 Cf. t. II, Littérature : Code de Ilammurahi, art. 90-97 — Sur le mode de paiement l'en argent ou en blé), voir E. Cuq, Nouv. fragm., p. 63.
vait se justifier en affirmant son innocence par serment; si
l'accusation venait d'un autre, l'inculpée était tenue de se soumettre à l'épreuve du fleuve : elle se plongeait dans l'Euphrate: si elle allait au fond, elle était coupable: si elle surnageait, elle était innocente1.
Si le mari abandonnait sa femme volontairement et quittait la ville sans y être forcé, la femme pouvait contracter un autre mariage légal : à son retour, le premier mari ne pouvait pas réclamer. Mais si la désertion du mari était involontaire, par exemple s il avait été pris dan» une bataille et emmené en captivité, cette règle ne s'appliquait pas. La femme était autorisée à mener une vie en rapport avec la situation de son mari. La loi lui était, ici, extrêmement favorable : si les biens du mari captif suffisaient à l'entretien de sa conjointe, tout nouveau mariage était inexcusable; s'il avait lieu, l'union n'était pas légale, et la coupable était passible de la peine des adultères. Au contraire, la femme pouvait se remarier si le captif n'avait pas assez de biens pour la faire vivre. A son retour, le mari pouvait redemander son épouse légitime, mais les enfants issus de la seconde union, appartenaient à leur père naturel".
La loi du divorce sauvegardait les intérêts de la femme ; pour quelle fût condamnée, il fallait prouver qu'elle n'était pas ménagère, qu'elle était une coureuse ruinant la maison, négligeant son mari'. Si celte preuve n'était pas faite, la prévenue était innocentée: elle prenait son trousseau et retournait chez son père*'. Elle avait la garde de ses enfants, et c'était le mari qui était tenu de pourvoir aux frais de leur entretien et de leur éducation, car il devait lui rendre son trousseau et l'usufruit de ses propriété- .
Code, art. 141 et
i. Ibid.. I
5. Ibid., 137. Cf. art., 159-101, sur lu rupture des fiançailles.
Dans de» contrats de l'époque hammurabienne, nous voyons des femmes — et ce sont des « recluses1 » de Shamash, du cloître"2 de Sippar — faire des échanges", des prêts % donner ou recevoir en location % prendre ou donner en fermage0, faire des conventions successorales7. En d'autres contrats, elles ligurenl comme accusatrices s, et aussi comme accusées3; dans un contrai, une femme siège parmi les juges, comme secrétaire10.
La réforme de la législation eut pour conséquence la réforme de l'administration de la justice. Avant Hammurabi, c'étaient les prêtres.. « juges de la porte du temple », qui rendaient les jugements; ils furent remplacés par des juges cicils, fonctionnaires ro vaux ou magistrats locaux11. Le roi, au lieu d'aller au temple, dont ii était le premier et principal prêtre, pour rendre la justice, demeurait quelquefois dans son palais: dans ce cas, il renvoyait les plaideurs accomplir devant son dieu les cérémonies accoutumées. Cette innovation, sôujs un roi actif comme Hammurabi, montra aux peuples que toute justice émanait, non plus du dieu de Sippar, du dieu de Nippur ou de celui de Larsa, mais de celui de Babylone et du roi son vicaire. Le suprématie du tribunal de la capitale sur les tribunaux régionaux fut désormais incontestée.
CT VIII, 28a, 12b, 24b; II, 22, etc
9. CT VIII, 17a : c'est une femme qui en accuse une autre; VS, VIII, 102: CT VI, 32a; II; 45; etc.
10. CT VIII, 281'. Autre secrétaire, dans le contrat Sippar J6'i (Cité par V. Scheil, Saison de fouilles, p. 31).
11. En cela, Hammurabi généralisa une mesure que ses prédécesseurs avaient autorisée dans quelques cas particulière*
Hammurabi institua une justice plu? prompte' el animée d'un esprit nouveau : il s'appliqua à assurer Ie</rt7z7e devant la loi et à faire prévaloir ïéquité dan» les jugements"-. Il confia l'autorité judiciaire à cinq sortes de dépositaires : 1° le gouverneur de la ville'', ordinairement assisté d'un conseil: 2' le maire', c'est-à-dire celui qui était chargé de Tordre de la ville: 3° X assemblée des notables, ou ancien?. présidée3 eu général par le maire, sorte de jury civil* s' inspirant plus volontiers de I équité que du Droit, et qui s'occupait surtout des affaires qui. exigeant une vérification ou une expertise, ne pouvaient être bien jugées que sur pi par les ^en< du pays: 4° les juges de district1, jouissant de pouvoirs judiciaires el exerçant, en outre, une action dans l'administration, action individuelle pour du> actes de tion ou de contrôle, action collective pour le contrôle debiens des villes et certains actes intéressant telle ou telle ville du district; V les juges de Babylone, investis d'un pouvoir supérieur de juridiction qui s'étendait sur tout le territoire*; leur décision liait les juges du district.
Les ju-es étaient assistés du rabisu '. leur • auxiliaire », du ridu daianu. sorte d'officier de police, du màr-pisan-
1. Il intervenait personnellement plus souvent que ses prédécesseurs.
2. Notons, au sujet des actes de procédure. <[i\c la déposition des témoins devant le juge n'a pas de valeur juridique ; en général, elle doit être renouvelée en présence du dieu. Or la comparution dans le temple entraine des Irais (Frais de procédure) : taxe perçue par les fonctionnaires du temple pour les actes accomplis en présence du dieu. — La mission des « juges du temple ». était maintenant de présider aux actes de la procédure qui devaient être accomplis devant le dieu, quelquefois de faire l'inventaire des biens, par ex. pour les successions.
Au nombre de 4, 5 et même
8. Les plaideurs pouvaient s'adresser à eux, en cas de déni de justice ou pour demander l'interprétation de la loi dn
'•'. Ma>hki.m « celui qui est accroupi .
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dubba*, greffier-archiviste du tribunal ou au moins employé du greffe et comme il aurait pu abuser de sa situation pour modifier les termes d'un jugement, ses fonctions étaient contrôlées par le roi2).
Sous Hammurabi, ou sous ses successeurs, furent fondées des Ecoles de Droit dans lesquelles se formaient et se perfectionnaient les traditions de la jurisprudence.
Pour compléter son œuvre, Hammurabi s'efforça de faire Y a ni lé religieuse. Chaque région avait ses dieux que l'on croyait ennemis de la région voisine : cette division, si grave, ne pouvait être tolérée qu'au péril de l'unité politique imposée par les armes et cimentée par un Code unique; aussi le roi conçut-il le dessein d'opérer le syncrétisme religieux. Pour le réaliser, il s'appliqua à montrer par la poésie à ses sujets que leurs dieux pour être différents n'étaient pas du tout des adversaires3.
VA Babylone fut le centre de gravité de la puissance politique, et aussi de l'industrie et du commerce, de la vie intellectuelle et des arts.
La civilisation merveilleuse dont le pays était redevable au grand monarque paraissait devoir assurer à la dynastie hammurabienne des siècles de règne et de paix. Or, une centaine d'années à peine après la mort du célèbre réformateur, sous Shamash-ditana\ les Hittites*, réussirent à descendre jusqu'en Babylonie et à la ravager. A la faveur du désarroi causé par l'invasion, peut-être même avec l'aide positive
1. Littér. : « Uls du panier ù tablettes », chargé de conserver dans un panier les tablettes du jugement. A Rome, le mot fisc aura, à l'origine, un sens analogue; il désignera les corbeille* [/?»«}, dans lesquelles sera conservé l'argent du trésor public.
2. Cf. E. Cuq, Essai sur l'organisation judiciaire de la Chaldée, in RA, VI (1910), 05-101.
:;. V. Soiieii., Poème d'Aguskày*. RA, XV (1918), 109-183; Cf. t. II, Littérature.
i. On peut dire aussi Shamshu-dUana.
Ki.ng, Chronicles... II
des Hittites, une dynastie rivale, eelle du a pays de la mer » lut fondée à Xippur (?)* — une autre surgit à Erek, probablement vers la même époque-; et, d'autre part, des villes qui avaient un passé très brillant, telles Lagash, Umma, Shuruppak, Kisurra. disparaissent désormais de l'Histoire. Lorsque, deux siècles environ après la chute de la dynastie hammurabienne, les Cosséens supplanteront la dynastie du i pays de la mer », — dont nous ne savons que peu de chose — c'est de Babylone qu'ils feront leur capitale.
Les Cosséens, ou Kuahshu. habitaient primitivement dans les montagnes du Zagros, pays ingrat et âpre, mais sûr et facile à défendre". Ces rudes montagnards descendaient de loin en loin vers les grasses campagnes de l'Eden*. a razziaient » le pays, eten hâte emportaient leur butin dans leurs inaccessibles retraites.
'Vers la fin du xvm" siècle, ces Kashshu sortent inopinément de l'ombre, et. bien qu'ils soient encore à demi-barbares, réussissent à fonder une dynastie à Babylone". Cet événement fait songer instinctivement à l'occupation du trône d'Egypte par les Hyksôs'' : ici comme là-bas, les envahisseurs ne tardent pas à s'adoucir par le commerce journalier avec les gens du pays; les uns plus tôt, les autres plus tard, ils se fondent dans la masse. Ici comme ailleurs, le
1. Après Ammi-dilana, 3e successeur de Hammurabi, Xippur disparut peu à peu de l'Histoire. Pendant plusieurs siècles, on ne sait à peu près rien de cette ville sainte. Sous la dynastie cassite, son sanctuaire se relèvera de ses ruines, — pour des motifs politiques, évidemment — et reconquerra de l'influence pour quelques siècles.
2. Ses rois furent Sin-Gashid (voir ses inscriptions dans CT XXI, PI. 12 17) ; Sin-Gamil (Inscript, dans CT ibid., PI. 17); An-am (Inscript, dans Hilprecht, Old-Babyl. Inscr., I, n° 26; V. Scheil, Or. Lit. Zeit., 1905, 351 ; Clay, Miscellan. Inscr. (1915), nÛS 35-36.
3. Sennachérib les décrit dans le récit de sa 2e campagne; Prisme I, 63-11, 7.
i. Mot par lequel les Babyloniens désignaient la plaine fertile de la Basse-Mésopotamie. Cf. supra, p. 19.
Cf. infra, Art. IV
vaincu parce qu'il était plus civilisé absorbe son vainqueur.
Agum-Kakrime est un des rois cassites les plus célèbres. II s'intitule' « seigneur des Kashshu et d'Akkad, de Babylone la vaste, de Padan, d'Alman, des Guti au teint noir. » Mais l'Elani lui échappe et l'Assyrie lui résiste; la suzeraineté traditionnelle de Babylone sur la Syrie est, à cette époque, plus nominale que réelle5.
Il y a un grand hiatus dans les Annales de la Babylonie, entre le xvne et le xne siècle; c'est sur des dynastes cassites que tombent les ténèbres, sur des dynastes cassites encore que le jour reparaît, et, quand la lumière se fait, nous constatons que, pendant ces deux siècles, le temps n'a pas été perdu; au contraire, on a travaillé activement; les relations avec le monde sémitique occidental se sont développées; la langue babylonienne est devenue le « français » de V ancien monde : l'Egypte elle-même s'en sert dans ses relations, non seulement avec l'Assyro-Babylonie, mais même avec ses suzerains, les roitelets de Canaan', et, dans ce dernier pays, des particuliers écrivent en cette langue même leur correspondance privée4.
Les rois cassites voudraient bien garder toujours libres les « routes » commerciales vers la Syrie et vers le nord. Burna-Buriash demande une compensation à deux chefs cananéens qui ont dévalisé et massacré la caravane d'un de ses messagers, Salmu5; une autre fois, il veut rendre responsable6 le pharaon, suzerain du pays, à l'occasion du massacre
Cf. infra, IV
8. Cf. t. II, Littérature. Les Lettres d' El-Amanui font revivre les relations internationales des peuples situés sur l'aire : Egypte, Canaan, Asie Mineure, Mésopotamie, du xve au xme siècle.
4. Les quelques lettres trouvées dans la petite « bibliothèque » de tell Ta'annak le prouvent. Voir ces lettres et fragments (texte autogr., transcr., trad. et comment, par F. Hkozny, dans E. Sellin, Tell Ta'annak. in-L Wien, 1904, p. 113-112). Voir dans notre Littérature.
AM.-Berl. n° 7, verso
in AM.-Berl. nu 8, recto 13, verso 1<L
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de marchands babyloniens près de la « ville » de Khinnatuni1. Vaines réclamations! A cette époque, l'action des pharaons sur Canaan, comme celle des rois cassites au Mitanni, était paralysée par la poussée des Hittites, au grand avantage de l'Assyrie dont l'activité inquiète commençait précisément à préoccuper sa voisine du sud.
Déjà Shubbiluliuma2 avait pu ravager la rive gauche de rEuphrate, puis le pays d'Alep*. et avait donné sa fille en mariage à Mattiuza. roi du Mitanni4. Plus tard, un autre roi hittite, Khattusil, eut la gloire de voir Ramsès II lui-même traiter avec lui. après la bataille de Qodshu. et épdilàer solennellement sa fille**.
Les succès des Hittites favorisaient les ambitions d'Ashshur parce qu'ils paralysaient Faction des Babyloniens dans le nord de la Mésopotamie. Exubérants de vie, les Assyriens peuvent dépenser contre Babylone leur jeunesse belliqueuse ; la dynastie cassite est trop vieille pour les arrêter: d'autre part, les armées des pharaons vont imposer bientôt à l'Orient leur prépondérance : il convient donc de raconter ici comment s'était formé l'empire égyptien et comment il s'était développé.
1. \ ille bâtie peut-être par ARhen-àLon qui lui aura donné son nom.
^. Chef des Hittites.
MOG., n° 35, p. 32 et
\. IhUL, 36.
;">. Notons ici celte pratique, commune dans l'Antiquité, de sceller, pour ainsi dire, un traité par un mariage — ou l'équivalent — d'une prinse et d'un prince royaux, qui créait entre les contractants des relations de sang.
3b HISTOIRE Et CIVILISATION
ARTICLE 111
En Egypte1, depuis les temps préhistoriques jusqu'au règne des Hyksôs.
On peut dire avec Hérodote2, que l'Egypte est un don du Nil. puisqu'elle n'est, en somme, qu'une langue de terre fertile créée par les dépôts de ses inondations, et large de onze kilomètres environ dans ses parties les plus larges.
En poursuivant les ennemis du sud, les Égyptiens trouveront le fleuve toujours très puissant, très large, très beau. et c'est pourquoi ils imagineront qu'il descend du Ciel, qu'il est l'image de l'Océan céleste sur lequel courent les barques des dieux, et que ses inondations fécondantes sont produites par les larmes d'Isis.
En Egypte, l'homme, quand nous le rencontrons pour la première fois, s'est déjà enrichi de l'industrie paléolithique : après un hiatus [Archéolithique et Mésolithique3!, il reparaît {aillant elpolàsaîit la pierre avec une très grande perfection : il fait des instruments en pierre dure avec un fini qui ne sera dépassé dans aucun autre pays; il grave l'or et l'ivoire.
A l'époque aenéolithique, ses artistes ornent la céramique de figures d'animaux, de plantes, débarques, d'hommes ;
1. Voir Gen. X, 0, 13; XII, 10-20. Pour désigner l'Egypte la Bible emploie le ternie on»* Aux temps mosaïques, dans les Lettres d'El- Amàrna on dit couramment Mu-sur, Mi-is-ri-i au génitif (plus exactement : mùlu Mu-sur, mûlu Mi-is-ri-i, pays d'tgypte). L'expression que les Sémites ont entendue pour désigner l'Egypte et qu'ils ont transcrite comme nous venons de le ^'(jf prononcée a la manière de la Bassedire est peut-être ftnrtf <^> ij, Egypte. Voir sur ce point P. Langlois, dans Revue Egyptolog., nouv. sér. I. (1919; 148-162. Ce sont les Grecs qui désigneront T <r Egypte » entière par le mot Alyvcm* qu'ils tireront proba- [~]Lla8 = ht-K'a-pth as « demeure du A"a de Ptah » nom blement de [rj | oa propre désignant la ville de Meiuphis.
3. « L'Egypte parait jusqu'ici n'avoir vu ni l'industrie archéolitbique. ni l'industrie mésolithique », à moins que la station d'IIélouan ne doive être rangée dans l'auriguacien. J. Du Morgan, Premières civilis., p. 123.
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ils dessinent de? gazelles, des antilopes domestiquées, jamais de bœufs, ni de moutons. De ces faits et d'autres analogues, il semble résulter que ce peuple primitif, de race libyenne, s'adonnait à la pêche et à la chasse, sans rien demander alors à la culture du sol.
A une époque impossible à déterminer, des conquérants s'établissent dans le pars, bâtissent des villes, cultivent le sol et fondent1 ce peuple puissant -qui s'appelle le peuple égyptien*.
t. D'après la tradition du pays, Y Etat égyptien a été créé par les dieux, de même que l'univers et ses lois. Les dieux auraient régné sur l'Egypte, à l'origine, en plusieurs dynasties. En fait, les soi-disant dynasties divines ne furent pas suivies immédiatement des dynasties pharaoniques qui commenceront avec Mènes: mais, avant ce roi, il y eut plusieurs dynasties humaines. En. Meyep., Bût. de Vant., t. II, p. 109 (trad. A. Mori;t. Paris, 101 i) et T. M. Flinders Pétrie, A History ofEgypt. tfeédit. 1007 , t. I, P. 1-0.
2. Dès les temps les plus anciens, on constate d'étonnantes analogies linguistiques entre la langue égyptienne et les langues sémitiques, par exemple : les racines appartiennent au groupe araméo-cananéen : certains affixes sont identiques aux affixes sémitiques. On constate, en outre, que divers usaçvs relatifs aux arts, à la sépulture, aux idées religieuses sont semblables à ceux des Sémites. Pour expliquer ces faits, certains auteurs estiment qu'aux temp.< préhistoriques, au moment où fondaient les glaciers. Sémites et Chamites sortirent de l'Afrique centrale. D'autres admettent, une lente immigration de gens à demi-sémitisés venus de l'Orient. Ce seraient eux qui auraient imposé leur autorité et leur civilisation aux » autochtones ». (Cf. Charles F. Jean, Cenni intorno a recenti studi délie a/finifh ca:nitn-<tnmHJrho. 8° Roma 1013. p. 17-19.)
Voici la division de l'Histoire d'Egypte que Masrfro avait proposée déjà dès 1873 R-vue critique, t. I. 82-83 :
E - — Période memphite, ce qu'on appelle l'Ancien Empire, de la Ire à la Xe dynastie : les rois d'origine memphite dominent pendant la plus grande partie de cette époque sur l'Egypte entière [Voir la remarque que nous faisons à la noie 2 p. 38).
H. — Période thébaine', de la XIe à la XXe dynastie. Elle est séparée en deux parties par l'invasion des Pasteurs [XVI* dyn. :
a. Premier Empire thébain Moyen Empire) : XIe à XVe dynast.
h. Xonrel Empire thébain, depuis la XVIIe jusqu'à la XXe dyn.
III. — Période saïte de la XXIe à la XXXIe dynastie, coupée en deux tronçons inégaux parla conquête persane :
a. La premier" période saïte, de la XXIe à la XXVIe dynastie.
b. La seconde période saïte, de la XXVIII- à la XXXe dvnast. Maspero. Hist. I ?20.
Ce fui "Air a' le guerrier- qui fonda le royaume uni d'Egypte. De 3300 à 29003 environ, avant J.-C, régnent les maisons royales de Thinis1'. Il est maintenant acquis que c'est en grande partie sous les premiers rois de cette dynastie que les formes essentielles de la civilisation et de la monarchie égyptiennes ont revêtu l'aspect qui ne changera guère, à travers les transformations de l'Histoire. C'est le roi qui donne l'impulsion à la vie égyptienne; toutefois on n'approche qu'en tremblant de ce dieu-homme, on baise la poussière de ses pieds, — quelques privilégiés peuvent toutefois embrasser ses genoux. On l'appelle toujours « dieu ». et l'on évite de prononcer son nom véritable; le protocole le nomme « Horus ». % roi des deux pays »; un peu plus tard « pharaon B ».
Ecrit _ffi^O£j. (Moret, Caractère religieux, p
2. Menés, pense-t-on. Cf. Ed. Meyer, Hist. II, nos 208, 210, 212, Liste. Depuis que Maspero a publié (1895) le 1er vol. de sa grande Histoire, les débuts de l'Histoire d'Egypte ont été renouvelés, grâce aux fouilles fécondes d'Abydos, inaugurées par Améuneau, en 1895 et suiv., reprises plus méthodiquement par Pétrie (Royal Tombs, I, II, 1900, etAbydos, I, III, 1902 suiv.), et complétées par la découverte de De Morgan à Négadé [Recherches sur les Origines... III, 1897.) et les fouilles de Quibell à Hiérakonpolis (publiées à partir de 1909.)
3. On a trouvé de petites tablettes d'ébène ou d'ivoire où sont mentionnés les événements de certaines années. Le plus ancien des rois jusqu'ici connus est Narmer (?), dont les monuments (masses d'armes votives ou palettes de schiste) sont essentiellement belliqueux (Moret, Caract. relig. p. 33.) ; d'autre part, une chronique sur pierre, de la Ve dynastie, dont un fragment est conservé à Palerme, donnait, à partir de 'Ah' a (= Mén> une liste de ces notices annuelles. Source précieuse pour la chronologie.
4. Sur les monuments, c'est toujours Thinis {Zini) qui désigne le nome et le prince du nome; Abydos est la ville des morts.
5. Pharaon vient de l'hébreu par'oh, transcriptioii hébraïque des hiéroglyphes per'aa ; l I ■»-=> qui, étymologiquement, signifient « grande maison ».
Sous l' Ancien Empire, c'est une sorte de titre, Une désignation respectueuse du roi, analogue à « Sublime Porte » pour le Sullan. Griffith in Proceedingsofthe Society of Riblical Archseology, t. XXIII (1901), 72-76.
Au Moyen Empire, l'expression se rencontre dans le même sens, encore assez vague, pour désigner le roi (par ex., sous la XIIe dyn. Griffith, Hieratic Papy ri from Kahum and Gurob, 1898, PL XVI, et p. 30; — vers la fin du Moy. Emp., Erman, Die Mcirchen des Papyrus Westcar, 1890, PL VIII, et p. 10.)
Le petit mobilier du peuple et se? instruments de travail sont toujours « préhistoriques1 » ; mais, à la « Cour », il y a progrès continu, ainsi que Ton peut en juger par les objets découverts dans les tombes : plaquettes d'ivoire et d'ébène: de petites ligures ciselées en ivoire: une statuette de roi vieilli d'un réalisme frappant: des figurines d'ivoire représentant des femmes avec un enfant sur le bras: des Horus en or. des cassettes ciselées en ivoire.
On commence à façonner des vases et des figurines en terre colorée et vernissée, et à tailler, assez maladroitement d'ailleurs, la pierre dure en statues2. On connaît l'écriture.
Chaque roi se bâtit une nouvelle capitale, entourée d'un mur à créneaux, où est son « palais » : maisons, palais, murailles sont construits en matériaux légers, briques crues et clayonnages.
Les tombes de la IIe dynastie, à Abydos '. sont des constructions rectangulaires en briques, sans chaux, peu élevée? au-dessus du sable. La chambre funéraire est creusée en partie dans le roc; le toit, horizontal, est couvert d'une couche de sable. Le cadavre du souverain, posé au milieu du parquet en bois, est entouré de son mobilier et de ses ustensiles. Autour de la salle principale, des chambrettes sont destinées à recevoir la plus grande partie des provisions et souvent les corps d'esclaves, de femmes ou d'animaux
Au Xouvel Empire, X VIII -A X' Dyn. (par conséquent aux temps mosaïques] . l'expression per'aa est synonyme de roi. Cela est incontestable, par exemple, dans une lettre adressée à Amenophis IV, de la XVIIIe dvnastie Cf. Garnira, /. c, PI. XXXVIII, et p. 92). Sous la XIXe dyn., comme pour préciser encore, on ajoute à la formule l_ _J <«=» le déterminatif per- » (Cf. Bibsch, Select Papyri, t. II, 1860, PI. X, 1, 8, 9, 10, etc. sonnel $JJ Et c est ainsi que s'exprimeront les Livres mosaïques.
A partir de la XXIIe dynastie seulement un millier d'années après Moïse*, on ajoutera au mot per'aa le nom propre du roi. Il ne faut donc pas trop s'étonner que Moïse ne nomme aucun pharaon par son nom propre, pas plus celui de l'Exode que celui de l'Oppression.
Cfr. page précéd. note
sacrifiés le jour des funérailles afin qu'ils accompagnent le maître dans l'autre vie.
A côté des offrandes, des stèles grossières portent le nom du roi défunt, 1 epitaphe de ses nains, de ses chiens préférés; des tablettes en ivoire, en os, en schiste, représentent les hauts faits du pharaon et la scène de ses funérailles.
Les ablations consistent en gâteaux, diverses espèces de pain, bière, liqueurs, viande, volaille; le mobilier, en nattes, étoffes, chaises, quantité de vases en terre cuite, en granit, cristal, etc. ; les instruments sont en silex blond, bien travaillé, avec quelquefois un manche en os ciselé.
Au-dessus du tombeau, deux stèles portent le nom d intronisation du souverain.
Tout autour, les officiers du pharaon ont placé leurs tombeaux pour venir y reposer à côté de leur maître. Le menu peuple est enterré, le plus souvent, dans des fosses de terre. à l'ancienne mode, mais quelquefois aussi dans de grands vases d'argile.
De nombreuses empreintes de cachets de fonctionnaires sur les bouchons de cruches d'argile, contenant du vin ou des vivres, nous font connaître que la monarchie administre le pays par l'intermédiaire d'officiers civils1.
Nous constatons sur la Pierre de Palerme* que, sous la IIe dynastie, chaque deuxième année du règne, on procède à un recensement du bétail sans doute, mais aussi « de l'or et des champs » — c'est du moins ce que le texte dit plusieurs fois. On suppose que ces opérations régulières avaient pour but d'établir l'impôt, et de l'établir équitablement.
Avec Zozer, fondateur de la IIIe dynastie, commence, à Memphis*. la période que l'on appelle V Ancien Empire.
1. Ces sceaux donnent seulement le nom dé la fonction et le nom du roi.
Cfp. t. II, Littérat
3. Men-nefer — la belle sépulture. Manéthon donne la III0 dynastie comme memphitique : le centre de gravité de la vie égyptienne est définitiveraent fixé à la frontière sud du Delta.
Les tombes se trouvent à peu de kilomètres de la capitale. Les cadavres du menu peuple étaient généralement déposés nus et sans cercueil dans le sable; parfois, on les plaçait dans des chambrettes rectangulaires, construites grossièrement en briques jaunes. Aucun objet précieux pour l'autre vie, mais seulement quelques vases en terre avec des provisions !
Les tombes monumentales, quand elles étaient complètes, se divisaient en trois parties : le mastaba, le puits et la chapelle funéraire.
1 . Le mastaba ressemblait à une pyramide tronquée construite en pierres et en briques, Sur la porte, placée à Test et ornée quelquefois, à droite et à gauche, de bas-reliefs représentant le mort debout, on lisait une prière, ou mieux Tindication des jours consacrés au culte des ancêtres. Au fond, se dressait une grande stèle quadrangulaire devant laquelle une table d'albâtre, de granit ou d'autre matière analogue recevait les offrandes. La stèle ressemblait à une porte avec, sur l'architrave, le nom du maître et, sur les montants, ses portraits et ceux de sa famille.
Cette stèle représentait une porte fermée parce que, après la mort, personne ne devait franchir, ni voirie sarcophage. On y avait gravé des images de victuailles et des prières à Anubis et à Osiris.
Gomme l'âme se rendait à Abydos afin d'y prendre place auprès d'Osiris qui y avait été enseveli, son voyage, souvent reproduit sur les murs, représentait d'une manière très réaliste les menus détails de la vie que l'on menait alors en Egypte. On y voit des gens qui labourent, qui font les semailles, qui élèvent du bétail. Des escouades d'ouvriers sont occupées à leur travail professionnel : savetiers, vitriers, fondeurs, menuisiers, femmes qui filent sous la surveillance d'un chef sévère, peu disposé à supporter leur bavardage.
Au fond de sa chapelle. Y « âme ». jouissait des agréments de ce voyage.
C'est dans celte chambre ainsi ornée que les descendants du mort et les prêtres venaient rendre hommage à l'aïeul.
Le soutien de l'« âme », en l'autre vie comme en celle-ci, était le corps; aussi fallait-il en retarder la corruption le plus longtemps possible : de là, la nécessité de l'embaumement ; et, parce que des causes diverses pouvaient détruire la momie, il était prudent de faire aussi une slâliie-portrait, plus prudent encore d'en faire plusieurs : de là, la grande quantité qu'on en découvre, de là leur perfeclion1.
2. Le puits est quadrangulaire, muré avec de grandes et belles pierres, profond de 12 à 30 mètres. Au fond, un corridor conduit à la chambre funéraire.
3. La chambre funéraire était creusée dans le roc. Elle n'avait pas d'ornementation. Au milieu, sur un sarcophage de pierre dure, était gravé quelquefois le nom du mort. Tout autour, les ouvriers plaçaient des quartiers de bœuf qu'on venait d'immoler, des plats avec des fruits, des légumes el autres victuailles; puis, ils muraient l'entrée du corridor et comblaient le puits avec des morceaux de pierre, avec du sable et de la terre; sur le tout ils versaient de l'eau, de façon à produire une sorte de ciment dont la dureté rendait impossible toute profanation.
Dans ces monuments, tout paraît se rapporter à la vie ou au maintien de la vie dans les statues royales. La statuaire et les inscriptions connues jusqu'à ce jour représentent bien les dieux comme de puissants seigneurs, mais le culte qui occupe la place principale et à peu près exclusive est celui du pharaon.
Sous la Ve dynastie, au contraire, les « théologiens » d'Héliopolis expriment, en de longs textes religieux que l'on grave sur les pyramides royales, de belles pensées sur la Providence, la justice, le jugement à subir, après la mort,
1. Ces statuettes si nombreuses étaient-elles, dans la pensée des Egyptiens, des statues du kn ou double? Aucun texte ne le prouve. Voir ZA, 4R, 152-159, Les statuettes étaient oonservées dans le serdab.
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devant Osiris. Osiris. le dieu des morts, et le dieu soleil Ka d'Héliopolis deviennent les patrons du roi vivant sur la terre et du roi vivant dans l'autre monde: le pharaon prend le titre de « fils du soleil ».
Désormais, on rencontre sur tous les monuments religieux de longs textes de prières : on fait des fondations territoriales pour les dieux : on bâtit des temples au Soleil.
Une des grandes préoccupations de? pharaons est la construction de pyramides. Celles de Memphis sont a le symbole extérieur de l'Ancien Empire et en expriment le caractère le plus intime. L'État tout entier se concentre dans la personne du « dieu grand1 » ; sa tâche suprême se réduit à ceci : assurer au souverain, après sa mort, la continuation de sa puissance pour l'éternité2: la religion avec son fatras magique en montre le chemin ». Dès son avènement, le nouveau « dieu » choisit le site où il établira sa résidence terrestre et, pendant toute la durée du règne, le royaume entier travaille à V édifice gigantesque] le roi pourvoit par des donations à son entretien, et ses serviteurs les plus dévoués ou les plus intéressés assument le service journalier des offrandes et des formules magiques3.
Toute pyramide — en particulier celles des rois Sahu-ra '.
1. C'est ainsi qu'on appelle le pharaon sur les bas-reliefs de victoire du Sinaï, sous l'Ancien Empire.
2. Cela se conçoit bien si l'on admet qu'à « l'origine » les Égyptiens croyaient — comme le croient bien des Primitifs cf. Frazkr. Le rameau dor. II, 13-14: — que leur sécurité et celle du monde entier dépendaient de la santé et de la volonté de leur roi. En qualité de dieu incarné et de « maître des charmes magiques à qui le dieu Thot avait enseigné tous ses secrets » Texte dans Sethe. Vrk. IV, 19-20), il avait tout pouvoir sur la nature. C'est pourquoi il importait que le dieu-homme fût toujours vigoureux. Quand il faiblissait ou qu'il vieillissait, on put, pour conjurer le danger, concevoir ou même réaliser cet expédient des Primitifs qui consistait à transférer l'âme royale, par le meurtre rituel, dans le corps d'un successeur vigoureux. D'après A. Moret, les pharaons substituèrent de bonne heure au meurtre rituel réel une immolation fictive qui renouvelait quand même la jeunesse et la santé du roi. Ce serait le sens de la fête Secl. A. Moret, Mystères égyptiens, 77-88 et 186-193.
Meyer
4. fl*a, lia ou /?'<?, suivant le système de transcription que l'on adopte.
Xefer-ir-ka-r:a. Ne-user-r'a, de la Ve dynastie — est accompagnée d'un temple destiné au culte du pharaon. Il est toujours adjacent à la face orientale.
Les temples funéraires présentent une grande variété dans la disposition des pièces, mais on y rencontre toujours une cour à portiques où peut s'entasser la foule des amis, et, du côté de la pyramide., une chapelle étroite où s'accomplissent les rites devant la stèle du pharaon. Tout autour, des chambres-magasins conservent les objets du service.
Ni la pyramide, ni le temple ne sont en contact avec le monde profane : un haut mur rectangulaire, courant sur les quatre côtés du monument, circonscrit une cour intérieure, toujours dallée, au milieu de laquelle surgit la masse pointue.
Le temple s'ouvrait, non pas à Pair libre, mais dans un couloir couvert qui, descendant de la colline, aboutissait à une construction haute et large servant de propylée à la cité funéraire.
Le temple de la pyramide de Chéphrem avait cent douze mètres de long sur seize de large. Dans la cour se dressaient douze statues colossales du pharaon.
Tous ces murs et ces propylées, toutes ces statues et ces surfaces, polies comme un miroir étincelant au soleil d'Orient, faisaient sur les spectateurs une impression profonde de grandeur et de puissance1.
Non seulement on restaure les temples et l'on rebâtit les villes, mais on s'occupe fort de littérature. Un grand officier porte le litre de Gouverneur de la maison des livres : ce fait seul suffirait à nous révéler une civilisation très avancée.
Les inscriptions du tombeau de Mien laissent entrevoir une vie juridique riche et complexe qu'on sent déjà ancienne et parvenue à un assez haut développement; ainsi, on employait souvent la forme écrite, voire même l'acte authentique, peut-êlre pour toute espèce de contrat.
1. Cf. A. Mallox, Rech. Se. relief. 1914, p. 92-93; Maspbro, Egypte, (An
una species mille), in-12, Paris, 1912; chap. II.
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L absence de monnaie empêche la vente de se distinguer de Y échange.
Il existe des biens du clergé sur lesquels les prêtres peuvent céder certains droits1.
La Ve dynastie représente l'apogée véritable de l'Ancien Empire. Les bas-reliefs des tombeaux, les sculptures dans les temples révèlent une civilisation prodigieuse, qui fleurit dès le milieu du troisième millénaire avant Jésus-Christ ; dans toutes ses manifestations, elle respire la sécurité d'une vie agréable et confortable. La IVe dynastie, unissant la sobriété des formes à une minutieuse habileté technique, avait réalisé, dans les pyramides de Gizeh, son idéal qui consistait dans la recherche du colossal. Ses temples, si simples, faisaient une impression puissante par la grandeur de leurs dimensions, la masse colossale des piliers et des architraves monolithes, par le contraste de couleur entre le granit sombre et soigneusement poli et les pavements d'albâtre clair. Sous la V" dynastie, chaque partie de l'édifice reçoit son développement architectural; les piliers, par exemple, sont encore des monolithes, mais ils s'élancent comme des plantes, des tiges de papyrus, de palmier, de lotus nouées en faisceau et à corbeilles ouvertes : ils se transforment ainsi en colonnes. On emploie aussi, d'ailleurs, des colonnes en bois. Les murs des salles et des couloirs sont décorés de reliefs peints.
La statuaire s'essaye à des œuvres de grandes dimensions, en l'honneur du roi. La statue assise de Chéphrem en diorite. et d'autres œuvres montrent que les artistes réussissent à se rendre maîtres des matières même les plus dures.
Pour les grands seigneurs, les sculpteurs emploient des matières plus tendres, calcaire ou boi.-. Aussi un réalisme plus accentué anime-t-il leur pose. Les chefs-d'œuvre de cet art se trouvent dans les mastabas de la Ve dynastie. Citons le scribe accroupi du Louvre. Pour l'ornementation des murs,
Cf. Mohiît, HT XXIX 1907J
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les artistes ne se préoccupent point de la perspective, ils représentent — en relief, sous la Ve dynastie — toutes leurs figures sur le même plan et, par suite, mêlent leurs contours; ils n'ont pas le sens de l'espace et ne savent pas obtenir les etïels de profondeur. Néanmoins les mille spectacles divers qu'ils nous donnent d'une vie abondante et laborieuse sont extrêmement intéressants. Quel effet produiront-ils sur les Hébreux, sur Moïse, quand, dans une dizaine de siècles, ils pourront les contempler !
La ville de Memphis, centre du pouvoir, et. par suite, des énergies de l'Egypte, a donné au Delta force et puissance. Ses bateaux fréquentent Hanehu1 . c'est-à-dire la Crète, peutêtre Chypre, pays du cuivre, et les îles de la mer Egée peu peuplées encore. Au sud, ils entretiennent des rapports avec les pays de la mer Rouge. Les pharaons de la IIIe, de la IVe et de la Ve dynasties envoient des expéditions exploiter et protéger les mines de turquoises du Sinaï-.
Etudions un moment cette région du Sinaï, puisque l'Histoire générale nous en fournit ici l'occasion, et que la Bible y situe des faits importants.
La péninsule sinaïtique représente un vaste triangle où l'on peut distinguer deux régions bien différentes. Au nord, une immense surface aux ondulations larges et rares incline sa pente générale vers la Méditerranée et se rattache, sans discontinuité de ce côté, à la grande table égypto-syrienne dont les eaux drainées par un dispositif en éventail, atteint la mer à el-Arish. Ce plateau vers la péninsule s'appelle le désert de Tih ; il finit brusquement au sud, à une longue brisure dont la tête porte le nom général de djebel et-Tîh. Cette
Mkykh, l.c
2. IIIe dynastie : un bas-relief mentionne une victoire du pharaon Zozer près des mines du Sinaï. Cf. Weill, Rec. insc. Sinaï, p. 100; R. Weill. Les monuments et l'histoire des IIe et IIIe dynasties (1908). p. 128, suiv.
IVe dynastie : Lepsius, Denkm., II, 2.
Ve dynastie : Lbpsius, ihid., II, 39; 116; 152 3;Sethe, Urk. A. R., 32; 35; 91; 112. R. Weill, Rec. inscr. du Sinaï, 1904, p. 105, suiv.
crête dessine un saillant très accidenté vers le milieu, de façon à former comme les flancs d'un gigantesque bastion dont la pointe regarde le sud et dont les faces sont orientées à angle droit l'une sur l'autre. La région qui se trouve au sud de cette crête est un inextricable enchevêtrement de massifs montagneux, traversés de gorges, de vallées sinueuses recoupées par d'autres en tous sens.
Géologiquement1, le plateau de Tîh est une table de calcaire dont le plan supérieur a très peu souffert de l'érosion, tandis que les massifs montagneux du sud constituent un pointement formidable de roches cristallines, granités et porphyres, dont aucun revêtement sédimentaire ne couvre les parties hautes, mais sur les marges duquel apparaissent, en bandes irrégulières, des roches métamorphiques, des schistes de nature variée et d'importantes formations gréseuses.
Au point de vue de l'hydrologie-, qui détermine le régime de la végétation et, par suite, le régime de la vie en général et de l'habitat humain, il faut distinguer dans le « désert0 » du Sinaï. trois régions nettement différentes :
1. C'est ù l'époque tertiaire — époque des grands bouleversements de l'écorce terrestre — alors que se dressaient, par plissement, la plupart des montagnes qui donnent à la surface du globe son relief actuel, que s'accomplirent les deux grands etïrondrements rectilignes de la mer Rouge et delà dépression syrienne (1° une ligne de rupture, ou mieux une série de failles marquées par la mer Rouge d'un bout à l'autre jusqu'au bord méditerranéen deFisthme de Suez, et 2° immédiatement après, ou peut-être simultanément, une seconde rupture ou faisceau de failles Akaba-'Arabab- .lourdaiu, etc.; : â leur point d'intersection, lu péninsule sinaïtique profila son arête vive.
'2. Cette page est empruntée presque textuellement à R. Weill, La presquile du Sinaï, p. 71.
3. Ce qui caractérise le désert, c'est l'irrégularité des pluies, toujours très courtes, abondantes, et, au point de vue de l'espace arrosé ou balayé, limitées étroitement et réparties de la manière la plus arbitraire. Leur violence compense, au point de vue des effets de l'érosion, leur extrême rareté sur un même point, et les trombes d'eau qui balaient un groupe de ravins, k certains instants, ont un effet mécanique plus considérable que si la même quantité d'eau se répartissait sur une saison de pluies plus ou moins longue. Leur action est facilitée de plus par l'absence d'un manteau
au nord, la table calcaire du Tîh; puis, d'un golfe à l'autre. la bande gréseuse orientée généralement est-ouest, au contour capricieusement dessiné par les failles et les limited'affleurement; au sud enfin, la grande montagne granitique.
La première région, peu élevée, ne reçoit pas une grande quantité d'eau et, surtout, absorbe dans la profondeur des couches poreuses, sans la restituer, le petit produit des averses désertiques qui n'est pas immédiatement écoulé à la mer ou au désert du versant méditerranéen. Les points d'eau y sont extrêmement rares, la végétation pour ainsi dire nulle et toute organisation humaine, sédentaire ou nomade, impossible. Aussi ce plateau n'a-t-il jamais été qu'un « lieu de routes » .
Dans la région gréseuse, caractérisée par un relief très accidenté et par une porosité beaucoup moindre des masses rocheuses, parcourue d'ailleurs, jusqu'à grande distance au nord, par les larges bandes granitiques entraînées par la surrection du massif méridional, l'eau est abondante, sort au pied du schiste ou du granit imperméable, et parfois en plein terrain gréseux, en sources assez proches les unes des autres pour que le voyage dans la région soit facile, et, partout ailleurs, laisse assez d'humidité pour que le sable du fond des vallées produise de beaux arbres, acacias et térébinthes, et une suffisante quantité de dure broussaille dont se repaissent les chameaux, les ânes et les chèvres. Ce n'est nulle part encore, sauf peut-être à Gharandel, sur la côte occidentale, le ruisseau qui coule et l'oasis verdoyante; mais la vie des .clans nomades est déjà possible dans ces vallées où elle est menée depuis les origines de l'Histoire
continu de végétation sur le sol et par la mobilité des éboulis non agrégés en couche compacte comme dans les climats de pluies régulières et par l'état permanent de la désagrégation des surfaces. Rigoureusement parlant, il faudrait appeler la péninsule sinaïtique un demi-déserl. R. Wkill /. c. 57 et 71.
par des hommes, qui vivent de chasse, d'élevage et du métier qui consiste à fournir des bêtes de somme et des convoyeurs aux étrangers qui traversent leur territoire. C'est également une région minière. i-rràce aux filons métallisés et riches en turquoises que renferment les bancs gréseux'.
Dans la montagne méridionale seule se trouvent réalisées les plus indispensables conditions de la vie sédentaire. Son périmètre a la forme d'un triangle dont la pointe regarde le sud. à l extrémité de la péninsule, dont le coté occidental est formé par la grande escarpe du djebel Thebt. du djebel Uni m Shômer et du djebel Serbàl sur la plaine d'el Gàa, et dont le côté septentrional est facile à suivre, au pied du Serbàl. par Vtved Feiran et 1 ' œed Sheikh. Les sommets de ces grands massifs, qui gagnent partout une altitude supérieure à 2.000 mètres, reçoivent la neige en hiver et la laissent ruisseler lentement, d'un bout de l'année à l'autre, au fond des innombrables ravins et vallées d'où jaillit spontanément une admirable et dense végétation de caractère tropical, surtout de grands arbres, tamarisque larfa, palmier sauvage, acacia sejal : c'est l'oasis. Strictement limitée à la bande de terrain arrosée ou humectée, l'oasis serpente au fond de la vallée, parfois au fond d'une gorge large de quelques mètres, encadrée d'énormes falaises abruptes. Si l'on se représente l'étroit ruban de végétation, le long du ruisseau, entre les flamboyantes murailles dénudées, sous le soleil et le ciel bleu, on peut se faire une idée de la beauté de certaines routes du sud de la péninsule.
La plus étendue de ces oasis est celle de Feiran, dont le beau ruisseau est alimenté par les eaux du ilanc nord du Serbàl; mais des fonds de vallée sembiablement arrosés se
1. Les Égyptiens vont les exploiter, mais ni ces étrangers ni les indigènes n'auront dans le voisinage de leurs mines d'établissements permanents cl sédentaires, de colonies proprement dites. Des établissements de ce genre n'eussent été possibles que plus au sud, dans la montagne granitique, où il n'y avait pas de gisements miniers.
rencontrent à chaque tournant de route, sur le versant d'el-Gâa comme dans la montagne intérieure, et le couvent de Sainte-Catherine, au pied du djebel Mousa, possède dans son enceinte des sources nombreuses qui jaillissent intarissablement de la base de la montagne.
Les eaux des cimes portent même la vie à grande dislance du pied de l'escarpe extérieure de l'ouest, grâce à la disposition du lit rocheux sur lequel reposent les immenses dépôts alluviaux vomis par les ravins et qui constituent la plaine désertique d'el-Gâa. Sous le sable et le gravier, la roche en cuvette dirige les eaux, sous les couches perméables, jusqu'à la pointe du djebel el-Arabah où elles alimentent, au bord de la mer, à quelques mètres sous la surface du sol, une nappe d'eau de débit illimité. Dans cette montagne méridionale, on constate de très bonne heure, des établissements sédentaires, de vrais villages dans ces oasis.
Plusieurs « chemins » de caravanes, plus ou moins importants sont possibles dans la péninsule sinaïtique, et ont été pratiqués au cours de l'Histoire. D'abord entre Suez et Akaba-Aïla, une première « route », partie du fond du golfe de Suez, aboutit à la grande descente du flanc ouest de l'Arabah par le plateau calcaire ou « désert de Tîh », avec trois points d'eau à Kalaat en-Nakhl, à Bîr Koresh, à Bîr eth Themed1.
Les centres habités de la péninsule communiquaient2 non seulement avec Suez et l'Egypte, mais aussi avec la Syrie par la route du golfe d'Akaba et de l'Arabie, et avec la Pa-
1. Partout ailleurs la végétation est nulle et, par suite, l'élève des troupeaux et le séjour des groupements humains, même à l'état nomade, est impossible.
2. Des villes comme Tôr et Pharan (Feîran) — voir la note 2, p. 52 — pendant les siècles qui précédèrent l'ère chrétienne, et la présence des si nombreuses inscriptions « sinaïtiques », en tant de vallées (œuvre des Nabatéens, Ier siècle av. J.-C. — 1er siècle après J.-C), supposent une circulation routière à l'intérieur du pays, et avec l'extérieur, plus importante qu'on ne serait de prime abord porté à le croire.
lestine et les régions méditerranéennes par des h routes » franchissant el-Mrêchi. la grande falaise de 300 mètres du ïih, par des gorges difficiles et abruptes, ou. un peu plus à l'ouest, à el-Rakineh. traversant le désert de Tih par son centre et convergeant à Kalaat en-^akhl. « le fort du palmier ». Kalaat avait ainsi une certaine importance comme centre de routes, point de rencontre où les caravanes pouvaient échanger marchandises et nouvelles venues d'Egypte, de Palestine, de Syrie. d'Arabie, du Sinaï...
Il est une autre route, qui contourne la falaise de Tih. au sud, par les régions moins déshéritées de la péninsule : après avoir passé l'oasis dWiyn Musa, elle coupe, à longs intervalles, des ravins ou weds profonds et de faible pente qui descendent à la mer: au delà deïued el-Atha. le sentier se partage en deux branches, dont l'une s'éloigne de la côte pour aller chercher les belles eaux du Gharaudel moyeu, et l'autre, au contraire, s'en approche, à la recherche des deux points d'eau moins éloignés d'el-Atha et de Bir Abu Surra. Au djebel en-Xakhl. dont la bttM baignée parles vagues, le sentier de la grève doit escalader la falaise et, après avoir doublé un dernier promontoire, débouche sur la vaste plaine d'el-Markha, toute couverte de blocs de pierre, de graviers, de cailloux de toute grandeur arrachés à la montagne calcaire, et entraînés par les eaux au cours des âges. La route s'engage ensuite dans la vallée qui traverse une zone de trois kilomètres de mondes de calcaire et parait se heurter plus loin à un grand irpemeut de schiste noirâtre, puis pénètre dans un couloir d'une impressionnante beauté, aux parois verticales taillées dans le granit rouge strié de veines de diorite noir.
. e, au-dessus du granit, de hauts escarpements de gret rouge sombre: un peu plus loin, s'ouvre la gorge de Yiced Magharah. d'où l'on passe dans Viced Mokatteb1, dont la
Mokatteb veut dire écrit
paroi occidentale est couverte d'innombrables inscriptions1, et enfin ï oasis de Pharan* aux riches végétations de tamarisques, d'acacias se/ai. de palmiers-dattiers, et de buissons de toute sorte. Au sortir du Feîran. le sentier bifurque : une branche va vers Sainte-Catherine et l'autre se dirige vers Tôr et la mer Rouge.
Revenons à la route supérieure, celle du Gharandel. En remontant de Ywed Hamr, elle bifurque : un sentier longe le pied de la falaise du Tîh, un autre s'approche du bastion inaccessible du Sarbut, puis pénètre dans une plaine de sable sans dunes, Uwed Suwig s'engage dans la falaise entre deux murailles dont le schiste, moins abrupt que les ravins de l'ouest, permet à un sentier de piétons de gagner le haut du plateau. Un col, à l'altitude de 740 mètres, domine un grand cirque dont l'escalade est impossible aux bêtes de somme3 et conduit le sentier sur l'autre versant, dans la longue descente en pente douce de Yived Kamileh. Les jolis petits cols de Soleîf el-Asiat — à i.000 ou 1.050 mètres d'altitude — ne présentent aucune difficulté; on y rencontre le granit rouge, la végétation de caractère tropi-
En nabatéen, grec, latin et autres langues
2. Cf. Gen. XVI, G ; XXI, 21; Num., X, 12; XII, 1G; XIII, 4; Veut. I, 1 : XXXIII : on pense que, dans ces passages, Pharan désigne ce que nous appelons le plateau de Tîh. Quand on tient compte de la manière de parler de vieux auteurs [Plolémée, V, XVI; Pline, Hisl. nal., XXXVII, 40), on est incliné à admettre que Pharan est une appellation qui aura été dispersée, à une certaine époque, sur un grand nombre de lieux particuliers, mais qui, à une autre époque, autéhéhvaïquc, aurait couvert le nord et, peut-être, le centre de la péninsule sinaïtique.
A la période alexandrine, on ne savait plus rien, du moins en Egypte, de la localisation de l'Exode, entre le passage de la mer Rouge et l'arrivée en Palestine (Voir comment parle Josèphe, Anl. Jud., II, xv, 1, et IV, iv, 7; Contra Ap., II, a, 4; De bello Jud., IV, 9, 4 Une tradition alexandrine, conservée par Trogue Pompée, mettait le Sinaï en Damascène. — Dans Justin, 1 XXXVI, 21. La théologie juive s'attachait à la pensée religieuse et morale de la Bible, et non pas à sa géographie; tout se passait comme si, pour l'esprit juif, le Sinaï eût été une image et non une montagne véritable; et cela explique que les Juifs n'aient jamais songé à aller en pèlerinage au mont Sinaï.
o. Elles sont obligées d'aller faire un loug détour.
cal qui se retrouve, dans les gorges de la grande montagne granitique, partout où un filet d'eau se montre à la surface du sable. Et ce qui frappe, à mesure qu'on avance désormais vers ïe sud. outre l'incomparable beauté des massifs granitiques de 2.000 à 2.500 mètres d'altitude, au milieu desquels on circule, c'est précisément la fréquence et l'abondance de l'irrigation naturelle des gorges due à la fonte des neiges des sommets et au lent filtrage des eaux d'écoulement'. Au flanc des collines, de celles de Yued Magharah2 et du Sarbut" en particulier, les indigènes avaient découvert depuis longtemps des veines abondantes de minerais métalliques et de gisements de pierres précieuses. Ils réussirent à en extraire, tant bien que mal, du fer, des oxydes de cuivre et de manganèse, des turquoises, qu'ils exportèrent dans le Delta. Ces trésors excitaient la convoitise des pharaons: de là, les expéditions des IIP, IVe et Y" dynasties que nous avons mentionnées, et qui seront continuées.
De la VI- à la Xe dynastie. Téti fonde la VIe dynastie.
1. Sur le Sinaï nous citerons YOrdnance Survey of the Peninsula of Sinaï (3 vol. in-fol. de photogr. ; 1 vol. de cartes et plans; un vol. de texte); E. H. Paucer, The Désert of Exodus, 2 vol. 1871; M.-J. Lagraxge, De Suez à Jérusalem par le Sinaï, dans RB, V. (1896), 618-643: VI (1897), 107-130: 605-625; et YVm.L 1. c. 1908.
2. A Kagharah, les mines et les bas-reliefs égyptiens sont situés sur le flanc ouest de Genaieh, à 50 mètres au-dessus du fond de la vallée. De ces mines on extrayait le grès ù inafkat (= substance minérale employée par
Égyptiens comme colorant vert, et formée du mélange de turquoise broyée et des différents sels de fer et de cuivre que fournissent les assises gréseuses de Magharah).
3. Cf. YYniLL, 141-183. Les monuments inscrits au Sarbut sont de 3 sortes : ï* Celle des inscriptions sur parois rocheuses qui décorent l'entrée ou
les abords d'une mine;
2* La seconde est constituée par les ruines du temple (il remonte au moins à la XIIe dyn., mais dut être agrandi sous la XVIIIe et les suiv. jusqu'à la XXe; 1. c. 176) qui s'étendent sur 200 mètres de largeur et qui constituent « un des plus formidables amoncellements d'inscriptions rencontrées jusqu'à ce jour ». (1. c., 172-173);
3 L'extraordinaire abondance de stèles debout, massives, hautes de 2 mètres au plus, rassemblées dans les petites cours intérieures et annexes du temple (Il y a d'autres stèles d'un caractère bien différent : ce sont de véritables massêhûth; 1. c. \TZ^.
Uni, ministre de Pépi I01'. est un administra leur remarquable dont il importe de relever F activité. D'abord simple page porte-couronne, Uni obtient bientôt un poste dans l'administration du trésor; puis il est nommé inspecteur des bois de l'Etal. Il jouit de la particulière affection de Pépi, aussi devient-il Inspecteur des « Prophètes » de la pyramide funéraire, et plus lard Auditeur, Ayant rempli parfaitement ce dernier office, il est nommé Ami du roi et Intendant de la Maison de la Reine. Peu à peu il prend en main la direction de toutes les affaires : les carrières du Sinaï sont exploitées d'après de meilleures méthodes et soumises à des inspections régulières.
Uni fait reconnaître par les armes la suzeraineté de VEgypte sur la Nubie, la Libye et la région située entre V Egypte et Canaan*.
Nefer-irka-r'a (V° dynastie ïavait dispensé les serfs appartenant aux temples d'Abydos et de Coptos du service des corvées: Pépi II (VP dynastie) conféra sans cesse de nouvelles immunités aux sanctuaires3. Trois décrets de deux autres pharaons4 de la VIe dynastie montrent qu'à mesure que s'accroissent la puissance des princes des nomes et les domaines de mainmorte avec tous les privilèges que le roi y attache, l'autorité royale s'affaiblit et les nomes se rendent de plus en plus indépendants; en même temps, la classe moyenne se fortifie et arrive au jour. L'Egypte se désagrège, et cette décadence du pouvoir central a pour conséquence une régression notable dans les signes extérieurs de la civilisation. Ces faits se produisent pendant la
e pharaon de la VIe dynastie
2. Même en Canaan (d'après Meyer, § 266), mais pas d'une manière définitive.
3. Voir les décrets de cette dynastie dans Borchardt, AZ, XLII, 1 suiv. ; Pétrie, Abydos, II, 18; A. J. Reinach, Rapport sur les fouilles de Coptos (1910); Weill, Les décrets royaux de l'Ancien Empire, 1912; cf. A. Moret, dans RT, XXIX, 62. s.
4. Waska-r'a et Neferkawhor; voir les décrets dans Weill, Décrets royaux.
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période qui s'écoule entre la VHP et la XIe dynastie, qui est une période de transition1.
Les formules magiques des vieux temps — qui (Tailleurs redeviendront en vogue sous le Nouvel Empire — se laissent maintenant supplanter par les textes nouveaux qu'on inscrit sur les murs des tombeaux, sur les cercueils, et qui ont contribué à former ce vaste recueil que nous appelons le Livre des Morts*. Et pourtant on ne se détache pas de la magie; on « instruit » le mort des dangers qui le menacent, on lui met sur les lèvres les incantations qui rendent inoffensifs les monstres maléfiques. Et ainsi les idées nouvelles qui percent la couche des traditions n'ont pas la force de faire rejeter complètement les idées reçues.
Les spéculations de la Ve dynastie sur l'unité de la puissance divine, manifestée dans la force créatrice du soleil, deviennent maintenant les croyances de tout le peuple: mais à ces théories « monothéistes g on oppose, dans la pratique, d'innombrables divinités locales, très exigeantes depuis que les nomes sont émancipés; elles finiront par anéantir les idées « monothéistes ».
Avec la XIe dynastie commence le Moyen Empire. Coptos, Silsilis, Thèbes en particulier naissent à la vie politique. A la quatrième génération, la prépondérance est assurée à Thèbes: elle exercera la suprématie jusqu'à la À/F- dynastie, et la recouvrera après Texpulsion des Hyksôs. Les dix-huit rois de la XIIe dynastie sont en même temps : ingénieurs, soldats, amis des arts, protecteurs de Tagriculture ; aussi cette période est-elle une de celles où TÉgypte est le plus heureuse,
1. Les tombeaux de Siut, bien qu'ils soient mal conservés, nous fournissent des renseignements précieux sur cette époque (Études sur ces tombeaux : G. Maspebo, Hist., I. 451, suiv. ; Breasted, Ane. Rec, I, 391, suiv. ; etc.).
Il finit avec la XVe dvnastie
Quelquefois les riverains du Delta voient venir de l'Orient dans leurs villes des hommes, ou même des tribus entières, chassés de leur pays par la famine ou par les révolutions : ils viennent chercher asile en Egypte.
Une tombe de Beni-Assan représente l'accueil fait à trentesept de ces immigrants : les détails de leurs vêtements et des objets qu'ils apportent révèlent une civilisation déjà avancée.
De l'Asie, i'Égypte tire déjà ses esclaves, les parfums, le cèdre, les vases émaillés, les étoffes teintes et brodées dont la Ghaldée conservera le monopole jusqu'au temps des Romains.
L'exploitation des turquoises du Sinaï est réorganisée et intensifiée. Toutefois, les tribus qui y vivent de brigandage, en particulier celles des Shasu, n'en sont point chassées.
Les populations turbulentes de l'Ethiopie retiennent \m certain temps les pharaons; finalement, à Semneh sont construites, par Usirtesen III, en briques crues, comme tous les édifices militaires d'Egypte, deux forteresses, une sur la rive droite, l'autre sur la rive gauche du Nil.
Sous cette dynastie augmente beaucoup la richesse générale.
Les peintures des tombes de Beni-Assan représentent, d'une façon très vivante, des gens qui labourent avec des bœufs, qui hersent, qui dépiquent, font les récoltes, vendangent, font le vin, le disposent dans les caves. Ailleurs on voit le tailleur de pierre, le bûcheron; là, des ouvriers soufflent le verre en forme de bouteilles, d'autres font des vases et les mettent au four; plus loin, on voit des savetiers, des charpentiers, des menuisiers, des tanneurs, etc.
Nous avons, en outre, un si grand nombre de pièces de sculpture que l'on se demande comment l'Egypte put trouver, dès lors, tant d'artistes (Les artistes grecs ne commenceront à paraître que dans 1400 ans environ.) Mais la condition des travailleurs était très dure, sous le bâton des Intendants I
La XIIIe dynastie assure à l'Egypte quelques siècles de prospérité. On fait des travaux d'hydrographie; Thèbes, Bubaste. Tanis, Abvdos, etc.. sont restaurées et embellies.
L'art déchoit quelque peu; toutefois la beauté des statues royales sera bien rarement atteinte par l'art postérieur.
Les monuments des derniers pharaon? 'il y en eut soixante en tout) sont rares; ils n'ont pas la perfection des précédents.
Gomme dans le passé, la conception de la vie est fort réaliste. Néanmoins l'élément spirituel que renferme le culte des morts se fait jour avec une force beaucoup plus grande que dans les sobres formules funéraires de l'Ancien Empire. On espère contempler dans l'Au-delà les dieux euxmêmes dans leur splendeur ; pour l'obtenir, il faut mener une vie conforme à la justice et à la morale.
Les travaux hydrographiques ont grandement accru le bien-être dans le Delta. C'est dans ce pays, à Xoïs, que la XIVe dynastie fixe sa capitale. Nous ignorons encore son histoire; mais nous savons que de l'Orient vont1 se précipiter sur le pays des bandes — les Hyksôs — qui, à la faveur des querelles intestines déprimant l'Egypte, s'empareront du trône.
Avant de résumer leur histoire, tournons-nous vers le pays d'où ils vont venir pour étudier les peuples qui s'y agitent et qui intéressent tout particulièrement le Bibliste.
1. Cette invasion avait commencé avant la XIVe dynastie ; il semble môme que l'antépénultième roi de la XIIIe dynastie, Nehesi, était déjà vassal des Hyksôs et que le culte de Sètb, le dieu des usurpateurs, avait déjà son temple à Awaris et à Tanis (Cf. Mbtsr, Hist. t. II g 301 et 3(M'.
ARTICLE IV
Au pays de Canaan.
A. — Canaan préhistorique1 .
A la période miocène émerge2 des eaux un plateau nummulitique, non encore bouleversé, que les pluies abondantes vont modifier par érosion.
A la période pliocène, par une série de plissements et de cassures se forme l'épine dorsale de la « Palestine » et, par suite, une grande dépression, future vallée du Jourdain, s'étendant jusqu'au sud de Pétra. — bassin lacustre, supérieur de 30 mètres environ au niveau océanique.
Comme plus probablement il n'y eut jamais de glaciers en Palestine, on peut appeler pluvio-glaciaires7, les temps qui correspondent à la période glaciaire classique et y distinguer cinq phases : d'abord, celle des grandes pluies. postérieure à la dislocation du continent éocène et à la formation de la mer intérieure non salée. A l'occident, la Méditerranée couvre tout ce qui constitue aujourd'hui la plaine de la Shephela et de Saron, et, au sud. une grande partie du Negeb; à l'orient du lac, les hauts plateaux du Belqâ et du Haurân ont déjà leur physionomie presque définitive*. Au cours de la phase suivante, sèche, le niveau
Cf , Canaann, 364 et s
2. Voir surtout C. Lartet, Essai sur la géologie de la Palestine et des contrées avoisinantes, dans Ann. des Soc. géolog. I (1869) 1-116 et 149-329; Exploration géologique de la mer Morte, de la Palestine et de VIdumée (Paris, 1877). En. Suess, Em. de Margerie, La face de la terre (Paris, 1912) 1, 470-480.
3. C'est un terme approximatif pour indiquer un synchronisme avec la période glaciaire d'autres régions. Cf. H. Vincent, Jérusalem, in-4, Paris, 1913, t. I, p. 80, note 3.
4. René Dussaud, Les Arabes en Syrie, in-8, Paris, 1907, p. 24; et encore R. Dussaud et F. Macler. Mission dans les régions désertiques de la Syrie Moyenne, in-8, Paris, 1903, p. 49-54.
de la mer intérieure baisse beaucoup, et la concentration des eaux produit rénorme quantité de gypse et de sel du djebel Lsdum, Le climat est moins rigoureux: la vie organique se développe. La troisième phase est marquée parla recrudescence des pluies et par de grandes modifications climatériques. De nouveaux mouvements du sol transforment le pays. Sous l'action violente des eaux se creusent des torrents nombreux; Y érosion crée des ravins profonds où sont charriés parles eaux furibondes des organismes qui vont former, sur les bords de la mer. une terrasse de sédiments et de fossiles. Le lac est déjà salé par l'effet des sédiments salins des couches crétacées et des émanations gazeuses d'origine volcanique. A cette période tourmentée succède une période d'accalmie; et cependant les phénomènes volcaniques redoublent d'intensité. C'est le long de la ligne de rupture ;Aqaba-MerMorte -Jourdain-plaine de Damas que se trouvent 1rs manifestations éruptives. Notons trois groupes de volcans bien distincts : au djebel-Haurân où les roches volcaniques sont devenues riches en terre rouge végétale: au diret-et-Tulul. à l'est de Damas, où la terre se couvre d'herbe et de fleurs à la saison des pluies : au Safa, chaos inextricable de masses basaltiques noires, autour de cratères ouverts éteints.
Aux derniers temps de la période pluvio-glaciaire, la température s'abaisse: la faune et Ja flore subissent leurs dernières modifications et le relief continental prend sa forme « définitive ».
Au cours de cette période pluvio-glaciaire furent créées d'innombrables cavernes sur le versant oriental et vers le Negeb. A l'aurore des temps historiques, un tremblement de ferre détermina V affaissement du sol dans le bassin du lac méridional, et constitua la forme actuelle du bassin dit de la « mer Morte ».
Origine et évolution de la vie humaine en « Palestine ». Au commencement de 1ère pluvio-glaciaire, les bouleverse-
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ments géologiques rendaient presque impossible la présence de l'homme. Les plus anciens vestiges de la vie humaine se trouvent dans le Belqâ.
A l'époque paléolithique, durant la phase chelléenne, de vastes forêts s'étendent sur les hauts plateaux ; on rencontre d'énormes pachydermes... L'homme se développe rapidement, ses outils sont des percuteurs et divers instruments tranchants en silex. Au cours delà phase mousterosolutréennc, le climat s'est adouci; la végétation est 1res intense. L'homme envahit les pentes des montagnes, occupe les vallées et s'achemine vers la Méditerranée. Des haches et des pointes de flèche révèlent ses goûts pour le combat et la chasse. De longues aiguilles en os témoignent qu'il sait se vêtir; il sépare de pendeloques et de colliers faits de coquilles et d'os. Pendant la période solutréo-magdaténienne, nous trouvons les premiers restes humains proprement dits — des ossements — clans les cavernes du Liban, où l'abaissement momentané de la température a contraint les habitants de se réfugier.
A l'époque néolithique, les premiers vestiges delà pierre polie et les traces de poterie découvertes dans les cavernes de la Phénicie, du Liban, de la Galilée, du mont Nébo. et aussi dans la plaine de Gezer nous montrent qu'un progrès immense a été réalisé.
Quelques animaux ont été domestiqués.
Dans les « villes bibliques1 » de Ta'-annak, Megiddo, Gézer, tell el-Hesy, Jaffa,Engaddi, tell Milkh, Tareibeh; et. au delà du Jourdain, el-Ledjun, el-Mereighal, tell-Matâba2. la civilisation est néolithique.
On constate alors, 5000* 4000* av. .T.-C. les premiers vestiges du sentiment religieux.
Vers les débuts des 3000 av. J.-C. des peuples nouveaux.
Cnnnnn
le» « Cananéens » (terme conventionnel qui désigne tous les envahisseurs antérieurs aux Hébreux) introduisent l'usage d'ériger, le plus souvent dans un but funéraire, des monuments mégalithiques de formes très diverses : menhir, dolmen, cromlech. En général, les dolmens s'élèvent le long de la grande dépression du Jourdain ; ils rayonnent cependant dans les autres vallées surtout vers Test, Djôlàn, Galaad, Belqà, etc. En général, ils ne coïncident pas avec les antiques stations de 1 industrie de la pierre, à cause peut-être du chemin suivi par les envahisseurs ou bien par suite du changement des conditions physiques; ils sont contemporains d'une civilisation déjà plus avancée. Leur situation nous fait constater que, dès ces temps très antiques, les régions septentrionale et orientale attiraient davantage à cause des conditions du sol qui oft'rait de l'eau et des pâturages faciles1.
Peut-être le troglodytisme existait-il encore ; toutefois des découvertes récentes, à Gezer, à Megiddo, nous montrent que dès lors se constituaient des agglomérations de maisons. La culture avait atteint le plus haut degré de développement possible sans le secours du métal'.
lbid. 422, avec la noie
'2. Fondé sur l'élude des sources archéologiques ordinaires [Céramique, Arcki'ecture, Mobilier, Epigraphié), on a proposé la chronologie suivante:
I. Des origines au A VIe siècle : civilisation indigène, vaincue ensuite et absorbée par une nouvelle population.
II. Du XVIe au X1I*-X1* siècle : civilisation cananéenne. Elle opéra la fusion des éléments de la civilisa lion locale et des siens propres, se laissant pénétrer par le courant égéen, puissant alors.
III. Du A7/e-A7e au IXe-VIIIe siècle. De nouveaux maîtres paraissent dans le pays qui devient presque fermé aux influences extérieures. Ou sacrifie les préoccupations artistiques aux utilitaires.
IV. Du IXe-VIII* au IVe siècle. On crée une manière nationale authentique. De nouvelles influences pénètrent, dont les centres sont : Chypre, Rhodes, les îles grecques.
V. Apre» le IV' s. commence l'ère des Séleucides [Cf. Canaan, p. 19-20 .
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B. — Des premiers temps historiques jusqu'à la chute des Hyksôs.
En Canaan vivaient des populations à demi-barbares que la Bible appelle "Anaqim1 sur les montagnes voisines de la mer Morte, Khorim1 sur les confins du désert vers le mont Séir, Hawîm au sud-est de Gaza, Rephaim qui étaient considérés comme des géants, Zamzummim à la voix indistincte, hEmim, appréhendés comme des monstres terribles :;.
Nous avons trouvé, dès les plus anciennes époques historiques, des tribus sémitiques concentrées sur les rives du golfe Persique. Leurs caravanes allaient à travers l'Arabie, jusqu'à la Mer Rouge; du Puaniv elles poussèrent ensuite jusqu'au nord de l'Egypte sous la XIIe dynastie. L'occasion de ces migrations fut, très probablement, l'invasion des Elamites en Babylonie. D'autres Sémites, entraînant à leur suite une partie des populations qu'ils rencontraient sur leur chemin, pénétrèrent dans la vallée du Jourdain ; bien plus, quelques-unes de leurs tribus poussèrent jusqu'en Egypte tandis que la XIVe dynastie s'éteignait dans les guerres civiles. Les envahisseurs tuèrent ou firent esclave la population el fondèrent une dynastie celle : des Hyksôs*.
Puanit, Poeni, Puni
5. Il est impossible de savoir si les Hyksôs étaient d'origine strictement sémitique, hittite ou milr.imite (la masse des envahisseurs devait être assez, bigarrée).
Manéthon, in .losèphe (C. Ap. 1, 14, 75, 85 s.) nous fait connaître la tradition égyptienne populaire de sou temps. Dans Josèphe. les rois usurpateurs sont appelés Tvcaùî, lu par Eusèbe (Chron, 1,157) Txouoofw;. Manéthon explique ainsi le mot : pasiAst; + t:oi[asv£; ; en égyptien hq—chei ; shas ou skos est le mot par lequel on désignait, à l'origine, les bédouins pillards de la péninsule du Sinaï, et, plus tard, les nomades en général.
H. Weill, Les Hyksôs dans La (in du Moyen Empire i-yyptien ( Première partie, p. 1-207) rejette l'opinion courante sur les Hyksôs; d'après lui, ces rois ne seraient pas des étrangers; ils appartiendraient à une dynastie usurpatrice de Basse-Egypte qui enrôla des Asiatiques à son service et fut vaincue par les Thébains. Si la thèse de Weil prévalait (ce qui ne paraît
Leur capitale fut Tanis, et Hawaru (Avaris) leur camp retranché, dans le Delta.
Passé les premières brutalités de l'invasion, les Hyksôs se laissèrent apprivoiser assez facilement. Leurs rois comprirent, dès le début, qu'ils avaient plus d'intérêt à exploiter le pays qu'à le piller; et comme personne autour d'eux n'aurait pu débrouiller les complications du fisc, ils furent obligés de garder à leur solde la plupart des scribes qui avaient, jusque là, géré le trésor1.
Une fois entrés à l'école, ils s'initièrent sans efforts aux raffinements de la vie civilisée. Ils eurent à leur Cour autant de pompe que les pharaons indigènes.
Ils respectèrent les religions locales et favorisèrent même ceux des dieux dont les attributs leur parurent ressembler le plus à ceux de leurs divinités à eux.
Maintenant plus encore que dans le passé, les Asiatiques, habitants de Canaan ou autres, étaient attirés vers l'Egypte : ils y trouvaient des hommes issus à peu près des mêmes contrées qu'eux, égvptianisés sans doute, mais pas au point d'avoir perdu déjà le plein usage de leur langue et le souvenir de leur origine. Ou les accueillait d'autant mieux qu'on sentait le besoin de se fortifier contre la population indigène, hostile malgré tout.
Au xxe siècle, vinrent d'Orient et s'établirent sur les premières couches sémitiques de Canaan d'autres peuples dout les pins célèbres sont les Arainéens. de même origine que les Cananéens, mais de culture différente. C est à cette invasion que se rattache la migration des Hébreux.
Le clan d'Abraham2 put facilement, en raison du morcel-
pas probable) l'influence des Asiatiques — qu'elle doit admettre — à la cour des rois de Basse-Egypte serait toujours très intéressante au point de vue biblique.
1. Rappelons, dès maintenant, qu*il faut placer la tradition biblique de Joseph, fils du Patriarche Jacob, sous le règne des ITvksôs.
Cf. Cb. I, h
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lement politique, traverser le pays tout entier, à la recherche de fertiles vallées. Durant une famine, il passa en Egypte. Au retour, il choisit comme séjour habituel le Xegeb, où il y avait de l'eau et des pâturages; puis, à la suite de quelques contestations avec les tribus qui jusqu'alors étaient maîtresses de la région, il se fixa autour du puits de Be'er Sheba' (Bersabé) et de Gérar.
Le clan du Patriarche voulait conserver pur le sang de sa race, toutefois il finit par faire cause commune avec les populations cananéennes et les restes des anciennes races indigènes, en vue d'éviter tout conflit.
Tandis que Hammurabi, Kudur-Mabuk et leurs alliés étaient sur le point de mettre fin à leur course triomphale en Canaan, Abraham et les siens réussirent à les battre et à délivrer quelques roitelets qu'ils avaient pris dans la Pentapole1. Cependant le pays demeurait vassal de Babylone ou de Suse suivant que la suprématie appartenait à celle-ci ou à celle-là; mais la soumission devenait moins fidèle au fur et à mesure que les suzerains, là-bas, étaient plus absorbés dans leurs dissensions intestines.
Ainsi que nous l'avons vu, sous les Hyksôs l'Egypte fut plus ouverte qu'auparavant au commerce et à l'immigration asiatiques. Les « benê Israël » vinrent, eux aussi, s'établir dans le pays.
Les usurpateurs avaient grand intérêt à développer en Egypte l'influence de leur race ; et cela explique, sans anomalie, qu'en Canaan, vassal de la Chaldée, peuplé de tant de races disparates — unies toutefois, pendant un certain temps, par l'usage de la langue babylonienne — toute la culture soit, à une certaine époque, tributaire de l'Egypte. avec quelques influences chaldéennes, comme en témoignent une stèle funéraire, une statue d'Osiris. des pierres à « cupules », des statues d Anubis.
Gen. XIV, i et suiv
Dans le pays de Canaan, on distingue à ce moment trois sortes de populations : les Cananéens, les Hittites, les 'iYrakhii.es.
Les Cananéens*. — Par ce mot « Cananéens •> on désigne tous les envahisseurs sémites qui. vers le xxvr siècle av. J.-C. se superposèrent aux « aborigènes » pré-sémites en Palestine, où ils importèrent probablement l'usage d'ériger les monuments mégalithiques dont nous avons parlé.
Nous distinguons les gens d'Amurru des Cananéens proprement dits.
Le pays d'Amurru'- est déjà important au temps de Bammurabi*. Il semble' que sa frontière n'est pas loin de la Babylonie5.
Indiquons les principales villes amor rites, un siècle et demi environ après la chute des Hyksôs, en notant qu'elles avaient surgi, évidemment, bien longtemps avant celte époque qui est celle d'El-Amarna.
Amurru est séparé des Hitliles. au nord, dans la région d'Alep. par les pays Xukhashshe. Xi, Zinzar; sur la côte, par les pays de Xa-akh-ri-mi et de Ka-pa-si.
Il est séparé du Mitanni (région située au onrd de la
1. C'est des Lettres d'El-Amarna (Cf. t. II, littéral.) principalement que proviennent nos renseignements.
F. Buhl, Kun. und Jlebr., p. 31 s
3. Le grand monarque s'appelle, dans une inscription, « roi de Mau-tu (= Amurru) ». Son troisième successeur, Ammiditana, prend le titre de <c roi d'Amurru. » Il y a des fonctionnaires d'Amurru ; un contrat porte la date: « 36e année de Shamshu-iluna, année de la guerre d'Amurru. » Référ. dans Boni., 35.
i. Près de Sippar, un pays s'appelle Amurru. — Beaucoup de noms sont composés avec le nom du dieu Amurru : umat-Amurru, apil-, awël-, -b&n, dan-, yimil-, ibni-, idin-, ili-, libif-, mûr-, nûr-, ulrkhi-, slia-, warad- Amurru, sous la lre dynastie babylonienne.
3. Notons cependant qu'Amurru est écrit avec deux idéogrammes Mar-tu. Or il n'est pas démontré que Mah-tu ne désignât pas quelquefois autre chose qu'Amurru. (Cf. P. DuonME in R. B., V (1908), p. 212, avec note 2). D'autre part, au temps de la première dynastie babylonienne, tous les étrangers, Arabes et Amorrites, étaient appelés, là-bas, màrè- Amurru, c'est-à-dire « gens d'Amurru », ou « gens de l'Ouest •> {Amurru = Occident .
Mésopotamie et de la Syrie, et dans laquelle on parle hittite; par les pays de Takhashi entre Khoms et Damas, capitale du pays de Ube1.
Le pays de Amki correspond à la future Goelésyrie ou Béqâ1, : Villes principales : Kinza peu éloignée de Xukbashshe, Gi-id-shi ou Qadesh sur FOronte ; dans la même région, Shaddu, Ashtarte,...
Dans le pays d'Arwad, Tunip de langue hittite, située peut-être entre la mer et Khoms; puis, au sud de Damas, Tu-bi-khi*] non loin de là, dans la Béqà* : Ku-mi-di, Khasha-bu. Kkazi3.
L'activité des Amorrites se concentre sur la côte, dans l'île d'Arwad4 et, tout près, à Ul-la-za, à Ir-qa-ta*; au sud d'Arwad, à Sumur*, à Ardata7 à peu de distance et au sud de tel'Areqâh.
Au-dessous de Tripoli, Bat-ru-na*, Gub-la9 ville importante au sud; puis Bêrûta10.
Il est impossible d'indiquer les frontières méridionales d'Amurru.
Le pays des Cananéens*1 s'étend au sud d'Amurru. Les villes principales sont à cette époque, Si-du-nan, Sur-riiS. Non loin de Sidon, Kha-zu-ra; entre Tyr et Sarepta, Da-nu-na. Entre Tyr et Arwad, U-ga-ri-te; un peu au sud de Tyr, Uzu,
Tyr
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Ak-ka\Ja-pu-, très importante ; Ma'hasa3. au X.-E. de Jaffa.
Au pays qui sera occupé plus tard par les Philistins. Ash-qu-lu-na\ Kha-za-ti5: Gari dans le Xegeb: A-du-ri* à l"ouest d'Hébron: A-ra-ru' au sud du Wâdi-el-Milh: U-dumu% au sud de Dura: Khi-ni-a-na-bi0 au sud-ouest de ed- Dôme.
Dans la plaine de Juda, La-ki-sha10 ancienne ville royale : non loin de là, Mu-ukh-ra-ash-tix\ Ki-el-telt. Zânira*'; Sarkha]*: Aialuna15 près de Amwàs", Ma-an-kha-te1"1 '. Gaaz-ri'-.
Bit-Antu.^ non loin de Jérusalem et au nord de cette ville: Sha-ak-mi^. Bit-sa-a-niil Ma-gid-da1* , Ta-akh-nuka2Z. Shu-na-mar\
Sur le territoire de la future tribu de Zabulon. Khi-natu-na ;. Qa-nu-nuu au S.-E. de Tvr.
Shuném (Jos. XIX, 18, etc
KhannCdon Jos. XIX. 14).
2*'). Qânâh, moderne Qânn.
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La différence des régions occupées donna lieu à la dill'érence des mœurs, des usages, du caractère : les Cananéens de la mer furent marins ou marchands ; ceux de l'intérieur, agriculteurs ou bergers suivant les lieux. Us se divisèrent en tribus qui furent souvent en lutte les unes contre les autres.
Les Hittites1, Hêthèens de la Vulgate8. — Les monuments montrent que leur royaume s'étendit, à Yest, jusqu'à l'Euphrate qui baignait Malatia, Samsat. Karkemish : a l'ouest, du côté du Tau rus, jusqu'à Kara-Dagh, avec quelques pointes plus au sud; au sud, jusqu'à Hamath. et. à certaines époques, plus au Sud jusqu'en Canaan3; au nord. les limites ne sont pas bien sûres : étaient hittites Eyuk et Boghaz-Keui au milieu du circuit décrit par l'Halys, Giaur- Kalesi, Yarre, Doghanlu, Beykeui; puis, entre Sardes et Smyrne, Sipylus et Kara Bel4.
On est porté à croire que les Hittites étaient venus des montagnes septentrionales, de l'Arménie, du Caucase,...,
1. J. Garstamg. The lund of the Hittites in-8. London, 1910 (On y trouvera une bonne bibliographie, p. 392-401). Voir aussi P. Dhorme in Conférences de Saint-Etienne, 1910-1911 : Les Aryens avant Cyrus.
2. Dans la Bible, TM. : Khêth, Benéy Khêth, Hakhittiy, Hakliiltiyni. érés hakhittiy m :
a) Liste des peuples, Gen. X, 15, I Chron. I. 13.
b) Jud. I, 26 : Construction de la ville de Lûz, au pays des Hittites.
c) Dans les énumérations de peuples, par ex. : Deut. VII, 1; Jos. III, 10; XXIV, 11; Ex. III, 8, 17; XXIII, 23, 28: XXXIII, 2; I Iieg. IX, 20; etc.
d) bny Khth à Hébron, et 'phrwn hkhtty Gen. XXIII, 3, 5, 7. 10, 16, 18, 20; XXV, 9, 10, XLIX, 29; L, 13. Cf. aussi Gen. XXVI, 34; XXVII, 40.
e) Le pays des Hittites (Jos. I, 4).
f) Akiyhmêlék le hittite (I Sam, XXVI, G); Uriyâ le hittite (II Sam. XI, 3, 0, 17, 21, 24; XII, 9, 10, 23, 39: XXIII, 39; cf. I, Iieg. XV, 5; I Chron. XI, 41).
g) Trafic de chevaux entre Salomon et tous les rois des hittites, (I Reg. X, 29, II, Chron. I, 17).
h) Femmes hittites sous Salomon (I Reg. XI, I). Rois hittites (II Reg.
VI1'6)' î) La « mère » de Jérusalem est hittite (Ezech. X\ I, '.\, 45).
Garstang
parce que l'on peut constater, dès le deuxième millénaire av. J.-C. qu'ils monlent à cheval comme les gens du Turkestan; qu'ils portent des bottes à pointe relevée aux orteils comme les Tartares et certains montagnards de Grèce et de Crète. Et, d'autre part, leur culte est un culte de montagne1.
Nous avons vu qu'entre 2000 et 1800. environ av. J.-C. les armes de ce peuple furent assez puissantes pour porter à la Ir0 dynastie babylonienne des coups décisifs: mortellement affaiblie, elle tomba sous le choc des « peuples de la mer » (Ces derniers fondèrent une dynastie qui. d'ailleurs fut éphémère3).
Au temps des Patriarches hébreux, on ne donnera pas d'explication détaillée sur les établissements hittites" ; d'autre part, leur nom sera, pratiquement, presque synonyme de Canaan''. Au xv*1 siècle, les expéditions répétées des pharaons les trouveront dans la Syrie septentrionale, et le xivc siècle marquera l'apogée de leur puissance reconnue, pendant cinq ou six générations, par l'Egypte, l'Assyro-Babylonie et probablement la Cilicie, par la Lycaonie, la Phrygie, la Lydie.
Les archives de la capitale. Boghaz-Keui. et les Lettres d'El-Amarna montrent qu'un Droit des gens s'était établi entre ce peuple et les États que nous venons de mentionner. Rappelons les traités conclus avec le Mitanni. sousShubbilu- Huma,avecrAmurru, sous Mursil et puis sous Khaltusil, etc\
Il semble que l'empire ait décliné du xiii" au xir siècles,
1. Ibid. 325-321, et Bôiil, 16 avec note 2; RB, VI [1909), 54; Notons que l'on constatera au xive siècle av. J.-C, du moins dans la religion, un élément an/en, puisque, dans un traité de l'époque entre Hittites et Mitannites, sontinvoqués, entre autres, les dieux Mitra, Varuna, Indra. Nàsatya.
'Lorsque l'élément sémite réussit a repousser les tribus occidentales, l'art hittite remonta vers le nord).
Gen. XXVII, 46 et XXVIII
r>. Garstang. 325, 326: RB V, (1908), 313-314.
puis qu'il ail connu un regain de fortune entre le xip el le ix% et enfin qu'il se soit démembré définitivement vers le vmc.
Pour la correspondance « internationale », on employait la langue assyro-babylonienne, bien que celle de la « nation » fût radicalement différente.
Aux temps néolithiques, certains caractères de l'arf l hittite se retrouvent dans l'art de Suse et dans celui de la Troade et de la Crète. Aux âges suivants, on sculpta beaucoup de figures sur la roche, en particulier au mont Taurus, quelques-unes sont gigantesques, d'autres de dimensions naturelles ; des groupes représentent des divinités et leurs ministres, et sont accompagnés d'hiéroglyphes hittites.
Un seul monument mobile a été trouvé in situ, c'est une pierre à cime arrondie, posée sur un piédestal, près de Bogshe. On a trouvé — près de leur lieu d'origine sans doute — d'autres monuments de même caractère, par exemple. Fautel massif de Kuru-Bel, au nord de Comana. les lions de Derendeh, l'obélisque d'Izgîn, la colonne solaire de Palanga. On connaît en ronde-bosse les lions de Sakje- Geuzi, de Marash, d'Eyuk. Signalons les fragments de statues de Kurts-oghlu et de Marash.
On est unanime à affirmer l'unité de cet art parce que partout il est caractérisé par la chaussure à « pointe à la mongole », la tunique courte qui iinit au-dessus des genoux, le manteau de forme assyrienne laissant découverte la jambe qui marque le pas, la tiare en pointe ou béret rond, la chevelure divisée en deux encadrant le visage, ou bien la queue sur la tête rasée.
Dans leur manière, les artistes hittites n'atteignirent jamais ni le réalisme assyrien, ni le fini égyptien; leurs œuvres semblent des ébauchesinachevées, sorte a" adaptation
Garstang, 79, s
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de la technique traditionnelle des antiques civilisations à une race définie et constituée1.
Quanta la Religion, toute théorie serait prématurée, parce qu'il reste trop de documents indigènes à traduire. Notons seulement ici, que le dieu Tishupu ou Teshup est représenté avec les vêtements hittites et avec la hache et la foudre du dieu sémitique Adad, bien qu'il ne figure pas dans le Panthéon sémitique, non plus que Mauru. Tarqu, Khepa, autres dieux hittites. Le traité de Ramsès et de Khatusura mentionne, outre le soleil, Suteh seigneur du ciel et Suteli seigneur des Kheta2, Suteh de Pairada, de Khissapa. de Sakhipina, etc., c'est-à-dire de onze villes. Or ce dieu était le Suteh égyptien \ qui ressemblait fort au baal sémite. Dans le même traité on nomme aussi Asfar, qui est l'Astarté sémite.
Les Térakhites. — Leur importance est tout-a-fait secondaire, à l'époque où nous sommes. Les benê Israël sont encore en Egypte; les Ammonites' sont en lutte avec les amorrhéens pour la possession du pays situé au nord de l'Arnon: LesMoabites6 ont peine à se maintenir au sud de ce fleuve et sur les bords de la mer Rouge: les Edomites* ou Iduméens, autour du mont Séiret jusqu'à la mer Rouge, ont toujours à lutter contre les tribus arabes du désert.
1. ERS2, 45. Voici comment M. Ed. Pottier définit les caractères essentiels du style hittite : Il procède surtout des modèles créés par la plastique de Sumer et d'Akkad et par celle de l'Élam, dans la période qui va de l'an 3000 à l'an 1500 avant notre ère. Il s'en sert avec liberté et avec hardiesse, en les adaptant aux mœurs et aux coutumes du pays. Il n'a avec l'art assyrien qu'une parenté de cousinage, si Ion peut dire. Il est d'ailleurs plus ancien, et c'est l'art assyrien qui, en général, prendra à tâche d'imiter et de perfectionner les formes hittites. Extrait d'une étude sur l'Art hittite, dans Syria I (1920) p. 280. cf. aussi G. Contenau, Les Hittites, VOrienL In Grèce, dans RA, XVI (1919\ 07-107; en particulier 98 et 100".
Les Villes
Une ville cananéenne, grande, forte3, n'était en somme qu'un village sans symétrie. Même la Jéricho du xmexne siècle av. J.-G. ne sera qu'un pauvre amas de gourbis en briques sèches, tassés à l'intérieur d'un rempart de cailloux et de briques crues, sur une aire de quelques hectares à peine. Megiddo, dont l'occupation paraîtra à Tutmès III aussi importante que celle de « mille villes », n'aura que cinq hectares environ de superficie4.
A l'origine, la ville était une acropole fortifiée au pied de
H. Vincent, Jérus. ant
laquelle se développait, avec le temps, une agglomération petite ou grande, suivant les conditions du milieu et le caractère du peuple. Elle était généralement campée sur un éperon saillant, à l'extrémité dune rampe de colline, telles Megiddo, Gezer, Tell es-Safi, ou sur un monticule isolé dans la plaine comme Ta'annak, Làcbis; à l'abri du vent, et dans le voisinage d'une source ou d'un cours d'eau, parce que l'on était préoccupé d'être pourvu d'eau en toute circonstance : à cause de cela, à Jéricho on développa le mur d'enceinte assez loin pour englober la fontaine: à Gabaon, à Gezer. à Habbath-Ammon, à Sion1, on creusa un tunnel souterrain pour aller chercher l'eau dans la vallée: plus tard, on recourra au procédé des citernes, mais au début l'entassement des habitations et la perméabilité des étroites toitures rendaient ce moyen impraticable2.
Autour de la ville court un mur d'enceinte dont la nature change suivant les temps et les lieux ; c'est un simple monticule de terre à Tell es-Safy, à Tell Zakariyà, à Gezer; un lit épais de terre soigneusement pilonnée, à Jéricho, au xx° siècle av. J.-C.3: un mur en briques mêlées de paille hachée et séchées au soleil, à Lâchis du xviii0 siècle.: mur de roches erratiques brutes à Ta'annak. Ces murs reposaient sur une base de briques, de bois, ou sur un épais soubassement de terre et de cailloux ; à l'Ophel de la Jérusalem jébuséenne, il s'élevait sur un puissant blocage en quartiers de pierres frustes4.
Les forteresses apparaissent, non pas au temps néolithiques, mais seulement lorsque de terribles envahisseurs tentent de s'emparer du sol ixxv"-xx° siècles), par exemple à. Tell el-Mutesellim. A Ta'annak, il y en a trois : la forteresse occidentale du xv^-xV siècle, avec un sanctuaire et
H. Vincent, Jérus. ant., 192 A
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peut-être un « palais » antérieur (on y a découvert un sacrifice de fondation et une petite bibliothèque cunéiforme) ; la forteresse orientale du xe siècle (contemporaine de Salomon) dont les blocs sont un peu taillés et même un peu polis à l'extérieur, et pour laquelle on a employé aussi la chaux; la forteresse septentrionale remontant à 800 av. J.-C.1.
Les maisons- s'entassaient en un désordre inextricable, parex. à Jéricho. Quoiqu'elles fussent de proportions minuscules, elles avaient souvent des murs très épais, sans fenêtres. La toiture était supportée par des piliers de briques ou des poteaux de bois posés sur des bases de pierre, à Ta'annak, à Gezer, àLâchis, encore au xc siècle.
Le sol était généralement de terre battue ou de grossiers enduits, avec un foyer creusé au milieu de la nièce principale.
Parfois il y avait dans les maisons une citerne et des jarres à grains, comme à Megiddo, à Gezer.
Céramiquez depuis le 3° millénaire Jusqu'au XX* s. av. J.-C. : Dans les villes « indigènes » les plus antiques, Lâchis, Gezer, Ta'annak, se constitua un art indigène, oumieux/jresémite, indépendant, en apparence, de toute inspiration étrangère.
Au début des temps néolithiques, l'argile épaisse, impure, monochrome, est seulement séchée au soleil; les vases sont faits à la main. Ils sont ensuite un peu plus élégants, à Tell es-Safy et à Ta'annak.
Cette céramique est caractérisée par des stries obtenues à l'aide d'un grattoir de silex, à pointe unique ou dentelée comme une scie très fine.
Pour donner prise sur le vase, on ne faisait d'abord qu'une
1. C'est en Assyro-Babylonie plutôt qu'en Egypte qu'il faut chercher l'origine de cette architecture.
Canaan, 305, suiv
oreillette horizontale :ime variété considérable d'évolutions aboutit à l'anse recourbée... En ces temps-ty, on ne pensait en somme qu'à l'utilité: l'art céramique vivait principalement des traditions asiatiques élamites et susiennes : plus tard, à la suite de graves transformations historiques, les importations venues de Chypre et du bassin égécn. entre |0Ô0 et 1600, lui fourniront d'autres modèles1.
Du AVI nu XYll siècle environ, au nord et au sud du pays, comme dans l'Egypte pré-pharaonique et à Troie, on donne aux vases la forme d'animaux, d'homme, surtout de femme; citons une lampe-canard de Gezer. On songe aussi à polir la surface des vases pour rehausser la tonalité fondamentale de l'argile : ce sont là les premières tentatives esthétiques Dans la céramique la plus ancienne, en Palestine
comme en Egypte, en Babylonie. en Susiane. le galbe estplus parfait, le coloris plus riche et plus beau5.
Plus tard, on applique le coloriage à même l'argile ou sur un eneobe généralement blanc : là dessus s'enlèvent en noir lustré, en noir épais, en rouge indien, des dessins capricieux. On représente parfois des animaux, mais parfois aussi, pêle-mêle, de simples lignes ondulées, brisées, recoupées, des zigzags, des treillis, des rubans. Plus tard encore, on dessine des plantes, des arbres et surtout des animaux, par exemple à Gezer, à Ta'annak. à Tell el-Hesy. Les caractères de la céramique peinte sont l'épaisseur du dessin, l'usage des teintes pleines et la polychromie. (On rencontre les mêmes caractères en Babylonie. en Susiane. en Egypte.:
Quand la première invasion sémitique eut couvert la Palestine dépeuples nouveaux, d'autres agglomérations durent se constituer dans lesquelles se développa, sauf dans les centres où les indigènes étaient les plus nombreux, une
Canaan
culture plus imprégnée d'éléments jusqu'alors étrangers1. Vers la fin de la période pré-sémitique apparaît un procédé nouveau de décoration céramique : on emploie une seule couleur pour chaque élément de l'image; le dessin est plus précis et les lignes plus fines: les détails du corps sont indiques par des lignes, et les intervalles vides laissent apparaître le fond ou l'engobe jaunâtre. C'est un acheminement vers la technique égéenne; on pourrait l'appeler période cananéenne' .
Les lieux de culte
Les sanctuaires ou bâmoth. — Le sanctuaire, aux temps néolithiques, occupe uneaire de 25 m. 50 sur 24 m. 40, sans murs de clôture, à Gezer. Il y a beaucoup de cupules creusées dans la roche, à Gezer, à Tell Djedeideh, à Tell Zaqnriya, à Béfhel, à Megiddo, etc., etc.: un canal les met en communication avec une caverne (à incinération) où étaient reçus le sang et les libations en l'honneur de la divinité5.
Aux temps cananéens, sur la grande aire du bâmâh, à Gezer, à Mégiddo, à Tell es-Safy, des stèles ou massêbôth massives sont élevées autour d'un pieu ou béthyle d'humbles proportions, objet unique du culte des anciens jours, dont la sainteté se communiquera avec le temps aux massêbôfh qui ne sont que commémoratives à l'origine.
Près des stèles sacrées est un autel4 en pierre sur lequel on répand le sang, les libations, les parfums, dont on asperge ensuite les massêbôth ou que l'on porte au canal qui conduit à Vadytum, dans la caverne.
Le pieu à peine dégrossi, près de l'autel, représente le bosquet primitif à l'ombre duquel on rendait le culte: un
Cf. Ex. XX, 24-25, XXIV
peu en arrière se trouve la fosse qui recevait les restes des sacrifices ou des oblations. et. tout près de là, des réservoirs avec l'eau indispensable aux multiples nécessités du culte. A l'extrémité opposée à la foule des adorateurs, était le domaine réservé à la divinité : là s accumulaient ses richesses, là se retiraient ses ministres, là était admis le peuple pour accomplir certains rites plus importants ou plus intimes. Quand il n'y avait pas de caverne naturelle, on faisait une cachette artificielle.
Du XXX9 au XV" siècle av. J.-C, il ny eut pus d'évolution sensible dans le culte des Cananéens, ni dans leur religion : cependant on conçoit qu'il y ait quelque différence entre les bâmôth de Gezer, de Lakish, de Megiddo, suivant que ces villes tombèrent plus ou moins vite entre les main:* d'Israël et que celui-ci s'y montra plus ou moins intransigeant au point de vue religieux.
Les choses saintes1. Faisons observer tout de suite que quelques-uns des faits que nous allons mentionner sont à reporter aux temps dont nous parlons au chapitre II.
A Gezer, à Megiddo.. à Tell es-Safy, dès la plus haute antiquité, on vénère des idoles « theraphiur » qui ressemblent à peu près à un gros doigt l) terminé quelquefois en tête humaine ! plus ou moins informe.
Avec 1 invasion des Cananéens, les màssébôth deviennent caractéristiques du lieu de culte, et les cupules tendent à disparaître; alors, dans toute la Palestine, se multiplient les idoles d'un réalisme brutal : Astarté. représentée comme liile de plaisirs et de joie licencieuse, en relief sur des lamelles d'argile, avec, dans les ornements, des particularités babyloniennes, à Ta'annak. à Lakish et ailleurs dans la Shephelah — assyro-égyptiennes. à Tell es-Safv. ou égyptiennes, par exemple à Gezer. 2000-1400 av. J.-C.
Cf. thêrâphiym, Gen. XXXI, 19, 3U;/uii. XIX. 13. etc
On rencontre aussi quelques statuettes : une à Gezer, entre le xe et le vuc siècles, dont les deux cornes rappellent Ashtaroth-Qarnaiym1 de la Bible: d'autres, à Lakish. xu vne siècles (et aussi à Chypre, en Cappadoce, en pays hittite) insistent sur l'idée de fécondité. Pas de ba'als. à moins que, bien avant les Aslarté, qui commencent aux xxe-xvine siècles, ils n'aient été représentés par ce qui n'est plus aujourd'hui pour nous que fragments obscurs, et remplacés ensuite par des emblèmes d'une expression très crue.
On a trouvé à Ta'annak — xxip siècle — un dieu d'importation babylonienne, NêrgaL dieu de la peste, de la destruction, du royaume des morts. Il est orné d'une inscription cunéiforme.
On connaît du temps de Thntmès III. \vie-xvc siècle, diverses idoles spécifiquement égyptiennes : à Lakish. les dieux Phtah et Bès: à Ta'annak et à Gezer. Bès encore*".
Près des stèles3 du bamâh de Gezer et de celui de Mcgiddo, on sacrifiait dans des jarres des nouveau x-nés. prémices de la famille, offerts à la divinité-.
On offrait encore des victimes humaines en sacrifice de fondation, que l'on enfermait aussi dans des jarres".
Ainsi, autant du moins que les monuments découverts permettent d'en juger, à partir des temps néolithiques, avec
Gen. XIV
2. D'autres objets sont difficiles à identifier, par ex., à tell-Zakariya une femme-poisson =rAtargatis (?). — Peut-être est-il permis de regarder comme amulettes des serpents en bronze (Cf. Il Reg. XVIII, 4) de Gezer, qui font songer au temple de Shushinak en Elam. (Voir in Délég. Perse, t. VII (1906), Offrande de fondation du temple de Chouchinak, par H. l)i: Mecquenem. p. 61-130; et t. XII (1911), Etudes sur le serpent par P. ToSGANKI . p. 153-228. Le serpent était l'animal attribut des divinités chtoniennes. - D'autres objets de formes variées, et troués, pouvaient être des amulettes, ou des ornements de femme ou d'homme.
3. On y a découvert beaucoup de jarres contenant chacune un nouveauné. Il ne s'agit pas là d'hypogées, car il n'y aurait pas tant de bébés ensevelis sur une sphère si limitée.
Cf. Jos. XI, 26; I Reg. XVI, 34; II Reg. «I
5. Témoins les squelettes découverts dans des jarres des xvie-xv<> siècles, à Megiddo, et à Ta'annak.
les populations pré-sémitiques, certaines dispositions cultuelles semblent indiquer que l'on avait déifié plus ou moins vaguement la Nature féconde. Il n'y a pas de sanctuaire bien déterminé, ni d'autel, ni d'idoles : on fait des libations devant quelque roche creusée, que l'on a mise parfois en relation avec une caverne.
Avec les premières races sémitiques, plus spécialement vers le xx' siècle, le lieu du culte a une physionomie précise : sur une colline, à l'ombre d'un bosquet ou près d'une source, une pierre brute ou façonnée en stèle grossière, droite, est la demeure ou au moins le symbole de la divinité. Les fidèles viennent oindre la pierre-béthyle et ériger près d'elle une massêbah commémorative du sacrifice offert. La pierrebéthyle finit par représenter, dune manière très vériste. l'idée de fécondité de la Nature.
Plus tard paraît la distinction entre le symbole divin et V autel. Les sacrifices sanglants deviennent de plus en plus prépondérants; fréquents sont aussi les sacrifices humains, prémices de la famille ou victimes offertes à l'occasion de la fondation de quelque édifice (Les représentations plastiques de ces concepts fondamentaux subirent des influences diverses en rapport avec la qualité des maîtres qui dominaient le paysi. Comme les enfants d'Israël ne réussiront que par lentes étapes et à la suite de persévérants efforts à conquérir le pays, la transformation religieuse ne s'opérera que progressivement et lentement.
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7 m. oO). Un escalier était taillé dans le roc, du côté moins élevé; de l'autre côté, il y avait un puits de 1 mètre de profondeur. Dans les cendres et ossements calcinés, on n'a pas trouvé de trace de métal, ni d'ornements, ni de vêtements; mais seulement une sorte d'amulette en os. Il y avait aussi dans cette caverne beaucoup de vaisselle du type le plus primitif : petits brocs, écuelles, etc. Près de l'entrée, dans la roclie, étaient creusées des cupules. L'étal de cet antre montre que les morts étaient incinères, entre iOOO et '2500. à Gezer.
Sépulture cananéenne {$500-1*200). A un second stade de l'hypogée dont nous venons de parler, la caverne fut doublée artificiellement; le fond de l'escalier fut fermé par un mur et le reste de ce même escalier obstrué à dessein avec des pierres et des cailloux. A la môme époque, fut creusé le puits pour pénétrer dans la caverne au moyen de cordes; de même à Béthanie' ; on fermait l'ouverture avec une dalle. Ces faits démontrent que Von conservait les corps entiers et qu'on voulait les mettre à l'abri des bêtes sauvages. C'est ce que prouvent aussi certaines tombes de Tawâhîn es- Sukkar, au sud du Jabboq~.
Les cadavres étaient couchés sur le flanc. Le long des parois, en de petites anfractuosités, il y avait des sépulturesdistinctes avec des offrandes et des objets plus abondants et plus perfectionnés.
Tombes en forme de puits. A Gezer encore, il faut signaler une cavité artificielle, cylindrique, plus ample à l'orifice qu'à la base, avec quelques entailles pour permettre l'appui du pied. Au niveau inférieur du puits, une porte ouvre sur une chambrette artificielle, peu régulière. Les cadavres sont couchés sur le flanc et repliés sur eux-mêmes, les genoux vers le menton, les talons sous les fémurs. Il y a là des lampes,
lili
des armes : poignards, pointes de javeline, etc., des ornements: perles, épingles à cheveux, etc. Aucun vestige de vêtement: pas d'objet manifestement religieux, tels que idoles, emblèmes, amulettes1.
Il va. en outre, un véritable réseau de cavernes-sépultures égyptiennes (XIP-XIIP dynastie . avec des joyaux en or, des scarabées richement sertis, des objets de toilette, etc.
A Megiddo, signalons deux sépultures analogues à la tombe en forme de puits de Gezer: mais, comme il n'y avait sur la colline aucune caverne, on fit en moellons appareillés des chambres funéraires voûtées : la première contient cinq squelettes, la seconde douze. Gomme mobilier, il y avait là des lames de silex, des lampes du type le plus archaïque, des vases d'albâtre, des lames de bronze, des perles en émail égyptien. La seconde sépulture dut être plus longtemps en usage, car la céramique y manifeste l'influence égéenne.
Usages funéraires"- . — On peut dire que la demeure du mort est. par sa forme et sa situation, en relation avec celle du vivant. Cependant il est bien possible qu'à l'origine l'homme ait habité et enterré dans des cavernes simplement parce que. dépourvu de bons instruments, il profitait volontiers de ces demeures naturelles. Mais on dut — surtout là où il n'y avait pas de cavernes — déposer aussi les morts, ceux du menu peuple principalement, en des tombes plus modestes encore, par exemple à Gezer, où le nombre des sépultures découvertes est insignifiant pour la période 4000 à 1200 av. J.-G.
Depuis l'époque néolithique de Gezer jusqu'à la tombe à puits des derniers temps de la monarchie israélite, les cadavres sont généralement déposés sur la roche nue de la chambre, sur quelques pierres amoncelées ou sur les sépultures antérieures. On comprend cette quasi invariabilité du
t. Rli, 1914, 508.
Cf. Canaan
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type funéraire : la structure de ces monuments n'est pas soumise aux mêmes nécessités d'évolution que l'architecture militaire ou religieuse, par exemple.
En Babylonie, en Egypte, en Phénicie. en Aram. on faisait tout pour que les tombes ne fussent pas violées. En Canaan, pas de fermeture, pas de fenêtres1. Et pourtant on savait bâtir des maisons et même de solides portes pour les remparts des villes ! Ce que Ton sait des coutumes égyptiennes permet de dire qu'on laissait les tombes ouvertes parce que les vivants devaient venir souvent visiter tes morts et leur faire des offrandes.
Le spectacle de la mort éveillait le sentiment d'une puissance mystérieuse et inéluctable à laquelle il était dû quelque chose : on lui faisait des offrandes. C'est peut-être à la Terre qu'elles s'adressaient; plus tard, elles furent destinées au mort. L'autel le mieux adapté n'était-ce pas cette cavitéfoyer en travers de laquelle ou dans laquelle on trouve les cadavres? Il persistera à la suite de mainte évolution, mais seulement comme symbole, dans ces cupules que l'on creusera sans en savoir le sens, par exemple à Megiddo. à Khizmeh.
Les modes de sépulture. « Brûler un mort ou l'étendre intact dans une tombe, comprimer violemment son cadavre, parfois mutilé, pour le faire entrer dans un vase aussi étroit que possible, ou le coucher dans la position contractée sans raideur de l'enfant qui va naître: employer des aromates, du bitume et d'autres substances pour retarder, sinon rendre impossible, la corruption, ou enfin précipiter la désagrégation naturelle par un dépècement qui ne respecte en rien la structure anatomique, ce sont là des pratiques répondant soit à de multiples modalités de la pensée religieuse chez un peuple, soit à des moments très divers de son évolution2 ».
1. A partir des Macchabées, mie dalle; pesante sans doute, mais qu'on pouvait écarter aisément.
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En Canaan, l'inhumation fut substituée à l'incinération, probablement, comme en Chaldée. à la suite de l'invasion sémitique.
Pourquoi l incinération ? Probablement pour un ou plusieurs des motifs suivants : cet usage dérivait des nomades qui ne pouvaient transporter leurs morts, dans leurs migrations, et. d'autre pari, ne voulaient pas les abandonner aux fauves ou aux tribus ennemies; — c'était une sorte de sacrifice à la divinité ; — une libération plus rapide du principe destiné à survivre. — Peut-être voulait-on simplement reléguer rapidement le mort parmi les ombres pour n'avoir plus à craindre qu'il vint molester les vivants.
Quant à Y inhumation, elle naquit delà notion, primitive, et universelle, que tout vient de la terre et doit rentrer dans son sein.
Quelquefois des cadavres étaient déposés sur ou sous une sorte de plate-forme de galets et d'un peu de terre. Pourquoi? Peut-être pour symboliser le rite de la déposition en terre, lorsque l'organisation sociale rendit nécessaire l'abandon de l'inhumation stricte'.
En certaines tombes, ou constate des amas de membres des squelettes introduits violemment dans des urnes remplies de terre fine ou de sable; c'est un usage égyptien : quand les cadavres étaient dépouillés de leurs chairs, on recueillait les ossements dans des vases qu'on emplissait de terre fine — simulacre de- l'inhumation traditionnelle.
Divers autres faits peuvent s expliquer en admettant que lc< Cananéens n'avaient adopté ou finirent par ne saisir qu'imparfaitement la signification des usages qu'ils avaient empruntés aux Egyptiens.
Offrandes et mobilier funéraire. Même quand l'inhumation a succédé au rite indigène de l'incinération, s'accen-
1. Isaïe XIV. 19] parlera encore de morts qui descendent • vers les pierres dé la fosse
lue le souci de dolerle mort de mobilier et de vivres en nature1: ustensiles, objets de toiletle, armes, sceau personnel, lampes (y. gr. : à Megiddo; Gezer, aux temps cananéens), amulettes, divinités tutélaires (par ex., Aslarté,...), d'autres objets qui sont peut-être des victuailles symboliques, des personnages symboliques destinés aux plaisirs du mort; vaisselle décorative (?) .
Le concept de la tombe qui, aux époques néolithiques, paraît être un équivalent atténué de la maison du vivant. finira par ne montrer; dans la sépulture, que la porte d'un inonde nouveau, peu attrayant d'ailleurs puisqu'il fallait s'y pourvoir de tout ce qui était nécessaire ou utile sur cette terre.
ARTICLE V
La civilisation antique dans le bassin de la mer Egée2. A partir des temps néolithiques jusqu'à la chute de Troie,
Le symbolisme ne se fera jour qu'aux temps Israélites
2. Y compris Chypre. Cf. R. Dussaud, Civilis. préhell.; M-J. Laghangi:. in RB 1907, 180 s. : A. Stesvart Macalister, The Philistines..., London, 1914, 161.
Chronologie, d'après Dussaud et Macalister :
Néolithique = 6 m. 43.
... . . oo i E 0 m. 33 : Aenéolithique.
Minoen ancien r= 1 m. àâ \ Tr _ __ T„ , ,.' ,
entre 3000 et 2000 . • ° m" * : IV dyna8tle égyptienne,
( III. v m. 44.
En Crète
Aux temps néolithiques, la civilisation est homogène et continue. L'homme s'abrite dans des cabanes faites en branchnges et en pisé. Il façonne des statuettes informes en terre cuite, semblables à celles qu'on rencontre à la même époque en Egypte, en Italie, à Malte, en France. Il se sert d'une céramique qu'il a ornée, sur fond noir, de dessins incisés dont les creux ont été remplis dépoussière blanche.
Au cours du Minoèn ancien I, les « artistes » perfectionnent le type d'ornementation de leurs devanciers; ils commencent à employer la décoration colorée avec un enduit de peinture ; leur dessin est exclusivement géométrique, il consiste en lignes et zigzags.
Les artisans font de petites épées triangulaires en cuivre.
Au Minoèn ancien II, les dessins sont plus libres et gracieux, et, vers la tin de la période, apparaissent les lignes courbes. Les céramistes utilisent maintenant le tour à potier. On sait faire, en marbre, en albâtre, en stéatite, des idoles, grossières d'ailleurs, primitives. Les artisans continuent à employer le silex et l'obsidienne concurremment avec le enivre.
Au cours du Minoèn ancien III. la céramique a fait peu de progrès, mais on commence à rencontrer des sceaux ornés d'hiéroglyphes où se révèle la manière égyptienne.
Cette période finirait vers 3000 ou 2000 av. J.-G.
Avec le Minoèn moyen /, on fait un grand pas en avant. La céramique commence à être ornée de beaux dessins géométriques en polychromie. Les artistes essaient de peindre les êtres de la nature, par exemple des chèvres. Les ruines, accumulées par une catastrophe dont nous ignorons la cause, manifestent les gloires du Minoèn moyen II, l'art brillant
de Cnossos. Le grand palais de cette ville avait de vasles salles qui recevaient le jour de courettes ou « puits do lumière », de larges couloirs, une longue série de petites salles plus longues que larges, avec de grandes jarres à provisions.
Il y avait une salle-sanctuaire familial, dite « aux doubles haches », des chars, uu arsenal à épées, flèches, etc.. dont le nombre est noté sur des tablettes, un megaron pour la reine, une salle de bains, des ivaler-closets, un' théâtre.
A peu de distance s'élevait une villa ornée avec élégance.
Les œuvres d'art plastique sont remarquables ; le corps humain est bien modelé; un simple pagne couvre la nudité de l'homme; la femme est habillée « à la moderne ».
A Phaestos. à Gurnia, à Haghia Triada on se servait de vases polychromes très variés, aux dessins angulaires mais imitant aussi quelquefois le règne végétal. On avait également des vases de Kamarès en argile très fine et aux formes harmonieuses, mais avec des dessins exclusivement géométriques.
Sur les ruines du tor palais de Cnossos on en bâtit un second : il marque les débuts du Minoèn moyen III qui finira vers 1600. La Cisèle atteint alors V apogée de sa civilisation et de son art : l'influence minoenne domine à tel point sur le monde égéen que. pour expliquer sa prépondérance, il faut admettre que la souveraineté de la Crète s'est étendue jusque sur les Cyclades.
Les dessins de la céramique sont clairs sur fond obscur. L'écriture pictographique est très développée.
Durant le Minoèn récent I et IL les artistes continuent de reproduire la Nature; les céramistes agrémentent leurs vases d'un dessin obscur sur fond clair ; les « doctes » se servent de l'écriture linéaire. Le palais de Phaestos rebâti est décoré de fresques fines et orné d'admirables vases sculptés en stéatite.
Sous la XIIIe dynastie égyptienne, l'hégémonie passe sur
le continent : c'est l'époque mycénienne, qui imprime son caractère sur le palais de Tirynthe et les tombes de Mycènes. La Crète ne dirige plus le mouvement.
La civilisation mycénienne s'éclipse à son tonr et disparait, ruinée par le grand mouvement de peuples qui, au xii' siècle av. J.-C, agite le bassin oriental de la Méditerranée. C'est à peu près à la même époque que disparaît Troie homérique, vers 1 180 (?).
VarV. — Au xv° siècle l'art grec ne doit rien à l'Egypte, ni à l'Assyrie, ni à la Phénicie; les Phéniciens d'ailleurs n'auront, avant la fin du xn° siècle, aucune part dans l'évolution de la civilisation méditerranéenne-.
L'art égéen s'élabore d'abord en Crète, aux derniers temps du Minoèn récent; il se confond avec celui de Mycènes et, vers la fin des conquêtes égyptiennes, exerce son influence en Syrie. Les Cretois connaissent bien les thèmes égyptiens, mais c'est dans la Nature qu'ils cherchent leur inspiration. On le constate dans ce vérisme remarquable qui fait ressortir la beauté des membres humains, ou encore dans la mode que suivent les femmes pour leur toilette et qui a pu être appelée à juste titre « parisienne ».
Il est impossible de savoir si l'alphabet prototype est d'origine égéenne ou phénicienne.
•2. Les Cyelndes.
A Théra >Santorin\, aux temps du 1er et du 2' palais de Cnossos, on peint des végétaux sur la céramique.
AMilo. aux temps aenéolithiques, les indigènes habitent des cabanes de branchages et de pisé. Pour bâtir leur première ville, ils se servent de petites pierres unies au moyen d'une espèce d'argile. La céramique est celle des
1. RB. Xouv. sér. IV (1907), 196; R. Dussaud, Chili*, préhell., 57-82.
C'est ce que démontrent les découvertes faites en Crète
plus récentes lombes des îles. Les habitations de la deuxième ville, contemporaine de la XIIP dynastie égyptienne, sont séparées par des ruelles. Les maisons riches sont ornées d'espèces de fresques représentant, par exemple, des poissons-volants. La cité est entourée de deux murailles parallèles, bien construites, d'une épaisseur de deux mètres. Devant la porte se dresse un troisième mur qui oblige à faire un détour pour entrer, — ce qui rend plus facile la défense de la ville.
On exporte l'obsidienne dont Miîo est l'unique centre producteur1, et l'on importe la céramique polychrome de Kamarès.'
Au temps de la troisième ville, on importe la céramique mycénienne. La ruine du commerce de l'obsidienne, puis l'invasion dorienne déterminent les habitants à abandonner la ville5.
Troie. Neuf installations se succèdent sur la colline de Troie (Hissarli/k). D'abord deux installations primitives, disparues vers 2300; puis Troie préhistorique, ou la citadelle, de 2500 à 2000 environ : les éléments architectoniques en sont simples, mais ils se développeront aux temps mycéniens, et se répandront autour de la mer Egée. Après l'incendie qui dévasta Troie préhistorique, furent bâtis trois villages préhistoriques; puis s'éleva Troie homérique entre 1500 et 1000, en chiffres ronds (Nous sommes aux temps mosaïques). La ville est défendue par une enceinte puissante, flanquée de tours très saillantes. Les habitations ont un mégaron avec un foyer central, précédé d'un vestibule.
La céramique manifeste l'influence mycénienne ; les an-
1. On en fait des couteaux, des rasoirs, des pointes de flèche dans les autres Cyclades, en Crète, à Chypre, en Asie Mineure.cn Egypte.
2. L'histoire de la céramique de Milo peut se diviser en 4 périodes : Ie, céramique primitive; — 2e, c. géométrique peinte: — 3e, c. locale de style mycénien avec spirales et dessins tendant à imiter la Nature; — 4e, c. mycénienne venue probablement de Crète, le plus important des centres de fabrication,
ciens motifs géométriques demeurent en usage, mais on y a ajouté des rubans de lignes ondulées1.
Les constructions principales sont sur l'Acropole.
À My cènes, sur l'Acropole, on a trouvé six tombes inviolées, fermées par une double rangée de dalles en calcaire, unies deux à deux, à leur partie supérieure, par des dalles de même matière ; elles contenaient dix-sept squelettes, contemporains du Minoèn récent I, et d'une partie du Minoén récent II. Le mobilier funéraire était très riche: il y avait beaucoup de vases en argent, en or. des rubans en or. des diadèmes en or, etc.
L'art mycénien semble un prolongement de la civilisation minoenne contemporaine des 1er et 2* palais de Cnossos et de Phaestos, en Crète. Par suite de sa grande diffusion, l'art crétois se modifia sensiblement, et il se forma une koiné artistique, c'est-à-dire un art commun, Y art mycéîiien, qui fleurit à la dernière époque minoenne, en Syrie5.
Chypre
Les Cypriotes seraient venus de Crète vers la fin des temps néolithiques et auraient reçu des colons d'Asie Mineure. Secondés par le voisinage des Egyptiens, ils porteront à un haut degré la civilisation préhellénique.
A l'âge du cuivre (2500-2000), et même durant la première moitié de l'âge du bronze 2000-ioOO), les principales installations humaines se trouvent dans les vallées de l'île. C'est à l'époque mycénienne que l'on constate le plein essor de la richesse.
Aux âges du cuivre et du bronze, on inhume les cadavres. Les tombes ont la forme de puits creusés dans le roc ou dans la terre, comme à l'Acropole de Mycènes.
1. Viennent ensuite deux installations préhelléniques, 1000-700; VJlion des Grecs. 700 — 0 av. J.-C. ; enfin llium novum des temps romains, 0 av. ••rC — 500 ap. J.-C, le Tswi; de S. Paul et des temps néo-testamentaires.
Et aussi à Malle, en Italie 'Tarenteï, en Sicile
La céramique est très abondante et variée, mais pauvre d'inspiration. Elle subit l'influence de l'évolution égéenne, tout en conservant des caractères locaux 1res marqués. Vers la fin du premier ;h/e du bronze, on se sert de bols hémisphériques avec ou sans bec, ornés de lignes quadrillées, qui seront encore en usage à l'époque des vases mycéniens. Cette céramique se répandit à Théra, à Milo, à Athènes Acropole), à Troie; en Egypte, à El-Amarna, à Saqqârah; en Palestine, au temps des Cananéens, par exemple pour les vases d'usage vulgaire1.
La civilisation mycénienne et diverses influences égyptiennes pénétrèrent à Chypre, comme on peut l'observer sur un anneau en métal au nom d'Amenophis IV, et sur un scarabée au nom de sa mère, Tii.
Après l'invasion dorienne, lorsque se sont établies dans l'île, les colonies phéniciennes, les relations intimes de Chypre et de la Phénicie déterminent entre ces deux pays des influences industrielles plus marquées, et, d'autre part, une introduction plus continue d'éléments orientaux et égyptiens.
On constate sur des vases de Jérusalem et de Tà'annak que le dessin géométrique peint exerce encore son influence sur les céramistes palestiniens.
En somme, les artistes cypriotes inventèrent peu; aux temps les plus anciens, ils dépendaient de Mycènes, dont ils suivirent de loin l'évolution; et, forte d'un tel appui, l'île étendit son influence sur la côte syrienne.
R. Dussaud, Civil, préhell. 327 suiv
espaces à l'air libre. On connaît, par exemple, la double caverne de Psychro. aux monts Lassithi, où Ton a découvert des tables à libation et des vases remontant jusqu'au Minoèn moyen. Dans la grotte supérieure, un massif en pierres servait d'autel: il y avait trois statuettes, dont une égyptienne, de nombreux petits animaux votifs en bronze et des armes: dans la grotte inférieure, six femmes mycéniennes, des statuettes en bronze d'adorateurs des deux sexes, surtout quantité d'armes votives, la double hache en bronze, cent soixante lames de poignard, etc.
La caverne de Kamarès1 . sur le mont Ida, était fréquentée à une haute époque. C'est là que pour la première fois on a trouvé la céramique caractéristique du Minoèn moyen.
Il y avait aussi des sanctuaires à l'air libre, généralement des enclos avec des arbres sacrés, par exemple sur le mont Iuktas. près de Cnossos. ou encore à Petsofa. à l'esl de Crète.
Dans les cours des palais de Phaestos, de Cnossos. de Gurnia. un endroit était consacré au culte -. A Cnos.c'était dans la partie occidentale du palais que le roi-prêtre remplissait ses fonctions religieuses. Dans deux salles, sur des pilastres faits de blocs quadrangulaires posés les uns sur les autres, était gravée la double hache ; on ne confondra pas ces pilastres avec les massebôth sémitiques, car ces derniers, monolithes bruts, ne faisaient partie d'aucun > tème de construction .
On connaît d'autres symboles cultuels : les cornes de consécration * qui représentaient le taureau; le bouclier en forme de 8\ symbole divin qui était peut-être en relation avec le tonnerre : la double hache qui avait peut-être quelque
Ibid.. 498-499: R. Dussaud, 338, s
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rapport avec la foudre. La double hache est le produit d'une civilisation déjà avancée; comme symbole divin, elle se répandit dans le monde égéen, en Chypre, en Asie Mineure.
Les arbres sacres* et les béthyles- doivent être signalés aussi parmi les choses saintes de ces pays, à celte époque.
On s'assemblait autour d'autels de diverse sorte3 : simple fosse h offrandes, comme à Tirynthe; autel à libation sans base, comme à Phaestos: autel avec base, à Cnossos, à Mycènes.
Dès les temps néolithiques, les populations égéennes représentaient leurs dieux* sous forme humaine et aussi, à la môme époque, sous forme d'animaux, déplantes, de pierres.
Les représentations humaines furent plus parfaites aux temps et aux lieux où l'art était plus avancé : les figures sont à peine ébauchées dans les tombes primitives des Cyclades; à Messara en Crète, à Troie II, les divers organes des sens de la déesse, future Aphrodite, sont figurés d'après la manière de la céramique de Troie, c'est-à-dire avec des « pastilles » d'argile; à Chypre, on a trouvé une plaque-divinité dont les ornements sont représentés avec des lignes; on connaît des statuettes qui ont leurs organes en relief. Nous connaissons Yidole monstrueuse des temps mycéniens avec ses yeux en « pastilles », les parties du corps exagérées, sauf la poitrine qui est étroite et les extrémités des jambes qui sont minces. On a découvert des types semblables à Ta'annak et à Sendjirli. A l'âge du fer, à Chypre, la déesse est colorée en rouge et noir; elle est ornée de la coiffe égyptienne.
Dans tout le bassin égéen, nous suivons, pendant deux
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siècle?, l'évolution du type de celte déesse: il n'est doncpas d'importation orientale, ni phénicienne : elle dérive d'un type égéen primitif. Aux temps mycéniens, on la modèlera de telle sorte qu'apparaisse avec évidence son caractère de déesse-mere1.
On connaît peu de divinités mâles, du moins à Chypre. Dea statuettes de dieux peut-être, ou de héros, coillées du béret « à la Hittite », vêtues du pagne et portant le bouclier au bras gauche ont été découvertes à Mycènes, à Tirynthe, en Thessalie. en Crète, à Chypre, en Phénicie.
On vénérait la Terre-mère, c'est-à-dire uwfcxû opstn, r Sla, }, Asxcuwa du mont Dicté, ou dea Rhea ; elle était aussi mère des animaux et des hommes. On lui consacrait spécialement le lion — à Cnossos: à Mycènes (Porte aux lions , — la colombe, le serpent dont elle prenait la forme.
Le Dionysos Cretois, sous la forme du taureau, représentait le génie de la végétation et le dieu des champs.
AJOTICLE vi
La prépondérance égyptienne.
Après cinq siècles de domination étrangère. l'Egypte réussil. sous la XVII" dynastie, à se délivrer des Hyksôs, et Ahmosis fonda la XVIII' dynastie. La guerre de l'indépendance et les expéditions qui la suivirent excitèrent dans la nation l'esprit militaire et. chez les princes, l'amour des conquêtes. Des sources du Nil jusqu'à celles de l'Euphrate nous constatons de continuelles batailles et des pillages continuels.
Des discordes civiles occupaient les Babyloniens à tel point que l'Asie antérieure pouvait librement s'agiter. Le trop-plein de la population de ce pays, attirée vers les
1. Voir G. Coxtenau, La déeêêe rive bzbylôflientie, Pari» 1914.
grasses contiéesde la Syrie septentrionale, avait fait refluer vers le Sud les clans sémites. Dans ce mouvement ethnographique, provoqué par les Hittites, se mêlaient diverses races asiatiques, sémites de familles très diverses : Amorrhéens, Araméens, Cananéens1.
Toutes ces agitations tournaient à l'avantage de l'Egypte.
Thutmès IIP organisa la conquête delà Syrie. 11 eut avant tout à assiéger l'une après l'autre les places fortes de Canaan échelonnées le long de la route militaire, Lakish, 'Aïn Shemsh, Gezer, Ta'annak. Une victoire décisive sous les murs de Megiddo assura son triomphe; désormais, rien ne pouvait arrêter sa marche vers le Haut Euphrate.
Mais la puissance des Hittites qui avait provoqué le mouvement dont nous venons de parler n'était pas brisée, nous allons le voir. Il faudra même plusieurs siècles pour que les Egyptiens réussissent à l'abattre.
La suprématie de Thèbes avait valu au Temple et aux prêtres d'Amon d'abondantes richesses. En voyant le pharaon recevoir les hommages de la terre, les prêtres se persuadèrent que leur dieu avait le droit de recevoir l'hommage de tous les autres dieux, et c'est dans cette vue qu'ils tentèrent d'introduire dans la religion égyptienne le soidisant « monothéisme ». Mais, dans la suite, les pharaons craignant la puissance des prêtres s'appliquèrent à faire renaître le culte des anciens dieux, et, par suite, d'augmenter l'influence des autres sacerdoces. La tentative la plus célèbre fut celle d'Amenophis IV en faveur du dieu Aton: pour la faire mieux aboutir, le pharaon fonda une nouvelle capitale, à El-Anmrna, et organisa le nouveau culte; il changea même son nom en celui de Khunaton, « celui qui plaît à Aton ». c'est-à-dire ru disque solaire.
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Nous avons vu que. dès 1500 environ, tandis que sur les bords de l'Euphrate régnaient les princes Cassites. la suzeraineté de l'Egypte avait remplacé celle de Babjlone en Canaan. Ce fait ne détermina aucune transformation subite dans sa civilisation : elle était si faible, cette suzeraineté'! L'Egypte était loin. l'Egypte était faible, et, en Canaan, il v avait une juxtaposition d'éléments très divers-, principe permanent de rivalités et d'agitation, qui pourrait servir l'Egypte en divisant entre eux ses vassaux, mais qui pouvait aussi tourner contre elle si un sentiment commun parvenait à les grouper. Parmi ces éléments divers auxquels nous venons de faire allusion, signalons, au nord, des nomades araméens, des Akhlamai\ desSutù*. des gens sa-gaz dont nous allons parler. Les cheiks, dans cette région de la Syrie du nord, sont des hittites, tel Aki-izzi3. tel Xamiawaza. fds de Shutarna15; il y a aussi des cheiks hittites à la tête de certains cantons cananéens, par exemple à Jérusalem'.
Or dans la région du Liban et de l'Anti-Liban, au pays d'Amurru. un mouvement se dessine, celui de l'indépendance, toujours prêt à faire cause commune avec les mécontents, dans Tespoir de délivrer le pays de l'ingérence égyptienne : il esl représenté par les gens appelés sa-gaz ou gaz. Ils inspirent des craintes au roi de Byblos\ eraintes d'autant plus vives que leur chef. Ahdi-Ashirta. a réussi
t. En fait. Vinfluence babylonienne s exercera dans ie pays jusque vers l'an 1000 Temps du roi David .
'. supra, Art. IV : Au paya de Canaan.
3. El-Am. Lettre 800 Nous suivrons icilanumer.de Knldtzu.n. h Amarna Taf. . cf. Streck, Keil. Beitr. z. Geogr. Vord., I, 13 et il.
i. l'L Lettres 10: 122: 169: etc.: cf. WmcKLt*, Altor. Forsch., I, 1 46-1 17.
5. Lettres 52-55, Cf. Lettre 59 : .lA-j'-Teshup: et Ru-khizzi (izzi , ville hittite. Lettre 53.
6. Lettres 194-197. OrShutarna est hittite, prince de Kinza CMOG. n° 35. p. 35).
7. Voir la preuve dans P. Dhorme. RB. 2"<érie, VI 1909\ f-2. Lettres 68; 7'.: 76; 83.
à se faire reconnaître comme prince d'Amurru1 et à s'emparer de Sumur* et de plusieurs autres villes. Le roi affolé !. écrit au pharaon : « Toutes mes villes, celles qui sont dans les montagnes comme celles qui sont au bord de la mer, se sont unies au gaz. Bvblos et deux villes me sont restées'.
Azira, fils d'Ashirta. après avoir eu quelques relations avec l'Egypte8, l'abandonne pour s'unir aux Hittites6 et fait un pacte avec leur roi Subbiluliuma7 ; fort de cet appui, il chasse les représentants de l'étranger et rend au pays une certaine indépendance \
Les Hittites, eux, ont installé en plein pays de Kinza, à Qadès sur l'Oronte, un de leurs représentants9 ; et, de là, ils inquiètent les pays de Nukhashshe et de Ni qui voudraient rester fidèles à l'Egypte10.
En Canaan, les roitelets s'accusent les uns les autres, dès qu'ils appréhendent de devoir subir le joug de quelque rival. Làbaia est un des plus redoutés, bien qu'il soit en relation avec le roi d'Egypte11. Il a fait une recrue considérable en la personne de Tagi, Tagi qui conduit les caravanes du pharaon, ïagi qui reçoit d'Egypte des présents royaux'2. Bien-
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tôt Milki-ili s'unit à eux'. Il se détachera ensuite de Làbaia. mais, après la mort de ce dernier fera cause commune avec ses fils*. Arta-khepa, de Jérusalem, était alarmé par les menées de ces ambitieux ; il écrivit au pharaon lettre sur lettre" : mais il semble que celui-ci ait fait la sourde oreille. Les informations que lui donnaient ses représentants* le décidèrent sans doute à abandonner le prince de Jérusalem, de même qu'il parait avoir abandonné à leurs dissensions les chefs des autres cantons. Bientôt* les Hébreux profiteront de la faiblesse du gouvernement égyptien et des dissensions qui di lisaient Canaan : sous la conduite de leurs « Juges », ils s'installeront dans le pays. Les ennemis les plus tenaces contre lesquels ils auront à lutter se trouveront sur la côte, au sud de Jafta. ce seront les Philistins6.
L'Egypte et Canaan exercèrent l'une sur l'autre des influences1 réciproques; ainsi Anton et d'autres divinités moindres pénétrèrent dans le pays, et, d'autre part, les dieux sémites passèrent en Egypte. En Canaan survivait la langue babylonienne, qui avait beaucoup d'annuités avec la langue indigène ; aussi le pharaon dut-il introduire à sa cour des interprèles et des scribes pour traduire les dépêches des préfets, et rédiger les réponses.
Lettres
4. Égyptiens, pour la plupart. Lettres 00:02:68; 71 ; 74; 100 ; 118: 322; etc.
5. Est-ce sous Thutmès III X\* I IIe dynastie;, ou (XIX'' dynastie; sous Ramsès II, ou encore sous Ménephtah? Les documents. ictuel le ment connus permettent de placer, à peu près avec la même probabilité, les événements bibliques relatifs à l'Exode des Hébreux entre 1410 et 1240 environ, depuis Thutmès III jusqu'à Ménephtah. Cf. A. Mallo.n, in Diction, apolog. publié ■■■ous h Direction de A. d'Alès : Egypte. Les opinions sont exposées avec leurs raisons aux col. 1309-131G. On y trouvera aussi une bonne bibliographie de la question.
Cf. infra
7. Les lettres d'El-Amana et celles de Ta'annak nous fournissent sur ce point des données intéressantes.
La conquête égyptienne imposa un syncrétisme religieux plus ou moins profond : A Ta'annak, on a découvert, au milieu des ruines faites parla XVIIIe dynastie, de nombreuses statuettes d"Aslarlé ornée de la tiare ch&ldéenne] à Tell es- Safy. au contraire, les Aslartés sont égyptiennes par l'arran gement des cheveux et babyloniennes par les symboles: à Gezer, elles sont partout rigoureusement égyptiennes. Dans cette dernière ville, on a découvert de nombreux scarabées, en particulier des scarabées avec le motif à spirales, qui est caractéristique du temps des Hyksôs et des XIIP-XVP dynasties1. Toutefois aucun courant nouveau ne se dessina : c'est de l'Egée, et non pas de l'Egypte, que viendra l'impulsion féconde; au xivc siècle, il aura déjà pénétré dans toutes les provinces méridionales de Canaan.
Entre les xvi° et xne siècles, un progrès capital est déterminé en céramique par l'introduction du tour. En outre, on emploie une pâte plus fine. Vers la fin de cette période, lu tonalité est blanchâtre, grise, verdâtre. Du nord au sud, à Lakish, à Tell Zakariyâ, à Gezer, à Ta'annak, les jarres ont un galbe plus svelte; elles se terminent à fond plat, leurs anses sont insérées maintenant sur différents endroits de la panse; elles ressemblent aux vases à éfrier mycéniens. Les cruches ont un col plus gracieux ; l'anse en est mieux attachée au corps et au bord supérieur du vase. On a aussi des couvercles, « des entonnoirs », des fourneaux portatifs, des brûle-parfums, etc.
En général, la poterie peinte de cette époque se distingue bien mieux de la céramique indigène par les éléments décoratifs que par les différences d'exécution; on préfère le trait mince à la ligne empâtée, les figures monochromes aux coloris nuancés. Presque toujours les parois sont polies avec soin et souvent le vase est trempé dans une substance colorante. Quand on peint des animaux ou des plantes, l'orne-
Macalister et H. Vincent, cf. /?£, 1010, 413, note 2t
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ment linéaire devient un pur accessoire, par exemple à Tell Zakariya. à Ta'annak. à Tell es-Safy. à Lakish.
Du nord au sud, on constate une unité de conception dans la représentation d'oiseaux pansus, à long cou souvent tordu, à l'échiné fléchissante, et à grande ramure.
Dans la céramique mycénienne, en Egypte, en Babylonie, la poterie vernissée d'émail était commune, tandis qu'on n'en trouve aucune trace en Palestine jusqu'au xn" siècle.
La céramique cananéenne fut incapable de créer de nouvelles formes, mais elle fut assez hardie pour donner aux éléments empruntés une disposition insolite.
En Egypte, les premiers pharaons de la XVIIIe dynastie avaient trop à faire pour s'occuper d'art. Thutmès III. au contraire, au retour de ses expéditions d'Orient, se servit de ses prisonniers comme de maçons et commença une série de monuments, qui furent ensuite continués par ses successeurs, à Eléphantine. à Esneh. à Coptos. à Denderah, à Xapata. à Karnak. à Luqsor.
La W III dynastie déteignit clans les discordes et les guerres civiles.
Les derniers pharaons avaient perdu peu à peu leur empire asiatique. Harmabi. puis Setui Ier surtout essayèrent de le reconquérir: mais les conditions de l'Asie avaient bien changé. Les Hittites avaient réussi, par leurs armes et leurs alliances, à étendre leur puissance jusqu'à Qodshu et leur influence jusqu'aux confins occidentaux de l'Asie Mineure : Sel ni conclut un traité <T alliance avec leur roi Morusar.
Sous Ramsès II1. des gens d'Asie Mineure osèrent débarquer jusque sur la côte d'Egypte : ils furent battus: mais, un peu plus tard, le roi hittite rompit avec l'Egypte en faisant une ligue avec le Xaharanna. la Phénicie septentrionale et les Lyciens auxquels se joindront des aventuriers de Troie.
1. >on nom populaire était Sessuri, Sesturi, — le Sésoslris des Grecs.
de Mysie, etc. Le pharaon réussit à les vaincre à Qodshu. mais cela n'empêcha pas que, depuis VEupJiraie jusqu'au
Nil, fous /es peuples ne se soulevassent et ne lissent, durant une quinzaine d'années, une série de guerres auxquelles mit fin un traité, écrit en langue hittite, entre Hamsès II et le roi des Hittites dont il épousa la fille. Les conditions et les clauses de ce traité font ressortir la puissance hittite.
Ramsès II fit ériger des temples nombreux et d'autres monuments à Luqsor, à Ibsambul, à Abydos, à Memphis et ailleurs; il fit exécuter aussi de nombreux travaux d'utilité publique (canaux, fortifications), exploiter des mines d'or en Nubie, etc., etc.
A la mort de ce pharaon, Menephtah monta sur le trône : à un vieillard succédait un autre vieillard. Une grande invasion de peuples d'Asie Mineure se précipita sur l'Egypte afin de s'emparer du Delta; mais elle fut repoussée.
On n'a pas de détails précis sur la mort de Menephtah. mais sa momie est exposée aujourd'hui au Musée du Caire1.
1. Ce fait ne devra troubler personne si l'on prouve un jour que l'Exode eut lieu sous ce pharaon. Sans faire ici aucune considération sur la manière d'interpréter le récit de l'Exode, nous souscrivons à cette observation de A. Mallon [Diction n. apolog. Col. 1319) que les expressions poétiques de Ex. XV, 19 et de Ps. CXXXV, 15, ne signifient pas nécessairement que le pharaon lui-même fut englouti par les eaux, de même que cette phrase : Napoléon fut écrasé à Waterloo ne veut pas dire qu'il y périt lui-même.
DEPUIS LES GRANDES MIGRATIONS MARITIMES JUSQU'A CYRUS
Migration des peuples de l'Asie Mineure.
Le pays qui avait profité le plus de la conquête égyptienne était la Phénicie. Située en dehors de la route militaire1, elle avait eu peu à souffrir du passage des troupes. D'autre part, ses marins monopolisaient le trafic entre l'Egypte et les autres pays, aussi Tyr et Sidon avaient-elles atteint un très haut degré de richesse et de civilisation. Les caravanes leur amenaient les marchandises des pays les plus lointains: pour faciliter ie commerce, elle avait fondé des factoreries à Lakish. aux sources du Jourdain, à Hamath sur l'Oronte. à Tapsaque sur le bord de l'Euphrate. à Ntsibe aux sources du Tigre, puis à Chypre, à Dor, à Joppé; dans les grandes villes du Delta : Tanis. Bubaste, Mendès, Sais, Memphis: dans l'Asie Mineure, en Bilhynie, en Cilicie, en Carie: à Délos, à Paros, à Melos, en Crète: et. en deçà de la mer. en Grèce, en Illyric, en Italie.
1. Deux chemins menaient de l'Egypte à la Mésopotamie: d'abord le chemin des caravanes qui laissait un peu a gauche Joppé et, à droite, les monts Amorrhéens, pénétrait dans les défilés du Carmel, puis reparaissait dans la plaine, près de Ta'annak. et rejoignait Mageddo. Les défilés du Carmel étaient si étroits qu'ils constituaient un passage dangereux, aussi y avait-il une autre route, la route militaire, qui traversait les monts Amorrhéens et, par la plaine de Jezreel, menait à Mageddo, place très importante qui ouvrait le passade de la Coelésyrie aux troupes qui montaient d'Egypte. Passé Mageddo, on traversait les régions montagneuses qui séparent le Jourdain de la Phénicie, on allait vers Ba'albek, et on suivait l'Oronte jusqu'à Hamath. d'où l'on obliquait vers Karkemish.
Au mouvement, que nous avons constaté, des Hittites vers le centre de F Asie Mineure s'opposèrent les Phrygiens ; au mouvement des Phéniciens vers la Grèce s'opposèrent les Grecs et d'autres peuples de la mer : et telle est la cause qui avait poussé sur la côte égyptienne une bande de Pélasges Tyrrhéniens, sous le régne de Ménephtah.
Or, une cinquantaine d'années plus tard, Ramsès III devait entreprendre une grande et laborieuse expédition en Syrie afin de protéger les antiques frontières battues parles peuples d'Asie Mineure qui cédaient à la pression des populations de l'Europe. Danaens, Tyrséniens, Zakkala, Philistins étaient entrés dans la confédération. Après avoir soumis et ravagé la Gilicie, les « barbares » forcèrent les Hittites à les suivre, recueillirent les contingents de Karkemish et de Qodshu et se précipitèrent sur l'Egypte, les uns par mer, les autres par voie de terre.
Ramsès III remporta d'abord une victoire sur mer. puis une autre dans le Delta. Il fit faire deux expéditions maritimes, Tune sur la Méditerranée et l'autre sur la mer Rouge. Ces victoires eurent pour résultat que les envahisseurs Dardanes, Tyrséniens, Lyciens, Achéens, renonçai! ta l'Egypte, inondèrent l'Italie. Les Philistins seuls obtinrent le droit de se fixer en Canaan.
Ramsès III fit exploiter les carrières du Sinaï. Il bâtit à Thèbes le grand palais de Medinet Habu, agrandit Karnak, restaura Luqsor. Il semblait que fussent revenus les plus beaux jours de Thutmès III et de Ramsès II; et pourtant la décadence était prochaine, car l'Egypte était épuisée par quatre siècles de batailles continuelles; le peuple était décimé par le recrutement, et la noblesse amollie par le bien-être et la richesse.
La Syrie payait toujours le tribut; mais la Syrie était jeune, elle ne tardera pas à prendre une grande importance.
ARTICLE PREMIER
Les Philistins et les Hébreux.
Les Philistins' venaient \ d'après la Bible, d'un pays traditionnellement appelé Kaphtor. dont on ne savait rien de plus sinon qu'il était sur la mer; et, d'autre part, la tradition de Kaphlor paraît s'identifier avec la tradition de la gloire historique de Crète, pour autant que les Égyptiens la connaissaient3.
1. Dans la Bible, nous rencontrons les termes Pelishtiy et au pluriel Pelishtiym, et deux fois Pelishtiyiym Amos IX, 7; I Chron. XIV, 10 ketiybh). Le pays qu'ils habitaient pendant les guerres avec Israël est Sirés Pelishtiym, « la terre des Philistins », ou simplement P^h'sht'l .Tosèpheles appellera QaX««-;tvo! sauf pour Gen. X. où il dira $vXterfvot Ant. 1, VI, 2).
Les LXX au lieu de Philistins, écriront àWuSçuXoi, même quand ce mot sera sur les lèvres de Philistins comme Golyath ou Akhiysh Trois exceptions : dans le Pentateuque. où nous avons <\k\:--::z:\x, '1>A:--;:\j , '1>:'/.:z~:z:\j , dans Jurj.. X. 6, 7. 11 : XIII. 1, 5; XIV. \!, où le mot est transcrit simplement; dans haïe, IX, 11, où on lit K/./.r.va: .
Ce mot devait dériver do sources philistincs puisque, pour désigner ce peuple, des documents aussi indépendants que ceux que représentent les textes des scribes de Ramsès III et des Annalistes assyriens auront ce même mot.
2. Amos, IX, 7 (el Jérémie, XLVU, 4, le répétera) mettra les Philistins en connexion avec un pays appelé Kaphtor. Le Deutéronome, II, 83, parlera d'un peuple, appelé Kaphtoriym, qui sortit de Kaphlor. détruisit les 'Aviym qui habitaient dans les villages jusqu'à Gaza ~jr, et prit leur place. Cette donnée géographique montre qu'il faut identifier les Kaphtoriym avec les Philistins Au temps de Josiu'' : 'Awivm an Sud des Philistins, Jos. XIII, 3 TM .
Un jeune esclave égyptien (I Sam. XXX, 14) décrit une incursion amalécite dans le Négéb des Kerêthiy el dans le Xégéb de Kâlêb. Ces Keréthiy appartiennent à une branche des Philistins. Ezéchiel condamnera XXV, 16] ensemble les Philistins, les Keréthiym et le reste qui habite sur le rivage de la mer; et Sophonie II. 5 s'écriera : Malheur aux Kcn~thiym el à Kena'an, terre des Philistins Le dernier passage représente peut-être une noie marginale). Dans ces deux passages, les LXX ont kyî-z:: ailleurs, ils transcrivent simplement. Notons cependant ici quelques variantes des MS : Xû.zbl, Xap.^0., XzVr., Xs^o'., XoàXitt, OyùrM:, etc.
Dans trois passages, parmi les gardes du corps, au lieu des Keréthiym, nous avons Kâriy (Il Sam. XX, 23; Il Reg. XI, 4, 19).
3. En Egypte, ^ous la XVIII'" dynastie, nous lisons le mot. correspon-
Mais est-ce bien strictement de Crète qu'ils venaient?
Vers la fin du Minoèn récent //, une invasion barbare fondit sur cette île et détruisit le palais de Cnossos. Cette catastrophe eut pour résultat de faire pénétrer la civilisation minoenne dans les pays situés à l'est de la Méditerranée, comme Chypre et les côtes prochaines de l'Asie Mineure et de la Syrie.
L'Egypte était alors en fermentation à cause des bizarreries du pharaon dilettante Ikhnalon1, peu soucieux de défendre ses possessions lointaines ; les nomades de l'Arabie venaient déferler, au sud et à l'est, contre les villes c palestiniennes » ; les Cretois dépossédés s'amassaient vers le nord où les arrêtaient les Hittites, dont la décadence d'ailleurs était imminente.
Au milieu d'une telle confusion, on commence à entendre parler de populations qui, tantôt d'un côté, tantôt d'un autre, combattent quelquefois pour, et quelquefois contre les Egyptiens : ce sont des Lukku, des Shardanu, des Dardanu, etc. Sous Menephtah, nous l'avons vu, l'Egypte fut attaquée par les Libyens, unis à plusieurs de ces « peuples de la mer » : Shardanu (Sardi de Mysie), Thurisha (Tursi ou Tyrreni), etc. Un peu plus tard, Ramsès III eut à repousser, lui aussi, une invasion de Libyens, unis aux Purasati et à des Zakkala. Trois ans plus tard, nouvelle invasion de Washasha, de Shardanu. etc.. venus, à travers le pays des
dant à Kaphlor, K-f-ly~w, sous Tliutmès III c'est un nom de lieu et de peuple.
Des étrangers portent des tributs, d'après la tombe de Bekmara. de Punt, de Retenu, de Keftiw, et, d'après la tombe de Menkheperuseneb, de Keftiw, de Khela, de Tunip, de Qadesh. Or l'étude des fouilles de Crète permet d'affirmer que ce sont quelques-uns des chefs-d'œuvre de l'art erétoi» [Minoèn récent I et II ; apogée du Palais de Cnossos^ qu'ils portent en Egypte; et, puisque les hiéroglyphes expliquent que ce sont des messagers de Keftiw, il s'ensuit que Keftiw était au moins un centre de distribution des produits de la civilisation Cretoise, une région sous t'influence de lu Crète elle-même.
Amenophis IV. Khtinaton ou Khnaton
Hittites, par Karkemish. Arwad, Chypre, la Syrie, la « Palestine ». Cette ruée devait laisser la Palestine bien affaiblie et permettre à quelques débris de formée des envahisseurs de coloniser assez facilement la côte.
Il semble donc que ce n'est pas seulement en Crète qu'il faut chercher l'origine de la ligue Zakkala-Philistins- Wasbasha : des contingents furent fournis à ces pirates par le ruban continental qui fait face à la Crète, à savoir la Cilicie. la Pamphilie, la Lycie, et peut-être aussi par toute la côte de l'Asie Mineure, y compris les îles de la mer Egée et la Grèce même, puisqu'on croyait que tous ces pays avaient été peuplés par une même race et dotés de la même civilisation égéenne. Les Philistins1 seraient donc moins un peuple quun amalgame de clans originaires de la Crète et de l'extrême pointe sud-ouest de l'Asie Mineure. Les éléments disparates de leur culture primitive avaient été fusionnés depuis longtemps : c'est une civilisation « Cretoise » qu'ils implantèrent dans les régions méridionales de Canaan.
Aucun texte hébreu2 ne nous dit explicitement à quelle époque les Philistins parurent pour la première fois en Canaan; mais l'étude de la Bible* ne donne pas l'impression
Cf. BB XI
2. Le rapport (Papyrus Golenischeff"; de l'aventurier égyptien Woii- Amou, chargé d'une mission, mi-religieuse mi-politique, dons le Liban, nous montre d'abord que les habitants de la côte cananéenne ont bien oublié la terreur qu'avaient provoquée les victoires de Ramsès III, et, en outre, que le domaine des « peuples de la mer » était plus étendu qu'on ne croyait autrefois : Dor, au sud du Carmel, était Zakkala, el les bateaux Xnkkala avaient à faire dans des ports situés plus au nord (L'Ane. Test, ne parle pas de Zakkala peut-être parce que, plus préoccupés des ennemis du S.-O., les Hébreux se servaient du terme Philistins pour désigner toutes les branches de la race philistine).
3. JuJ. I, 19 nous dit que « les habitants de la plaine » (c.-à-d. de la côte maritime) repoussèrent l'agression israélite << parce qu'ils avaient des chars de fer ». Les Hébreux ne purent pas s'emparer de Gaza, ni d'Askalon, ni d'Akkaron (Jud. 1, 18 à lire avec LXX, autrement I, 18 serait en contradiction avec 19 et avec III, 3 et Jos. XIII, 3}. Dans Gen. XII, XX. XXI: Ex, XXIII, 31. Vos. XIII. 2, on nomme les Philistins par anticipation
qu'ils fussent depuis longtemps dans le pays quand y arrivèrent les Israélites.
La lutte fut âpre entre les uns et les autres. Elle commença du temps de Shamgàr1; aux jours de Samson, la domination philistine, favorisée par les divisions d'Israël2 était complète et passivement acceptée3 : elle n'était pas d'ailleurs exclusivement militaire4. Et il ne semble pas que la langue constituât une barrière puisque, sans interprète5, Samson propose et les Philistins résolvent les « énigmes6 ».
Cependant, sous la pression du grand ennemi, les tribus, renonçant à leurs rivalités, se resserrèrent, et même — après la défaite d'Ebén-hâ-'ézér7, après une trêve8 et la nouvelle attaque philistine, victorieusement repoussée d'ailleurs9 — elles se donnèrent un roi10.
(Gen, XXVI, 8, lire avec LXX, « 'Abiymélék roi de Ghérâr », et non (TM) « roi des Philistins »).
Le vieux chant de Débora parle de Dan comme d'un peuple maritime qui demeure sur ses vaisseaux, tandis que ses frères supportent le choc de l'invasion de Siysera' (Jud. V, 17). Or, des clans danites abandonneront la côte et iront habiter au loin les terres de Lâiysh, fertiles sans doute, mais brûlées par le soleil et fiévreuses! Ce fait s'expliquerait bien par l'établissement des Philistins dans le Négéb (Noter que Samson, héros de l'opposition israélite, était de Sore'âh, d'où étaient partis les explorateurs Danites qui choisirent Lâiysh. Jud. XIII, 2 et XVIII, 2, 14).
1. Aux jours de Shamgâr, les chemins n'étaient pas sûrs, « il n'y avait pas de caravanes >. (Jud. V, 6). C'est le commencement de la lutte. On n'en peut fixer la date. Notons : 1° que, Jud. V. 6, Shamgàr est l'oppresseur, tandis que, ///, 31, il serait un juge; 2° ce nom n'est pas hébreu; 3°, 111,31, parait n'être pas à sa place : G (N) Syr.-hexapl. Slav. etc., mettent Shnmg-àr après Samson.
Cf. Jud. IV
3. Puisque les Judéens qui veulent livrer le héros hébreu lui disent, XV, 11 : « Ne sais-tu pus que les Philistins sont nos maîtres ? Pourquoi leur as-tu fait ce tort? » — Rien de précis dans Jud. X, G, 7, 11.
A. Jud. XIV, 1, 7, 10, 11.
5. Du moins le texte ne laisse nullement entendre qu'un interprèle soit intervenu.
Le récit la suppose; cf., d'ailleurs, VI, 1 et V-VI
10. Cf. IX, 16. Autrefois, ils en avaient offert les pouvoirs, sinon le titre,
Les Philistins étaient au cœur du pays.... à Bêyth-El. Ils furent défaits à la gorge de Mikmàs1. Un peu plus tard, ils virent venir à eux5 David, qui les avait battus à Qe'iylâh3 et qui émigrait maintenant pour échapper à la haine du roi Saùl*. Le jeune guerrier ne marcha pas contre son roi : fixé à Siqlagh (Siceleg , an sud du Xégéb, il se borna à faire sur les nomades des razzias heureuses qui lui penne tlaient de resserrer par des cadeaux les liens qui l'unissaient aux cheiks de la tribu de Juda5.
Les Philistins tuèrent Saiïl et Jonathas à Gelboé Gilboa'L Quand ils apprirent l'investiture de David à Hébron*, ils voulurent essayer de prendre pied à Jérusalem, afin de rendre impossible tout moyen de cohésion entre le nord et le sud, mais ils furent battus à Ba'al Perasim d'abord, et puis dans la vallée des Rephaim7... Désormais il- sont incapables de profiter des divisions des Hébreux •; bien plus ils figurent, sous le nom de Péléthiens, parmi les gardes du corps de David9, et tout un corps de troupes est composé de gens de Gath10. l'une des satrapies philistines. C'est dire que la puissance et l'individualité des Philistin? sont brisées; et elles le sont à jamais.
Disons quelques mots de la culture de cette population.
Survivants d'une grande civilisation — qui était d'ailleurs
à Samson qui avait refusé (Jud. VIII, 22-23 . L'aventurier 'Abiymélék s'était fait décerner la royauté par les habitants de Shekhém (Jud. IX : mais celte tentative, signalée par des massacres, ne fut refaite par personne.
II Sam. XV, 18, s
en décadence, — les Philistins s'étaient établis dans un pays fertile que les indigènes continuaient à cultiver, tandis qu'eux-mêmes se livraient au commerce par les ports de Gaza ('Azâh), Ashqlôn, Ashdôdh1 d'une part, et, d'autre part, par la voie d'Égypte-Babylonie, qui traversait leur territoire. Gaza était depuis longtemps le marché principal de l'Arabie septentrionale.
L'histoire des Philistins appartient à l'époque où le fer se substituait au bronze, dans le bassin oriental de la Méditerranée, époque couverte d'une sorte de nuage à travers lequel on aperçoit les troubles et les bouleversements de peuples dont nous avons parlé. Quand le voile se déchire, un monde nouveau apparaît à nos regards : Au ciel régnent de nouvelles divinités; sur la terre, de nouvelles puissances, de nouveaux styles en architecture, de nouvelles méthodes dans l'art de la guerre; un métal nouveau, le fer, dans la fabrication des armes ; l'alphabet est inventé. La gloire de Crète et les grands jours de V Egypte ont passé; ta Grèce classique apparaît.
Les Philistins, et leurs congénères Zakkala et Turisha. jettent le pont entre le monde antique et le monde nouveau.
Les figures de Medinet-Habu nous montrent leurs guerriers, la tête coiffée d'une sorte de toque, faite de plumes verticales, fixée par une jugulaire5, armés d'épées, de poignards, de javelots, et de la longue lance carienne, montés sur des chars en forme de cubes à deux roues pleines, c'està-dire sans rais, tirés par quatre bœufs; les contingents maritimes montent de petits bateaux à rames, à proue et poupe très relevées.
Leurs tombes découvertes à Gezer étaient des berceaux en maçonnerie, voûtés, où les corps étaient étendus sur le
1. Ces centres qui constituaient, avec Gâth et 'Eqrôn, leurs cinq villes principales, existaient avant leur arrivée : ils sont mentionnés dans les Lettres d'El-Amarnu.
De même sur le disque de Phaestos
dos. Il y avait là d'ample» dépôts céramiques, mais très peu de poterie; de nombreuses statuettes d'Astarté et de Sekhet. beaucoup plus d'objets de parure que dans les autres sépultures, de luxueuses offrandes en vases d'argent cl d'albâtre — qui étaient extrêmement rares antérieurement, — un miroir dans une sépulture de femme, des aliments en nature1.
La divinité philistine. Dàyhôn, est la seule qui ait des temples en Canaan2 puisque Yaliweh n'a encore que la tente de l'Arche, et que les divinités cananéennes sont adorées à ciel ouvert, aux hàmôth.
Quels étaient, à la même époque, les caractères de la civilisation israélite?
Malgré les inimitiés de race, malgré les anatbèmes divins et le danger auquel était exposée l'unité nationale, Israël, trouvant dans le pays qu'il avait subjugué une civilisation plus avancée, adopta, même pour son culte, les usages cananéens. Cependant, il ne régnait pas une uniformité absolue dans toute la « Palestine » ; tandis que Bevth-Shemsh sous l'influence des Philistins atteignait son apogée, tout végétait à Jéricho, au cours du xn° siècle, et s'étiolait dans la décadence cananéenne 3. Entrons dans quelques détails au sujet de celte dernière ville, célèbre dans les vieilles annales d'Israël.
1. Ces tombe» ne peuvent remonter, ni au delà des xe-xie siècles puisqu'elles contiennent des lames de fer. ni bien avant dans l'âge du fer à cause de la prédominance du bronze. On ne peut les attribuer aux Cananéens, ni aux Israélites, à cause du contenu; ce sont des lombes de Philistins, de l'an 1000 environ (Preuves : bronze; stratigraphie; céramique avoisinante).
2. Il semble que Dàghôn était connu en Canaan, avant l'arrivée des Philistins, puisque les Lettres d'El-Amarna parlent de Z>a</a«-takala; Dagau était un dieu de Hammurabi; en 1880 av. J.-C, Shamshi-Adad avait construit un temple à Dagôn, dans la ville de Tirqa VE. Herzfeld, in RA., 1914, 137-138). D'après Macalister, certaines données pbilologiques permettraient de soutenir que les Philistins introduisirent en Canaan le culte d'une divinité peu différente de Dagan ou Daghôn auquel elle fut identifiée (Macausteh, Pkilist. 105-106).
H. Virerai-, I!B XI ,1914), 382, note
Sur la colline de Jéricho, dès avant le xxxc siècle, s'étaient groupées les huttes d'une agglomération humaine1; peu à peu, au contact probable des peuples des contrées occidentales, on avait appris à pétrir l'argile grasse du Ghôr.
A une date qu'on ne peut préciser avait commencé l'ère sémitique : les nouveaux occupants cananéens avaient au moins le bronze; ils modelaient l'argile enbriques2, en vaisselle, en statuettes; ils s'adonnaient à la culture'. Vers le xvp siècle. Jéricho souffrit énormément, peut-être à la suite de la conquête égyptienne, et une population industrieuse rebâtit, peut-être à neuf après avoir tout rasé, une autre enceinte fortifiée et des habitations très denses. On sent l'influence égyptienne dans l'outillage et la céramique.... Puis, de nouveau, c'est le silence et la mort*. [Josué avait détruit la ville....) Cependant le menu peuple, indéracinable, revint chercher un abri parmi les décombres de l'opulente cité ; et, quand plus tard Hiel de Bélhel* choisira pour son fief cette ville, qui deviendra prospère6, elle subira, elle aussi, surtout pour la céramique, l'influence de Chypre. Le « palais » rectangulaire, aux larges murs, avec pièces presque carrées, analogues aux khillani1 de Sendjirli, doit remonter à la même époque (ixe-vine siècles).
Aux XIIe-IXe siècles, le pays de Canaan est occupé par les
1. On n'y a trouvé aucune espèce de céramique ni de métaux. — Cf. RB VII (1910), 413, m.
2. Vers le A'A"C siècle, on sait concevoir et tracer, sur la crête de la colline, un très puissant rempart de briques (Voir aussi RB VI '1900 , 271 s.\
3. Grandes jarres à grain, etc., encore plantées dans le sol des maisons. Date : 1500 av. J.-C. (Analogies céramiques avec Troie, VIe ville,. Cf. liB VII (1910), l. c, et VI (1909), 278.
Reg. XVI
6. Les fouilles ont révélé ses ruelles étroites et tortueuses, ses impasses, ses maisons exiguës, avec ses vases à provisions autour de la petite cour au sol d'argile battue. RB VII (1910). 410.
7. Mot employé par les Assyriens, après Sargon, pour désigner ces palais occidentaux qui les avaient singulièrement frappés, et qu'ils imitèrent.
Israélites. Au début, on ne remarque, dans la céramique. aucune différence caractéristique — si ce n'est la dégénérescence — qui la différencie des marmites, des cruches, des plats, des grands récipients mycéniens pour l'eau, l'huile, le grain. Mais, peu à peu. se produit une transformation réelle causée par fa prépondérance de certains besoins nouveaux chez un peuple d'organisation, de tendances et d'esprit différents./;^/* V inspiration venue d'ailleurs de Rhodes, de Chypre, de Crète, au lieu de Mycènee) et par de nouveaux instruments.
Les vases en forme d'oenochoé ou bilhil) de la période précédente sont remplacés par des cruches analogues, mais dont le pied diminue graduellement et disparaît en un fond aplati, sous la panse devenue de plus en plus sphérique.
L'argile est fine, mais toujours de même couleur, par exemple à Tell Zakariyà. Une espèce de ruban orne le cou et la panse, à iVannak, y Tell Djedeideh, d'influence cypriote. Sous l'influence cypriote encore, on fait des vasesgourdes à panse étroite et aplatie, ou quelquefois en forme de « coquille d'amande ». Le col est parfois développé en double disque soigné.
Cette période est donc caractérisée par la dégénérescence des types mycéniens pour tous les grands vases, qui deviennent lourds, épais, de mauvaise pâte, par la transformation de Yoenochoé. par la prédilection pour le vase-gourde et par la disparition graduelle du décor géométrique.
Autel israélite1. ATa'annak. dans un strate d'une époque où la monarchie israélite. enracinée dans le pays, avait définitivement implanlé le culte et les usages nationaux sur 1er» restes des civilisations antérieures, on a découvert un « autel à parfums » israélite : prisme quadrangulaire creux, de 0 m. 90 de haut sur 0 m. 45 à la base: le diamètre intérieur
1. Cf. Canaan... p. 181-186. Le monument n'écrit ici est conservé au Musée Impérial Ottoman, à Constantinople.
de la coupe est de 0 m. 30. Dans les parois, de 0 m. 05 d'épaisseur, sont percés des trous circulaires et quadrangulaires pour intensifier l'aération. Sur les parois latérales, trois êtres à tête humaine et au corps de bête, en relief, sont supposés passer par le devant de l'autel; entre ces trois êtres sont deux lions rugissants. Le haut de l'autel finit en un récipient qui a en saillie, à son angle droit, une ample volute roulée en corne de bélier; la volute de gauche est brisée.
Cet autel rappelle celui que décrit l'Exode1. Le syncrétisme de l'ornementation et le fait que cet ustensile était dans une maison privée permettraient de constater que la religion de Yahweh ne se conservait pas pure. Les trois hommes-animaux ailés rappellent les sphinx et les kerub qui gardaient l'entrée, ceux-là des antiques sanctuaires égyptiens, ceux-ci des palais de Babylone ou de Ninivc.
Ezéchiel2 parlera de chérubins qui entourent un foyer ardent et portent le trône de Yahweh. Ce texte éclaire peut-être les énigmatiques figures de l'autel de Ta'annak.
Il y a encore sur une paroi, un enfant qui serre un serpent énorme comme pour l'étouffer; à la base, un arbre stylisé entre deux bouquetins qui se retournent violemment pour happer les rameaux de l'arbre. La première scène rappelle nombre de cylindres et bas-reliefs babyloniens; la deuxième, les cycles de Gilgamesh onde Bès3.
Les sépultures'' , jusqu'à 600 av. J.-G. Une évolution, inaugurée sans doute plusieurs siècles avant le passage du Jourdain, s'accomplit tandis que les Hébreux prenaient possession du pays, et surtout durant la monarchie.
Sur les versants de la colline de Gezer, puis à Ta'annak et
i. Ex. : XXX, 1-5, (XXX Vil, 2&48).
Canaan
à Megiddo, on a découvert nombre d'hypogées appartenant à cette période. Le puits devient un simple trou de 1 mètre de diamètre, rectangulaire ou ovale, percé au plafond de la caverne, mais pas a son centre : c'est par ce trou qu'on glissait dans la tombe.
Les cadavres étaient déposés, non pas dans des kôkim ou fours horizontaux creusés dans les parois', mais sur de petits bancs de pierre de 0 m. 90 de haut que Ton avait réservés en creusant la caverne. Les morts, les genoux ramenés sous le menton, étaient couchés sur le côté gauche, à même la roche, ou sur un lit de galets, couverts de pierres et d'un peu de terre1.
Il y avait divers emblèmes religieux, des Astarté. par exemple, et tout un mobilier funéraire : vases, lampes. — pas d'armes, — bracelets, bagues de bronze, épingles, cylindres assyriens et scarabées égyptiens.
A une date bien plus basse de cette période appartiennent les tombeaux.- monuments, assez modestes d'ailleurs, de Siloé. taillés dans la roche vive3.
La mort faisait songer à une puissance mystérieuse et inéluctable : offrandes riches ou pauvres, sacrifices1..., rien n'apportait un bien solide espoir clans l'Au-delà. Chez les Hébreux triomphera, lentement d'ailleurs, l'espérance résultat non pas de l'évolution partie de la terre, ni d'un succès de rites demeurés impuissants chez les Cananéens, mais d'une foi plus éclairée en Yahweh.
Et fermé avec une dalle, à l'époque des Macchabées
2. Quelquefois, au milieu de la caverne il y avait des tas d'ossements divers.
3. Porte de 0 m. 82 sur 1 mètre; couloir, 1 m. G5; chambre 2 m. 40 sur 1 m. 25, avec deux bancs-ioculi.
4. C'est ce que peuvent rappeler les ossements divers que nous avons mentionnés en note.
Jérusalem* .
C'est pendant la période que nous étudions que David s'empara de la cité des Jébuséens et que Salomon y éleva le temple de Yahweh. Puisque cette ville doit occuper une si grande place dans l'histoire, étudions-la ici avec quelque attention.
Le sol2 primordial de Jérusalem se classe, dans son ensemble, aux étages supérieurs du système crétacé.
Durant les périodes éocène et pliocène, les plus hauts sommets du plateau palestinien — momentanément émergés peut-être de la mer crétacée — furent de nouveau envahis par la mer nummulitique. Le relief, ébauché par les eaux pluviales et les agents atmosphériques miocènes, est accentué soudain, au pliocène : au soulèvement de l'arête faîtière correspond une série de plissements et de cassures qui, peu à peu, donnent aux deux versants opposés leur physionomie caractéristique.
L'aire de Jérusalem est sise sur le versant escarpé de lest, près du pli anticlinal3 ; son orographie est fixée durant le pléistocène ; le puissant travail des eaux et des agents atmosphériques ont balayé alluvions et sédiments, mis à nu les assises les plus basses du pliocène supérieur, et « sculpté » en quelque sorte le plateau pendant les phases multiples et très prolongées de la période pluvio-glaciaire .
Le bassin a son écoulement, par le Cédron, dans la mer Morte distante de 25 kilomètres à vol d'oiseau, à 394 mètres au-dessous du niveau de la Méditerranée, et à 1.180 mètres au-dessous de la crête du plateau de Jérusalem.
1. Notons sans en tirer aucune conclusion, qu'aux temps shuméro-akkadiens nous avons, en Babylonie, parmi les noms propres de personue : Uru-sa-lim — La ville est en paix, ou La ville de la paix ^CniEftA. Lists, t. I. p. 66, n°» 323-325).
H. Vincent, Jérusalem antique, p
3. On appelle ainsi une voûte telle que les strates plongent de part et dautre de la ligne de faîte.
L/alluvioimemenl^ua/er/iâjVe n'est guère représenté qu'au mont des Oliviers, au Djebel abu Thôr, par des conglomérats constituant une roche légère, caverneuse, consistante néanmoins à cause de veines spathiques, capable de supporter de hautes températures, de faible densité.
Le sol de la ville appartient exclusivement à la période crétacée — fin de l'ère secondaire — caractérisée au devonien par le ka'kuly, calcaire très blanc à veines rouges, ou jaunâtre, mou et par suite se dégradant facilement à l'air; au sénonien. le même sol est caractérisé — sur la colline orientale seule et sur la rive orientale du Cédron — par la roche mezzy, blanche veinée de rose, alternant avec des marnes calcaires ou argileuses et avec des craies silicieuses. Au turonien — par exemple au Kharam — les roches ont une constitution et une perméabilité fort inégales; par suite, elles sont striées parfois d'un véritable réseau de canaux faisant communiquer des cavités de toutes dimensions. Les cavernes y abondent. La belle roche nialahy de la colline occidentale est apte à tous les usages. Douce au sortir de la caverne, elle prend de la consistance à l'air. Les deux énormes eoupures du Cédron et du Habâby, pénètrent, à travers le turonien. jusqu'au cénomanien.
Yw sol ainsi modelé et constitué ne peut offrir des trésors d'eau. Durant le- fortes pluies, le ruissellement de surface entraîne tout de suite une grande quantité des eaux par les artères du drainage naturel : Kabàbv. Tvropoeon. Cédron; d'autre part, la superficie est trop restreinte pour que l'infiltration puisse alimenter une source même de faible débit1. La seule région où des sources soient théoriquement possibles est la base S.-E. des deux collines de Jérusalem; en fait, une seule est connue dans le Cédron : 'aïn Umni ed- Daradj ', ou piscine de Siloé. intermittente', parce que
Mamilluh n'est qu'un réservoir
2. Phénomène qui s'explique par l'application à Jérusalem du principe général des sources intermittentes.
les eaux infiltrées dans presque toute la zone septentrionale de la ville et jusque sur la rive orientale du Gédron, par une marche lente et régulière, se concentrent dans les cavités du turonien\ passent par un ou plusieurs siphons naturels. d'un creux à l'autre jusqu'à ce qu'elles arrivent au point d'émergence de iaïn Umm ed-Daradj-.
Aucun tremblement de terre n'a été assez considérable pour faire disparaître une seule source ou nappe d'eau antérieure, et l'Histoire montre que, pendant 2000 ans, le régime des eaux est resté identique.
De ces faits il résulte que la pluie est extrêmement importante à Jérusalem3. Il y a deux périodes dans l'année : l'une sèche, du 15 mai au 15 octobre environ, l'autre pluvieuse. L'influence des vents d'est et d'ouest se conçoit aisément pour un site fortement relevé sur une crête montagneuse entre la Méditerranée et l'immense désert Syro-Arabe. Par l'extrémité méridionale du GAdr, par-dessus le gouffre du lac Asphaltite et les arides collines du désert judéen arrivent les vents torrides et déprimants du sud-est; le plus pénible est le khamsin que les Babyloniens* représentaient comme un « démon » ou un fauve hybride et malfaisant, aux traits horribles.
L'influence du climat : pluie, vents, chaleur, variations brusques et très grandes dans une même journée, malaria, voisinage du désert, etc., ont donné aux Jérosolymites un caractère particulier dont la nuance spéciale est presque de
1. Le point de concentration est déterminé par la direction des assises géologiques, par leur perméabilité différente et par les lois physiques de pesanteur et de pression.
2. Plus loin de la ville, bir Ayub serait une fontaine intermittente, mais le forage du puits ayant atteint le point de concentration, l'eau y est perpétuelle.
3. L'eau ne .manqua jamais à la ville antique, sans doute parce qu'on veilla suffisamment : 1° à l'entretien des citernes; 2° à l'aération de l'eau ; 3° à la propreté des canaux de captage.
Pour eux, il soufflait du S.-O
la nervosité. L'activité individuelle et commune procède à peu près invariablement par à-coups*.
Situation de la cité primitive'-. — Deux passages du livre de Josué* décrivent la ligne de démarcation entre Juda et Benjamin : « La limite passait aux eaux d'Aïn-Shémèsh et aboutissait à 'Aïn-Rogel. Elle remontait ensuite le ravin de Ben Hinnom, venant du sud au flanc du Jébuséen — c'est Jérusalem — gravissait la cime de la montagne qui est devant le ravin de Hinnom dans la direction de l'occident et à l'extrémité septentrionale de la vallée des Rephaïm. De la crête de la montagne, la limite s'infléchissait vers la source des eaux de Nephtoakh.... et tournait dans la direction de Ba'alah — qui est Qiryath Ye'arîm. »
Second texte : « Au midi, la limite se dirigeait de
Qiryath Ye'arîm vers la source des eaux de Nephtoakh. Elle descendait à l'extrémité de la montagne qui est devant le ravin de Ben Hinnom et au nord de la vallée des Rephaiym, descendait le ravin de Hinnom vers le flanc du Jébuséen dans la direction du sud, et descendait enfin à la fontaine de Rogel. Par un circuit (vers le nord) elle aboutissait ensuite à *Aïn Shémésh ».
La limite autour de Jérusalem était donc Rogel (Bir Arjuh), la vallée de Hinnon (wed er-Rabâby) dont l'estuaire est à la pointe méridionale de la ville jébuséenne, la vallée des Rephaiym1', ou quelque point voisin. La cité jébuséenne, confinant à ce tracé seulement par un point, à l'embouchure de l'wed er-Rabâby, se trouve localisée avec les meilleures vraisemblances sur la colline orientale. Disons quelques mots de chacun de ces points.
La vallée des Rephaiym, au temps de David, pouvait être
Vallon de Sainte-Croix
sur le plateau septentrional1, dans les ramifications initiales du Cédron ; mais au temps d'Isaïe, il semble bien qu'on Tait localisée à Mamillâ*.
Il est probable qu'à l'origine le ravin de Hinnom avait simplement emprunté son nom à son propriétaire cananéojébuséen3.
A l'époque de la conquête israélite, il se localisa spontanément dans le Tyropoeon qui s'épanouit au milieu du plateau septentrional.
La petite ville cananéenne se dilata... En face du Temple s'implanta le culte de Molok; entre cette divinité et Hinnom fut tentée une adaptation onomastique4. Hinnom se concré-
1. II Sam., V. 18-25 (Cf. P. Dhormi:. Les livres de Samuel, in h. I.) I. Chron. XIV, 8, s. David livra, avant la conquête de Jérusalem, les deux combats de Ba'al Perasim et de la Vallée des Rephaïm contre les Philistins qui tentaient d'occuper la cité jébuséenne avant que, consacré à Hébron, le nouveau roi n'en fît un centre de cohésion. Ils pouvaient déboucher par la Beqa'a, S.-O. de Jérusalem, ou bien par une des vallées du nord (puisque souventonles trouvait parla, sous Saûl). Leur campement « dans la vallée des Rephaïm » pouvait être dans les ramifications initiales du Cédron, sur le sommet où se partagent les eaux (Isaïe XXVIII, 210 à Ba'al Perasim (cf. II Sam. V, 20a). David arrivait d'Odollam (Aïd el-Miyeh (cf. Jérus. p. 119 note) : dans un mouvement tournant (« Ne monte pas [à leur rencontre], mais [tourne] derrière eux et tu arriveras sur eux en face des balsamiers.» Il Sam. V, 23. trad. P. Dhoume) il les mit en fuite et les poursuivit par Gabaon (avec LXX et parallèl. Js. XXVIII, 21) jusqu'à Gezer.
2. Dans haïe (XVII. 5), il est question de ièmèq des Rephaïm où l'on peut faire la moisson; or ce mol 'émcrj convient à « toute dépression qui s'est creusée dans une plaine » : autour do Jérusalem, ce pouvait être la Beqa'a tout entière, l'wed cl-Meisé à Mamillâ et l'extrémité N.-O. de l'weded-Djôz. Or quiconque, texte en main, étudie Jos. XVIII, 15 s. est ramené à Mamillâ. L'identification vallée des Rephaïm Mamillâ paraît très solide; l'autre est douteuse.
3. Jos. XV, 8a; XVIII, 16; II Chron. XXVIII, 3; XXXIII, (5; Jer., VII, 31, s. XIX, 2, 6; XXXII, 35; II Reg. XXIII, 10, Jos. XV, 8»; XVIII, 10b: Neh. XI, 39.
Les diverses expressions se ramènent à bên Hinnom et Hinnom. Or bên n'exprime souvent qu'une sorte de classement dans quelque genre, catégorie, groupe. L'étymologie de Hinnom est énigmatique. Peut-être om est-il une désinence déterminative ou locale (Cf. milkom <^molek, léshém <7t/$/i) ce qui pourrait faire penser à une racine '/i (Arab. : 'n = gémir, soupirer}.
4. On parle maintenant une langue nouvelle; d'autres idées sont en
tisa en quelque sorte à Topheth, situé dans le spacieux estuaire où se réunissent les trois artères du réseau hydrographique de Jérusalem1.
Gikhon\ c'est la Fontaine de la Vierge, dans le torrent du Cédron'. le seul endroit où géologiquement soient possibles des sources.
La Fontaine de Rogel \bir~ Ayub) signifie peut-être « fontaine du marcheur », n'est-ce-pas en effet une ressource escomptée des passants, à l'arrivée, pour se désaltérer, au départ pour se munir d'eau, un rendez-vous aussi commode que sûr5?
circulation : on donne une interprétation spéciale au vieux mot cananéen.
Josias (II Becj. XXIII, 10, cf. LXX; voir II Chron. XXIII, 3) profane Topheth qui est dans le ravin de Ilinnom pour supprimer le culte de Molok. Topheth-aram — : « foyer » ou « support » sur lequel on place l'holocauste ; ou simplement : pierres sur lesquelles on assujettit la marmite dans un loyer de nomades. Topheth devint probablement nom propre, à peu près comme l'autel, hmzbhh, dans le culîe de Yàhweh. De même que « l'autel » était le centre du culte orthodoxe, « Topheth » sera devenu le symbole de Molok, et il aura pu consister en une fournaise ou en quelque support où placer les petites victimes soumises au feu pour être dépêchées à la barbare divinité chtonienno
1. Jérémie (XIX. 3 s. semble indiquer que lorsqu'on avait franchi la poi'le de la Poterie on se trouvait immédiatement dans la « Gê ben Hinnom » (gy' = vallon, ravin aux parois escarpées d'où l'eau s'écoule pour s'accumuler au fond).
Plus clairement encore Néhémie, ch. XI, porte à situer Uinnom au Rabâby ^le cas n'est pas rare de la translation, dans une même région, d'un élément géographique) : désormais Jérusalem doit constituer un territoire sacré, indivis entre Benjamin et Juda; celui-ci occupera le sud, depuis Bersabée jusqtt'à la vallée de Ilinnom. La capitale devant rester en dehors, le point qui s'oppose le mieux à Bersabée est le Rababy (non le Cédron, car on ne pourrait pas l'appeler nkhl c'est-à-dire « torrent » ou grande crevasse aux berges abruptes enserrant le lit d'un cours d'eau perpétuel ou « transitoire » L. c. 121 B.
:?. Gykh ou gwkh : a bouillonner, jaillir violemment. »
3. Bnhhl : dans le torrent [II Chron. XXXIII, 14; cf. XXXII, 3U . Or, à l'est de la cité de David, il n'y a que le Cédron.
I. Ce n'est pas strictement >.< l'eau vive qui vient sourdre d'elle-même à fleur de terre y:i : mais c'est L'r »i l'eau captée dans une citerne, c'està-dire l'eau vire plus ou moins cachée dans les entrailles du sol et que l'on puise cependant par un trou petit ou grand « et pour lequel on pourrait employer 'yn ou b'r » {cf. Gen. XXIV, 11).
5. Cela cadre fort bien avec les textes bibliques II Sam. XVII, 17) :
Zohheleth\ c'est la longue roche rampante et glissante, de Gikhon à Rogel, avec de nombreux godets forés dans une petite terrasse, à la hauteur de la fontaine.
Sion et la cité de David'-. Sion est le point fortifié où les Jébuséens se retranchent pour la résistance suprême et d'où ils croient pouvoir narguer David et sa troupe s. Mais, alléché par un enjeu royal, un soldat pénètre par le sinnor'' dans la forteresse qui tombe bientôt aux mains de David. Le roi en change le nom et commence à la transformer.
Jérusalem n'était donc pas alors une ville grande et forte aux murailles puissantes5 : elle ressemblait en somme aux autres villes du xie siècle, par exemple Gezer, Jéricho, ïa'annak, Megiddo.
Quelle était la situation précise de Sion? L'étymologie6
David, en fuite devant Absalon, avait à Rogel des espions qui s'informaient auprès des femmes qui venaient puiser de l'eau.
Adonias tente de se faire reconnaître roi avant la consécration de Salomon : il prépare un festin plantureux à Rogel, (on y festoie volontiers encore aujourd'hui) chaque animal, égorgé rituellement à la façon traditionnelle, sur quelque godet dans le roc, est équarri sur place, hissé sur un brasier ou enfoui en un foyer creusé dans le roc... Apprêts et festin requièrent plusieurs heures.
Mais Nathan et Bethsabée ont fait, en hâte, l'assaut de David. Sans bruit, un cortège est descendu à Gikhon, et Salomon y a été sacré. A Rogel les partisans d'Adonias banquettent sans rien soupçonner, car Gikhon (à 150 mètres de Rogel, à vol d'oiseau) est masqué par un pli du coteau ; mais quand ils voient Salomon remonter en ville acclamé par le peuple: ... sauve qui peut!
Cf. infra
5. Les assaillants n'étaient pas nombreux; on n'avait pas alors d'engins bien terribles. Voir les escarmouches d'Abimelek (Jud. IX; et aussi Jud. VIII, 3 s. ; VII, 15 s.)
6. Sion, de Shh : briller, élinceler sous le soleil, ou syh : aridité, dessiccation. Ce serait un endroit en évidence, desséché, aride. Des analogies sémitiques amènent au concept de locus munitus, arx.
Sion est une mesuddh. Élymol. : lieu approprié pour la défense (de sied : épier, tendre des pièges, chasser...), le lieu approprié sera un antre naturel (Cf. I Sam XXII 4; XXIV, 23), un rocher saillant, un mamelon escarpé couvert d'une forteresse (Cf. II Sam. V, 7, 9; cf. nid d'aigle, Job XX XIV, 28).
fait sonsrer à un rocher saillant, à un mamelon escarpé, couvert d'une forteresse, une place forte, c'est-à-dire, au xr" siècle, un coteau de 40 à 50 mètres de hauteur, par exemple, isolé dans une plaine ou séparé de coteaux voisins, même plus élevés, par des vallées un peu abruptes.
Le mot Sinnor permet d'en fixer mieux la situation.
Le Sinnor et la cité jéhusêcnne. — Sinnor, d'après l'usage biblique1, est une conduite d'eau, un canal où l'eau murmure, un passage en relation avec l'eau.
Il est dit que Joas se risqua à passer par le Sinnor pour pénétrer dans la forteresse de Sion, afin de gagner le bâton de commandement promis par David*. Et l'on peut citer d'autres aventures de ce genre : à Amman3, la ville haute sera prise, en 218 av. J.-C, par le souterrain par lequel les assiégés iront puiser l'eau en dehors de la ville; à Ilion. ce fut en passant par 1' « égout » ou par un « aqueduc » qu'Ulysse et Diomède s'emparèrent du Palladium. On a constaté l'existence d'escaliers souterrains en Asie Mineure, par exemple à Kalé-Keuï, à Turkhat, à Amasie, à Horos- Tepessi, etc. Or, il existe, à Jérusalem, un système de tunnels, d'escaliers couverts, de canaux dans le roc en relation avec une fontaine, c'est le tunnel d'Ophel*. Il s'amorce à une dizaine de mètres en contre-bas, sous la plus haute escarpe de la colline, mais à 40 mètres au-dessus du Cédron. L'étude des particularités montre qu'il a été conçu et réalisé en vue d'aboutir à la fontaine de la Vierge, et pratiqué avec des ciseaux de fer ou de bronze, des coins de même métal ou de pierre. L'effort et la dépense exigés par celte installation ne se conçoivent que s'il s'agit d'une entreprise
1. II Sam. V, 8, LXX : ^«paçis'ôiov : poignard; Aquila xpow.;fioî petit jel d'eau; Vuly. : gouttières des toitures. .\u stade postérieur de la langue. P$. XLII, 8 : grandes eaux, cataractes célestes.
Description, /. c. Jérus. p. 150. B-156, B
d'utilité publique, c'est-à-dire ayant pour but de contribuer à la sécurité d'une place forte.
L'existence du Sinnor aura été révélée à David ou par l'abaissement du niveau de l'eau .-ans raison apparente, ou par la constatation de l'amorce du canal à un moment A' intermittence prolongée, ou par d'autres causes, par exemple une trahison. Le fait qu'un canal souterrain descende à l'eau est très naturel, au déclin du xie siècle, puisqu'il y avait depuis longtemps, parmi les clans cananéens, des ingénieurs capables de concevoir et de faire exécuter des travaux tels que les tunnels de Gezer1, de Bel'ameh en Samarie, de Gahaon, de lAmman. Et, par conséquent, au xie siècle, la cité jéhuséenne et Sion devaient se trouver sur la colline ed-Dehurah- : elle réalise les conditions que l'on cherchait pour remplacement des cités cananéennes3 : escarpement, facilité de défense, proximité d'une fontaine. Son aire était de 4 hectares 1/2 à peine, mais Ta'annak, Megiddo. Gezer, Jéricho et d'autres « grandes villes, aux murailles puissantes ». avaient une superficie aussi restreinte4.
Millô\ L'étude scientifique3 des textes scripturaires6 semble démontrer que le Millô' biblique est un ouvrage
1. Du xxe siècle (xixe (?) xvme (?) ), preuves : situation, tracesd'outils non métalliques encore, céramique; etc.
Cf. p. 161, A
4. Voir R. Weill. La cité de David, in-8, Paris, 1920. — Pour tout le bassin méditerranéen, cf. J. Déchelette, Manuel d'archéologie celtique et gallo-rom. I Archéol. préhistor. 371 ; II Archéol. celt. ou protohistor. Age du fer, 121-131.
5. Etymol. : Millô' (de même thème que sinnor) : forme intensive de mV. Dans la Bible : ordinairement au sens intransitif d' « être plein », mâle'; millô', comme substantif, sera donc une chose remplie, lieu comblé, un remplissage, on pourrait dire aussi un remplis^eur. L'assyrien malû ofîre le même sens avec une série de dérivés : on a en particulier milû : élévation, tertre qui correspond exactement au mot millô' dos Massorètes.
G. II Sam. V, 9; I Reg. IX, 15, 24: XI, 27: I Chron. XI; 8; II Chron. XXXII, 5; II Reg. XII, 21.
salomonien1 qui a consisté à combler certaine dépression compromettante pour la sécurité de la « cité de David » au sens archaïque du mot. Il devait se trouver dans le voisinage des palais puisqu'il est présenté en relation étroite avec eux. et ce ne pouvait être ni au nord puisqu'il n'y a pas de « brèche » à fermer, ni à Test puisqu'il ne pouvait être question de remblayer le Cédron. ni au sud car si Jérusalem antique y est située, il n'y a pas lieu d'établir entre elle et le palais royal un ouvrage de la nature du Millô' : reste donc l'ouest du palais Salomonien. Or l'étude du relief du sol antique montre que, là précisément, la vallée constituait par rapport au coteau méridional d'Ophel la voie de plus facile accès. Quand on avait dû songer à un rempart pour la cité cananéenne, on s'était naturellement mis à couvert au nord où l'ennemi pouvait arriver de plain-pied.
Au temps de Salomon. la ville avait pu envahir assez la colline occidentale- pour exiger la création d'un rempart l'enveloppant tout entière; mais il restait un point faible, une i brèche » dans la ligne de défense : la crevasse du Tvropoeon. On la ferma par un millô\ remblai ou entassement d'édifices assez résistants3, tels que bastion, tour ou fortin protégeant les deux vallées.
1. On peut regarder comme des gloses les expressions qui paraîtraient impliquer un m/Z/o' davidique. Le millô' dont il est parlé à propos des travaux d'Ezéchias désigne probablement quelque aménagement pratiqué alors pour les eaux, tel le nouveau réservoir fait par le roi pour capter la fontaine de Gikhon. (II Chron. XXXII, 5 . Les LXX ont traduit une fois, avec raison, par ivaA-r'iuua : élévation, rempart (II Chron. XXXII, t.), et ailleurs, à tort, par fj ixpa citadelle ;ceci est une interprétation dérivant de la relation constante qui existe entre millô' et la fortification de la ville. Mello de la Vulgate est un faux nom propre devenu par l'usage le terme consacré.
2. C'est ce qui paraît résulter de détails fournis par les livres des Rois, de Néhémiç, puis par Josèphe et enfin par les données archéologiques [Cf. H. Vincent, 1. c. 185, A .
3. Le millô' étant localisé ainsi, on comprend bien les textes bibliques cités ci-dessus : pour faire le millô' il faut lever corvée, comme on l'avait levée pour bâtir le Temple et le Palais; le millô', a toujours l'air de voisiner avec le Palais dont cependant il est distinct ; d'autre part, il est rattaché aux travaux de défense de la cité développée et, par suite, mis en rapport avec le •< rempart de Jérusalem », sans être confondu avec lui.
ARTICLE II
L'Orient depuis Salomon jusqu'à la chute de Samarie.
i. De Salomon à Snlmannznr III.
Pendant la longue période d'installation des Hébreux, l'Egypte s'était très affaiblie ; il semble qu'elle ne songeât plus qu'à proléger ses liefs. Peu lui importait maintenant qu'un pouvoir unifié se fût substitué aux multiples clans cananéens, pourvu que le pays reconnût sa suzeraineté. Salomon ne la contesta point; il épousa une des filles1 du roi Psiuhanu II, adopta ses dieux et les honora en face de Yahweh. Doux vasselage d'ailleurs qui assurait au roi hébreu les larges profils d'un commerce très actif avec son puissant voisin, et des renforts pour briser enfin la résistance cananéenne.
Après le règne de Thutmès III, Babylone n'avait cessé de décliner, tandis qu'Ashshur avait grandi en force et en audace.
La dynastie cassite, peu soucieuse de guerroyer, et vieillie d'ailleurs, avail tenté de cimenter l'union entre l'Assyrie et la Babylonie par des traités et des mariages, du temps d'Ashur-uballit, vers 14002; mais la paix ne fut pas de longue durée : Ashur-uballit dut intervenir à Babylone même pour dompter une rébellion qui menaçait les Assyriens3. Ses successeurs eurent à lutter contre les bandes indisciplinées qui harcelaient ses frontières du côté de la Syrie4; Tukulti-Inurta5 put substituer l'influence dAshshur
1. Elle reçut en dot Gezer, reconquise par son père. I Reg. IX, 16-17.
2. Hist. synchron. Col. III, 1-9; et Chronique (Winckler, A Itor. Forsch., 1,297).
Hist. synchron. Col. I
4. Adad-Ninari Ier, Tablette, Recto 1,4 suiv.,et King, Annals, p. XXVIII;
5. Tukulti-Ninib (Ih — urta dans le nom divin Ninib, d'après le Sylla-
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à celle de Babylone sur les contrées du Tigre et de l'Euphrate, non seulement dans les parages du lac de Van au pays de Naïri, mais même à Babylone1. Une émeute, dirigée par les grands, fidèles aux Cassites, le détrôna après sept ans de règne2 et donna le pouvoir à Adad-shum-nasir : l'autorité cassite s'affirma à nouveau pendant une quarantaine d'années3, puis fut battue par l'assyrien Ashurdan Ier et succomba définitivement sous les coups du roi élamite Shutruk-Xakhkhunte, qui pénétra à Babylone et tua son roi. saccagea Sippar1 et retourna en Elam, chargé de dépouilles parmi lesquelles nous mentionnerons la célèbre stèle de Narâm-Sin, le code de Hammurabi et une collection importante de kudurrus cassites5.
Au xiie siècle, l'Assyrie était un royaume compact et vigoureux. Téglalliphalasar Ier* battit à plusieurs reprises le roi de Babylone, puis porta ses armes vers le nord, s'empara de Karkemish. place forte des Hittites, et poussa jusqu'au Liban, imposant ainsi aux Sémites du nord, qui jusque-là avaient été suzerains plus ou moins réels des Egyptiens ou des Hittites, sa domination, — domination éphémère d'ailleurs, car les royaumes araméens de Sob'a, de Damas, de Beth-Rekhob, profitant de l'affaiblissement des Hittites, réussirent à consolider leur indépendance sans que les successeurs de Téglathohalasar les aient sérieu-
baire de Yale publié par A. T. Cl.vy dans Miscellaneous Inscriptions in the Yale Babylonian collection, in-4, New-Haven 1915. Cf. ibid. 97-99, l'étude de Clay).
Chronique
3. Règnes de Adad-shum-nasir (d'autres lisent usur), Meli-shipak II, Marduk-apla-iddina Ier.
4. Il semble bien qu'il razzia également Nippur. Kutha, Kish, etc. Voir Scheil. Mémoires, t. XIV (1913), 32-33.
ô. Sur ces documents, cf. t. II : Littérature.
0. Cf. Cylindre, passim; Annales (ou tablettes n0' 1-5 dans Bcdgl-King, Armais).
sèment inquiétés1, du moins jusqu'à l'avènement d'Ashurnasir-apal. Ce roi, qui régna de 884 à 860, refit le chemin qu'avaient parcouru les armées de Téglathphalasar, portant ses armes triomphantes jusque dans le Liban, après avoir reçu le tribut des villes mésopotamiennes, l'humble hommage et les riches présents des Hittites et des Phéniciens. Ashur-nasir-apal respecta — et pour cause! — les pays de l"Oronte et de FAnti -Liban ; autour de Damas comme capitale était né et s'était développé avec les Rezon, avec les Ben-Hadad Ier, un royaume araméen qui était alors à son apogée : il était dangereux de heurter de front un tel rival-.
En Egypte, les guerres continuelles avaient affaibli à tel point la population indigène qu'elle ne fournissait plus assez de contingents pour recruter les armées. Afin de se maintenir, à l'intérieur, contre les compétitions et de mettre en ligne, au dehors, une armée suffisante, les pharaons de Tanis durent recourir aux mercenaires plus que n'avaient fait leurs prédécesseurs.
Vers la fin de la XXe dynastie, le cinquième descendant du libyen Busua, Sheshonor, épousa une fille de sang royal ; son fils, Xamaruti, eut des dignités religieuses et militaires ; son neveu, Sheshonq, maria son fils Osorkon à la fille du dernier pharaon de la XXIe dynastie, et, à la mort de ce dernier, ceignit lui-même la couronne d'Egypte.
Vers cette époque, les difficultés intérieures des Hébreux fournissent à Sheshonq l'occasion de continuer ou de reprendre, en Canaan, la politique de ses prédécesseurs : à peine Jéroboam et Roboam avaient-ils scindé en deux le royaume de Salomon que le pharaon accourait au secours, de Jéroboam, son homme lige*, dans l'intention secrète de
1. Autant du moins que nous pouvons eu juger par les documents connus jusqu'à ce jour, publiés par Budge et King, /. c. p. 150-154. ,
Cf. I Reg., XI
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rétablir par quelque facile conquête le prestige de l'Egypte que deux siècles d'inactivité pouvaient faire oublier, et de compenser par quelque gros butin l'irrégularité ou peutêtre la totale suppression du tribut. Entraînés par le plaisir de la conquête ou par l'appât de trésors à piller, les Égyptiens prirent et rançonnèrent les meilleures villes, par exemple Ta'annak et Megiddo.
Le pays de Canaan est situé de telle façon qu'il ne pouvait être indépendant qu'à la condition de n'avoir pas d'ennemis puissants ou de savoir et de pouvoir unir étroitement ses propres forces malgré la division ethnographique qui les désagrégeait presque fatalement. Or Israël et Juda étaient poussés l'un contre l'autre par leur rivalité croissante, et. par suite, condamnés à la domination étrangère et aux influences civilisatrices tenues du dehors. Toutefois ces influences ne se produisirent pas de la même manière dans chacun des deux petits royaumes : en Juda, la religion, plus pure, se développa parallèlement à une civilisation plus intense.
Les premier- rois à' Israël avaient successivement habité Shekém\ Tirsah. Marna h, 'Omriy se bâtit une capitale au nord-ouest de Shekém el du mont *Obhàr\ sur un terrain acheté à un eerlain Shômêr. Le choix était judicieux : la rapide fortune de la nouvelle capitale en fut la preuve. Cette ville fut pour le royaume du Nord ce que Jérusalem était pour celui du Sud, et, dans l'esprit des étrangers, le nom de *Omriy fut inséparable de celui d'Israël : pour désigner ce royaume, on disait Bit-Umri' .
Benhadad I*, roi de Syrie, battit "Omriy el se lit céder quelques quartiers de Samarie. Pour se refaire du dommage, le roi d'Israèl imposa un gros tribut à Mô'âb4: puis, pour se
Hébal
3. Cf. III R 10,2, 1. 18 s. et KATa, 2b.', 1. II Reg. III, 4, el Stèle de Mit*, 1. 5.
mettre en état de recouvrer son indépendance, tenta une alliance avec la Phénicie et demanda au roi de Tyr, 'Ethba'al', la main de sa fille, 'Iyzébhél (Jézabel) pour le prince royal de Samarie.
Hirom Ier, l'ami de David et de Salomon, avait porté la grandeur de Tyr à son apogée : son autorité s'étendait sur Chypre; il avait régularisé et développé le commerce avec l'Espagne et, par son alliance avec les Hébreux, s'était ouvert les voies vers le plus lointain Orient. A la mort de son fils — qui avait régné sept ans — une échauftburée populaire fit passer la couronne à une dynastie usurpatrice qui se maintint douze ans au pouvoir. Puis une révolution restaura l'ancienne lignée royale sans rendre la tranquillité si nécessaire : le roi.Phéli fut assassiné par un de ses parents, 'Etheba'al, qui garda le pouvoir trente-deux ans. Le commencement de ces troubles avait coïncidé avec le « schisme » des tribus d'Israël. Craignant que celles-ci, tentées par les richesses de la Phénicie. ne voulussent s'en emparer, 'Ethba'al saisit avec empressement l'occasion de contracter l'alliance de famille que lui offrait 'Omriy.
Avant de s'emparer du trône, 'Ethba'al était Grand-prétre d'Astarté. Sa fille 'Iyzébhél, devenue reine deSamarie, obtint de son mari, TAkhkâbh (Achab), la permission de pratiquer librement son culte : Ba'al et Astarté eurent leurs sanctuaires; leurs prêtres et leurs prophètes s'assirent à la table royale2. Akh'âbh (Achab) toutefois demeurait plus ou moins fidèle à Yahweh puisqu'il imposait son nom à ses enfants : Akhazeiyâh Yehorkm, 'AthalyâA (Athalie).
Le prophète Élie fit entendre de vives protestations contre le culte de la reine, contre la reine elle-même et contre le roi qui tolérait une telle impiété3.
A la mort de Benhadad Ior. de Syrie, 'Akh'âbh rompit
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son vasselage : il s'ensuivit une guerre qui se termina, malgré les Prophètes, par une alliance offensive et défensive entre Israël et la Syrie1.
Benhadad II 2 \Adad-idri, dans l'inscription de Zakir) suivait les progrès des Assyriens d'un œil inquiet et s'était préparé à les recevoir chaudement en renouvelant ses alliances avec Hamath, Arad et la Phénicie, en réclamant les contingents d' Israël et des Arabes, et racolant des auxiliaires jusqu'en Egypte et au pays d'Amon. Et pourtant il fut battu par Salmanazar II à Qarqar, sur l'Oronte. (automne 854). Mais la résistance avait été si acharnée que le vainqueur jugea prudent de ne pas pousser plus avant, d'autant qu'il avait à soumettre, en Babylonie, des tribus en révolte.
La paix n'avait pas duré longtemps entre Aklràbh et la Syrie. En traitant de la restitution des villes israélites, on n'avait pas mentionné Iiàmôth Gile;àdli (Ramoth Galaad : c'était pourtant une ville importante qui commandait la rive gauche du Jourdain et menaçait à la fois Israël et Juda. Aklràbh voulant s'en emparer se procura des alliés.
L'expérience des siècles précédents démontrait combien étaient funestes, pour les deux royaumes hébreux, leurs mutuelles rivalités. Grâce à ces divisions, Moab, Ammon, Edom. et les fiefs philistins avaient secoué le joug; Damas, devenue capitale d'un royaume puissant, menaçait de restaurer l'empire de David en faveur de Benhadad. Josaphath' jugea sage de réunir toutes les forces contre les Syriens. Il maria son fils Joram* à Athalie3, fille d'Achab, et accepta volontiers de s'unir à Israèl pour marcher contre Ramoth
îrv-rr
Galaad1. Mais les deux alliés furent battus, et Ramolli demeura syrienne... Israël, redevenu vassal, dut prêter son armée à Benhadad pour marcher contre Salmanazar qui, après de vigoureuses tentatives (849, puis 848;, interrompues par quelques expéditions en Arménie et en Médie, et puis reprises, dut enfin se retirer sans grand succès (84(5).
Il semble que Moab n'ait été, du temps de David, qu'une tribu de peu d'importance", et il ne paraît pas que la domination des Israélites se soit étendue alors au delà de l'Ainon. coupure ou « précipice d'environ mille mètres de profondeur et dont les pentes sont presque inaccessibles3 ». Mais, dans la suite, les Moabites avaient recouvré la plaine, depuis l'Arnon jusqu'à Mâdaba. Omri leur imposa le tribut et établit ses garnisons jusqu'à Dybon, pour assurer la fidélité du pays.
Les Israélites occupaient surtout les villes de l'ouest, dont les positions étaient fortes, sur les premiers contreforts des montagnes de la mer Morte. Mésa s'empara4 de Mâdaba, puis de Ba'al-Meon (=âMâ*fttj qu'il rebâtit. Il conquit Ataroth, depuis longtemps occupée parles Israélites de la tribu de Gad, et massacra la population, « spectacle pour le dieu Kamosb ». La ville de Mâdaba subit le même sort.
Avec l'aide de JudaB, Joram, fils d'Achab6, parait avoir contraint Mésa à se replier prudemment sur sa capitale, Kérak, à mille mètres d'altitude, isolée des montagnes, et accessible seulement par le sud (Dans son inscription, Mésa décrit les travaux qu'il entreprit, soit avant, soit après le siège, pour la fortifier). Mais engagé dans la guerre contre
II. Reg. III
6. Inscript. 1. 18-19 : il s'agit bien de l'expédition d'un roi d'Israël, qui ne peut être que Joram.
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les Syriens, le roi d'Israël ne put mener à fond son expédition contre Moab1.
Le royaume de Damas cherchait toujours à reprendre la prépondérance parmi les populations sémitiques de l'ouest. Benhadad avait péri dans une guerre contre Samarie. Azael" qui lui succéda ouvrit résolument les hostilités contre les rois d'Israël, fit des excursions en Transjordane. s'appliqua en somme à concentrer entre ses mains la souveraineté sur la Syrie et la Palestine
Vers 843. Salmanazar reparut. Cette fois., il infligea aux Syriens une sanglante défaite: puis les troupes avancèrent, à travers le Hauran. mettant tout à feu et à sang.
La Phénicie et Israël achetèrent la paix'.
Avec ie triomphe de sa monarchie, Israèl s'est isolé davantage des influences du dehors: il a cherché à se sullire à lui-même et n'a admis la production étrangère que dans la mesure où elle s accommodait à ses désirs ou à ses préférences. Mais l'indépendance n'est pas absolue : on sait quel rôle ont joué les Phéniciens dans la construction du Temple.
Les céramistes palestiniens emploient communément l'argile rouge, parfois aussi des terres glaises à nuance
-e ou bistre. A peu près toute la vaisselle est montée sur le tour. On néglige Je lustrer les parois des vases destinés aux usages domestiques les plus vulgaires: elles ressemblent ftésdt à celles des vases les plus archaïques.
Beaucoup de détails de facture paraissent être en dénué-* tude.
En somme, pas de types tout à fait originaux: d'autre
Cf. II Reg. XII, XIII
4. De bons auteurs estiment que c'est au cours du ix' s. onh - 800 que furent composés les Livres de SamueL
part, on reproduit sous des formes plus ou moins altérées toute la série des anciens, par exemple pour les jarres et les marmites.
Beaucoup moins originale encore est la décoration peinte. On se borne à tracer des lignes ou quelques végétaux; la tonalité des vases est jaune ou noirâtre plus ou moins lustrée ; sur ce fond, on peint en noir ou en rouge.
On rencontre, à cette époque, des jarres dont les anses portent, en hébreu archaïque, une estampille où intervient la formule lmlk1; elles proviennent d'Hébron, Ziph, Socoh et Mrsht, dont elles portent le nom; d'autre part, la Bible parle de potiers royaux et d'approvisionnements accumulés en certaines villes2. Ces faits s'expliqueraient assez bien si Ton admettait que l'on avait accordé officiellement à certains ateliers le monopole de la fabrication des jarres destinées à contenir le butin en nature, ou les vasesmesure munis, à la fabrique, du contrôle royal, et destinés à faciliter les transactions commerciales3.
De Salmanazar lll a la chute de Samarie
La suprématie de Ninive s'étendait sur une grande partie de l'Asie antérieure, jusqu'au golfe Persique et à l'Elam, d'une part ; jusqu'à la mer Rouge et à l'Egypte, d'autre part.
Mais cette puissance était sur le point de s'éclipser rapidement devant celle de YUrartu\ pays tourmenté où le Tigre et l'Euphrate prennent leur source et divisé en un grand nombre de principautés minuscules.
Les roitelets urartiens entrés en contact avec l'Assyrie, sous Ashurnasirapal, se civilisèrent à l'école de leurs adversaires; ils apprirent d'eux l'écriture : l'assyrien devint, dès
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cette époque, l'idiome savant du pays; l'écriture cunéiforme fut appliquée aux dialectes.
Après avoir soumis les principautés voisines, les rois de Van menacèrent l'Assyrie, et, vers le vnr" siècle, Argishtish Ier eut quelques succès
Sous Salmanazar III (782-772), on aperçut en Assyrie de réels symptômes de décadence. Ashurnirari IV (753-746) ne put faire en huit ans que deux campagnes, à quelques journées à peine de Ninive : pendant trente-deux ans (entre Adadnirari IV el Téglathphalasar III), Y Assyrie déchut du haut rang où la valeur de ses princes l'avait portée un siècle durant.
Israël (époque de Jéhu) et Juda (époque d'Athalie et de Joas} n'usèrent de leur liberté que pour s'abîmer de plus en plus dans leurs discordes — sauf sous Jéroboam II.
En 74 o, à Kalakh, une révolte porta au pouvoir un homme, d'origine inconnue, mais peu disposé à mener la vie des rois fainéants : Téglathphalasar III ou (JPhul). Il sut porter les armes assyriennes plus loin qu'on n'avait fait jusque là, et, mieux qu'aucun de ses prédécesseurs, il organisa la déportation. Elle faisait partie d'un ensemble de moyens de répression que les monarques ninivites ou babyloniens employaient dans les cas extrêmes, en particulier quand les peuples avaient manqué aux engagements pris ou aux serments faits à la suite de défaites antérieures. Dans ces terribles représailles, une partie de la population était soumise aux pires violences afin d'inspirer une crainte salutaire à ceux qui en étaient témoins. Puis on déportait la classe influente composée surtout des « anciens », de la bourgeoisie des propriétaires, des guerriers, des gens cultivés : on ne laissait dans le pays que le menu peuple. Les déportés, parfois très nombreux, étaient remplacés par des colons venus d'ailleurs.
Le but principal que se proposait le vainqueur était d'éteindre chez les vaincus la flamme de l'esprit national.
C'est que les liens qui unissaient les individus au sol natal étaient plus étroits qu'ils ne le sont de nos jours : religion et patrie ne se comprenaient que sur le sol où résidait le dieu. Or, d'une part, le mélange des colons étrangers au reste de la population finissait par y substituer une unité ethnique nouvelle', d'autre part, la déportation produisait son effet : le dieu ou les dieux sur Je sol desquels vivaient les déportés supplantaient peu à peu, dans l'esprit de ceux-ci, le souvenir du dieu national.
Un autre résultat était de pouvoir ainsi transformer des nomades en sédentaires, en agriculteurs, en commerçants; et tout cela pour le plus grand profit des Assyro-Babyloniens.
Après de brillantes expéditions au Sud de la Babylonie, Téglathphalasar prit le titre de roi de Shumer et d'/ikkad; puis il se retourna vers l'Ouest : les peuples situés entre l'Amanus, FEuphrate et l'Urartu, unis au roi de Jrlamath et à quelques autres, lui opposèrent une vive résistance; il les vainquit cependant, et, parmi les dix-huit rois qu'énumèrent les scribes, nous trouvons Menakhêm de Samarie, etRézon de Damas.
Après de fructueuses conquêtes en Médie, le monarque dut revenir en Occident.
L'énergie d'Azariah1 ou Oziah-, et de Yôthâm avait rendu Juda puissant et prospère3. Mais Rézon II, qui avait relevé laCoelé-Syrie, allié au faible Peqakh d' Israël, marcha contre Juda; le roi Achab fut hattu, son territoire ravagé et les habitants vendus comme esclaves en Syrie. C'est pourquoi le roi de Juda chercha appui en Assyrie1 : Téglathphalasar accourut, frappa un dernier coup sur les régions d" nord et
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de Test d'Israël, puis se retourna vers la Syrie : au bout de deux ans (733-732), la Damascène était une province assyrienne.
Mais le vainqueur dut partir en hâte pour la Babylonie où Mcrochch baladn n (Marduk-abal-iddina) menaçait «a suprématie. En 728. Téglathphalasar put se faire proclamer roi de Babylone. Il mourut en 727. à Kalakh.
La Phénicie d'abord, puis Israël, firent une vaine tentative de révolte: Salmanazar IV (ou Ululaïj soumit Tyr. perçut le tribut des villes de la côte et poussa une pointe en Samarie qui se soumit sans résistance^,
En Egypte, les successeurs de Shcshonq paraissaient ne pas se soucier de ce qui se passait au delà de leurs frontières et ne s'occupaient guère que de travaux d'utilité publique, surtout à Bubaste leur capitale, à Tanis, à Memphis. Mais l'empire courait à sa ruine : la dynastie de Bubaste fut renversée par une famille tanite. A partir de ce moment, les Gouverneurs de province, préoccupés de leurs intérêts particuliers plus que de ceux de la patrie commune, appelaient l'étranger à leur secours : de là les invasions éthiopiennes de Piônkhi-Mîamun. roi-prêtre de Napata, qui put venir, de victoire en vicloire. faire reconnaître ea suprématie jusqu'en plein Delta.
Le Saïte Tafnakhti réussit à se faire donner l'investiture officielle; sous Kashto. successeur de Piônkbi. il fut suzerain réel du Delta. Pour les étrangers, il était le véritable représentant de la puissance égyptienne. C'est à lui, probablement. qu'Hoshêa" d'Israèl demanda de l'aider dans une lutte suprême contre l'Assyrie. Mais Salmanazar IV ayant eu vent de ces négociations, entreprit une seconde campagne contre Samarie. Son successeur, Sargon, attaqué sur un autre front (722) par Mérodachbaladan. ne put empêcher
RB
la prise de Babylone. C'était un échec sérieux; il eut pour effet de déterminer le général laissé en Israël à mener plus vivement le siège de Samarie : la ville fut prise1 après deux ans de blocus (722). Ses habitants furent transplantés en Assyrie et remplacés par des colons de Hamath, puis par des Babyloniens et des Kuthéens, et enfin, en 715, par des tribus arabes2. Et ainsi un mélange de tous les cultes sémitiques contamina à jamais la religion de Yahweh et rendit odieux aux Judéens tout rapport avec leurs congénères de Samarie.
Une partie du peuple des campagnes d'Israèl ne put supporter la domination étrangère et s'exila; les uns passèrent en Judée, les autres en Egypte.
ARTICLE III
Depuis Sargon jusqu'à l'avènement de Cyrus.
L'Assyrie s'était agrandie aux dépens de tribus à moitié barbares ou de petits royaumes incapables de résister longtemps au choc de forces supérieures. Après avoir détruit systématiquement les uns et annexé progressivement les autres, elle se trouva en face d'Etats solidement organisés et assez vigoureux pour lui résister, et même pour la battre : Au sud-ouest, l'Egypte; au nord-est, TUrartu; à l'est et au sud-est, le vieil empire d'Elam. Sargon et ses successeurs batailleront plus d'un demi-siècle contre ces trois royaumes et finiront par en triompher. Ils y installeront alors leur système d'occupation à main armée et de vasselage; à la longue, ils useront leurs ennemis, mais ils s'use-
1. Samarie fut prise, non pas par Salmanazar, mais par Sargon. Voir P. Dhorke, RB, 1910, 369-371.
Cf. Annales I, 15 et suiv
ront aussi, et. finalement, seront sans nerf et sans ressort contre l'irruption de peuples nouveaux.
A Sais et Memphis régnait Bukunrini f (Bocchons), qni réussit à s'emparer de toute l'Egypte. Son général en chef Sib'u1 entretenait depuis longtemps dans le cœur des Israélites l'espérance d'échapper au joug de l'Assyrie. Hamath, Arpad, Damas. Samarie, où les exilés hamathéens faisaient volontiers cause commune avec la mère patrie, firent alliance avec le pharaon.
Sur les instances d'Isaïe. Ezéchias roi de Judn ne prit point part à cette coalition. Bien lui en prit, car Sargon fut victorieux, et la répression fut terrible.
Après sept ans — que l'Assyrien passa en de continuelles expéditions dans l'Urartu, en Médie, en Asie Mineure, — les princes de Syrie relevèrent la tête et s'adressèrent à l'Egypte qui obéissait maintenant à un pharaon d'origine éthiopienne, Sabacon*. Juda était tenté d'entrer dans la coalition : il en fut encore détourné par Isaïe. Un aventurier qui avait réussi à s'emparer du pouvoir, à Ashdod, inquiet pour son pouvoir et sa vie, poussa vivement les pourparlers avec ses voisins, avec Juda, avec Edom, avec l'Egypte; mais le tartan assyrien accourut : Juda et Edom ne firent pas mine de résister; l'aventurier d'Ashdod, qui avait fui au pays de Melukhkha, fut livré à l'ennemi (711). On eut l'impression qu'un choc était imminent entre l'Egypte et l'Assyrie : Isaïe" annonça, sans marquer la date, la victoire d'Ashshur\
Cependant le moment paraissait opportun pour battre Mérodach-Baladan, parce que son pouvoir était affaibli par les discordes intestines de l'Élam et par la haine que la préférence témoignée à ses Ghaldéens avait provoquée en Baby-
Ch. XX
4. Cf. A. Condamin. Le livre <77safe, in-8°, Paris, 1905, p. 138-139.
lonîc. Sargon partit donc pour le Sud, battit l'inlassable révolté, transplanta dans le pays des gens de Khattu et de Comrnagène vaincus les années précédentes, et se fit couronner à Babylone (709): puis il dut se retourner vers 11rartu. En 708, il déporta en Comrnagène les vaincus de Bît- Iakin1. Il fut assassiné dans le palais de Dur Sharrûkin* (au N. de Ninive, quil achevait de construire (705). Et Isaïe3 écrivait :
Est-ce là celui qui faisait trembler la terre
et qui ébranlait les empires;
qui changeait le monde en désert,
dévastait les cités ne relâchait pas ses captifs?
Tous les rois des nations, tous reposent avec honneur, chacun dans sa demeure; et toi tu es jeté loin de ton sépulcre comme un vil rameau.
Le règne de Sargon marque l'apogée de la grandeur assyrienne ; les descendants de ce roi continueront, agrandiront même son oeuvre : ils ne réussiront pas à la consolider.
Le meurtre du monarque réveilla les instincts de révolte : Mérod&ch-Baladan, reparu en Chaldée, trouva des alliés en Élam et en Syrie... Les habitants d Éqron, mécontents de Padi que Sargon leur avait imposé, l'envoyèrent à Kzéchias de Juda, Celui-ci hésita d'abord, puis, cédant aux offres que lui fit faire Mérodach-Baladan, fit jeter Padi en prison, mit une garnison à Éqron et chercha un appui en Egypte. Ce pays avait augmenté ses ressources, depuis quelques années, et paraissait en état de balancer la fortune de
1. Naturellement, ces populations portaient avec elles leurs concepts religieux et leurs divinités.
Ch. XIV, 4 s
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sa rivale; Sabacon accueillit donc le? ouvertures d'Ézéehias.
Mais, précisément à ce moment, la Chaldée tombait au pouvoir de Sennachérib1 qui. de conquête en conquête, vint présenter la bataille aux Egyptiens sous les murs d'Altakn2 "Elleqêîi. dans la tribu de Dan". Le pharaon Shabataka. fils de Sabacon. fut battu.
Bien qu'Ezéchias n'eût point fait acte d'hostilité patente. Sennachérib envahit le pays de Juda. mettant tout à feu et à sang, et vint faire le siège de Jérusalem3. Ezéchias. cédant aux conseils d'Isaïe. se décida à traiter et paya un fort tribut (701).
De nouveaux dangers menaçaient l'Assyrie au sud ^encore avec Mérodach-Baladam. dans la Cilicie Trachée et dans la Mélitène : Sennachérib défit tousses ennemis: puis, avec l'aide de constructeurs phéniciens, créa, sur le golfe Persique, une flotte qu'il dirigea contre la Chaldée : Mérodachbaladan n'avait pas prévu une telle expédition: il fut vaincu.
Cependant une formidable coalition se forma entre les provinces élamites et l'empire babylonien et menaça l'Assyrie. En 691. les coalisés atteignaient la ville Khaluîê (sur le Tigre, non loin de Bagdad ). L'armée assyrienne vint à leur rencontre. La chronique babylonienne attribue la victoire aux Babyloniens, le récit de Sennachérib aux Assyriens.
Cette expédition fut suivie d'une campagne en Arabie; elle fut terminée par une victoire à la suite de laquelle fut assiégée Lâkiysh. Ce fut alors que Sennachérib fit adresser des insolences à Ezéchias, roi de Jérusalem4. L'éthiopien Tirhâqà accourait sur les derrières des Assyriens: mais
1. En cunéiforme : Sin akhé rîb « ô Sin, augmente les frères! »
II Beg. XVIII, 17-XIX, 8 et XIX
ceux-ci décimés, probablement par une épidémie, durent regagner Ninive1.
La Chaldée s'agitait de nouveau : ce fut l'occasion d'une nouvelle expédition ; Babylone fut prise et saccagée. Le récit en est gras'é sur le rocber de Bavian : « La ville et les maisons, de son fondement à son sommet, je dévastai, je détruisis, je consumai par le feu. Le mur et les remparts, les temples des dieux, les tours à étages en maçonnerie et en terre, tant qu'il y en avait je les démolis et je les jetai dans le canal Arakhtu. En cette ville je creusai des canaux; leur terre, je la fis disparaître sous les eaux, j'anéantis le gros œuvre de ses fondations, je les traitai pire qu'après un déluge. Afin que dans l'avenir on ne trouve plus le sol de cette ville et des temples des dieux, je le détruisis par l'eau et je le rendis semblable à un marécage2. » C'en était fait de Babylone !
Cette destruction systématique de leur ville sainte fit sur les Babyloniens une impression très profonde. Le chroniqueur écrivit, sans commentaire : « Le premier du mois de Kisleu, la ville est prise, Mushézib-Marduk est pris et emmené en Assyrie3 ».
En 681 , Sennachérib fut assassiné4 à Babylone.
Asaraddon3 marcha contre l'assassin de son père et contre ses partisans : « la crainte des grands dieux, mes seigneurs.
1. HB ihid., 517-518. Certains auteurs admettent une seule campapne contre Ézéchias, en 701 ; d'autres en admettent deux, la première en TOI. la seconde en 691. La question n'est pas résolue.
Chron. habyl. III
4. Cf. Hi?eflr."XIX, 37; h. XXXVII, 38; Cyl. de Bassani IV, 70-73. La Bible nomme deux meurtriers; ils auraient été plusieurs d'après le Prisme SS d'Asaraddon. La Chronique B, III, 34 et Nabonide (RT XVIII, 15-29'. I, 39,41 n'en connaissent qu'un. La conjuration pouvait a.vo\r plusieurs chefs ou meneurs fils de Sennachérib; un seul suffit pour tuer le roi (On connaît 4 fils de la victime : Ashur-nadin-shum, l'aîné, captif en Élam, Asaraddon, Ashur-shum-ushabshi, et Ashur-ili-ia-balatsu. Voir V. Scheil. Mémoires, t. XIV, p. 42-43.)
Ashur-akha-iddina « Ashur a donné un frère
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les renversa. Quand ils virent l'élan de ma terrible bataille, ils devinrent hors d'eux-mêmes. La déesse Ishtar, la dame du combat et de la mêlée, elle qui aime mon sacerdoce, se tint à mon coté et brisa leur arc. Elle rompit leur ligne de bataille serrée, et, dans leur assemblée, ils dirent : c'est notre roi!1 » Asaraddon restait seul maître du vaste empire de Sennachérib.
Né d'une babylonienne, Xiku'a*-, il avait toujours traité ses demi-compatriotes avec bienveillance, c'est pourquoi ils ne bougèrent pas. Pour les récompenser, il s'appliqua à relever Babylone ; mais la renaissance de cette cité éveilla des inquiétudes et des jalousies chez les Chaldéens : leur révolte fut réprimée. Asaraddon fit rentrer dans leur ville les divinités de Dêr [Dùr-ilu « mur de dieu » ou « mur d'Anu ».)
Un écho des dissensions intestines de Babvlonie avait passé l'Kuphrate et ranimé des espérances au cœur des Sidoniens, confiants en Taharqu. En 677, la révolte fut proclamée sur tout le territoire de Phénicie; elle aboutit à une terrible répression : pillage, déportation en masse; Sidon, la capitale, fut ruinée de fond en comble : on essaya d'en fonder une autre où l'on déporta une partie des Chaldéens précédemment soumis.
Asaraddon3 eut à apaiser encore des tentatives de rébellion en Gilicie. puis de nouveau en Chaldée; et encore du côté de l'Egypte.
Depuis longtemps, des hordes aryennes" — Mèdes iA/,7-
1. Prisme brisé, Col. I, 20-26. Asaraddon, avait été consacré de son vivant par Sennachérib comme son successeur légitime. V. Scheil, Mémoires, t. XIV, p. 43.
2. Knudtzon. Assyr. Gebete an den Sonnengott, n° 101. La collection des textes publiés par Knudtzon montre qu'Asaraddon consultait toujours la divinité avant d'entreprendre une expédition.
3. Les scribes différents qui racontent les campagnes d'Asaraddon et d Ashur-banipal ne sont pas d'accord sur les dêt*Us chronologiques. Cf. \ . Scheil. Le prisme S d'Asaraddon, Appendice*, \>. i3.
Cf. iitfru
dai) et Scythes : Scythes nomades (Ashkuzai), Scythes sédentaires (Gimirrai. ou Cimrhériens) — menaçaient les frontières orientale et septentrionale dé l'Empire.
Les AshkuzaV firent alliance avec Asaraddon, tandis que les Cimmériens-, ligués avec les Mèdes, passaient en Asie Mineure : l'Assyrien les battit, puis descendit vers l'Egypte. Celle-ci ne pouvait se résigner à voir la suprématie de sa rivale s'étendre de l'Euphrate jusqu'à Ywed el-Arish. Aussi, à peine les armées assyriennes s'éloignaient-elles de la Phénicie et de la Syrie, qu'elle envoyait des soldats aider les vassaux de Ninive dans leur effort pour l'indépendance.
Après une première tentative qui paraît avoir échoué, Asaraddon repart pour l'Egypte, mais cette fois à travers les tribus du désert arabe : il met à la tête de celles-ci une femme prise dans son harem, Tabua, et augmente le tribut déjà exigible"-. Mais voilà que la frontière orientale menace de céder sous la poussée des Mèdes et des Élamites ; et l'armée doit précipiter son retour sans pouvoir toucher au Delta. Asaraddon bat ses ennemis, et cette victoire lui assure une domination sans conteste, depuis la Méditerranée jusqu'à la Médie, depuis l'Arabie jusqu'au golfe Persique1.
Depuis un demi-siècle que l'Egypte et l'Assyrie se heurtaient par intervalles, les rois d'Ashshur avaient eu plus d'une occasion de constater que le pharaon n'était pas de taille à tenir devant eux : sa principale défense était la région presque sans eau qui sépare la Judée du Delta : si l'on réussissait à mener une armée nombreuse au delà de ce désert, Memphis serait une proie aussi facile que l'avait été Babylone. Les armées régulières des Assyriens, ainsi
Prismes A et C, III, IV
que leurs machines de guerre, leur système de colonisation, qui avait peu à peu transformé la Syrie, la Palestine, le nord de l'Arabie en autant de relais sur la route d'Egypte, l'insatiable avidité et l'ambition toujours grandissante des Sargonides, tout avait préparé la catastrophe finale1. Les prophètes d'Israël avaient compris, depuis longtemps', qu'il était dangereux de s'appuyer sur le H roseau brisé » des borda du Nil.
En 670, Asaraddon se présenta avec le gros des troupes, à la frontière d'Egypte. ïaharqu fut battu et Memphis tomba en Ire les mains des Assyriens. L'assaut avait été si rapide que le pharaon n'eut pas lé temps d'éloigner sa cour; mais la victoire avait coûté si cher que le monarque ninivite renonça à poursuivie l'ennemi en retraite. Il accueillit l'hommage des principicules, les confirma, clans la possession de leurs domaines, leur imposa un tribut et installa, à côté d'eux, des résidents asst/riens pour les surveillera
Asaraddon fut le moins impitoyable des monarques de l'Assyrie; il s'appliquait à réparer les ruines dont son père et son grand-père avaient couvert le sol. Il se bâtit, à Ninive. un palais qui surpassait tout ce que l'on avait vu jusqu'à lui.
En 672 il avait associé* à l'empire Ashurbanipal, de préférence à son aîné Shamash-shumukîn. Il est probable que ce fut celui-ci qui provoqua ou du moins attisa le mécon-
Cf., dès les temps de Surdon, h. XX. 2 s
3. Il changea les noms égyptiens de leurs villes en noms sémitiques. Maspeuo, 531-532.
i. Il avait eu la pensée de donner la corégence à son fils Sin-iddihapal, ainsi que le prouve une demande d'oracle (publiée sous le n ' 107, par Knudtzon, Geb. Sonn.). L'oracle fut-il défavorable? ou bien la eorégence fut-elle transférée de Sin-iddinapal à Ashurbanipal? (Il ne paraît pas que l'on puisse s'arrêter à cette 3e hypothèse — possible théoriquement — que Sin-iddinapal soit mort avant son père, car, les Annales d'Asaraddon lui consacreraient quelque brève notice).
tentement en Babylonie : le monarque crut bien faire d'accorder à son aîné la vice-royauté de cette partie de l'empire.
Cependant F Egypte s'agitait encore, et une intervention devenait urgente. Asaraddon se mit à la tête de ses troupes, mais il mourut en route (609 av. J.-C.) : Ashurbanipal lui succéda et Ut continuer l'expédition. Taharqu fut battu : « grâce à lu protection dAshur et de Sin, les grands dieux. mes seigneurs qui marchent à mes côtés, les soldats assyriens battirent le pharaon, dans un combat de plaine, et passèrent parles armes ses troupes régulières". » De nouveaux troubles rendirent nécessaire une autre campagne. Cette fois Thèbes2 elle-même fut saccagée et cette dévastation demeura comme le type des représailles contre une ville3. L/ Assyrien usa de clémence envers Néchao1, souverain de Memphis et de Sais.
Les Assyriens portèrent leurs armes victorieuses en Phénicie : les princes de Tyr, d'Arvad, de Cilicie, la Lydie elle-même avec Gygès, firent acte de vassalité'.
Au sud des lacs de Van et d'Urmiah, les Mannai, à l'Orient les Mèdes, au sud les Elamiles s'agitaient : de là de nouvelles expéditions, couronnées de succès'
Cependant, au sud, le feu couvait sous la cendre. Au fond, Babylone ne pouvait se résoudre à accepter la tutelle de Ninive. Shamash-shumukin résolut de s'opposer aux progrès incessants des Assyriens : il ne le pouvait qu'avec des forces considérables, c'est pourquoi il noua des intrigues et se trouva bientôt à la tête d'une formidable coalition chaldéenne7 à laquelle s'unirent les Elamites, à l'est, le
1. K 2675 et K 228, recto, I, 17-18, parallèle à Cyl. Rassam I, 81-82.
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pays de Gutium. puis, à l'ouest, les gens d'Amurru jusqu'au
pays de Melukhkha'.
Ashurbanipal conquit la Babylonie (648 av. J.-C. j % puis il passa en Élam : Suse fut mise à feu et à sang (vers 640 av. J.-C. . On charria à Xinive. à l'ordinaire, dieux et déesses, avec leurs richesses et leur personnel sacré, les statues des anciens rois, même les taureaux sacrés qui gardaient les temples, et les trophées que les Elamites avaient rapportés précédemment de Babylonie. On viola les sépultures des rois afin de les priver du repos éternel : « J'emmenai leurs ossements au pays d'Ashshur: j'empêchai leurs Mânes de se reposer, je les privai de l'offrande funéraire et de la libation d'eau3 ».
En Egypte. Psammétique. fils de Xéchao, rêvant de constituer contre l'Assyrie une confédération dans laquelle entreraient les forces d'Asie Mineure, représentées par le Lydien Gygès. celui-ci avait accepté : et ses troupes avaient débarqué dans le Delta. Mais les Cimmériens infligèrent au roi de Sardes une défaite dans laquelle les Assyriens virent une intervention de leur dieu Ashur*. Le fils de Gygès eut peur d'un monarque que protégeaient si visiblement les dieux assyriens; il écrivit donc à Ashurbanipal : « Tu es un roi que la divinité reconnaît. Tu as maudit mon père, et sur lui s'est posé le malheur. Moi, ton humble serviteur, bénismoi, et je traînerai ton jougs ».
Ashurbanipal songea alors à châtier les Arabes qui avaient aidé Shamash-shumukîn : leur roi U-a-a-te- dut se réfugier chez les Xabatéens. Le monarque porta la guerre chez eux et fit d'immenses razzias. La peste et la famine décimèrent l'armée de U-a-a-te- à tel point que « pour leur
1. Dans la péninsule sinaïtique. Exposé de la controverse dans Maspero. Hht. I, 564, note 3.
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faim ils mangèrent leurs enfants1. » Et les Arabes se demandant pourquoi ils avaient à subir de tels malheurs répondaient : « parce que nous n'avons pas gardé les grands serments du dieu Ashur2 ». A la fin, les soldats trahirent leur chef; U-a-a-te-' fut pris et conduit à Ninive : « Sur l'ordre du dieu Ashur et de la déesse Bêlit, avec le couteau tranchant que tient ma main, je perçai sa mâchoire. Dans son menton, je fis passer une corde, je lui mis une chaîne de chien et je lui fis garder la cage 3 » . Après une expédition en Phénicie, les Assyriens défirent le dernier chef de la révolte arabe, dans le Hauran : « Je le pris vivant, au milieu du combat. Dans Ninive, ville de ma seigneurie, j'arrachai sa peau4 ».
Le monarque rentra à Ninive et se fit porter en triomphe parles rois vaincus; puis il se mit en prière, exaltant les divinités nationales qui lui avaient accordé de vaincre tous ses ennemis5.
Jamais la victoire d'Ashshur n'avait été si complète ; et pourtant, à y bien regarder, il sortait de la lutte presque aussi affaibli que l'Élam. Pour conserver son autorité, Ashurbanipal était contraint, comme Téglatphalasar, de courir sans relâche d'une extrémité de l'empire à l'autre. Epuisé par sa lutte contre l'Élam, il dut renoncer à la guerre perpétuelle et résigner ses droits à la suzeraineté sur l'Egypte, sur les Tabal, sur la Lydie. Il n'en demeura pas moins le monarque le plus puissant du monde oriental. Presque le dernier de sa race, il fut celui dont la domination s'étendit le plus, et il dépassa ses prédécesseurs en énergie et en cruauté, comme si l'Assyrie, se sentant plus près de sa ruine, avait voulu réunir en un seul homme
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toutes les qualités qui avaient fait sa grandeur et tous les défauts qui ont souillé sa gloire1.
L'Egypte était restée insoumise. Psammétique* travailla jusqu'à sa mort (611) à reconstituer sur de nouvelles bases l'empire des pharaons ; il donna des terres à des colons de races diverses, Ioniens et Gariens ; nombre d'autres Grecs vinrent ensuite. Frappés d'admiration à la vue de la civilisation égyptienne, encore si forte, ils s'énamourèrent d'elle : ils rattachèrent aux dieux égyptiens Forigine de leurs dieux, aux races royales égyptiennes la généalogie de leurs familles héroïques. Et, d'autre part, le pharaon, constatant combien la langue grecque devenait nécessaire, la fit apprendre à ses enfants.
Néanmoins, les Egyptiens n'avaient pour les Grecs que mépris et défiance : les hautes classes les considéraient comme gens sans passé et sans expérience; les autres, comme des êtres impurs à côté desquels on ne pouvait vivre sans se souiller. On ne sut pas comprendre que le contact avec ce peuple actif, industrieux, entreprenant , plein de sève et de jeunesse, pouvait contribuer au bien de l'Egypte; au contraire, on trouva exagérées les faveurs que leur accordait la Cour, surtout quand on vit Psammétique faire des Ioniens et des Caiïens sa garde du corps et leur confier le poste d'honneur à l'aile droite de l'armée. Deux cent quarante mille soldats indigènes désertèrent avec armes et bagages et passèrent en Ethiopie dont le roi les accueillit avec empressement. Cette désertion en masse rendait impossible à Psammétique toute intervention en Syrie.
Le royaume de Juda, vassal de l'Assyrie, était relativement tranquille. Lorsque des dissensions intestines écla-
On connaît peu les détails de son règne
tèrent à Jérusalem, Manassé. imitant les exemples des rois d'Ashshur, avait essayé de noyer dans le sang toute velléité de résistance1. Mais son fils, Amon, moins heureux que lui, fut assassiné dans son palais; ce qui n'empêcha pas le peuple d'acclamer son fils Josias ; c'est sous le règne de ce dernier (637-607) que se produiront les deux grands événements qui bouleverseront l'Histoire orientale : la mort d'Ashurbanipal et la ruine de Ninive.
Ashurbanipal, malgré ses instincts farouches., avait le goût des lettres : il s'appliqua à développer la culture intellectuelle et le goût artistique de ses sujets... Il collationna à Ninive les documents les plus importants de la littérature religieuse, magique, historique, juridique de la Chaldée et de l: Assyrie".
Il mourut en 625 av. J-G.
L'heure est venue où les envahisseurs qui arrivent de l'Est peuvent profiter de l'instabilité de la puissance assyrienne et imposer au monde des destinées nouvelles. Les pays bibliques, après avoir été pendant de longs siècles sous la suprématie de l'Egypte, puis sous celle de l'Assyrie, vont encore une fois changer de maître. Leur autonomie n'aurait pu être sauvegardée que par une coalition qui, malheureusement, contrariait trop les instincts particularistes de chaque petit royaume3.
Les Mèdes se qualifiaient eux-mêmes d'Aryens*. Or les Aryens, ou Kharri, paraissent pour la première fois parmi les signataires d'un traité de paix entre Subbiluliuma, roi des
RB
4. Cf. Conférences de Saint-Etienne de Jérusalem 1910-1911, in-12. Paris. p. 76-78.
Hittites, et Mattiuza, roi des Mitannites, au xiv° siècle avant J.-G. Ces Kharri, qui avaient pris le dessus dans le Mitanni1 et formaient, à côté du roi, la classe gouvernante, étaient venus de l'Arménie5. D'Arménie aussi étaient parties d'autres bandes aryennes qui s'étaient répandues à travers les steppes septentrionales du plateau persan ; ils s'échelonnèrent sur les frontières de l'Assyrie, de la Babylonie et de l'Élam et prirent le nom de Mèdes. Un autre contingent était descendu des hauteurs du Caucase; c'étaient les Scythes, aryens eux aussi, et dont les uns, devenus sédentaires, étaient appelés Cimmériens, et les autres, restés nomades dans le pays de Mannai, entre les lacs de Van et d'Urmiah, étaient connus sous le nom d'Ashkuzai : ce sont les Scythes proprement dits.
Les deux fils d'Ashurbanipal (mort en 625), Ashur-etililâni-ukin'' et Sin-sharra-ish/iun, ou Saracos, régnèrent successivement. La Chaldée n'obéissait plus que par la force de l'habitude : un prétexte s'offrit à elle, vers 611, de rompre le lien qui l'attachait à l'Assyrie. Le Chaldéen Nabopolassar, vassal de Saracos, reçut de son suzerain l'ordre de marcher contre une immense armée de Barbares qui s'avançaient du Sud. Nabopolassar se déclara indépendant et appela les Mèdes à son aide. Leur roi, Cyaxare, marcha contre les Assyriens et vint mettre le siège devant Ninive; mais une invasion de Scythes en Médie — invasion provoquée peutêtre par les Assyriens — obligea Cyaxare à lever le siège. Après avoir dévasté l'Assyrie et la Médie, les Scythes s'unirent aux Cimmériens1 et passèrent comme une trombe sur la Syrie du Nord, la Phénicie, le pays de Damas, la Pales-
1. A cette époque (milieu du second millénaire), il s'étendait delà Mésopotamie du Nord jusqu'à Qadès, sur l'Oronte.
Par abréviation : Ashur-elil-ilâni
4. Ceux-ci, sous la conduite de Lygdamis ou Tuqdammê, avaient envahi la Lydie et pénétré dans Sardes, capitale de Gygès ou Gu-gu.
tine. (77 y avait douze ans que Josias régnait à Jérusalem). Le flot de l'invasion expira aux frontières d'Egypte : les Barbares rebroussèrent chemin, ravagèrent le pays des Philistins, puis... disparurent à jamais.
En Egypte, le successeur de Psammétique, — il s'appelait Néchao, comme son grand-père, — actif et hardi, après avoir achevé de mettre sur pied l'armée que son prédécesseur s'était appliqué à réorganiser, voulut avoir sa part des dépouilles de l'empire ninivite et fondit sur la Syrie : Tyr et la Phénicie l'accueillirent comme un libérateur; au contraire, Josias de Jérusalem lui livra bataille à Megiddo. Les Judéens furent battus. Néchao poussa jusqu'à Karkemish. puis, revenant vers le Sud, déposa Joachaz,1 successeur de Josias, et lui substitua Elyâqiym à qui il imposa le nom de Yehoyâqiym.
L'Egypte était, une fois encore, maîtresse delà Syro-Palestine. Ninive, au contraire, achevait de succomber, en 607 av. J.-C, sous les coups dun roi mède. chef d'une coalition composée de Mèdeset de Scythes2.
Ainsi disparaissait cet empire d'Assyrie qui n'avait eu en propre que la férocité de ses généraux et la bravoure de ses soldats.
Or, des ruines de l'empire ninivite sortirent deux grands royaumes :
Gyaxare s'attribua l'Assyrie propre et ses dépendances sur le Haut-Tigre; Nabopolassar joignit à la possession de
Yehoâkhâz
2. La tradition se partage concernant le nom de ce roi mède : Cyaxare, Arbace, ou Astyage? Toutes les vraisemblances sont pour Cyaxare, père d'Astyage. P. Dhormf:. RB. nouv. sér., VIII (1911), b64. — Les interprètes du livre de Tobie admettent en général que c'est Cyaxare qui est désigné (Tob. XIV, 15) parle mot Ajûjoo; ou A/'.ï/aoo; (Cod. Sinaït;, Achicar (vers. Itala), comme vainqueur de Ninive avec Nabuchodonosor. C'est le mot du Cod. Sinaïticus ou celui de Y Itala., qui ressemble le plus à celui de Cyaxare (Nabopolassar était père de Nabuchodonosor; il n'est pas invraisemblable que le fils ait accompagné son père, bien que l'Histoire profane n'en dise rien).
Babylone la suzeraineté sur la Mésopotamie, la Syro-Palestine. l'Élam : il considéra même les rois d'Egypte comme ses feudataires parce qu'ils avaient, quelques années durant, relevé de Ninive.
Cyaxare passa une cinquantaine d'années à conquérir et à régulariser le chaos de peuplades situées au nord, puis celles du N.-O. de son royaume, et s'avança jusqu'à THalys : là, il se trouva en face des Lydiens. Ceux-ci, déjà puissants au vu siècle, avaient reçu de Gygès — fondateur de la dynastie des Mermnades — puis de ses successeurs, une impulsion nouvelle. Ce fut le troisième successeur de Gygès, Alyatte, que rencontrèrent, sur l'Halys, les troupes mèdes. La lutte se prolongea six ans et se termina par une alliance. Alyatte maria sa fille à Astyage, fils de Cyaxare. Les Araméens nomades, unis à des bandes de Cimmériens. attaquaient souvent les villes de la Mésopotamie. Nabopolassar. trop vieux pour prendre le commandement de ses troupes, le confia probablement au fils qu'il avait choisi pour lui succéder. Nabuchodonosor. mari de la princesse mède. Après avoir étendu la domination babylonienne jusqu'au mont Masios, Nabuchodonosor se trouva, en 604, en face des armées de Xéchao. à Karkémish : les Egyptiens furent complètement battus. Le vainqueur marcha vers l'Egypte : il était à Péluse. quand il apprit la mort de son père. Craignant quelque compétition, il rentra à Babylone.
Nabuchodonosor, maître de la Syrie, était un danger perpétuel pour l'existence de l'Egypte. Néchao refit sa flotte et son armée en silence, comptant sur l'esprit remuant des Phéniciens et des Juifs pour lui fournir une prompte occasion de revanche.
Depuis ses luttes désastreuses contre l'Assyrie, la Phénicie avait conservé une aversion profonde pour tous ceux de ses maîtres qui lui venaient de l'Est. Il en était de même d ailleurs de la plupart des États syriens : Ammon, Moab, les Nabatéens, Juda. Néchao sut exploiter leurs haines.
A Jérusalem, depuis plusieurs années, Jérémie suivait les événements : la poussée des peuples nouveaux, l'épuisement des vieux empires, et puis l'assistance spéciale de l'Esprit- Saint lui firent comprendre le redoutable danger qui menaçait Juda1, Toute alliance contraire aux intérêts du Chaldéen, toute alliance avec ses ennemis paraissait légitime, et les conseils de l'Egypte trouvaient un accueil favorable auprès de la masse. Le prophète assura que Juda serait broyé sous le pied du redoutable envahisseur chaldéen et que les royaumes limitrophes seraient engloutis aussi*.
Et, néanmoins, à l'instigation deXéchao, Juda se souleva; mais Yehoyâkiyn dut se rendre : il fut envoyé en Chaldée, l'armée réduite en esclavage, et le Temple pillé. Ce qui restait fut remis au dernier fils de Josias, Mattaniyâh, qui prit le nom de Sideqiyâh.
A Jérusalem, le courant qui portait les esprits vers le pharaon devint si fort que le roi, créature de Nabuchodonosor, y fut entraîné, malgré les efforts de Jérémie. Juda et la Phénicie prirent les armes; mais l'armée chaldéenne mit le pays à feu et à sang, puis, comme Apriès débouchait du côté de Gaza, elle marcha à sa rencontre : l'Histoire ignore ce que devint le pharaon. Quoi qu'il en soit, les Ghaldéens purent revenir attaquer Jérusalem : la ville fut prise, démolie et brûlée3', les soldats, les prêtres, les scribes et toute la classe influente furent transplantés en Chaldée. On creva les yeux à Sideqiyâh, et on l'envoya à Babylone (586).
La Syrie entière dut accepter le joug; les prisonniers syriens, égyptiens, arabes furent condamnés aux travaux publics.
1. Cf. F. -Charles-Jean, Jérémie, sa politique, sa théologie, in-12, Paris, 1913, p. 14.
2. Jer. XXV, 1-10, 15 s., XLVI. 4, 5, 7, 8, 9 ; XLVII, 2, 4; XLIX, 8, 13; XLIX, 1-5, 24, 28.
3. C'est peu de temps après, pense-t-on, que furent écrits les Livres des Rois.
Nabuchodonosor fit de Babylone une des plus belles villes du monde. Au temps de la Captivité, d'Ézéehiel, de Daniel, son pourtour mesurait, semble-t-il. 18 kilomètres'. Elle était entourée de trois murs : Tun d'eux, de briques crues, sur une épaisseur de sept mètres, était surmonté, à intervalles réguliers, de nombreuses* tours cavalières; Y antemurale, épais de 7 m. 20, était en briques cuites; en briques aussi l'escarpe du fossé, quai ou digue. En guise de mortier, on avait employé l'argile pour les murs d'argile, et l'asphalte pour les murs en briques cuites3.
Sur une colline de la ville, le monarque se complut à faire ou à réparer, pendant quarante-trois ans, les travaux de défense ou des monuments de culte. A cette acropole on montait par le « chemin de procession » qui menait d'abord à la porte d'Ishtar, puis poursuivait jusqu'au temple E-sag-il. Le dallage inférieur de la route était en briques recouvertes d'une couche d'asphalte dans laquelle s'incrustaient des dalles, sur chacune desquelles on lisait cette inscription : « Xabuchodonosor, roi de Babylone, cest moi! Pour la procession du grand Seigneur Marduh. jai dallé la rue de Babylone ». La roule était flanquée de deux murs qui la surplombaient, revêtus de briques émaillées : sur fond bleu se détachaient, à intervalles réguliers, des lions, la gueule ouverte, les crocs menaçants: ils défendaient l'accès de la porte d'Ishtar. Celle-ci était ornée de rangées de taureaux et d'animaux fantastiques.
A l'est de cette porte, s'élevait le temple Nin-makh construit sur le modèle des forteresses, flanqué de tours et orné iïexvoto renfermés dans des sortes d'étuis en briques : à la porte, un autel, puis un vestibule rectangulaire qui commu-
1. Le quart de l'évaluation de Ctésias, le cinquième de celle d'Hérodote.
Peut-être
3. Cf. Gen. XI, 3 : la brique leur servit de pierre et l'asphalte de mortier. Voir Koldewey, Wied. BaLylon, suiv. ; 31.
niquait avec une cour à ciel ouvert dans laquelle donnaient les chambres et les magasins ; au fond, la cella.
La muraille intérieure de la ville s'appelait Nimilti-Enlil; elle avait été fondée par Ashurbanipal. L'espace entre le mur et Y antemurale était d'environ 7 m. 20.
Asaraddon avait commencé la tour ê-temen-an-ki de YÉsag-il. le temple célèbre de Marduk. Elle s'élevait, isolée, dans un véritable kharam\ et, comme celles que représentent certains kudurrus babyloniens, elle avait des étages qui allaient se rétrécissant peu à peu, de bas en haut. Nabuchodonosor dit : « J'ai mis la main pour élever la tête de Y ê-temen-an-ki, pour qu'elle égale le ciel2 ».
Après Nabuchodonosor, trois rois, successivement, ne firent que passer sur le trône : Awêl-Marduk3 ou Evil-Mérodach, Nergal-shar-usur ou Nériglissor, et Labashi-Marduk. Si le grand monarque n'était pas entré en lutte avec la Médie, cela tenait en partie à la prudence qu "il avait apportée dans toutes ses relations avec son puissant voisin, en partie au caractère pacifique du roi mède Astyage, cruel, superstitieux, efféminé.
LE MONDE ORIENTAL DEPUIS CYRUS JUSQU'A JÉSUS-CHRIST
ARTICLE PREMIER
Période perse.
\. Cyrus.
Cyrus le Grand1, « Perse fils d'un Perse, Aryen de race aryenne5 ». de la famille des Achéménides, petit-fils de Cyrus Ier, était né du mariage de Cambyse avec la fille du roi des Mèdes, Mandane. Vers 5o3-5o2, il se révolta contre Astyage « roi des Umman-Manda », c'est-à-dire des Scythes et des Mèdes, et le battit3. De simple roi d'Anshan il devenait maître de l'Asie antérieure,, à l'exception des pays situés au delà de l'Halys ou soumis à la suzeraineté de Babylone.
En apparence, rien n'était changé : les forces militaires de l'empire fournissaient en commun les satrapes, les généraux, les personnages de Cour*.
Au delà de l'Halys. depuis l'Anti-Taurus jusqu'à la mer Egée, et depuis le Pont-Euxin jusqu'à la Pamphylie, tout
1. Cyrus, Kurash, Kurrashu, etc. Cf. V. Scheil. Textes élam. anzanites, III, 88.'
2. Inscr. Naqsh-i-Rustem, a, 13 suiv. (Weisbach-Bang, Aïtpers. Keil.).
3. KB III, n, 128, ss.; BA, II, 248: et VR, 64; Grand Cyl. de Sippar, I, 28 s.
4. Aussi l'on comprend que Daniel puisse parler de la « loi des Mèdes et des Perses (Dan. VI, 8); dans Eslher, on écrit toujours « les Perses et les Mèdes ».
le pays obéissait à Grésus. Or, prévoyant les graves conséquences que pouvait avoir pour la Lydie1 la chute de la Médie, Crésus résolut de s'opposer à la domination de Cyrus. Il fit alliance avec Lacédémone. avec l'Egypte et avec Babylone où régnait Nabonide*. La coalition était assez forte pour vaincre, mais un traître, un mercenaire grec, révéla à l'ennemi le danger qui le menaçait et précipita les événements. Kn 545, Crésus tomba aux mains du Perse. -
Cette victoire marque une date dans l'Histoire.
Tous les rois d'Orient, les grands comme les petits, comprirent qu'ils étaient à la discrétion du vainqueur et firent tout pour éviter le moindre prétexte de querelle; et, d'autre part, la chute si rapide de la puissance lydienne jeta les Grecs dans la stupeur; c'était la première fois qu'ils voyaient se dérouler sous leurs yeux une de ces grandes tragédies dont est pleine l'Histoire du monde oriental.
Tandis qu'Harpage achevait la pacification de l'Asie Mineure, son maître pénétrait dans les contrées lointaines de l'Extrême-Orient; au nord, les steppes sibériennes l'arrêtèrent mais, à l'est, il fut attiré par les plaines de la Tartarie chinoise. De ces expéditions hardies nous savons d'ailleurs fort peu de chose.
Deux empires seulement étaient maintenant debout, en face l'un de l'autre : l'empire des Perses et celui des Babyloniens. Mais Babylone n'avait rien de redoutable qu'en apparence : ses luttes continuelles avec l'Assyrie avaient épuisé ses forces. En 555, était monté sur le trône le fils d'une prêtresse du dieu-lune de Kharran, Nabû-naid, qui, à la tête d'une conjuration, avait détrôné Labashi-Marduk. Le nouveau roi s'intéressa moins aux affaires de l'empire
1. Sur la Lydie, voir Radet, La Lydie et le monde grec. Paris, 1893.
2. Nabonide avait d'abord vu en Cyrus l'instrument des dieux qui voulaient châtier Aslyage et ses Umman-Manda (Grand cylindre de Sippar, I, 28 suiv.} ; maintenant, la puissance de son redoutable voisin l'inquiétait.
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qu'à l'archéologie sacrée1 : il s'appliqua à restaurer les temples et le culte des dieux étrangers à Babylone. Le parti de l'opposition le lui reprocha comme une folie*. On le relégua dans une ville appelée Têmâ3; et. pendant ce temps, le pouvoir était exercé par son fils Bèl-shar-usur\
Au bout de quelques années5, l'exilé rentra à Babylone. Le moment était critique : En 546, Cyrus avait franchi le Tigre. Nabonide concentra dans la capitale ses troupes et aussi les dieux des cités de l'Est et de l'Ouest. Précaution inutile. En 539, Gubaru à la tète des armées ennemies entre sans combat dans Babylone qui banquetait à l'occasion de quelque fête religieuse6. Bêl-shar-usur fut mis à mort7: Nabonide, au contraire, fut épargné : on se contenta de le jeter dans les fers.
1. Cf. Grande Inscription d'Ur, II; Grand cyl. deSippar, I— III.
Cylindre de Cyrus
3. Chron. Nahonide-Cyrus, Reelo, R, 5-23. Pendant combien de temps Nabonide fut-il relégué à Têmâ? Il est difficile de le dire, à cause du mauvais état de cette tablette.
4. C'est le Rallhassar (TM Bêlsba'ssar, T»**») de la Rible : Dan. V, 22 suiv. ; ce passage précisément (v. 18-23; 30) ne semble-t-il pas indiquer qu'il s'agit dans Dan. IV-V, de Nabonide (appelé Nabuchodonosor) atteint de démence IV, 30-32), cbassé de son royaume (IV-22); le roi aux songes (Dan. IV passim. Or, de même : Grande inscr. d'Ur, II; Grand cyl. de Sippar, I). Notons encore Baruch I, 11-22 : « Priez pour la vie de Xabuchodonosor, roi de Babylone (écrivent les Exilés aux Juifs restés à Jérusalem, et pour la vie de Ballassar, son /ils, afin que leurs jours sur la terre soient comme les jours du ciel; et le Seigneur nous donnera la force ; il fera briller la lumière de nos yeux; nous vivrons à l'ombra de Xabuchodonosor, roi de Babylone et ù l'ombre de Ballassar, son fds. » Petite inscr. d'Ur, II, 19-31 : " Moi. Nabonide, roi de Babylone, délivre-moi du péché contre ton auguste divinité et accorde-moi comme une faveur une vie de longs jours. Quant à Bél-shsr-usur, le fils aîné, issu de mon cœur, place en son cœur la crainte de ton auguxle divinité! Qu'il ne commette pas le péché, qu'il soit saturé de la plénitude de vie! ». Il y a entre les textes sacrés et les textes profanes des analogies frappantes; néanmoins la question biblique Nabucbodonosor- Nabonide ne pourra être résolue que lorsqu'on aura suffisamment élucidé les questions de critique du livre de Daniel.
Six ou sept ans peut-être
•». Voir Xr'NOPiioN. Cyropédie VII, v, 15; et cf. Dan. V festin de Ballbazar).
T. Dan., V, 30; cf. Xf.nopiion, Cyrop. VII, V, 30.
Quelle joie, pour les Juifs exilés en Babylonie, en voyant l'humiliation de la superbe capitale ! Quelles perspectives s'ouvraient devant eux, à la vue du libéralisme de Gyrus \ Car cet Aryen, à la différence des conquérants sémites, se présenta à la ville sainte comme un véritable libérateur. Il proclamait : « Le salut est fait à la ville ! Gyrus ordonne le salut pour Babylone tout entière1! » Il se donnait comme l'élu du dieu Marduk de Babylone, et chargé de punir le roi vaincu, qui avait introduit des dieux étrangers : « Marduk considéra la totalité des pays, il les vit et chercha un roi juste, un roi selon son cœur quil amènerait par la main. Il appela son nom : Gyrus, roi d'Anshan ! il désigna son nom pour la royauté sur toutes choses2».
Gyrus rendit les dieux à leurs cités et prit soin que l'on rebâtit leurs temples". Il lolérait les divinités des autres nations, mais son culte personnel, comme celui des autres Achéménides, était pour Ahura-Mazda, le dieu qui a créé ce ciel, qui a créé cette terre, qui a créé l'homme, qui a donné à l'homme la bénédiction4. Le monothéisme des Yahwistes pouvait donc faire quelque impression sur son esprit.
Les Israélites demandèrent au monarque, comme don de joyeux avènement, la permission de rentrer dans leur pays. Gyrus, convaincu qu'il convenait de rendre aux villes et aux nations leurs dieux et leurs sanctuaires respectifs, les autorisa à rentrer dans leur patrie et à rebâtir leur Temple3. Et, dès la première année, les Exilés organisèrent des caravanes qui les ramenaient, périodiquement, vers Jérusalem.
Cf. Esdr. I
La mémoire de Cyrus fut en bénédiction non seulement chez Israël, mais aussi chez les Perses auxquels il avait donné la liberté, chez les Babyloniens qu'il avait délivrés de T« impie » Nabonide. et chez les populations de l'Asie Mineure qu'il gouverna sans violence et sans exactions.
Les dernières années du monarque demeurent enveloppées de mystère1.
Les successeurs de Cyrus; le inonde grec
En Egypte2. Amasis avait régné longtemps, portant à l'apogée la prospérité du pays. Au dehors, toute son attention s'était fixée sur ceux qui apparaissaient aux Egyptiens comme les Barbares d'Occident : hanehu. les Grecs. Il épousa une femme de Cyrène. conquit Chypre, fut l'ami de Polycrate de Samos; il espérait ainsi obtenir les secours des mercenaires grecs contre la Perse, car il prévoyait la guerre : il ne se trompait pas. Cambyse, successeur de Cyrus. franchit le désert arabe, en 525. Amasis était mort, mais son fils Psammétik III livra la bataille décisive. Il la perdit: et Memphis succomba. Avec ce pharaon, le dernier de la XXVIe dynastie, s'effondra l'indépendance nationale.
Cambyse aurait voulu joindre l'Afrique à l'Asie : il reçut le tribut de Cyrène: mais les armées envoyées contre les Éthiopiens et contre les Libyens de l'oasis d'Amon périrent dans les sables, et les Tyriens refusèrent de servir contre Carthage.
Le règne de Cambyse avait débuté par le meurtre secret de son frère Smerdis, mais les partisans de la victime n'avaient pas tous disparu : lorsqu'un usurpateur se fit passer pour Smerdis, il trouva créance. Cambyse dut rentrer
1. Sur Cyrus, voir l'étude de P. Dhorme, in RB IX (1912), 22-49.
2. Pour les pages qui vont suivre, nous sommes grandement redevables à M. Eug. Cavaignac, Histoire de t Antiquité, dont par ailleurs nous ne pouvons admettre toutes les idées, surtout eu ce qui concerne les Juifs.
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pour affermir son pouvoir; il trouva la mort par accident, en 522, en traversant la Syrie. L'usurpateur Gaumatâ, après quelques mois de règne, tomba sous les coups des chefs des sept principales familles perses. Darius, fils d'IIyslaspe, qui avait dirigé le complot, en recueillit les bénéfices et devint roi. La crise avait suscité, en beaucoup de provinces, des espérances dynastiques ou nationales. Sans parler de la Médie qui regrettait toujours la dynastie de Cyaxare, des prétendants se levèrent en Hyrcanie, en Bactriane, en Arachosie ou Béloutchistan, enfin dans l'Arménie. Babylone se révolta deux fois. Dans l'Ouest, on n'eut à faire en somme qu'à des gouverneurs indisciplinés. Oroetès de Lydie et Aryandès d'Egypte. L armée perse, dont V orgueil avait été très exalté par les victoires de Cyrus et de Cambyse, resta dans V ensemble fidèle à Darius et assura son succès; en 517 ou 516, toutes les révoltes étaient réprimées.
Darius fut un guerrier accompli et surtout un organisateur remarquable qui donna à l'Orient ce que n'avaient pu lui assurer ni les grands pharaons, ni les rois ninivites : uîi gouvernement centralisé, stable et libéral à la fois. Gomme Cyrus, il rechercha ce qui lui paraissait être la tradition caractéristique de chacun de ses peuples pour la respecter, l'appuyer, et laisser ainsi chacun vivre sa vie, pourvu qu'il satisfît à ses obligations vis-à-vis de l'Empire. L'application de ce principe sous les successeurs des deux grands rois sera plus ou moins intelligente et heureuse : elle n'aboutira qu'à demi avec l'Egypte et la Chaldée; elle échouera vis-àvis des Grecs, mais elle réussira pleinement à l'égard des Juifs'.
Au milieu du vic siècle, le monde méditerranéen se trouvait en présence de trois grandes réactions préparées par l'orgueil perse qui considérait les peuples situés en dehors des satrapies comme de simples vassaux récal-
Darius, dans la Bible : Esdr. IV: V; VI
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cilrants, par l'âpre concurrence de Carthage et par l'essor des Étrusques, réactions assez conscientes et en tout cas menaçantes.
G est vers cette époque que surgit Sparte'-.
En 500. les Spartiates avaient révélé au monde la première puissance grecque étendue et vraiment consistante dont le noyau solide était l'année lacédémonienne et dont la sphère d'influence dépassait déjà les limites du Péloponèse. Aux heures graves, elle se révélera comme « l'acropole de l'Hellade » ; mais, pour provoquer et dénouer les conflits décisifs, il faudra l'action de deux puissances jusque là secondaires : Athènes et Syracuse.
Athènes a été l'agent occasionnel de la rupture qui se préparait peu à peu par l'esprit impérialiste des Perses et les intrigues toujours renaissantes des Grecs. Dès l'époque minoeiine. l'Attique avait été un centre important de civilisation : l'expansion du culte de sa divinité locale l'atteste. Elle resta d'abord étrangère à la colonisation, et cela fit sentir plus lourdement le poids de la domination des Eupatrides : ceux-ci avaient fait du roi un magistrat annuel, collègue de huit autres archontes iarchontat éponyme , dépendant du Conseil des archontes sortants (Grand Conseil ou Aréopage-), et ils tenaient en outre les circonscriptions administratives des naucraries. Les paysans souffrirent surtout quand la diffusion du métal monnayé les amena h s'endetter. Solon d'abord, puis Pisistrate (560-527) firent connaître à l'Attique une première période de grandeur.
Cependant les satrapes étaient entraînés dans le dédale des intrigues grecques. Les expéditions qui amenèrent la ruine de Milet (494) et la domination perse sur Tlonie et 1 Hellespont révélèrent le foyer d'agitation qui existait de 1 autre côté de l'Archipel. Les Perses revinrent; Athènes
1. En quel sens les Spartiates étaient-ils frères des Hébreux? C'est une den questions bibliques. Cf. I Mac. XII, 6-8.
2. Devant lequel, quelques siècles plus tard, comparaîtra S. Paul.
était leur point de mire. La ville, n'ayant pour la défendre que sa phalange d'hoplites, fit appel aux Spartiates; comme ceux-ci tardaient à arriver, les hoplites marchèrent seuls contre les Perses et les battirent à Marathon. Les généraux de Darius durent quitter FAttique (490).
Parmi les Grecs, plusieurs étaient hésitants au sujet de la politique extérieure qu'il convenait d'adopter. Sparte, elle, à cause de sou passé et de sa situation dominante, ne pouvait pas hésiter. Les dirigeants s'occupèrent donc de tenir unies les forces de la confédération péloponésienne. A Athènes, les luttes de factions avaient continué. Une loi de 487 décida que les archontes seraient tirés au sort parmi les riches; elle diminua ainsi le pouvoir futur de ce Collège. D'autre part, Thémistocle par le jeu de l'institution dont il était protagoniste, Vostracisme, se débarrassa de ses rivaux et, en 483, fut le véritable chef d'Athènes. Partisan de la politique navale, il créa une marine qui fit de la Grèce la première puissance maritime. Sparte acquit par là ce qui lui avait toujours manqué : une flotte équivalente à celle que l'Ionie et la Phénicie mettaient au service des Perses. L'obligation de ménager l'esprit peu maniable des Athéniens qui détenaient cette force, devenait de première nécessité pour elle. Ses dirigeants surent le comprendre.
C'est à ce moment que la nation iranienne limitée par des obstacles naturels à l'est, au nord, au sud, va résolument chercher vers l'ouest un débouché pour son besoin encore grand d'activité et que, d'autre part, les États grecs, dont l'incompatibilité d'humeur avec le régime oriental est décidément trop prononcé, vont se grouper autour de Sparte. La crise décisive éclatera en 480 el ce sera l'origine des Guerres médiques.
En 486*485, Xerxès1 avait succédé à Darius, et, pendant
1. En perse : Khshayarsha; en hébreu : Akhashwérosh, qu'on a latinisé en Assuerus. La Bible parle de 3 Assuerus : celui dîEsdr. et d'Eslher, qui
trois ans. avait préparé la mobilisation de ses ressources et !a marche de son armée de manière à mettre toutes les chances de son côté. Le 25 octobre 480, il brûla Athènes pour venger l'incendie de Sardes, et envoya annoncer à Suse1 la nouvelle de sa victoire: mais, dès le lendemain, sa flotte fut détruite aux deux tiers, à Salamine.
Après bien des hésitations et des intrigues, les Grecs marchèrent contre les armées perses et les battirent à Platées, automne 479 1.
Xerxès était resté à Sardes. Il fut rappelé à Babylone. en 478, par une nouvelle révolte fomentée par le sacerdoce qui lui reprochait d'avoir négligé les cérémonies religieuses que tout roi iranien devait observer pour être légitimement reconnu souverain national et religieux des Chaldéens. Babylone rudement châtiée ne bougea plus; mais des années s'écoulèrent avant que le roi, dégoûté des entreprises méditerranéennes, reportât son attention vers l'Occident.
L'expansion iranienne avait donc trouvé des bornes vers l'ouest ; cependant l'Empire resta puissant. Au vc siècle, des palais dignes du grand roi s'élevèrent à Suse et à Persépolis?. La grande monarchie orientale en imposait toujours aux Grecs, malgré le dédain affecté avec lequel ils en parlaient souvent.
En Occident, la vie des cités grecques avait été agitée par des querelles fréquentes et atroces dont la dernière mit fin à l'existence de l'opulente Sybaris, en 510 (C'est l'époque
est Xerxès I", celui de Daniel IX, l,et celui du texte grec de TobieXIY, 15. (Plusieurs commentateurs identifient les deux derniers à Cyaxare'.
1. C'est à l'Acropole même de Suse que Daniel, d'après" VIII, 2(TM:, aurait eu une de ses visions. Plusieurs fois encore il est question de Suse dans la Bible; v. g. : Esther Mil et VIII-IX.
2. A cause de ce qui est dit, I Mac. VI, 1. on peut se demander si Persépolis de II Mac. IX, 2, ne doit pas se traduire « ville des Perses », dans le sens de capitale des Perses, et ce serait Suse; car le fait rapporté dans le premier passage eut lieu en Élymaïde, et Persépolis se trouvait en Perse.
où, à Jérusalem, les Juifs, encouragés par Aggée et Zacharie, reconstruisent leur Temple).
Ces luttes devenaient graves au moment où surgissaient des forces barbares capables d'action cohérente et de coopération réfléchie. Heureusement pour la Grèce, une puissance se constitua, au moment décisif, assez entreprenante pour provoquer la crise et assez solide pour la dénouer favorablement : ce fut Syracuse1.
La Sicile avait été le théâtre de guerres intestines répétées entre les descendants des colons primitifs et les nouveaux immigrants grecs. Gélon, s'appuyant sur les grands propriétaires et sur tout l'élément conservateur, fit de Syracuse sa capitale, en 484, et créa une force militaire imposante, la première du monde grec après la confédération péloponnésienne. D'autre part, le Messénien Anaxilaos, chef de Rhegium, repeupla un bourg qui, dès lors, prit le nom de Messana ou Messine : il devenait ainsi maître du détroit qu'il fortifia afin de pouvoir le fermer aux pirates non grecs.
Carthage qui, au cours du vie siècle, avait rencontré les Grecs un peu partout ne pouvait voir d'un bon œil la constitution de la puissance grecque en Sicile. Elle consacra trois ans à mettre sur pied une armée énorme. Cette armée conduite par Hamilcar débarqua à Himère;mais elle fut battue par Gélon, Tannée même où les Grecs remportaient sur les Perses la victoire de Platées, en 479. A partir de ce jour, de toutes parts les Grecs eurent les yeux fixés sur le puissant maître de Syracuse. En 474, Cumes invoquait son secours contre les Etrusques.
Vers 500, les Etrusques avaient débordé déjà de toutes parts le plateau toscan, refoulé les Ombriens, colonisé la plaine du Pô jusqu'aux Alpes, et enfin fait de Capoue une grande ville qui soudoyait les peuplades montagnardes
1. Il n'est question de Syracuse qu'une seule fois, dans la Bible, aux Ad. XXVIII, 12, où il est dit que S. Paul, revenant de Malte, y fit une escale de trois jours.
contre ses ennemis ; mais ils se heurtaient à une double résistance, résistance de la petite nation latine à l'individualité trop fortement marquée pour se laisser absorber, et résistance des Grecs syracusains appelés par Gumes contre eux. Les Étrusques furent battus à Gumes. en 474. Les Grecs triomphaient donc en même temps en Orient et en Occident. Ces victoires nationales provoquèrent un fort mouvement libéral et démocratique., à Athènes particulièrement; en Ionie, la défaite des Perses entraîna la débâcle des tyrans qu'ils soutenaient : à Éphèse, des séditions aboutirent à l'érection d'un gouvernement semi-démocratique ; d'une façon générale, dans tout le monde égéen le mouvement fut appuyé par la constitution de la ligue athénienne. L'évolution vers la démocratie atteignit son point culminant à Athènes, en 462-461 ; elle aboutit à ce résultat, paradoxal à première vue, que l'État grec devint plus exclusif et plus autoritaire : c'est que les gouvernements antérieurs considéraient la masse comme des sujets dont il ne leur répugnait pas de voir s'accroître le nombre ; à présent que tous sont associés au pouvoir, tous surveillent d'un œil jaloux l'entrée dans l'association : Athènes expulsera bientôt durement (445) tout citoyen dont la naissance sera suspecte (l'étranger domicilié est astreint à un long stage comme métèque) ; la vie politique tuera lentement les communautés subalternes, l'État interviendra par ses règlements jusque dans l'éducation de l'enfant. L'individu du commun eut à faire face, outre le service militaire, à des obligations multiples, mais il les accepta sans peine car, en retour, il se trouvait délivré de tutelles gênantes; il fut tout de suite sensible à la fierté, aux égards que lui valait sa situation nouvelle et qui rejaillissaient jusque sur l'esclave. En même temps, le sentiment religieux était en baisse. On était encore fidèle aux dieux qui personnifiaient la patrie ; mais que les dieux anciens ne suffisent plus, on n'en cherchera pas de nouveaux. Ces aspirations d'ailleurs ne se rencontreront plus que parmi les
esclaves, chez les femmes, chez ceux qui en fait vivent en marge de la cité. Tout mouvement religieux nouveau devient suspect, il est même puni par les autorités.
Les relations commerciales entraînaient les relations intellectuelles, l'échange d'idées religieuses ou autres. A l'origine, les rares pays civilisés, Egypte et Ghaldée, avaient formé autant de domaines économiques séparés : les communications, quand elles existaient, étaient trop rares et trop lentes pour produire des réactions suivies. Au milieu du deuxième millénaire (époque des Patriarches hébreux), l'Egypte, Canaan, la Ghaldée et la mer Egée formaient déjà un domaine économique assez uni où le cabotage se faisait régulièrement. Au viiic siècle (temps des premiers Prophètes écrivains) s'ajouta à ce commerce maritime un commerce continental qui relia les bords du plateau iranien à la Grèce ; en même temps, la navigation atteignit Tharsis, en Espagne : cela parut alors un véritable exploit. Au vic siècle (siècle d'Aggée et de Zacliarie), la colonisation grecque a étendu le débouché maritime de ce commerce continental à toute la Méditerranée, fait entrer largement la Grèce et l'Italie dans le courant, touché Massilia et la Gaule; mais les transactions sont très dangereuses, car la piraterie sévit toujours dans l'Archipel. Le commerce maritime primitif se passait de monnaie ; le commerce continental en créa le besoin et en provoqua l'invention ; la colonisation grecque en a répandu l'usage. Vers 480, le métal monnayé est, dans tout le monde méditerranéen, l'instrument courant des échanges et l'étalon usuel de la valeur des objets; mais elle ne sert guère encore qu'aux échanges locaux, car ceux qui battent monnaie le font suivant des systèmes très variés.
Vers la fin des guerres médiques, l'individu grégaire plaçait ses espérances dans les biens d'ici-bas, et sa confiance dans les institutions qui promettaient de les lui assurer. Mais depuis les Sept Sages, il y eut fort heureusement des hommes que leur état d âme inclinait vers la réflexion, la
vie spéculative. Vers 460, Heraclite d'Éphèse méditait sur le mouvement. Mais le péril de la nation déclancha de violentes réactions et les temps furent durs pour les penseurs. Il v en eut cependant qui. malgré l'instinct combattif de leurs contemporains, estimèrent que la culture de l'intelligence est une arme puissante dans la mêlée sociale. Cette arme, ils la forgèrent et la ciselèrent pour la vendre à la jeunesse qui sortait des écoles élémentaires et ne pouvait se vouer aux patientes éludes. Les Grecs, opposant ces hommes aux anciens Sages (o-ocpoi) les ont appelés les « professionnels de la sagesse » (arwpwsai1). Ces «intellectuels » apparurent simultanément sur les points les plus divers; leur action fut rapide et puissante, mais éphémère. Ce qui relie tous ces hommes — Protagoras d'Abdère, Hippias d'Elis, Prodikos de Céos — c'est d'abord leur virtuosité oratoire et dialectique, et puis le fait qu'ils se déclarent prêts à parler de tout, qu'ils ont des théories sur tout. Socrate comprit que faire de l'intelligence humaine une arme contre la masse, c'était abuser de l'intelligence; il consacra toute sa force logique à creuser et à imposer à ses contemporains cette idée que la sophistique faisait réellement courir un péril mortel à l'intelligence.
L'activité «. scientifique » a été assez sporadique. Dès le début, les <« savants » ont été mal distingués parmi les « Sages » dont la légende commençait à se préciser. En un seul point on rencontre une association positive capable d'assurer la continuité du travail mathématique ou médical, c'est « l'Institut pythagoricien », que menacent d'ailleurs les révolutions de la Grande Grèce. Et, partout, la science garde un caractère ésolérique bien marqué.
L'activité intellectuelle se développe surtout dans le domaine de l'art. En parcourant le catalogue des statues d'athlètes, dans le guide d'Olympie de Pausanias2, on reste
1. Quelle différence avec tes sages d'Israël, ou plutôt avec ses prophètes, dont la voix d'ailleurs va cesser de se faire entendre.
stupéfait. Il n'est pas de ville, si petite soit-elle ou si cachée dans les replis de la vallée du Ladon, qui ne produise, non pas un sculpteur ou une famille dans laquelle le métier de statuaire soit héréditaire, mais une école qui dispense les artistes locaux de se rendre aux grands centres de la production artistique : Sicyone, Egine, Rhégium. Cette prédominance du point de vue artistique sur le point de vue scientifique apparaît nettement dans l'éducation nationale : restreinte ou étendue, elle développe toujours, en même temps que le sentiment religieux, le goût du rythme, de l'harmonie, plutôt que celui du vrai.
Le fait dominant, en 480, est la conscience justifiée par les événements, qu'a la race grecque de sa supériorité de fait et de droit. Sans doute, les mieux informés de ses enfants — et il y en a dans les ports méditerranéens — n'ignorent pas que quelques millions de Grecs authentiques sont peu de chose matériellement, même dans le monde restreint qu'ils croient être l'univers ; mais la Grèqe leur apparaît comme la seule force organisée au milieu de masses humaines inertes ou flottantes. Les plus clairvoyants ont le sentiment qu'il importe de grouper lapoussière d'Etats qui constitue, politiquement, la race supérieure, et que V avenir matériel de cette race qui détient déjà tout le capital intellectuel1 de l'humanité méditerranéenne dépend d'Athènes.
Pendant les quinze ans qui suivirent la guerre médique proprement dite, le mot d'ordre officiel en Grèce resta : entente de Sparte et d'Athènes contre la Perse ; mais Athènes accapara toute l'action effective, tandis que sa rivale était déplus en plus absorbée par des difficultés extérieures et intérieures.
Sparte avait renoncé sans trop de peine à l'hégémonie maritime pour se consacrer aux entreprises continentales;
1. Les Grecs ne se préoccupent guère du petit peuple qui, là-bas, du côté du Jourdain, conserve le monothéisme.
puis elle avait également abandonné celles-ci. D'autre part, sous l'influence de causes surtout économiques, un mouvement se produisit que la cité dirigeante ne pouvait voir d'un bon œil : la tendance à l'agglomération de populations rurales en villes importantes, telles Mantinée. Argos, Mycènes, Tirynthe. Bref, l'état du Péloponèse était inquiétant pour Sparte : elle allait être frappée chez elle.
Des Hilotes s'étaient soulevés. Pour les réduire. Sparte fit appel à Athènes. Celle-ci hésita d'abord, puis envoya 4.000 hoplites. Mais les débats auxquels cette expédition avait donné lieu dans l'Assemblée athénienne aboutirent à un éclat : Sparte renvoya les Athéniens, seuls de tous les alliés (462k Dans leur forteresse d'Ithôme, les Hilotes résistèrent des années; ce succès relatif donna de l'audace aux ennemis de Sparte : ses gouvernants, au contraire, furent dès lors hypnotisés par le péril national.
En Perse, Xerxès avait été assassiné, en 465-464. Son successeur Artaxerxès avait eu des débuts de règne troublés par des intrigues de Cour et des révoltes de satrapes; il avait dû faire preuve d'habileté et d'énergie pour remettre en état la machine créée par Darius. Une province surtout était toujours prête à servir de point d'appui aux mécontents : c'était l'Egypte. Un roitelet libyen, Inaros, s'établit fortement dans le Delta et y appela les Athéniens.
Depuis que la supériorité militaire des Grecs s'était affirmée, l'expédient des diversions intérieures s'était souvent offert à l'idée du Grand Roi. Maintenant on savait, à Suse; la rupture d'Athènes et de Sparte : Mégabvze alla porter en Grèce l'or tentateur; mais il arriva à un moment peu opportun. En 462, une Révolution éclata à Athènes. La classe des petits travailleurs agricoles, celle qui faisait la force de la flotte, avait été transformée par l'afflux à Athènes et surtout au Pirée. Elle domina dans l'Assemblée du Peuple, non seulement par le nombre, mais par sa présence continuelle au foyer de la vie publique. Au contraire, les charges
publiques restaient en général aux mains des classes supérieures, d'abord, de par la loi, (l'Aréopage n'était ouvert encore qu'aux chevaliers), et puis surlout par le fait de la gratuité des fonctions publiques. De là, le désir obscur, dans la plèbe urbaine, de renforcer les pouvoirs politiques où elle dominait. Ce fut au moment où il s'agissait de savoir si l'on accorderait du secours à Sparte contre les Hilotes que la lutte s'engagea. En 46 i . par la simple émission des votes, la Révolution était opérée : Gimon était banni; l'Aréopage, dépouillé de ses attributions, ne gardait plus que sa juridiction en matière d'homicide. On conçoit quels ressentiments durent se manifester. Eschyle, dans les Euménides, en 458, fit entendre des paroles d'apaisement, sans pouvoir se consoler lui-même de la chute du régime1.
Le gouvernement nouveau se sentait menacé et savait qu'il ne pouvait compter solidement que sur la plèbe de la ville et des ports : il rattacha Athènes au Phalère et au Pirée, par nécessité politique, en même temps que dans l'intérêt national. Périclès, comme orateur, ensuite comme stratège, rendit à la démocratie naissante le service de lui donner un vernis d'aristocratie et d'habituer au régime nouveau bien des opposants indécis ; il arrêta l'élan impérialiste qui. depuis une génération, emportait les Athéniens. Cette modération était d'ailleurs rendue nécessaire par une série de faits graves : en Egypte, une escadre de 40 vaisseaux, montés par 8.000 hommes, soutenait la révolte d'Inaros contre les Perses. Après l'échec de sa tentative contre Sparte, Artaxerxès, vainqueur de l'insurrection de la Bactriane, se tourna contre l'Egypte. Les Egyptiens et les Athéniens furent battus, en 454; le pays fut reconquis à l'exception des marais du Delta où se maintint Amyrtée.
Athènes comprit, du moins pour un temps, qu'elle devait
1. Synchrouisme : les faits rapportés dans Esdr. IV (difficultés des Juifs pour la reconstruction de leur Temple).
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renoncer aux espoirs trop grands, anx pensées trop vastes décidément disproportionnés à ses ressources. Toute son ambition va se borner à maintenir l'empire qu'elle a acquis. Le gouvernement institué parla Révolution, en 462-461. est maintenant consolidé : l'Assemblée du Peuple règne sans contrepoids, et le pouvoir de ses meneurs, les orateurs, est si évident que leur responsabilité va être reconnue officiellement dans les décrets'. Une seule autorité quelque peu indépendante subsiste : celle des dix stratèges annuellement réélus, et qui peuvent d'ailleurs être déposés au cours de leur cbarge.
L'élan économique des trente dernières années avait été inouï.
En 521-520 — donc une cinquantaine2 d'années âpréê qu'avaient été posés les fondements du nouveau Temple de Jérusalem — le théâtre avait été organisé. La tragédie existait déjà. En 449, le concours d'acteurs tragiques fut établi : mais la comédie, instituée en 488-487, prenait de jour en jour le dessus: elle était pleine d'allusions politiques...
Les réserves financières avaientété transportées de Délos à Athènes. La paix une fois rétablie, on put les employer d'abord à des constructions d'utilité publique (en particulier à l'assistance publique en faveur de la quatrième classe3), et puis à des constructions de luxe pur\ telle celle de FOdéon, et aux reconstructions de temples.
Périclès, rendu désormais tout-puissant par sa réélection constante comme stratège, accentua la politique qui avait été inaugurée d'ailleurs avant lui et qui se ramène à ces trois directives : 1° paix avec le dehors, au moins dans le
Inscr. grecq. I
2. Il semble bien que la pose des fondements remonte à 53b. Cf. van Hoonacker, Petits Proph., p. 532.
3. On en réduisit le nombre, d'abord en élargissant la 3e classe, et ensuite en rendant plus difficile l'intrusion des métèques et des esclaves.
i. On donnait ainsi du travail aux ouvriers.
cas où l'on trouve devant soi une puissance forte; 2° unification politique de l'empire, particulièrement sur les points où Ton avait à briser une résistance obstinée; 3° exploitation de l'hégémonie au profit de la cité athénienne, surtout lorsque des éléments agissants, riches ou pauvres, réclamaient le développement de la richesse1.
En 427, sur l'appel de Léontini, leur alliée depuis quinze ans et centre d'opposition contre Syracuse, les Athéniens accoururent. Ils n'eurent pas à croiser les armes, parce que, dans un congrès tenu à Gela, les députés des villes firent prévaloir le principe : « La Sicile aux Siciliens'! » Les Athéniens repartirentdonc; mais ils emportaient très vivante dans leurs yeux l'image de l'île merveilleuse, et profondément gravée en leur esprit la conviction que la communauté du système monétaire rendait très aisé le commerce avec le pays; aussi, quand ils furent rappelés par les Siciliens pour les aider à vider leurs querelles intestines, profitèrent-ils de l'occasion qui s'offrait de saisir l'empire de la Méditerranée. L'expédition fut confiée à Alcibiade qui était alors l'idole du peuple. Malheureusement, ce capitaine tomba en disgrâce ; alors, jetant par-dessus bord sa démocratie et son patriotisme, il se retourna contre Athènes et décida Sparte et Corinthe à envoyer du secours à Syracuse. Malgré des prodiges, malgré l'intelligence et le courage de leur chef, Démosthène, les forces athéniennes furent anéanties, le 13 septembre 413. La nouvelle s'en répandit vite dans le monde méditerranéen et provoqua à l'action tous ceux qui guettaient, depuis vingt ans, les défaillances d'Athènes. Partout les négociations s'engagèrent, et le centre auquel elles aboutissaient était Sparte, naturellement.
1. Nous ne pouvons pas développer davantage, ici, l'histoire de Périclès et de son siècle; d'ailleurs les ouvrages classiques ne manquent pas. En relisant celte histoire, on se souviendra avec intérêt de la vie que menaient les Juifs, récemment revenus de captivité...; ils ont reconstruit leur Temple, mais ils éprouvent les plus sérieuses difficultés pour relever les murs de leur cité sainte.
Les opérations commencèrent sur mer. en 412. Athènes remporta d'abord quelques succès; mais, à l'intérieur, ses citoyens étaient divisés sur la question de la Constitution : leurs rivalités politiques précipitèrent sa déchéance. En 403. Sparte n'avait qu'un mot à dire pour anéantir sa rivale : elle laissa volontairement passer cette occasion; elle y eut d'autant plus de mérite qu'elle connaissait le danger qui la menaçait elle-même du côté de ïhèbes. Elle rendit ainsi possible tout ce qu'Athènes fit encore pour la civilisation grecque, au cours du iv'' siècle.
Chez les Perses, depuis la répression des révoltes égyptienne et chaldéenne. au temps des guerres médiques. le seul mouvement parlicnlariste grave avait été celui des Mèdes, vers 409. Les provinces, dans l'ensemble, avaient prospéré: l'Egypte elle-même, si souvent indocile, avait vu croître le nombre de ses agglomérations, sous la domination perse. « Le fait le plus inquiétant était l'insubordination des tribus montagnardes, que l'absence d'expéditions au dehors incitait à se satisfaire aux dépens des populations plus riches et plus civilisées des plaines. Cette insubordination diminuait la force contributive des provinces en compromettant la culture de districts voisins des montagnes et en entravant les communications; surtout, elle dérobait à l'armée royale quelques-uns de ses meilleurs contingents; enfin, elle était un encouragementpour les velléités de révolte des provinces maritimes sans cesse provoquées par le voisinage de la liberté grecque' ». Mais le grand danger pour l'empire provenait de l'indécision de l'ordre de succession. Le pouvoir absolu du Koi allait jusqu'à désigner son successeur, mais le droit de primogéniture gardait quand même des racines naturelles très profondes : en outre, une certaine tendance à laisser le trône au premier fils né après l'avènement du père tendait à prévaloir. Ces deux impondérables
1. E. Cayah-.na.:, Histoire <lo l'Antiquité, t. II : Athènes, p. 241.
paraissent expliquer suffisamment les désordres qui avaient accompagné presque chaque changement de règne, et qui se répétèrent et se transformèrent en guerre véritable entre deux frères: Artaxerxès, fils de Darius II, eïCyrus le Jeune. soutenu surtout par des mercenaires grecs (parmi lesquels Xénophon). En 401. Cyrus fut battu et tué à Cunaxa. à 70 kilomètres de Babylone1.
En Occident. Sparte et Syracuse, victorieuses d'Athènes, en vue de maintenir une certaine cohésion politique dans Je monde grec, assez petit, très dispersé, et menacé de graves périls, vont multiplier leurs efforts : Sparte, par exemple, s'applique à réunir tous les Grecs d'Orient, ses frères, pour les conduire à la guerre contre les Perses; elle doit s'arrêter devant les résistances des cités delà Grèce; mais, en sacrifiant les Grecs d'Asie, elle arrive au moins à établir son hégémonie sur les autres — hégémonie éphémère, d'ailleurs, qui ne survivra pas à la bataille de Leuctres, 371 . — De son côté, Denys de Syracuse s'efforce de réunir tous les Grecs d'Occident dans un effort général contre Garthage : devant l'hostilité des cités d'Italie, il doit s'arrêter, lui aussi, mais pour se retourner contre elles. En 387, Rhégion succombe, et, désormais. Denys est l'arbitre de la Grèce d'Occident.
A cette époque, Artaxerxès II Mnémon ne doutait pas que l'objectif principal de la politique extérieure des Perses ne dût être la conquête de l'E^gypte d'où partaient sans cesse des encouragements et des secours pour ses ennemis. Il organisa une expédition contre Nectanebo I ; mais il fut battu.
Artaxerxès III Ochus qui, après les drames habituels du palais succéda à son père Artaxerxès II, prépara lui aussi une expédition contre l'Egypte. Depuisdes années, les contingents grecs passaient pour un élément indispensable à une bonne
1, Retraite des Dix-Mille, à la suite de cette célèbre défaite.
armée. Ochus en acheta à prix d'or: mais Xeclanebo avait de son côté de pareils mercenaires, et ils furent victorieux. L'empire de Darius, bien qu'il fût rudement atteint à l'extérieur, et aussi à l'intérieur était riche et bien vivant encore: une grosse partie du trésor perse, mis en circulation au profit des mercenaires grecs durant le ive siècle, suffit pour faire baisser la valeur de l'or, dans la mer Egée, de 14 ou 15 à 12 par rapport à 1 d'argent1. Vers 350. Ochus prépara une nouvelle expédition vers l'Occident de ses Etats et s'empara de Sidon qui avait fait défection : le reste de la Syrie se soumit. Restait l'Egypte. Ochus dut attendre que fussent disponibles les contingents grecs dont il avait besoin et que l'Hellade épuisait dans la guerre sacrée. En 347-346. Philippe ayant contraint ses adversaires à capituler, le roi de Perse put recruter des mercenaires. Nectanebo fut battu, et l'Egypte dut expier durement sa longue résistance. Ochus n eut aucun égard pour la religion et suscita ainsi des rancunes que rien n'endormira. Le vainqueur passa en Asie Mineure afin de la nettoyer des derniers rebelles.
Les progrès de Philippe, roi de Macédoine, attirèrent 1 attention du Qrand Roi et de ses généraux sur ce qui se passait aux portes de l'Asie.
ARTICLE II
Période grecque '-.
Philippe, en qui les plus intelligents de ses contemporains reconnurent Thomme d'État le plus complet qu'eussent produit les pays méditerranéens, se substituait de jour en jour aux Thébains dans le patronage des petits États hellé-
1. E. Cavaignac, /. c. p. 325 (avec références, ihid., n. 4).
2. C'est surtout à partir de ce moment que l'influence grecque va se faire sentir dans le Milieu biblique de l'Ancien Testament.
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niques, car c'est par la Grèce et pour la Grèce qu'il voulait réaliser ses plus hautes ambitions (dans ce dessein, il fit donner à son fils, Alexandre, l'enseignement littéraire et scientifique le plus solide, par les maîtres les meilleurs) dont le plus célèbre fut Aristote '.
Dès 346, bien des voix en Grèce et à Athènes même — celle à' Isocraie d'abord, puis celle de - Démosthène — hâtaient le conflit entre la Macédoine et la Perse que Philippe appelait de ses vœux, mais dont il voyait les grosses difficultés. Partout il rencontrait les Athéniens s'efforçant de lui barrer le passage; il les rencontra même à Byzance, parce que la cité du Bosphore commandait la grande voie du blé de Grimée. En 338, grâce à l'activité de Démosthène, Athènes était devenue le centre d'une grande ligue grecque contre la Macédoine. Philippe se mit en campagne; successivement, Thèbes, Athènes, Sparte furent battues. En 337, le vainqueur réunit à Gorinthe les députés des villes grecques et se lit décerner le simple titre de généralissime des contingents fédéraux. L'année suivante, il était assassiné.
1, <f Aristote a été surtout professeur. Les cours et conférences, longuement médités, repris, revus, corrigés, sont le fond de son œuvre. Comme Platon, il ne concevait la philosophie qu'en tant qu'aboutissement final d'une vaste enquête; mais, au lieu que l'enquête de Platon avait porté sur les idées mêmes de ses prédécesseurs et avait fait de lui le plus critique des « doxographes » grecs, l'enquête d'Aiistote porte sur les faits acquis par les recherches antérieures. Dans certains cas, il se borna à les enregistrer, par exemple en mathématiques. Presque partout ailleurs, en astronomie, en physique, en zoologie, en analomie, il les a complétés : en botanique, il a été complété lui-même par Théophraste. En Histoire, son labeur a été énorme : il a examiné les institutions décent cinquante-huit cités ou peuples, et a fait de cet examen la base de sa Politique. C'est alors seulement qu'il a cru pouvoir conclure sur l'intelligence ou la volonté de l'homme et de la divinité. » E. Cavaignac, /. c, t. II, Athènes, p. 50-i.
2. Démosthène combattit Philippe avec l'éloquence que tout le monde connaît et s'efforça — sans y réussir d'ailleurs, — à faire conclure une alliance entre Athènes et la Perse contre la Macédoine (Athènes avait fait, en 343, un accueil trop froid à l'ambassade d'Ochus qui demandait de l'aide eoulre l'Egypte).
Les Grecs essayèrent de secouer le joug macédonien. Au moment même où les émissaires perses paraissaient à Athènes et à Thèbes. une campagne offensive commençait en Asie Mineure. Le danger était grand pour l'empire fondé par Philippe: mais Alexandre était là. Convaincu que l'espoir des mécontents résidait dans la monarchie orientale et que. par suite, l'avenir devait se décider sur les champs de bataille d'Asie, il partit en guerre contre le Grand Roi.
Ce Grand Roi s'appelle aujourd'hui Darius III Codoman Ochus a été empoisonné par l'eunuque Bagoas, et Arsès n'a fait que passer sur le trône). Il compte surtout sur les ressources financières de son empire, et elles sont énormes, entassées, au cours des cent quatre-vingt-dix dernières années, dans les trésors des capitales : 8.000 talents à Babylone, éO.OOOàSuse, 1 20.000 à Persépolis, 8.000 à Ecbatane. Mais Darius n'aura pas le temps de les utiliser.
Alexandre était parti de Pella, en 334. Dès le mois de mai, il passait le Granique et battait les Perses. En 333, nouvelle victoire, à Issus. Après avoir soumis la Phénicie et s'être assuré la thalassocratie par la prise de Tyr, le vainqueur voulut achever la conquête des provinces maritimes. Gaza réussit à l'arrêter deux mois. Il passa ensuite en Egypte : les haines provoquées par la répression d'Ochus étaient encore vivaces, aussi fut-il reçu avec sympathie. Les prêtres d'Amon le saluèrent, en sa qualité de roi, du nom de fils du dieu. Il jeta dans le pays les bases d'une ville nouvelle, afin de remplacer par un centre important le comptoir de Naucratis qui avait jusque là suffi pour les communications de l'Egypte avec la Grèce : cette ville fut Alexandrie'. En août 331, le vainqueur passa l'Euphrate, puis le Tigre en
1. lihakotis plus exactement r'akti vla ville; à l'état de construction, nom qui se trouve sous cette formule (correspondant à peu près à OjJ R
ainsi que l'a fait observer M. Sottas dans son cours de 1920- ' "r^gl
1921, aux Hautes Etudes) sur la moitié des contrats démotiques. En fait, la localité se développa rapidement et devint la grande capitale.
septembre, et, le 2 octobre, il triomphait à Arbelles. Il occupa alors successivement les capitales. Babylone. Suse1 et enfin Persépolis qu'il fit incendier. Au printemps 330, il était à Ecbatane. Darius fuyait au Demavend. avec une faible escorte. On n'avait plus à craindre que quelques résistances, mais elles furent acharnées. Les Grecs les domptèrent ; Bessus lui-même qui. après avoir assassiné Darius, avait pris le nom d'Artaxerxès IV, fut tué dans cette lutte. En 328, le conquérant franchissait Flndu-Kush. passait dans l'Inde, en 326 remportait sur Porusla victoire de l'Hydaspe et atteignait, l'année suivante, les bouches de l'Indus. L'indomptable guerrier avait alors trente-deux ans. Il mourut à Babylone. en 323.
Un contact prolongé avec l'Orient avait développé chez Alexandre le goût du grandiose mais, élevé par des maîtres grecs et continuant à vivre dans la familiarité d'Hellènes, il conserva toujours le goût de la mesure et le sens du réel. Il avait consacré plusieurs mois à mettre Tordre dans ce qu'il avait acquis et à indiquer les principes suivant lesquels devait être régi son empire*.
Deux traits marqueront le caractère hellénique de la monarchie nouvelle : 1° le gouvernement achéménide avait été le gouvernement d'une race par une religion particulière; il s'appliquait seulement à respecter les religions différentes. Les Grecs ne pouvaient apporter de religion d'Etat; ils eurent, à partir d'Alexandre3, le culte du souverain, et ce culte s'acclimata tout de suite en Egypte ; 2° c'est à la cam-
1. On pense que c'est à une date postérieure aux débuts de la période grecque, mais antérieure à la conquête de Suse, que fut rédigé le texte hébraïque du livre d'Esther (voir les Manuels bibliques, par ex. celui de Vigouroux-Brassac).
2. Les récits de la mort d'Alexandre et de la manière dont il régla la succession sont assez divergents (cf. Arrien VIII, 25; Q.-Curce X, 5, 4 et 5; Diod. Sic. XVIII, 2; Justin XII, 15).
D'après la Bible (IMac I, 5) il aurait partagé lui-même son empire entre ses généraux.
3. Alexandre, se croyant l'égal d'un dieu, s'était fait adorer.
pagne, par le château, par le parc, par le paradis, que s'était faite l'expansion iranienne; l'expansion hellénique se fera par les villes et dans les villes'.
Alexandre avait toujours aimé le commerce des sommités intellectuelles et avait voulu en avoir toujours à côté de soi, dans toutes ses guerres. Ce furent ces hommes qui contribuèrent le plus à l'expansion de l'esprit hellénique jusqu'aux frontières de l'Inde.
A peine le grand conquérant eut-il fermé les yeux que la division se mit dans ses États. Les rivalités grecques, les cupidités, les jalousies qui, dans l'Hellade. avaient paralysé tant d'efforts, s'étendirent tout de suite à toute l'Asie. Chacun des généraux voulut avoir sa part dans cet immense empire que le courage de tous avait créé: de là. des compétitions sanglantes et interminables.
En définitive, bien peu des trente -quatre généraux d'Alexandre fonderont des royaumes importants et durables. Les Lagides s'assiéront en Egypte et y régneront jusqu'au moment où César s'emparera du pays. La Syrie et la Perse deviendront la part des Séleucides: royaume immense, mais sans cohésion, il tombera sous les coups des Parthes et des Romains.
Dès 146 av. J.-C. Rome aura ravi l'indépendance, tour à tour, de la Macédoine, de l'Épire, de la Grèce. Quant aux pays hellènes d'Asie, ils se diviseront en une foule de petits Etals perpétuellement en guerre les uns contre les autres. Le royaume de Pergame. né des guerres entre Séleucus Xicator et Lysimaque, deviendra le plus important de tous et s'étendra bientôt à toute l'Asie Mineure.
Les changements politiques furent accompagnés de changements économiques qui en accentuèrent la portée. De ces changements, le plus immédiatement visible fut le déve-
E. Cavaignac, /. c, t. III, p
loppement des villes. En mettant le pied sur le sol d'Asie, Alexandre avait fait revivre l'antique Ilion ; en Egypte, il avait substitué à Naucratis qui végétait, la triomphale Alexandrie. Il avait cerné de ses créations tout le pourtour de l'Indu-Kush. Il avait fondé des villes jusque dans le Pendjab. Tous ses successeurs l'imitèrent; Ptolémée Soter fonda, en Egypte, Ptolémaïs; l'Asie Mineure se couvrit d'Antioches, de Séleucies, d'Apamées, de Laodicées, de Stratonices. En Occident, Rome fit connaître à l'Apennin central le régime urbain en créant Venouse, Bénévent, Spolète. Le monde celtique lui-même suivit le mouvement. Ces villes provoquèrent un sensible déplacement de la population; elles étendirent plus ou moins le rayon de leur influence. Cependant la terre demeura toujours, au point de vue économique strict, la base de la vie méditerranéenne.
Dans la population, il faut distinguer la masse : campagnards, plèbe urbaine, immigrés, esclaves et la bourgeoisie des villes grecques ou hellénisées. Toutefois il ne faudrait pas s'imaginer qu'il existât, entre les deux, de cloison étanche, surtout dans les villes neuves car, entre les Grecs et les indigènes, les mariages furent innombrables dès le début, et, au cours du 111e siècle déjà, on rencontre en Egypte des familles où les noms sont indifféremment égyptiens ou grecs, et où les femmes étrangères ont introduit leurs cultes. Mais la différence existe, et elle est accentuée, dans la vie publique, par l'emploi d'une langue commune à tous les éléments supérieurs de la population : le grec.
Pour la masse, toute la partie de la vie qui n'est pas consacrée à la satisfaction des besoins matériels est occupée essentiellement par la religion. La vie religieuse est encore, au commencement du ive siècle, absolument locale; mais, au ine siècle, les communications multipliées commencent à rapprocher les cultes.
Quant à la bourgeoisie, les manifestations religieuses ne
lui sont pas étrangères; cependant ce qui domine, dans ce milieu, c'est l'expansion des doctrines philosophiques ; et les écoles philosophiques prennent alors le caractère de véritables sectes; en outre, elles apparaissent animées de l'esprit de large propagande; elles ont leur écho même au théâtre.
Les idées et les croyances ne s'arrêtaient pas au seuil des palais. Les rois et leur Cour étaient toujours très macédoniens avec une forte nuance d'atticisme. Ptolémée IVPhilopator et les Atlales furent des dévots de Dionysos. Antigone Gonathas fraya avec tous les grands philosophes, et l'épicurisme fut en faveur à Antioche, au 11e siècle. L'aristocratie carthaginoise savait le grec. La noblesse romaine resta plus longtemps réfractaire à l'influence des idées grecques.
Au 111e siècle, dans le monde méditerranéen, seuls entrent en ligne de compte, au point de vue intellectuel, les hommes qui parlent le grec, et ce grec s'appelle bmyjS : c'est l'attique du ive siècle, légèrement ionisé et mêlé de formes ou expressions dialectales. L'éducation du gymnase se répand un peu partout. Seuls sont qualifiés pour la vie politique ou militaire, dans les villes libres, ceux qui ont reçu l'éducation de Yéphébie au gymnase : à l'entraînement physique on unit l'étude des poètes, des rhéteurs et des philosophes.
De 264 à 146, les faits principaux de l'Histoire générale se ramènent à la lutte entre Rome et Carthage pour l'empire de la mer et la conquête du monde.
article m Période romaine.
C'est Rome qui, désormais, va jouer le rôle le plus considérable dans le monde. Les premiers siècles de son histoire »
1. L'Italie avait été habitée, de bonne heure, par des populations préhistoriques. Du xviii* au v« siècle av. J.-C. s'y installèrent les Pélasges, les
sont remplis d'incertitudes. On admet aujourd'hui comme probable qu'elle fut fondée par la réunion de trois tribus : Ramnes, Tities, Luceres1. Ces tribus étaient formées de g entes ou grandes familles patriarcales, composées de patriciens et de clients. En dehors de la cité vivait la plèbe, sans droits civils ni politiques. La cité était gouvernée par un roi électif, magistrat, général, et Grand-prêtre de FÉtat.
La misère détermina les plébéiens à se soulever contre les patriciens; ils obtinrent d'abord des magistrats protecteurs, les tribuns, puis les Lois des Douze Tables, qui constituaient une famille plébéienne, établissaient l'égalité des deux ordres, et proclamaient la souveraineté du peuple. Au ve siècle, par la questure (en 409) et le tribunat (en 400), la plèbe pouvait pénétrer dans le Sénat; bientôt, elle put arriver même aux plus hautes charges : dictature, prêture, censure et, enfin, au début du ive siècle, aux fonctions religieuses (pontifes, augures).
Dès lors, patriciens et plébéiens furent égaux, et, au lieu de l'ancienne aristocratie fondée sur la religion, se forma une aristocratie fondée sur la richesse et sur l'exercice du pouvoir.
Garthage, d'origine phénicienne, s'était rapidement enrichie par le commerce, l'industrie et l'agriculture; elle étendait sa domination sur le bassin de la Méditerranée occidentale. Plus puissante que Rome, en apparence, elle était moins bien gouvernée; le pouvoir y était aux mains de familles riches, en rivalité les unes avec les autres, qui,
Sicanes, les Ligures, les Ombriens, les Osques, les Sabelliens, les Étrusques, les Grecs et les Gaulois.
1. A cette époque, les Latins, groupés en petites communautés de bergers, avaient la civilisation la moins avancée et la religion la plus simple; les Etrusques formaient un grand peuple, gouverné par une puissante aristocratie, habile dans l'art de dessécher les marais et de cultiver la terre, ayant une marine hardie, une industrie et un commerce actifs. Leur décadence fut prompte, à partir de la fondation de Rome. Les Grecs, établis dans le sud de l'Italie, étaient les plus instruits et les plus civilisés.
s'étant réservé l'accès de Sénat et des hautes charges, étaient en butte à l'hostilité des classes pauvres. La lourde domination de Carthage sur ses sujets rendait son empire fragile: son armée composée de mercenaires, n'était ni animée, ni soutenue par le patriotisme.
L'occasion qui mit aux prises les Romains et les Carthaginois, jusqu'alors alliés, fut la possession de la Sicile, convoitée depuis longtemps par Carthage. La lutte s'engagea à propos de la prise de Messine par les Mamertins; elle fut d'abord favorable aux Romains qui s'emparèrent de l'île presque entière, et, en 260, détruisirent une flotte carthaginoise à Myles. La victoire d'Ecnome, en 250, permit au consul Régulus de passer en Afrique. D'abord victorieux, il fut ensuite fait prisonnier et mourut dans les supplices. La victoire de Panorme (250) compensa l'insuccès de cette expédition. Mais la guerre fut reportée en Sicile: elle se prolongea autour du mont Eryx. où Hamilcar se défendit énergiquement, pendant quelques années, jusqu'au jour où la victoire navale des Romains, aux îles Aegates. força Carthage d'abandonner la lutte et de payer une lourde indemnité de guerre (241).
Cet échec fut suivi, pour Carthage, d'une révolte de ses mercenaires qui, sévèrement réprimée, la priva d'une partie de ses soldats. Hamilcar s'efforçait de réformer la Constitution : il fut envoyé en Espagne qu'il conquit, avec son gendre Asdrubal, jusqu'à l'Ébre.
Rome ne cessait pas de grandir. Elle s'empara de la Sardaigne et de la Corse, chassa de l'Adriatique les pirates illyriens et conquit le bassin du Pô sur les Gaulois écrasés au cap Télamone, en 225.
En 219, Annibal, fils d' Hamilcar, brillant!général et habile homme d'Etat, recommença la lutte contre Rome; c'est la seconde guerre punique (219-202). Après quatre années de victoires (Tessin, Trébie, Trasimène, Cannes), Annibal fut réduit à se défendre en Ralie contre les Romains eux-mêmes,
jusqu'au jour où il repassa en Afrique. Battu à Zama (202), il essaya de réorganiser sa patrie; mais, sur l'ordre de Rome, il fut obligé de s'exiler. Scipion Émilien triompha de Garlhage, détruisit la ville (146)1 et fit du pays une province romaine.
Après la victoire de Zama, Rome commença la conquête du bassin méditerranéen. Ses divisions et sa décadence interdisaient à la Grèce toute résistance sérieuse; l'Asie, partagée entre le vaste et faible empire des Séleucides et les petits Etats mi-grecs, mi-barbares, de la Cappadoce, de la Galatie, de Pergame, de la Bithynie et du Pont, n'était pas plus puissante. La Macédoine seule, grâce à sa phalange et à l'intelligence de ses princes, put un instant retarder les progrès de Rome (Il fallut trois guerres pour la ruiner, en 197, en 168, et en 146).
Avec les Grecs, le Sénat joua d'abord le désintéressement. En 196, Flaminius proclame leur affranchissement; mais la ligue Achéenne ayant tenté de se soustraire à la suprématie romaine, les deux victoires de Scarphée et de Leucopetra (146) suffirent pour mettre fin à l'indépendance hellénique.
Antiochus, roi de Syrie, avait prétendu s'opposer aux conquêtes de Rome, et il avait débarqué en Grèce ; mais il fut défait, d'abord aux Thermopyles (191), puis à Magnésie, en Asie Mineure (en 189) où avaient passé les légions. La soumission des Galates (189) acheva de mettre l'Asie sous la tutelle des Romains. En 1 29, le Sénat s'appropria le royaume de Pergame, en vertu du testament du dernier roi, Attale III, mort sans enfants.
En Occident, la Ligurie la Gaule, et l'Espagne perdirent aussi leur indépendance (193-121).
La conquête du bassin méditerranéen eut pour conséquences d'importantes transformations dans l'état religieux, moral et intellectuel des Romains. Les initiateurs de cette
1. Synchronisme : En Judée, c'est la période des guerres macchahéennes.
révolution furent les Grecs venus en foule à Rome. Ils contribuèrent à modifier les hautes classes, soit par des entretiens qu'avaient avec les grands ceux qui furent amenés comme otages, soit par de véritables conférences, comme celles de Carnéade. soit par l'influence qu'ils exercèrent sur l'éducation des jeunes gens (Au cabaret, les aventuriers mêlés au petit peuple, exerçaient aussi une action réelle).
La connaissance des doctrines philosophiques de la Grèce détacha les hautes classes de la vieille religion italique. On continua de pratiquer les cérémonies du culte sans y croire. Les divinités grecques et les divinités orientales furent introduites à Rome.
Avec la vieille religion disparurent les vieilles mœurs. Le luxe se développa rapidement et le pillage du monde put à peine suffire aux dépenses de cette vie nouvelle. Une partie de l'argent ravi aux provinces fut employé à embellir la capitale.
Cette révolution eut, entre autres résultats, l'avantage de faire connaître aux Romains les beautés de la littérature grecque. Ils prirent goût aux lettres et aux arts et commencèrent par imiter les chefs-d'œuvre de la Grèce.
Ces tendances furent vivement combattues par Caton l'Ancien qui passa sa vie, toute de dévouement à l'Etat, à lutter contre les représentants de l'esprit nouveau, et surtout contre les Scipion . Quelques hommes, en très petit nombre d ailleurs, eurent, comme Scipion Émilien, unir aux délicatesses d'une vie élégante et studieuse, les mâles vertus de l'ancien temps.
L'état social et politique des Romains fut également modifié par les conquêtes. En apparence, il semblait que rien n'eût été changé; en réalité, un grand fait s'était produit : la disparition de la classe des petits propriétaires, amenée par 1 énorme consommation d'hommes qu'avait faite un siècle de guerres, par la formation des grandes propriétés, la transformation des cultures en Italie, et la concurrence faite par les esclaves aux travailleurs libres. L'égalité républicaine
disparut, et le monde romain se trouva de nouveau partagé en deux classes : les nobles (sénateurs, chevaliers) et la plèbe. En dessous, vivaient les esclaves; hors de l'Italie, les provinciaux.
Les sénateurs se sont réservé les fonctions publiques. L'ordre équestre se compose de banquiers et de négociants en gros. La plèbe se recrute désormais parmi les affranchis de tous les pays; elle mène, à Rome, une vie oisive et inutile qu'elle préfère à toute autre existence.
Les guerres ont accru le nombre des esclaves qu'on peut acquérir pour un prix peu élevé; leur condition est très misérable. Aussi, au 11e siècle av. J.-C, tentent-ils de se soulever : deux des plus terribles de ces révoltes furent celle de 134 et celle de 103.
Les provinces sont organisées par le Sénat qui y pratique la même politique de division que dans l'Italie. Elles ont à leur tête un gouverneur qui les ruine par ses exactions. Verres est un exemple classique.
La situation du monde romain, au début du ne siècle av. J.-C, rendait une réforme nécessaire : elle fut tentée par les Gracques, mais elle échoua à cause de l'égoïsme des grands et de l'inertie des pauvres.
Entre 104 et 64, les Romains soutinrent trois guerres défensives, contre Jugurthaen Numidie, contre les Cimbres, et contre Mithridate roi d'Arménie. Marius en Occident, Lucullus, puis Pompée en Orient firent triompher les armes romaines. En 64, après avoir organisé le Pont en province, Pompée pénétra en Syrie. Ce pays était dans le plus déplorable état. Antiochus l'Asiatique, que Lucullus avait reconnu pour roi, n'avait pu se faire obéir ; une foule de petits tyrans se partageaient les villes, et les Arabes pillaient les campagnes. Décidé à donner l'Euphrate pour frontière à la République, Pompée rangea sous la domination romaine la Syrie et la Phénicie, ne laissant aux anciennes provinces que quelques petits territoires.
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ARTICLE IV
Le réveil de la nationalité juive1 et la domination romaine 168 avant Jésus-Christ.
Les Juifs n'étaient pas tous revenus de l'Exil ; il en était resté en Babylonie ; il en était resté aussi en Egypte, et beaucoup.
L'attention des Grecs avait été attirée pour la première fois sur ce peuple singulier pendant la conquête macédonienne. Dès l'an 300, Hécatée d'Abdère avait essayé de faire comprendre les mœurs juives à la Cour de Ptolémée Ier, en rapprochant le législateur hébreu. Moïse, de Lycurgue el de Solon2.
Ce qui distinguait le Juif, le Juif de la Diaspora comme le Juif de Judée, c'était l'obéissance de plus en plus stricte aux règles de vie tracées dans les écrits que les Juifs hellénisés allaient appeler les « Livres » par excellence. (StfXia.
La liquidation de la succession d'Alexandre fit passer les Juifs sous la domination des Lagides. Jérusalem et la Judée furent gouvernées, sous le contrôle des Gouverneurs royaux, par le Grand-prêtre, héréditaire, assisté du Conseil des Anciens et du corps des prêtres. Le pays, riche et bien peuplé, semble avoir supporté sans trop de peine la fiscalité ptolémaïque : beaucoup de Juifs trouvèrent dans la ferme des impôts l'emploi de leurs aptitudes spéciales pour le maniement de l'argent1. A côté d'eux vivaient les Samaritains*.
1. Rappelons encore une fois que nous n'avons pas à nous attarder à l'histoire détaillée des Juifs, puisque notre but est uniquement de faire revivre le Milieu où elle s'est déroulée. — C'est surtout à E. Cavaignac que nous emprunterons notre résumé. L. c, t. III, l. IV, ch. V.
2. Cf. Bouché Leclercq, Hist. des Lagides I, 136-138; SchCber, Gesch. III, 406; Diodore XL, 3, 8.
Cf. supra
descendants des populations restées ou revenues sur le territoire de l'ancien royaume du Nord : eux aussi étaient sujets des Ptolémées. Ils avaient, dans l'ensemble, les mêmes croyances et les mêmes mœurs que les Juifs, mais avec un temple spécial, sur le mont Garizim et ils ne reconnaissaient pas d'autres livres sacrés que ceux du Pentateuque. La ressemblance fondamentale n'empêchait pas que la haine ne fût vive entre les deux communautés. Quant aux Juifs de Babylone, ils étaient sujets des Séleucides. La séparation politique ne pouvait manquer de réagir sur leurs rapports avec la Judée, bien que les liens religieux fussent soigneusement maintenus. En revanche, les Juifs d'Egypte prospérèrent sous les Lagides. Ils étaient descendus vers le Delta, après la conquête de Jérusalem par Nabuchodonosor, afin d'éviter la déportation, et d'Egypte ils s'étaient répandus, vers l'Ouest, dans l'Afrique septentrionale : des papyrus récemment découverts1 à Eléphantine5, à la frontière méridionale de l'Egypte, attestent qu'il y avait là, en 407 av. J.-C, une colonie juive assez importante. Ces enfants d'Israël se montraient alors assez conciliants, ne répugnant pas à prendre même des noms théophores grecs, à prêter serment par le nom des rois, etc.3 Ptolémée Philopator avait
1. En 1904, on en découvrit onze du ve siècle av. J.-C, ayant pour objet des règlements d'affaires. En 1907-1908, on en trouva douze autres, dont trois sont relatifs à l'histoire juive locale, et neuf à l'histoire et aux sentences d'Akhikar. Cf. Diction. Bible, art. Temple, col. 2074-2077; IiB, 1907, 258-271; 1908, 260-267; 324-349; E. Tisserant, Une colonie juive en Egypte au temps de la domination perse, dans R. prat. d'Apologét. 1908, 607-618; E. Sacbau, Aramiiische Papyrus und Ostraka aus einer jûdischen MilitHr-kolonie zu Eléphantine, Altorientalische Sprachdenkmâler des 5 lahrhunderts vor Christ, gr. in-4, Leipzig 1911; A. Ungnad, Aramaische Papyrus aus Eléphantine, in-8, Leipzig, 1911; R B, 1912, 127-137.
2. Eléphantine est une île du Haut-Nil, à 800 kilomètres au sud de la Méditerranée. Environ 4000 ans av. J.-C, les Égyptiens en avaient fait le dépôt de leur commerce avec le Soudan. Maspero, Hist. I, 424.
3. Cf. Wilcken, Chrestom, I, 2, 54, suiv. — Ptolémée les jugea assez attachés au Gouvernement pour leur confier la colonisation de certaines villes, de Cyrène par exemple. Philadelphe se montra aussi très favorable; il paya, de ses propres richesses, de grosses sommes pour les exempter des
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espéré les rallier à son dieu protecteur. Dionysos, en leur faisant reconnaître Yahweh Sabaôth dans le surnom Sabazios. Mais cet emploi du calembour pieux, qui avait donné ailleurs d'excellents résultats, ne fut pas goûté des adorateurs de Yahweh.
Ils se montrèrent prêts à braver les supplices, et Ptolémée eut le bon esprit de ne pas s'obstiner1. C'est le sujet du quatrième livre, apocryphe, des Macchabées.
En 200*, la bataille de Panion" fit passer la Judée des Ptoléméesaux Séleucides*. Les nouveaux maîtres se montrèrent prévenants, quoique les sympathies ptolémaïques subsistassent dans le pays ou servissent au moins de prétexte aux* menées de certains ambitieux. Bientôt la guerre romaine éclata; pour les Juifs, elle fut grave à deux points de vue : 1° la monarchie syrienne se trouva grevée d'une lourde indemnité de guerre, et le roi, Séleucus IV Philopator, jeta des yeux d'envie sur les trésors du Temple de Jérusalem, où nombre de particuliers mettaient leur argent en dépôt5; 2° les Juifs apprirent qu'une puissance supérieure existait, en Occident, qui pouvait au besoin, appuyer leurs réclamations.
L'avènement d'Antiochus Épiphane 1 176-175) apporte de nouvelles aggravations. La Judée va être le théâtre du plus émouvant des spectacles que l'Histoire eût encore enre-
coryées, auxquelles ils étaient astreints. Les règnes de Soter, Philadelphe et Evergète furent, pour eux, un âge d'or. D'après le troisième livre des Macchabées, ils eurent beaucoup à souffrir sous Philopator; mais sous Philométor, le rovaume fut confié aux généraux juifs, Oniaset Dosithée. Phvscon les avait maltraités, à son avènement; mais bientôt il apaisa sa colère, surtout quand les Romains prirent les Juifs sous leur protection, en 138 av. J.-C.
Aux Sources du Jourdain
t Cf. Josèphe, Anl.jud.. XII, 3-5.
5 11 Mac, III, 6. 10-12.
gistrés : la force des puissants en lutte contre la conscience et contre Dieu, et le triomphe de Dieu et de la conscience par les moyens les plus humbles ; c'est l'ironie habituelle de la Providence dont les Prophètes avaient parlé bien des fois.
Le nouveau roi considérait la grande sacrificature comme une charge à donner à celui qui ferait rentrer le plus d'impôts. Il l'enleva au vénérable Onias pour la donner au frère de celui-ci, Jason ; puis, Ménélaslui ayant promis 300 talents de plus, il le fit Grand-prêtre (172-171); peu après.. Ménélas faisait assassiner Onias1. Bref, l'autorité royale se trouva engagée et compromise dans les compétitions juives. Mais Antiochus fit plus. Il était résolu à développer, chez tous ses sujets, le sens de la civilisation hellénistique, revêtue par ses soins d'un vernis attique. Chez les Juifs, Fhellénisation avait déjà gagné du terrain : Antiochus crut le moment venu de couronner l'œuvre. Sous l'influence des Grands-prêtres qu'il créait, dans Jérusalem même s'éleva un gymnase où l'aristocratie envoya ses fils. Certains Juifs allèrent jusqu'à effacer les signes de la pratique qui était le plus directement en butte aux sarcasmes et à la répugnance des Grecs : la circoncision4. En présence de la politique royale, toutes les nuances d'attitude furent observées dans les milieux juifs, depuis l'adhésion entière en passant par l'opportunisme, jusqu'à la révolte*.
Lors des entreprises d' Antiochus contre l'Egypte, des rixes et des pillages eurent lieu à l'occasion du passage des troupes; les antipathies s'envenimèrent. Quand le roi revint, pressé par les menaces de Popilius Laenas (168) exigeant au nom du Sénat de Rome qu'il évacuât Chypre et l'Egypte, il soulagea sa fureur en passant par Jérusalem. Epiphane avait voulu helléniser tout l'Orient. Or le petit peuple juif,
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qui jusqu'alors avait résisté à l'invasion de la religion grecque, constituait une tache au milieu de l'hellénisme triomphant. Le moment parut opportun à Epiphane d'abattre l'orgueil des Juifs obstinés, toujours prêts à la rébellion sous prétexte de religion : le parti sadducéen dominait à Jérusalem, et l'on n'ignorait pas qu'il était disposé aux plus larges abandons: et, d'autre part, la capitale contenait, depuis que l'esprit grec y avait pénétré, nombre de sceptiques prêts à accepter les coutumes et la religion des Grecs. En décembre 168. une statue de Zeus Olympien s'éleva dans le Temple de Yahweh ' ; les assemblées religieuses furent prohibées, les sacrifices interdits, les livres sacrés recherchés pour être détruits, les murs de la capitale renversés à l'exception de l'Akra. près du Temple, qui devait servir de forteresse aux Syriens et de refuge aux apostats. On châtia les mères qui faisaient circoncire leurs enfants : bien des fidèles pieux (khasidim) affrontèrent le matvre.
Des Juifs, très nombreux, avaient quitté le pays et s'étaient dirigés de préférence vers l'Egypte, où Philométor se montrait bienveillant et accueillant. Les colonies d'Alexandrie et de Cyrène se développèrent.
La résistance armée commença dans les montagnes du Sud judéen. où s'était conservé un certain esprit militaire : là. d'ailleurs le désert offrait, en cas de défaite, un asile et des auxiliaires, tels que les Arabes Nabatéens, toujours prêts au pillage. Après vingt-cinq ans de lutte, connue sous le nom de guerre des Macchabées. Simon délivra Jérusalem de la garnison syrienne : les Juifs se sentirent libres désormais et commencèrent à dater par les années du pontificat de Simon (142). Rome leur avait accordé son amitié une douzaine d'années plus tôt: en 140, il la leur confirma par une lettre aux rois et aux peuples d'Orient2. Ils eurent
IMac. XV, 16-23 : Josèphe, Ant. jud.. XIV, vm
cependant bien des revers à essuyer sous Antiochus Sidète : Jérusalem fut reprise (automne 134 ou 133); Jean Hyrcan dut suivre le roi dans son expédition en Orient, et beaucoup de ses fidèles y périrent dans le désastre final de 129: néanmoins, les Juifs saluèrent cette catastrophe comme une délivrance. Jean Hyrcan, revenu sain et sauf, se considéra désormais comme souverain indépendant et se fit, une fois de plus, reconnaître comme tel par les Romains. Il courut encore des dangers; mais les querelles de succession qui divisaient ses voisins du Nord et du Sud lui assurèrent toute sa liberté d'action.
Avec les Asmonéens, le parti des Pharisiens avait acquis une grande influence, parce que ce fut en s'unissant aux chefs de ce parti que les Macchabées avaient pu résister à Antiochus Epiphane; les Sadducéens, au contraire, s'étaient montrés faibles et lâches, aussi les plus compromis furentils chassés. Ainsi les Pharisiens conservèrent une influence prépondérante. Au commencement, ils s'étaient contentés d'être les conseillers de Jean Hyrcan; plus tard, ils prétendirent être les tuteurs des dépositaires du pouvoir. A la suite d'un outrage reçu en public1, Jean Hyrcan conçut des soupçons. Pour se venger, les Pharisiens prétendirent qu'il était un tyran jaloux, tenant à l'écart les gens pieux, s'obstinant à garder le pouvoir temporel et le pouvoir spirituel. Ils prétendirent même qu'il aurait dû renoncer au Pontificat, parce que sa mère avait été captive au temps d'Antiochus Epiphane2. Les Sadducéens envenimèrent ces cancans calomnieux et, devant Hyrcan, affectèrent l'indignation. Hyrcan, victime de cette tactique, se jeta dans leur parti et se vengea des Pharisiens en faisant obstacle aux pratiques et aux dévotions nouvelles qu'ils avaient imaginées.
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Mais il était périlleux d'avoir contre soi un parti qui faisait l'opinion de la foule : Hyrcan devint impopulaire. Il y eut des émeutes qu'il dut réprimer avec énergie1. Cependant, à la fin, ses vertus et ses victoires lui rendirent la faveur du peuple. Ses guerres furent des guerres de prosélytisme2. Il recouvra ce qui avait été repris par Antiochus Sidète et fit même des conquêtes nouvelles : il prit Samarie. saccagea le temple du mont Garizim et permit aux Juifs d'assouvir leur haine contre les Samaritains3. Il conquit la Galilée, en extermina partiellement les habitants et les remplaça par des colons israélites. Il occupa divers postes, de l'autre côté du Jourdain. L'Etat juif devint une puissance; Hyrcan battit monnaie. Quand il mourut, en 105. il ne restait au Grand-prêtre asmonéen qu'à prendre le titre de roi : c'est ce que fit son successeur Aristobule.
Ainsi, la rébellion, commencée pour assurer aux Juifs la liberté de conscience, avait abouti par surcroît à reconstituer autour de Jérusalem, pour la première fois depuis quatre siècles et demi, un Etat indépendant et fort; en outre, elle fortifia l'attachement des Juifs à la Loi pour laquelle tant des leurs étaient morts.
Alexandre Jannée* (104-76 av. J.-C.; aimait à se donner comme philhellène : il n'en fut pas moins un roi juif, poursuivant la conquête des villes et des tribus voisines pour les contraindre à la circoncision. Six ans de guerre civile coûtèrent la vie à 50.000 Juifs, et la querelle des deux partis religieux ébranlèrent l'État5. D'après Josèphe, Jannée crucifia 800 de ses concitoyens, faisant massacrer sous leurs veux leurs femmes et leurs enfants, tandis que lui-même
Lagrange, l. c, p
3. Jos., Antiq. jud., XIII, 18. Un siècle plus tard, nous lirons en S. Jean, IX. 9 : non coutuntur Judaei Samaritanis.
4. Aristobule, fils de Jean Hyrcan, n'avait régné qu'un an. o. Cf. Lagrange, Messianisme, p. 8, suit.
festoyait avec des courtisanes1. Et cependant Pella était détruite de fond en comble, parce que les habitants ne voulaient pas accepter les coutumes juives2. En dépit des discordes intestines et de quelques sanglantes défaites, le Judaïsme était en progrès. Les Sadducéens pouvaient estimer que Tidéal messianique était en voie de se réaliser3.
Sous la régence d'Alexandra (79), les Pharisiens l'emportèrent et commirent d'horribles excès. Une seconde guerre civile entre les deux fils d'Alexandra, Hyrcan et Aristobule, amena de nouvelles péripéties. Hyrcan fut renversé du trône; ce fut alors que Pompée intervint : il prit Jérusalem après un siège de trois mois, et y rétablit* Hyrcan qui promit un tribut annuel.
Pompée régla ensuite le sort de l'Asie où il ne laissa plus que des Etats vassaux de Rome.
En 90, avait éclaté en Italie un terrible soulèvement causé parles injustices et les violences des Romains. L'assassinat de Livius Drusus, qui s'était fait le défenseur des opprimés, fut le point de départ de la Guerre sociale. Elle fut terminée en 88, grâce aux exploits de Sylla et à l'habileté politique du Sénat. xAdes conditions déterminées, le droit de cité fut étendu à tous les Italiens. Après la mort de Sylla, les troubles recommencèrent. Grassus soutint et Pompée termina la guerre des esclaves qu'avait soulevés Spartacus. De retour à Rome, en 70, Pompée, jouant le rôle de conciliateur entre le Sénat et le peuple, rendit aux tribus tous les droits que Sylla leur avait enlevés pendant sa dictature. Ce fut alors que Catilina,
Lagrange, /. c, p
4. Il avait imposé 'aux Juifs la rétrocession de leurs conquêtes, la perte de leur indépendance, la fin du pouvoir royal héréditaire et l'organisation que Josèphe a appelée « le régime aristocratique» (Bell. jud. I vm, 5). Ce fut à cette époque que les Pharisiens écrivirent, entre autres ouvrages, les Psaumes de Salo/non, œuvre de haine contre les Asmonéens, de vengeance contre Pompée, d'espérance dans le Roi descendu de David qui doit relever la monarchie et faire régner Dieu par les Juifs.
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patricien perdu de dettes et de crimes, voulut s'emparer du pouvoir. Ses desseins furent déjoués par Cicéron, en 63.
Le parti populaire trouva alors un chef énergique et ambitieux dans César. Celui-ci constitua avec Pompée, quand il revintd'Asie. et avec Crassus le premier Triumvirat. Nommé consul. César fit une guerre acharnée au Sénat. Devenu proconsul des Gaules, il franchit les Alpes, en 53. En deux ans. il acquit ce qui. plus dune fois, a suffi à un homme d'État pour renverser les lois de sa patrie : le prestige de la gloire militaire, une armée dévouée, et de grandes richesses. En 5!. Vercingétorix dut se rendre : la Gaule succombait pour n'avoir pas su s'unir devant son ennemi.
Cependant le Sénat, inquiet, avait fait Pompée seul consul et exigé de César qu'il abandonnât son commandement et ses troupes. Pour toute réponse, le Maître des Gaules franchit le Rubicon et arriva à Rome. Le Sénat se réfugia dans le sud de l'Italie, puis dans l'Épire. avec Pompée qui n'avait pas su préparer la résistance. La Guerre civile était commencée. En soixante jours. César conquit l'Italie et l'Espagne (49). puis l'Épire, où Pompée avait pu lui tenir tête pendant quatre mois (Pharsale. en 48). En 45, il prenait, pour lui seul, tout le pouvoir. Le dictateur justifia sa toute-puissance par sa clémence et sa bonne administration. Mais les partisans de l'ancienne Constitution n'avaient pas désarmé : un groupe de conjurés, dirigés par Brut us et Cassius. l'assassina, en mars 44. Une lutte s'engagea alors entre Antoine, lieutenant de César. Octave, fils adoptif du grand capitaine, et Lépide: elle aboutit à la formation du triumvirat des trois rivaux. Après s'être débarrassés de leur? adversaires par de sanglantes proscriptions, dont la plus illustre victime fut Cicéron. les triumvirs passèrent en Macédoine où. dans les deux batailles de Philippes, ils détruisirent l'armée républicaine.
Après un nouveau partage du monde, Octave se défit de Lépide à qui fut confiée la charge de Grand-pontife : Il
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administra l'Italie avec sagesse. En Orient. Antoine s'oublia auprès de la reine d'Egypte, Cléopâtre, qui d'ailleurs le perdit en le laissant battre sur mer, à Actium, 31 av. J.-C., et en lui imposant de se suicider. Octave passa à Alexandrie et lit de l'Egypte une province romaine. De retour à Rome, il organisa le nouveau gouvernement en réunissant entre ses mains les principales magistratures républicaines. Cette concentration fut terminée l'an 13 av. J.-G. Depuis l'an 27, le Sénat lui avait donné un nom jusqu'alors réservé aux dieux : celui d'Auguste*.
En Judée, Hérode était au pouvoir. Tout fut extraordinaire dans l'avènement de cet Iduméen. Il était circoncis, de naissance obscure. Sans doute, on ne pouvait pas le regarder comme un messie; — pas même à la manière dont Cyrus l'avait été ; — mais n'était-il pas un instrument de Dieu, celui de sa colère? Les Pharisiens le pensèrent; aussi Sameas, un de leurs principaux maîtres2, trahissant la cause des Asmonéens, conseilla-t-il d'ouvrir à Hérode les portes de Jérusalem. Cette mesure contrariait les aspirations nationales, car Antigone, le dernier représentant des Asmonéens, était cher aux partisans de l'indépendance, à la fois comme descendant des rois de cette lignée et comme ennemi né des Romains puisqu'il avait été mis sur le trône par les Parthes. Hérode ne put en triompher qu'avec l'appui d'Antoine3.
Le règne du nouveau roi (37-4 av. J.-C.) sembla d'abord donner satisfaction aux exigences légitimes de ceux qui faisaient passer avant tout la religion; mais quand il se fut débarrassé des dernières personnes apparentées aux Asmonéens, en 25 av. J.-C, la douzième année de son règne, il
1. Nous considérons la suite de la période romaine comme se rapportant au Milieu biblique du Nouveau Testament, dont nous ne nous occupons pas dans cet ouvrage.
Cf. Ant.jud., XV, i
négligea de ménager la foi de ses sujets', sans rompre jamais ouvertement avec la religion juive. Les conjurations se multiplièrent : la résistance était menée par les Pharisiens. Hérode les ménagea d'abord : mais, quand ils refusèrent de prêter serment à l'empereur Auguste, quand ils prédirent à la femme de Phéroras que, par un décret de Dieu, le pouvoir serait enlevé à Hérode pour revenir à sa famille à elle, cela tournait au complot : Hérode sévit. Ceci se passait environ deux ans avant la naissance de Jésus.
article v Le milieu palestinien à l'époque gréco-romaine2.
I. Situation politique et ethnologique
Il faut remarquer d'abord que, pendant la période grécoromaine, la force du peuple juif et l'étendue de son action furent sensiblement modifiées : Depuis le début des temps hellénistiques jusqu'à l'héroïque soulèvement des Macchabées, le développement du mouvement grec fit reculer le Judaïsme ; au contraire, celui-ci par les victoires asnionéennes gagna du terrain en étendue et en profondeur. Au début des temps macchabéens, il n'existe de population juive compacte que clans la Judée proprement dite, c'est-àdire dans le pays3 qui s'étend au sud de Samarie.
Voici, en quelques mots, quel était l'état géographicoethnologique de la Judée.
De 115 à 135, c'est-à-dire oTAntiockus Epiphane à Jean Hyrcan : Les cantons les plus septentrionaux en communion avec la Communauté de Jérusalem étaient les vouot de
SchCrer, t. II, p
3. Appelé, dans le Livre des Macchabées, 'lovôa, yf, 'Ioûôa, ou bien Toaôaia.
Lydda, Ramalhaïm, Éphraïm. Jusqu'en 145, ils dépendaient politiquement de Samarie, mais ensuite ils furent donnés par Démétrius II au Grand-prêtre Jonathan. A l'est, le Jourdain formait frontière. Au sud, Bethsur était le poste le plus avancé; retombé au pouvoir des rois de Syrie, il fut reconquis par Simon Macchabée. A l'ouest, les villes du littoral étaient toutes païennes; Gaza, Anthedon, Ascalon, Asdod le furent toujours. Le point le plus avancé du Judaïsme, de ce côté, était Lydda; non loin de là, Adida. Au sud, Emmaûs; un peu à l'ouest d'Emmaiis, Gazara était païenne.
De 135 à 104, de Jean Hyrcan à Jannée . La soumission des Iduméens permit an Judaïsme de gagner au sud. Jean Hyrcan prit Adora et Marisa ; il soumit l'Idumée tout entière et imposa aux habitants la circoncision et la loi de Moïse.
De 104 à 78, la conquête de Raphia, Gaza, Anthedon. par Jannée n'amena point la judaïsation de ces villes.
De 78 à J.-C, il n'y a rien à ajouter, si ce n'est que sur le littoral, le gros de la population n'était juif qu'à Joppé et à Jamnia.
Mais il faut noter qu'aux temps macchabéens la Galilée devint juive dans une certaine mesure et cette « judaïsation » fut l'œuvre principalement d'Aristobule I ; elle sera achevée par Alexandra. Au delà du Jourdain également, le Judaïsme se développa beaucoup au temps des Macchabées. Au commencement, il y avait encore des tribus païennes, sans culture, à côté des cantons fondés par Alexandre le Grand, tels que : Hippos, Gadara, Pella, Dium, Gerasa, Philadelphie. En ces régions comme en Galilée, les Juifs formaient une diaspora. On peut en dire autant de Galaad, ainsi que le montre l'expédition de Judas Macchabée qui finit par ramener avec lui en Judée tous les Juifs de la contrée. A l'orient de la mer Morte, Jean Hyrcan prit Medaba. Alexandre Jannée soumit une grande partie du pays, occupa les villes grecques de Gadara, Pella, Dium.
Gérasa, et rendit tributaires les Moabites et les Galaadites. A la fin de sonrè^ne, tous le pays situé au delà du Jourdain, depuis le lac de Mérom jusqu'à la mer Morte, devait reconnaître sa suzeraineté. Ces conquêtes eurent une grande importance pour la « judaïsation », surtout lorsque, sous le règne d'Alexandre, ce furent les Pharisiens qui gouvernèrent. La culture grecque fut rétablie par Pompée etGabinius dans les villeshellénistiques; néanmoins la «judaïsation n fut assez grande, du moins dans les centres les plus rapprochés de la Judée, pour qu'à l'époque romano-hérodienne ces cantons formassent une province juive.
Durant cette dernière période romano-hérodienne, le pays est divisé en trois provinces : la Judée, la Galilée et la Pérée; mais leur population n'est pas exclusivement juive. Le Judaïsme s'était développé beaucoup, tant en étendue qu'en profondeur jusqu'au règne d'Alexandra; mais, dans la suite, au temps des Romains etd'Hérode, il s'arrêta et même recula. Pompée. Gabinius et Hérode favorisèrent à nouveau la civilisation hellénistique. Les villes détruites par Jannée furent rebâties. Hérode fit pénétrer même à l'intérieur du pays les splendeurs de l'Hellénisme païen ; toutefois, le Judaïsme pharisien s'y était implanté assez pour qu'aucune réaction considérable fût possible; c'est pourquoi le roi dut épargner généralement les idées juives.
Désormais, on ne peut plus parler de grosses fractions païennes dans l'intérieur de la Judée; en Galilée et en Pérée, au contraire, il en va autrement : les frontières entre population juive et population païenne y sont ou plus récentes ou moins fixes. Nonobstant leur communauté religieuse et nationale. Judéens, Galiléens et Péréens ont admis des différences de coutumes qui leur donnent une certaine autonomie1.
1. La Mishna cite quelques différences relatives au droit matrimonial et à la loi du repos, etc. Kethuboth I. 5; IV, 12; Jebamoth IV, 10.
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A l'est du lac de Génésareth, la Gaulanitide, la Batanée, la Trachaunitide et l'Auranitide offraient un mélange de populations plus bigarrées encore. L'élément fixe était constitué par des Juifs et des Syriens1, puis par des bandes importantes de nomades qui, des défilés ou des cavernes où ils se cachaient, se précipitaient sur les bourgades pour les razzier. Bien qu'il fût difficile de les atteindre, Hérode réussit à leur faire sentir son autorité et à mettre un peu d'ordre en ces lieux; il y fixa des colonies étrangères pour contenir les éléments turbulents : Des Iduméens en Trachaunitide5, des Juifs belliqueux de Babylonie en Batanée3.
Entre la Judée et la Galilée était la province de Samarie, avec les villes de Samarie et de Scythopolis. A Samarie, Alexandre le Grand avait établi une colonie macédonienne. La ville, détruite par Jean Hyrcan, fut rebâtie par Hérode sur le modèle d'une cité hellénistique. Sa population était en majorité païenne, comme celle de Scythopolis. En plus d'une fraction importante de Juifs, il y avait des Samaritains qui descendaient des anciens Israélites et d'éléments païens, particulièrement de colons païens qui y avaient été transplantés par les Assyriens, c'est-à-dire des gens de Kutha, d'Ava, d'Hamalh, de Sepharvaïm et de Babylonie.
La langue de la population juive, sur Taire géographique dont nous venons de parler, était non plus l'hébreu, mais l'araméen, du moins au dernier siècle antérieur à J.-C. On ne peut pas déterminer avec précision l'époque à laquelle s'opéra le changement, mais il est probable que la langue nouvelle pénétra insensiblement du Nord vers la Palestine. Quoi qu'il en soit, les parties les plus anciennes du Livide (PHénoch, qui remontent au 11e siècle av. J.-C., furent écrites en araméen, et, au temps du Christ, le peuple ne parlait
1. Jos. Bell. jud. III, 3, 5 : oixoOai 3è aùrr.v [ju^aSs; 'louSaîo: tï xal Sûooi.
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que cette langue ; il avait oublié l'hébreu à un tel point que Ton devait traduire, verset par verset, les passages de la Bible qui étaient lus dans les Synagogues. L'hébreu demeura la langue sacrée et aussi la langue des Docteurs, qui l'employaient dans les discussions juridiques.
Mais, comme les populations grecques entouraient etmême fréquentaient la Judée, le contact des Juifs avec elles était inévitable; inévitable aussi, par conséquent, une certaine connaissance du grec; d'autre part, comme la Judée dut obéir aux Ptolémées d'abord, puis aux Séleucides, aux Romains, à Hérode, tous propagateurs de la culture grecque, et que les Asmonéens eux-mêmes l'avaient favorisée dans une certaine mesure; comme, d'autre part, les étrangers avaient amené avec eux des éléments grecs — non seulement leurs troupes, officiers et soldats, mais d'autres gens encore; — comme enfin, outre les milliers de Juifs hellénisés et les prosélytes grecs, une foule d'étrangers accouraient à Jérusalem lors des fêtes juives, il s'ensuit qu'une quantité de Juifs dont il n'est pas possible d'apprécier l'importance, connaissait le grec.
A partir de la domination romaine, le latin fut aussi employé; au ier siècle, on ne s'en servait que pour les inscriptions, pour les décrets et autres documents semblables.
L'hellénisme dans les pays non judéens
A l'époque gréco-romaine, comme d'ailleurs dans l'antiquité, l'aire du Judaïsme était entourée de pays païens. Les Juifs ne touchaient la mer que par Jamnia et Joppé; hors de ces deux points, les frontières occidentales étaient constituées, non pas par la mer, mais par les territoires païens des villes philistines et phéniciennes. Dans ces dernières régions, l'hellénisme était implanté bien plus profondément qu'en pays juif, et aucun obstacle n'était venu interrompre
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Fhellénisation comme avait fait la guerre macchabéenne; et, d'autre part, le paganisme était autrement favorable que le monothéisme hébreu à la pénétration intime de l'hellénisme dans la civilisation. Aussi les <*ens cultivés des grandes villes situées à Test ou à l'ouest de la Palestine furent-ils hellénisés longtemps avant la période romaine. Et l'hellénisme pénétra même dans la religion. Sans doute les cultes indigènes, par exemple ceux des villes philistines ou phéniciennes, survécurent, mais plus ou moins mêlés à des éléments grecs. En certaines villes s'établirent des cultes purement grecs; ainsi on rencontre, dans les derniers temps, à Raphia, Apollon et Artémis\ à Anthédon. Astarté; Gaza avait un temple d'Apollon du temps d'Alexandre Jannée. et, à l'époque romaine, une divinité mi-grecque, mi-sémitique, Maovaç: Ascalon honora Astarté, frappa sur ses médailles l'image de Poséidon, Asclepios, Helios, Athéné, et, avant l'avènement d'Hérode, elle eut un temple à Apollon; Azot — l'antique Ashdod — eut, à l'époque prémacchabéenne, un temple en l'honneur du dieu philistin Dagon, qui fut honoré aussi à Gaza et à Ascalon. En Batanée. Karnaïm honorait la déesse Atargatis.
De ces villes on ne peut guère dire autre chose de positif et d'explicite av. J.-C.
Les régions hellénisées étaient organisées politiquement en provinces, c'est-à-dire que les localités étaient groupées autour des villes principales qui étaient des centres politiques. Chaque département jouissait d'une autonomie relative; il relevait de l'autorité militaire des souverains, syriens ou autres, était soumis aU tribut et à d'autres contributions publiques. A la tête du département, il y avait un sénat démocratique composé de plus de cent membres. Naturellement, Ptolémées, Séleucide et Romains imprimèrent à cette organisation des caractères un peu différents1.
L'hellénisme en pays judéen
a. — L'influencede l'hellénisme. L'hellénisme, c'est-à-dire cette forme de la civilisation qui empruntait aux civilisations non grecques tous les éléments utiles pour devenir universelle, n'exercera pleinement son influence qu'après Jésus-Christ, mais il est bien sûr quoiqu'on ne puisse suivre *a première évolution que c'est av. J.-C. qu'il avait commencé. La petite Judée, à l'exception de Lydda et de la Samarie. était entourée de toutes parts de pays hellénistiques avec lesquels elle était obligée d'avoir des relations commerciales; les Macchabées s'étaient soulevés, non pas directement contre l'hellénisme, mais contre le paganisme, et, plus tard, le gouvernement des Asmonéens fut. dans une certaine mesure, hellénistique puisque, pour ne citer que deux ou trois faits, ces princes eurent à leur solde des mercenaires étrangers, frappèrent des monnaies grecques, prirent des noms grecs, et tels d'entre eux (Aristobule, particulièrement) favorisèrent directement l'hellénisme ; tout cela permet d'affirmer qiïau commencement de la période romano-hérodienne. la civilisation hellénistique exerça quelque influence sur la Judée. D'ailleurs, on peut assez bien constater cette influence dans l'architecture, qui est hellénistique dans certaines villes environnant la Judée : ces villes ont leurs vaouç, leurs (jiaToa, leurs vuiivàna, leurs îçioca;. leurs ttox;, leurs àyopà;, leurs uSaxtov eirayiimtç, leurs PaXavela, leurs xpfjvaç. leurs ïcepurcuXa à la grecque. Le style hellénistique fut adopté par Hérode pour son palais de Jérusalem et pour d'autres monuments de la capitale1. La sculpture, au contraire, n'exerça aucune influence en Judée, parce qu'il était interdit aux Juifs de faire aucune sorte d'image d'hommes ou d'animaux.
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L'influence hellénistique fut plus marquée dans le domaine du commerce , de V industrie, et des besoins de chaque jour. Depuis des siècles déjà, tous les pays méditerranéens entretenaient, par l'intermédiaire des Phéniciens, des relations intenses d'échange mutuel, mais tandis que, dans l'antiquité, c'étaient les Orientaux qui donnaient, maintenant ce sont eux qui reçoivent' et ce sont les Gréco-Romains qui servent d'intermédiaires et qui ont la prépondérance pour le grand commerce; ce fait apparaît clairement dans le trafic judéopalestinien : celui-ci non seulement a entraîné des Juifs un peu dans toutes les parties du monde, mais il a amené en Palestine des commerçants grecs. Dès le temps d'Alexandre le Grand, il y a à Akko-Plolémaïs une colonie de négociants grecs; à la même époque, le commerce grec pénètre en d'autres villes du littoral : Gaza, Askalon, Dora5. Sous Hyrcan I (135-1023), les marchands athéniens viennent jusqu'en Judée. Dès lors, les termes techniques du commerce sont grecs, mal déguisés en araméen4. Tout le système monétaire de la Palestine est en partie phénico-hellénique, en partie grec ou romain.
b. — La réaction du Judaïsme contre l'Hellénisme. Plus l'Hellénisme apparaissait fort et prépondérant dans sa marche en avant, plus fut énergique le sentiment qu'il fallait s'opposer à ce progrès. L'arrêter paraissait impossible, c'est pourquoi les Docteurs tâchèrent d'opposer de puissantes barrières à ce qui n'était pas conforme à la Loi. Cette vigilance était une question vitale pour le Judaïsme comme tel:
1. Citons quelques objets d'importation. 1° Comestibles. D'Egypte : une espèce de bière; diverses espèces de poissons et de végétaux; des courges; de Cilicie : des fèves; de Grèce: de l'hysope et des courges; etc. 2° Vêlements et étoffes : le lin de Péluse et de l'Inde; des sagum, dalmntica, stola, etc. en feutre de Cilicie. 3° Mobilier : on recevait des Grecs ou des Romains les subsellium, xaOéSpa, vélum, specularium tabula, eptàXi), mappa, cupa, capsa... Cf. Sciiurer, 52, 53-56.
Ibid., p. 43. n
4. *ytaaa = u.ovotwXt,;: -tr^r — -^pa-r^p : marchand au détail; h-.z5 — T.;.\3î.
s'il voulait n'être pas vaincu clans cette lutte, il fallait qu'il s'opposât à l'adversaire avec la plus grande énergie; mais, le danger croissait par le fait môme de la préoccupation anxieuse que l'on avait de la détourner, car plus était subtile la casuistique qui déterminait les cas où les contacts directs ou indirects avec les non-Juifs constituaient des souillures, plus devenaient fréquents les dangers, parce que c'était chaque jour que Ton était en contact avec quelque personne ou quelque objet goïm ou païen. De là, des situations inextricables.
Deux points retenaient particulièrement l'attention des Docteurs : 1° le culte païen des idoles; 2° la méconnaissance, de la part des païens, des lois de la pureté légale.
Relativement au culte des idoles, par une application rigide de la loi mosaïque' , on prohibait tout objet, quel qu'il lût, qui pouvait avoir eu quelque rapport avec le culte des idoles: ainsi, il était défendu non seulement de boire du vin païen, mais même d'en retirer une utilité quelconque, sous prétexte que ce pouvait être du vin de libation; pour un motif analogue, on refusa d'admettre qu'Hérode put placer des trophées dans un théâtre ou une aigle d'or à la porte du Temple.
Tout cela séparait déjà les Juifs des goïm. La séparation tut rendue plus rigoureuse encore par la considération que le paganisme, n'observant pas les lois de la pureté rituelle, était impur, et que, par suite, tout rapport avec des païens rendait impur; tout ce qui appartenait aux païens ou venait d'eux était impur : maisons, ustensiles, argent; y toucher rendait impur. Les conséquences pratiques des souillures légales étaient gênantes.
Les Juifs se considéraient comme les seuls possesseurs légitimes de la Palestine, parce qu'elle était leur Terre promise ; aussi leur était-il défendu de louer aux païens des
Sx., XX. i: cf.Deul., IV. f5-S7; Lev., XXVI
maisons et surtout des champs. Mais les païens occupaient maintenant le pays ! On comprend que cette question ait pu se poser : « Est-il permis de payer le tribut à César? ».
Administration. — Les villes juives étaient administrées par les Anciens, c'est-à-dire par les chefs de famille les plus considérables. Parmi eux, on choisissait les juges qui formaient le sanhédrin local. Un condamné à mort n'avait pas droit d'appel; mais, dans les cas épineux, les juges euxmêmes portaient leur cause au tribunal supérieur.
Le Sanhédrin*. — Le pouvoir du Sanhédrin de Jérusalem s'étendait, à l'époque grecque, à toute la nation juiv*. Les Rabbins ont prétendu que l'existence de ce Sénat aristocratique remontait jusqu'au temps de Moïse: en réalité, il ne paraît à l'horizon de l'Histoire qu'à l'époque perse. A ce moment, les Juifs, soumis à la domination étrangère, constituaient une communauté se dirigeant elle-même; ils reconnurent une autorité analogue à celle que l'on appela, aux temps gréco-romains, la yspouo-ix5 ou Sénat, qui avait à sa tête le Grand-prêtre. Lorsque changea la dynastie sacerdotale, avec les Macchabées, la veaouirU fut modifiée, c'esl-àdire purgée de ses éléments hellénisants, mais elle ne fut pas supprimée; elle ne fut pas supprimée non plus, lorsque, à partir d'Alexandre Jannée qui prit le titre de roi. les Asmonéens firent un pas en avant vers la monarchie. Sous Alexandra. la ytfwano. existe encore3, mais il semble qu'elle ait admis dès lors, en son sein, un nombre plus grand de Docteurs.
Gabinius (o7-oo) établit pour les Juifs cinq tvvqoo'. ou rfuvfcSpwt; trois étaient sur territoire judéen : c'étaient ceux de Jérusalem, de Gazara et de Jéricho; mais cette institution ne dura que dix ans. Sous César, on revint à l'organisation
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antérieure. À partir de ce jour, le mot a-jvsop-.ov désigne le Sénat de Jérusalem.
Sa composition. — H y a soixante et onze membres appartenant à trois catégories : les Grands-prêtres àpy.Epet;. les scribes YfMtppflttttç, les Anciens ou chefs de famille. Au point de vue des opinions, à l'époque romaine, les Sanhédrites étaient, les uns Sadducéens, les autres Pharisiens: les premiers exerçaient les fonctions principales : c est à ce parti qu'appartenaient généralement les àtp^iepcîç; le parti pharisien — celui des Docteurs ypajAuiTsc; — était le plus influent.
Sa compétence. — Le Sanhédrin de la capitale formulait des règles ou décisions sur toutes les questions qui échappaient à la compétence des sanhédrins de province. « Il était à la fois parlement et concile1 ». Il se réunissait dans une salle du Temple et traitait les causes oralement. Deux témoins étaient nécessaires pour qu'une accusation fût reçue. La sentence de condamnation n'avait de valeur que si elle était portée à la majorité de deux voix au moins.
Peines. — Le talion était à peu près tombé en désuétude. On infligeait surtout, suivant le cas, l'amende comme compensation du dommage causé ; la prison (préventive le plus souvent : le sacrifice expiatoire pour certains délits. La flagellation, peine corporelle la plus fréquente et dont frappaient même les tribunaux inférieurs, n'était /ras considérée comme infamante: la loi juive ne permettait pas de frapper plus de quarante coups : pour être sûrs de ne pas dépasser ce chiffre, on n'en donnait que trente-neuf: on ne condamnait d aiLeurs à ce maximum que pour les fautes plus graves (La flagellation romaine — celle dont on frappera le Christ — suivait d'autres règles : le nombre de coups n'était pas limité : on 1 infligeait aux cives avec des verges, aux servi avec des
1l<pim' StaPFER' La Pa'*^meâu temP* de Jésus-Christ. In-8, Paris, 1885,
courroies armées d'osselets ou avec des lanières plus fines et cinglantes).
L 'excommunication. — On commençait par isoler le coupable pendant trente jours; s'il ne s'amendait pas, un tribunal de dix membres le chassait de la communauté. L'excommunication absolue ne pouvait être portée que par le Sanhédrin tout entier qui invoquait la malédiction et la mort sur le coupable auquel il ne restait plus qu'à quitter le pays.
La mort. — Les Juifs infligeaient cette peine en général par la lapidation, qui était exécutée suivant ces règles fixes : D'une hauteur égale à deux fois la taille d'homme, deux témoins précipitaient le condamné et lui jetaient une grosse pierre; s'il survivait, le peuple alors finissait de le lapider.
(Les Romains crucifiaient les coupables qui n'étaient pas cives romani).
IV. Ère tertiaire
i. Période éocéne.
\ 3. Période [ 4. Période
miocène, pliocène.
Pachydermes.
Pachydermes et ruminants.
( Ruminants.
\ Cétacés.
' Squales.
Proboscidiens.
1. Période pleistocèue(Afe..^ ,a Pie.rre [ ou ancienne. taillée ou pateo-
\ ( Uthiqne.
I Age de la pierre V. Ere quaternaire: s l ^^ ou \éoli.
I 2. Période holocène 1 thique
' ou actuelle. Uge du bponze
f Age du fer.
Extinction des grands proboscidiens.
Renne.
Vases à peinture mate directement appliquée sur l'argile
Vases Instrès ; 4 styles :
l Vases couverts d'un brillant sur lequel on
( a peint des ornements en mat blanc et rouge.
/ Terre assez grossière, recouverte d'une
\ couche d'argile plus fine, de ton jaunâtre,
j souvent très clair. Les ornements sont posés
\ en noir lustré.
/ Le plus répandu. Le fond jaune pâle est
/ formé par l'argile même du vase préparée
I avec une terre fine.
1 Les ornements floraux ou marins tendent de
) plus en plus à la stylisation.
\ Le décor est peint en noir lustré qui passe
I au brun ou au rouge sous l'effet d'une flamme oxydante. Cette technique du noir brillant a été inventée en Crète ; elle constituera l'élément
\ classique de la peinture grecque.
/ Décor noir, peu lustré, posé sur une terre 4. \ rougeâtre peu brillante,
(vers 1400) i Figures humaines et animaux abondent, mais traités presque géométriquement.
EN CANAAN
Cananéen ancien, ivers 3000 1550)
L'influence
mésopotamienne
domine :
Début de l'art du métal
/ Céramique faite à la main : 1 ° polie à l'aide d'un corps dur, silex ou os; — ou bien 2° égratignée avec un outil dentelé (Céramique peignée}. Les stries se recoupent, imitant des récipients en vannerie.
Quelquefois, décor en relief imitant des cordelettes et enserrant le vase.
Anse pleine ondulée.
', Céramique au décor peint, linéaire, rouge ou brun sur \ fond jaune.
i Panse souvent sphérique; anses mal dégagées (Jérusaf lem).
Cananéen moyen,
que
signale
la conquête
égyptienne,
avec le Nouvel Empire.
i.Lakish III et I.akish IV :
ni
Cananéen récent ■ [1100-332] (
Période séleucide )
à par! ir de )
332 av. J-C; /
[ Céramique plus commune, peinte en traits parallèles \ se recoupant, en tons souvent violacés, posés sur une j terre grossière.
Vers la fin apparaît l'influence égéenne.
Influence égéene. Usage du tour. Céramique
l peinte en plusieurs tons : noir plus ou moins
l lustré, rouge ou brun foncé (plus rarement
i Lakish III ' vermillon, jaune ou blanc).
^Tersl350):J Volatiles, cervidés, poissons dessinés en
I larges teintes plates.
Bols cypriotes, à anse horizontale et décor \ géométrique.
Lakish IV
Dessin monochrome en traits minces. Terre plus fine, mieux préparée, bien cuite.
Vases plus élancés, souvent munis d'un pied (céramique philisline?)
Lakish
( L'influence cypriote domine en céramique : * \ hilbils cypriotes avec imitations locales.
On commence à faire usage d'armes et d'outils en fer. L'influence mycénienne disparait. Nouveau style géométrique probablement importé de Chypre.
Elle commence après la conquête d'Alexandre le Grand. L'influence hellénistique prévaut, et l'art judaïque, qui jettera tant d'éclat sous Hérode le Grand, se constitue.
• h .P après R. Dcssaitd. Musée du Louvre, Les Monuments palestiniens et judaïques, in-8, Paris, 1912, chap. X. - 5T ; ■•
LES PRINCIPAUX PHARAONS
-I'* Dynastie (Thinite).
D'après les Monuments.
Scorpion.
Narmer.
Vers 3315. Horus 'Aha.
Horus Khent.
Horus Djet.
Horus Den.
Horus Andjeb.
Horus Semerkhet.
Horus Qa'.
D'après l^s liste» royales.
Menés.
Atôti I.
Atôti II.
Atôti III.
Usaphaïs.
Miebis.
Semempses fT) Qebhu.
Beunuter.
2* Dynastie (Thinite).
3' Dynastie (Memphite).
D'après les Monuments.
Horus Neterkhet.
D'après les listes royales.
Djoser.
Ancien Empire.
2840-2680. 4- Dynastie (Memphite,. Snofru.
Khéops.
Khephren.
Mykerinos;...
5* Dynastie (d'Eléphant ino'
Userkaf.
Sahure".
Nefererkere' :...
Neweserre1 ;...
Unas.
6' Dynastie (Memphite).
Teti;...
Pepi I;...
Pepi II;...
7' et 8' Dynasties (Memphites).
Moyen Empire.
2000-1788. 12- Dynastie.
Les Amenemhat et les Senusrel.
/.?« Dynastie.
... Anarchie.
Les Hyksôs.
il" Dynastie.
1. La Chronologie égyptipnne n'est pas encore fixée d'une manière précise, do moins avant la xvm* dvnastie.
DES DYNASTIES LES PLUS IMPORTANTES
Dynastie de Kish.
Dynastie de Lagash.
Mesilim.
Ur-Nina.
Akurgal.
Eannatum.
Enannatum I.
Entemena.
Enannatum II.
Enetarzi.
Enlitarzi.
Lugal-anda.
Sarrugi.
Urukagina.
Manishtusu.
Urumush.
Dynastie d Akkad.
Sargon l'Ancien.
Marâm-Sin.
Lugal ushumgal.
Ur-Babbar.
Ur-Bau.
Dynastie d'Ur.
Gudea.
Ur-Ningirsu.
Ur-Engur.
Dungi.
Bur-Sin.
Gimil-Sin.
Ibi Sin.
Arad-Nannar.
Dynastie d'Isin.
(Voir page suiv).
I. — Époque mythique
Khumhaba (roi d'Élam) personnifie
sans doute la puissance éla-
mite. Dans l'épopée du héros
national mésopotamien Gilga-
mesh, se trouve chantée, avec
la défaite de Khumhaba, la
revanche des peuplades du Bas-
Euphrate sur celles de l'Elam.
Khumbasitir (roi d'Élam).
Kndur (var. : Kudur-KV-yi\L). roi
d'Élam ; s'est trouvé aux prises !
avec la Babylonie qu'il a dé- ;
vastée.
II. — Époque historique Suzeraineté étrangère
Ur-ili-Adad, patesi de Suse.
Sirisishkhuq.
Puzur (Bx-SH\)'Shushinak , patesi de Suse, shakkanak d'Élam ; fils du précédent.
Khutran-tepti.
Idadu I, descendant du précédent.
K al Rnkhuratir, patesi de Suse; fils du précédent.
Ebarti
Kin-daddu
On ne sait ou les
i placer au juste.
Beli-a-uru-gal, patesi de Suse.
Sargon, roi d'Agadé, fils de Dali-Bèl, soumet l'Élam.
Naràm-Sin, vers 3750 (?), roi des 4 régions, fils du précédent. Soumet le pays élamite d'Apirak.
Alu-usharshid, roi de Kish, subjugue l'Élam.
Dungi, roi d'Ur; suzerain de Suse.
Gudêa, patesi de Shirpurla; bat Anslian
d'Élam.
Mutahil, shakkanak de Dùr-ili; frappe
Anshan.
Bûr-Sin, roi d'Ur; suzerain d'Élam,
comme il ressort des tableltes
commerciales.
Gimil Sim {item).
Ibi-Sin, roi d'Ur; dévaste Anshan.
Mekuhi. fille de Billama, patesi d'Asti
nunnak. Probablement femme
du patesi de Suse.
1. D'après le tableau de V. Scheil, Mémoires, V », p. vi-xxm.
PRINCES ET ROIS D'ÉLAM
Suzeraineté nationale.
i,-ki-um. id.: contemporain des derniers rois dl'r.
Kiilur-\akhkluinte fait la conquête de la Haute et de a Basse-Mésopotamie.
Shirukdu*.
Temti agiun, sukkal de Suse ; fil> de la sœur de Shirukdu'.
Temti-khisha-khanesh, fils du précédent; règne incertain.
SUimehalar-khuppak , descendant de Shirukdu'.
Shilkhakha, semble faire souche nouvelle.
Lankuku, épouse une sœur du précédent.
Kuk-kirmesh {ou kirpiash).
Attapakshu (ou Attakhushu).
Kurigiigu.
Temti-khalki. grand sukkal d'Élam,
ou Sippar et Suse.
Tepti-khalki.
Kal-UU.
Kmk-Xashnr.
Monarchie elamite.
Pala-ishshan.
Sadi (ou Taki) roi d Élam. battu par Ammizadugga, roi de Babylonie.
Iri-khalki.
Pakhir ishshan.
Atlar-kittakh.
Khumbanummenna . descendant de Shilkhakha.
L'n/as/i-GAL, roi d'Anshan et de Suse.
Construit de nombreux sanctuaires et statues (entre autres la statue de bronze de sa femme).
Lntakhash-Q\h.
Kidin-Khulran.
Kutiir-.\akhkhunte ^180') fonde l'empire élamito-mésopotamieii, arec vassal à Suse.
Lila-irtash. fils du précédent; règne incertain.
Simti-Shilkhak, hégémon de l'empire élamito-mésopotamien.
Nû r- A dad, roi de Larsa; vassal du
précédent.
Rim-Anum [ilem).
Kudur-Mubug , adda de l'Ouest et
d'Émuthbal.
Rlm-Sin. roi de Larsa.
Kudur-Lagamar, roi d'Élam, et peutêtre hégémon de l'empire élamito-mésopotamien.
\ Iri-agun '!'
( hammurabi, roi de Babylone; se rend indépendant de Kudur- Lagamar et fonde la monarchie babvlonienne.
Monarchie babylonienne .
Hammurabi vers 2050 'voir supra .
Ammizaduga, 4* successeur de Hammurabi.
Khurpatila, roi d'Élam. battu à Dur Dunpi.
Kidin-Khutratasli. roi d'Élam.
Khullutush-InShushinak.
Shnlruk-Makliklmnte, roi u'Anshan et de Susc ; met à sac Sippar, y enlève les stèles de Narâm- Sin, le Code de Hammurabi, tous les kudurrus de l'époque cassitc.
Kulir-Xakhkhunie, fils du précédent.
Shil k liak-In- Shushinak reconstruit Suse et, dans vingt lieux différents, les temples des dieux, les décore richement, emploie le bronze; n'exclut pas les dieux sémitiques. Il multiplie ses stèles; relève les légendes des anciens rois ; etc.
Khuteludnshln-Shushinak, fils du précédent.
Ùhilkhina-khamru-Laqainar . frère du précédent.
Khubanimmena.
Sutruk-Nakhkhunte II, roi d'Anshan et de Suse, fils du précédent.
Sutur-ft akhkhunte.
Shushinak-shar-ilani .
Tepti-akhar.
Khuhan.
Sept rois connus; pui* : Umbadarâ (vers 750).
Khumbanigash (depuis 742).
Kurigalzu, roi de Babylonie, reprend à Suse une amulette au nom de Dungi, pillée autrefois en Babylonie.
( Bêl-nadin shum. roi de Babylonie.
^ Adad slwm-iddin (1144-1130), roi de Babylonie.
Melishikhu [1144-1130), roi de Babylonie, antérieur à Shutruk-Nakhkunle.
Zamama-shum-iddin [1116], roi de Babylonie.
Bêl-nadin-akhé [1115-1113) (item).
Est défait par Sargon (Fastes, 123).
Nabù-kudur-usur I (vers 1030), roi de Babylone, bat le roi d'Élam et pille le pays.
Anonyme élamite (939-934)
Shamshi-Adad (824-812), roi d Assyrie, bat les Élamites alliés de Marduk-balatsu-iqbi, roi de Babylone.
Nabù-shnm-ishknn (avant 747), roi de
Babylonie.
Nabù-nasir (747-734), roi de Babylonie.
Monarchie
assyro babylonienne,
Tukulli-apul-Èsharra III (745-1 -27), s'intronise en Babylonie en 729.
Sharru-ukîn (722-705).
PRINCES ET ROIS D'ÉLAM
Shutur-.\akhkhunte ou
Ishtar Khundu [7 19-7 ni .
Khallushu ,701 fcW). En 700. est défait avec Marduk-apal iddina. à Kish. par Sennachérib: puis autre défaite à Shuzub.
Vers 694, dévaste Sippar et remplace A shur nadiu - shum.
fils de Sennachérib, par Nergalushezib.
Kudur-Xakhkhunte {694 693).
Khumban-Menanu vers 69S-689).
Khumban-khallash I vers 689-68t .
Knmban khaltash II i681-675).
Urtaku [67 i-661). Disette en Élam. Le roi porte la guerre en Akkad et est repoussé par Ashurbanipal.
Teumman ou
Tep Khumban.
Khnmbanigash II et Tammarilu il" période;. Tous deux fils d'Urlaku ; le premier règne en Élam.
l'autre à Khidalu. Kh. se ligue avec Shamash-shum-ukin et est tué par Tammaritu.
Tammaritu (*■ période) demeure seul roi.
Rivalités d'usurpateurs Ashurbanipal arrive.
Tammaritu (3e période), rétabli par Ashurbanipal. Se révolte et est renversé.
Khumban-aldashi (vers 640) derniers usurpateurs succède à Pae, autre teur.
Vers 640, prise et sac Suse par Ashurbanipal.
un des revient, usurpa-
de
Marduk-apal-iddin {721-709\, usurpe le pouvoir à Babylone.
Sin-akhé-irha 705-684}.
Mardu k-zukir- shum. usurpateur.
\ Marduk-apal-iddin. succède pendant l'usurpation. / Bel ihni, puis Ashur-nadin-shum \ intronisés par le roi d'Assyrie.
Shuzub, chaldéen, usurpateur à Babylone.
Ashur-akh-iddin {681-668).
Ashur-hani-apal {667-625).
Shamash-shum-ukin {667-647 ), roi-lieulieutenant de Babylone.
L'empire élamite se scinde. Anshan tombe aux mains de Parsu : la Snsiane devient province babylonienne.
Monarchie perso-anzanite.
Sishpish, roi d Anshan:
roi des Parsu.
par origine,
Monarchie susiano-baby Ionienne.
Xabu-apal-usur ^624-603), roi de Niuive.
Chute de Ninive (607) sous les coups des Mèdes.
Kurush, roi d'Anshan; fils du précé- Xahù-kiidurusur (603-580), roi de H;i
denl. bylone et de Susiane.
liambuzia [item .
1 AmU-Mardak '562-560) {Hem).
Kurash (Cyrus), fils du précèdent; par Nabû-na id 556-539), dernier roi baby
origine, roi des Parsu. Avant oio, occupe la Susiane, et. en 539, prend Habylone.
Ionien, détrôné par Cyrus (b3!)j.
LISTE DYNASTIQUE DES PRINCIPAUX ROIS D'ASSYRIE
Vers :
2000. 1. Irishum.
184$. 2. Ishme-Dagan.
1820. 3. Sharashi-Adad.
1700. 4. Shamshi-Adad.
1450. 5. Ashur-bêl-nishèshu.
1425. 6. Puzur-Ashur.
14ÛO. 7. Ashur-uballit.
1400. 8. Bêl-nirâri.
1325. 10. Adad-niràri I.
1300. 11. Salmanasar I.
1275. 12. Tukulti-Inurta I.
1210. 13. Bêl-kudur-usur.
1200. 14. Ashur-dân.
1100. 17. Teglath-Phalasar 1.
1080. 18. Shamshi-Adad.
ROME
Av. J.-C.
Les origines.
Les rois.
La république.
Guerres puniques.
Les Gracques.
Guerres de Pompée.
Antoine, Octave et Lépide.
L'Empire.
30 av. J.-C.-96 ap. J.-C. Auguste.
TABLE ALPHABÉTIQUE DES MATIÈRES ET LEXIQUE
En général, nous ne donnons aucune explication spéciale des mots qui nous paraissent assez clairs dans le texte.
Abdi-Ashirla, chef des sa-gaz; se fait reconnaître comme chef d'Amurru et s'empare de villes (Époque d'El- Amarna), 95-96.
Abiymélék. Gen. XXVI, 8 : « roi de Ghérâr •> (LXX), et non « roi des Philistins m T.M), 106, note; 107, note. Abraham à Ur 16; — ses pères adoraient « d'autres dieux » que Yahweh 16 ; quitte Ur, sa patrie circonstances, 25; — les noms des siens sont tous babyloniens ou ouest-sémitiques 25, n. 4. — Le clan d'A. en Canaan 63; — en Egypte 64.
Abrâm. premier nom du Patriarche
Abraham, 25, n. 4.
Absalon ou Abshalom. Sa rébellion,
Abydos, ville d'Egypte, en aval de Thèbes. Ville des morts 38, n. 4; parce que le dieu Osiris y avait été ensevpli, pensait-on 41. Immunités, 54; — monuments érigés par Ramsès III.
Fouilles d'A. 38, n. 2; — Tombes
Accaron ou Akkaron = 'Eqrôn.
Achab = Akh'âbh.
Achéenne (Ligue; 184. Confédération des principales villes d'Achaïe, qui dura de 281-146 av. J.-C. Ses principaux chefs furent Ara tus et Philopœmen. Après une lutte glorieuse contre les rois de Macédoine, et les Romains, elle fut anéantie à la journée de Leucopétra 146 av. J. CL
Achéens. Faisaient partie de la confédération d'Asie Mineure contre l'Egypte (XXe dyn., Ramsès III). Battus, ils passent en Italie, 102.
Achéménides. Famille royale de Perse, dont le premier ancêtre fut Akhamanis ou Achéménès (vne s.), qui aurait été le chef de la principale tribu persane, celle des Parsagades. C'est la dynastie de Cyrus le Grand, 155.
Achicar — Assuérus, 150, n. 2.
Acropole de la Babylone de Nabucho-
donosor, 153.
Adad-idri = Benhadad II, 129.
Adad-nirâri /". roi d'Assyrie (1325- 1300).
Adad-shum-nasir, oxiA.-shum-usur, replacé par les grands sur le trône de Babylone (contre l'influence assyrienne), 125.
Adad-shum-usur. Voir le mot précédent, 125, n. 3.
Administration. Les officiers d'à., à Lagash, aux origines de l'histoire, 12.
i^i(//torat'?/m = A-du-ri=Dûrâ.67, n. 6.
Adida, près de Lydda. Entre 175 et 135 av. J.-C, un des points les plus avancés du judaïsme à l'ouest, 198.
Adora. Ville au sud d'Hébron; prise par Jean Hyrcan, 198.
A-du~ri. Ville cananéenne de l'époque d'El-Amarna, à l'ouest d'Hébron, 67.
Adytum du sanctuaire cananéen. 76.
TABLE ALPHABÉTIQUE DES MATIÈRES ET LEXIQUE
Aegates. Iles au N.-O. de la Sicile. Défaite navale des Carthaginois (24L), fin de la guerre punique, 183.
Aenéoliihique en Egypte, 36.
Afrique. Cambyse aurait voulu joindre
l'A. à l'Asie, "l59.
Agadé, capitale du pays d'Akkad, 7,
n. 2; 13, elle a la primauté d'après
Lagash et Kish, 13.
Aggée. Prophète-écrivain juif (vers la
fin du vie s.); encourage les Juifs à
rebâtir leur Temple, 164.
Agriculture, à Lagash, aux origines de
l'Histoire, 10-11 ; — à Ur, 19; — en
Egypte (IIIe dyn.) 41 ; — dans le
monde grec, sous les successeurs
d'Alexandre, 180.
Agum-kakrime, vin des rois cassites
les plus célèbres, 34.
'Ah'a (le guerrier) = Menés, fondateur
de l'unité égyptienne, 38.
Ahmosis, chasse les Hyksôs, sous la
XVII* dyn., 93.
Aialuna. Ville cananéenne de l'époque
d'El-Amarna (près & Emmaùs=z Am-
wâs), 67.
AixTowa {r\) = déesse Terre-mère, 93.
Aiyn-Mousa, nom d'une oasis du Sinaï.
(Voir Mousa), 51.
Aïn-Shemsh. Place forte sur la route
militaire de l'Egypte vers la Syrie,
Akaba. Formation des failles Akaba-
'Arabah-Jourdain, 47, n. 1.
Akhaziyâh, fils d'Achab (nom théo-
phore, avec l'élément Yâh = Yah-
weh), 128.
Akh'âbh, fils et successeur d'Omriy;
permet à sa femme, Jézabel, de pratiquer librement son culte (Astar-
té), 128; — demeure plus ou moins
fidèle à Yahweh 128; — alliance avec
la Syrie, malgré les Prophètes, 128-
Akhikar (Voir Achicar). Histoire et
sentences d'A., dans les Papyrus
d'Éléphantine 188, n. 1. — A. y fi-
gure comme chancelier des rois de Babylonie, Sennachérib et Sarkhedom. Son neveu, Nadan, qu'il avait élevé, le calomnie et le fait chasser de la cour. A. voyage alors en Egypte pour construire un château dans les airs et résoudre les énigmes que lui proposera le pharaon (Voir t. II. Littérature).
Akhiymélék, le hittite, 68, n. 2 f.
Aki-izzi, chef hittite de la Syrie du nord, à l'époque d'El-Amarna, 95
Aki-Teshup, roitelet hittite de la Syrie du nord, à l'époque d'El-Amarna, 95, n 5.
Akka, ville cananéenne (de l'époque d'El-Amarna), au sud de Tyr, 67.
Akkad, 7, n. 2.
Akkaron = 'Eqron ('Axxapov et 'Axapûv dans les LXX; assyr. : Amqaruna), ville philistine. Les Hébreux ne purent pas s'en emparer, 105, n. 3.
A kko — Ak-ka rr Ptolémaïs, 67, n. 1.
Akko-Ptolémaïs, en Phénicie (Saint-Jean d'Acre), à la pointe nord du golfe de Caïffa. Colonie de négociants grecs à A., dès le temps d'Alexandre le Grand, 204.
Akkiysh, philistin, 103, n. 1.
Aklamai; peuplade au nord de Canaan, à l'époque d'El-Amarna, 95.
Akra, traduction usuelle, incorrecteJ de millô', chez les LXX. Cette à*oM = miUÔ* formait la vallée, à l'angle S.-O. du Temple de Jérusalem. (Voir Millô\) Antiochus Epiphane envoya à Jérusalem un receveur général qui renversa les anciennes murailles et s'installa dans l'Akra, laquelle servit de forteresse aux Syriens et de refuge aux apostats jusqu'à Jean Hyrcan. Celui-ci, après avoir battu Antochus VII Sidétès assiégeant Jérusalem (134), renversa l'Akra, 123. n.l, et 191.
Albâtre. Nombreux vases d'à., dans les tombes philistines, 109.
Akurgal, roi de Lagash, 9.
TABLE ALPHABÉTIQUE DES MATIÈRES ET LEXIQUE
Alcibiade (450-404). Élevé chez Périclès, son oncle. Nature impérieuse, héroïque, et folle de son esprit. Se signala en divers combats (à Potidée, à Delium); mais, de retour à Athènes, mena une vie efféminée, au milieu de courtisanes, troublant la ville de ses scandales. Il entra dans les affaires publiques vers 420. En 415 il réussit à entraîner ses compatriotes dans cette désastreuse expédition de Sicile qui fut le point de départ et l'une des causes des malheurs d'Athènes. Accusé d'avoir mutilé les kermès (images de Mercure) et tourné un dérision les mystères d'Eleusis, il fut banni. lise retourna alors contre Athènes, appela Sparte et Corinthe au secours de Syracuse et battit les Athéniens (Voir Démosthène.) Il fil la guerre pour son propre compte en Thrace; après Aegos Potamos, il se retira en Bithynie. Les Lacédémoniens l'y firent brûler chez une courtisane, 172.
Alep, ville de Syrie au N. de Hamâ, à l'E. et à hauteur d'Antioche Son territoire fut ravagé par Shubbiluliuma, chef des hittites, vers la fin de la dynastie cassite, 35.
Alexandra, femme d'Aristobule, très attachée au parti des Pharisiens. A la mort de son mari, elle exerce la régence (79). Les Pharisiens commettent d'horribles excès 194; —elle épouse son beau-frère, Alexandre Jannée. Au bout de six ans, elle était veuve et régente une seconde fois. Elle acheva la judaïsation de la Galilée, 198.
Alexandre Balas, roi de Syrie (150-146 av. J.-G.) Il se prétendait fils naturel d'Antiochus Épiphane. Il dut sa fortune à une coalition d'Attale II, de Pergame, de Ptolémée VI Philoméior et d'Aria the V, roi de Cappadoce, contre le puissant roi de Syrie, Démétrius I" Soter. Les alliés lui opposèrent, comme prétendantau trône, Alexandre Balas, qui, grâce à des in-
trigues, fut reconnu par les Romains, Démétrius et Balas, respectivement, sollicitèrent l'appui de Jonathan, roi de Juda. Celui-ci se décida en faveur de Balas, qui réussit à s'emparer du trône et s'y fortifia par son mariage avec Cléopâtre, fille du roi d'Egypte, Ptolémée Philométor; mais bientôt il ne trouva que des traîtres autour de soi : son propre beau-père, ses soldats, les gouverneurs de villes, sa propre femme (elle épousa son rival.) B. avait toujours soutenu les Juifs.
(Voir I Mac. X.)
Alexandre Jannée (104-76,) mari d'Alexandra, partisan secret des Sadducéens. Se donne comme philhellène, mais n'en poursuit pas moins la guerre pour imposer la circoncision.
Ses cruautés, 193-194; — tous les pays au delà du lac de Mérom jusqu'à la mer Morte sont soumis, 198-
Alexandre le Grand reçut l'enseignement li ttéraire et scientifique des meilleurs maîtres, par ex. : Aristote. (Voir Aristote), 176. — A la mort de Philippe, une campagne offensive se préparait en Asie Mineure contre les Macédoniens, A. porta la guerre en Asie 177; — ses victoires successives, 177-178; — reçu en Egypte comme « fils du dieu » (Amon) 177.
— En 325, il est aux bouches de l'Indus, 178; il meurt à Babylone, à 32 ans (323) 178. — Il conserva le goût de la mesure et le sens du réel, 178.
— Les récits de sa mort et de la manière dont il régla la succession sont divergents, 178, n. 2. — D'après la Bible, 178, n 2. — Rivalités, à sa mort, entre ses 34 généraux; ils se partagent son empire, 179: — peu fondent des royaumes importants et durables, 179.
Alexandrie, fondée par Alexandre le Grand pour remplacer Naucratis, 177 ; se développa rapidement, 177, n. 1 ; 180; — d'importants contingents juifs y affluent, du temps de la per-
TABLE ALPHABÉTIQUE DES MATIÈRES ET LEXIQUE
sécution d'Antiochus Épiphane en Judée, 191.
kXloou'ko: écrivent les LXX, au lieu de Philistins, sauf 3 exceptions, 103, n. 1.
Alman, ville ou région non identifiée,
Alphabet. L'a. prototype est-il d'origine égéenne ou phénicienne?! 87.
(Voir p. 108.)
Altaku sa 'Elteqêh, dans la tribu de Dan; les Égyptiens y sont battus par Sennachérib, 139.
Alyalte (3e successeur de Gygès, roi de Lydie) et Cyaxare, 151 (Voir Gygès.) Traité de mariage de la fille d'A. avec Astyage, fils de Cyaxare, 151.
Amanus, prolongement du Taurus descendant vers le Sud et environnant Alexandrette. Gudéa, patéside Lagash (3500*) va y chercher du bois pour ses constructions, 15.
Amasie, ville d'Asie Mineure. Il y a des escaliers souterrains, 120.
Amasis ou Amosis, roi d'Egypte (XXVIe dyn., vie s. av. J.-C), épousa une « grecque » de Cyrène, conquit Chypre et tâcha de se concilier les Grecs afin d'obtenir des mercenaires contre les Perses 159 ; — sous son règne, le pays fut très prospère, 159.
Amat-Amurru ( — verbe du dieu Amurru). Nom propre de personne de la I" dynastie babylonienne, 65, n. 4.
Amende, une des peines portées par le Sanhédrin de Jérusalem, à l'époque romaine, 207.
Aménophis IV (XVIIIe dyn.) tente une réforme religieuse en faveur du dieu Aton, 94. (Voir Khunaton.)
« Ami du roi », titre égyptien, 54.
Amman el ' Amman (Voir Philadelphie.) Un souterrain y menait à Veau, 73; 122; — par ce souterrain la ville haute fut prise (218 av. J.-C.)
Ammiditana, 3e successeur d'Hammurabi, « roi d'Amurru », 65.
Ammon peut secouer le joug, grâce aux divisions entre Israël et Juda,
Ammonites, en lutte avec les Amorrhécns, vers le xx« s., 71 (voir Araméens) ; — haïssent leurs maîtres de l'est, depuis la conquête assvrienne,
Amon, dieu de Thèbes en Egypte ; le plus souvent uni à Ba (Amon-Ra.) Primitivement ce fut peut-être un dieu de la mort; plus tard, dieu soleil. Les prêtres de Thèbes, pour assurer la suprématie de leur dieu, tentent d'établir un « monothéisme »
en sa faveur, 94; — A. en Canaan, 97.
Amon Oasis cT) ou Grande oasis, située à l'O de Thèbes. Les armées de Cambyse envoyées contre les Libyens y périssent, 159.
Amon, roi de Juda est assassiné, 147.
Amorrhéens, sous la poussée des Hittites, vers le xxe s. av. J.-C, s'avancent vers le sud de la Syrie, 93 ; — luttent contre les Ammonites pour la possession du sol, 71 (Voir Aratnéens.)
Amosis (Voir Amasis.)
Amphictyonie, sorte de conseil international du monde grec, mais représentant surtout (du moins au ive s.) ; les peuples du N. de la Grèce. Il se I réunissait aux Thermopyles, au prin-* temps et à l'automne, avec une double mission au moins : la surveillance du temple d'Apollon de Delphes (Voir Delphes), et l'intendance des jeux avec ce qui se rattachait à ces fonctions, par ex.: tenir en état les routes et stimuler le zèle pour le service des « ponts et chaussées »
dans les villes où Apollon était adoré.
Amqi, pays correspondant à la future Coelésyrie. 66.
Amulette, 68, n. 2; — a. en os, dans le plus ancien hypogée néolithique (Gezer.) 80.
Amur-ilu. Nom propre de personne des tablettes cappadociennes, 15. n.2.
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Amurru (Voir Martu). Description géographique d'A.. 65-66 ; fonctionnaires d'A., 65, n. 3; — un pays Amurru, près de Sippar, 65, n. 4. — Traités avec les Hittites, 69. — Abdi-Ashirta, chef sa-gaz, se fait reconnaître roi d'A., 95-96.
Amurru (Mar-tu.) Nom d'un dieu [dieu occident, ou dieu d'Occident .
Quelques noms propres de personne de la I" dyn. babylonienne, dans lesquels entre le nom de ce dieu, 65,
Amurru-bân [ =z le dieu Amurru crée .
Nom propre de personne de la Ire dynast. babylonienne. 65, n. 4.
Amurru-ibni ( = le dieu Amurru a crée. Nom propre de personne de la Ire dynast. babylonienne, 65, n. 4.
Amyrtée (XXVIIIe dyn.), dont le nom égyptien n'a pas encore été découvert sur les monuments, se maintient dans le Delta, 170.
'Anâb — Khi-ni-a-na-bi (Voir ce mot. ) 67, n. 9.
An-am, roi d'Erek,33, n. 2.
'Anaqim : population à demi-barbare, sur les montagnes voisines de la mer Morte, 62.
'Anâthôth ( = Bit Antu, voir ce mot.; 67 n. 19; ville sacerdotale de la tribu de Benjamin, patrie de Jérémie.
Anaxilaos de Messénie (S.-E. du Péloponèse) ; chef de Rhegium ; « fonde » Messine et devient maître du détroit, 164.
Anciens vvoir Assemblée des notables .
Chez les Juifs, chefs des familles les plus considérables : 206. Les A. et le Sanhédrin, 207.
Ancien Empire; période de l'Histoire d'Egypte. 37, n. 2.
Animal; forme d'à. donnée aux vases du xx' au xne s. av. J.-C, 75.
Annibal, ou Hannibal, fils d'Hamilcar, 183 ; — reprend la lutte contre Rome (219) : 2*e guerre punique, 183 suiv.
Anse de vases; elle eut une évolution,
.4 nshan = Anzan. Partie du pays d'Élam occupée par des hommes de race et de langue non sémitiques.
Antemurale de Babylone (Nabuehodonosor), 153; 154.
Anthédon sur la cote philistine, au N.-O. de Gaza. Fut prise par Jannée, mais ne se judaïsa p3s, 198, (est toute païenne entre 175 et 135 av.
J.-C, 198). Peu avant J.-C, culte d'Astarté, 202.
Antigone, filsd'Aristobule II et dernier représentant des Asmonéens; était cher aux partisans de l'indépendance juive. Hérode eut de la peine à en triompher, 196.
Antigone Gonatas ,de Gonnes, en Thessalie), fils de Démélrius Poliorcète, se fit proclamer roi de Macédoine après la mort de Ptolémée, tué par les Gaulois en 277 av. J.-C. ; chassé par Pyrrhus, il reprit et reperdit plusieurs fois le pouvoir. Mcrt en 244. Il avait frayé avec tous les grands philosophes, 181.
Antioche. Plusieurs villes d'A. furent fondées en Asie Mineure sous les Antiochus (A. de Phrygie ; A. de Comagène; A. de Carie, sur la rive gauche du Méandre: A. de Syrie, sur l'Oronte et près de son embouchure), 180-181. (Voir Épicurisme).
Antiochus III le Grand, 184; — roi de Syrie; avait imposé son autorité à une grande partie de l'Orient. En 195, Hannibal l'avait pressé d'intervenir contre Rome; en 193/192, il maria sa fille, Cléopâtre, au roi d'Egypte, ce qui lui valut une alliance importante; enfin, à l'appel des Étoliens il marcha, mais il fut battu par les Romains aux Thermopyles (191), puis à Magnésie, (189).
Antiochus IV Epiphane (176-64 av.
J.-C», 8e roi de Syrie, fils d'Antiochus III ; s'empara du trône à la mort de son frère, Séleucus IV Phi-
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lopator, au détriment de son neveu, qui régna plus tard sous le nom de Démétrius WSoter. Polybe, Diodore, Tile-Live parlent de lui ; on peut résumer ainsi leur jugement : A. se portait, en tout, aux extrêmes, aux excès. (Polybe, XXVI, 10, l'appelle Epimane, au lieu d"Épiphane). Les Juifs hellénisants lui fournirent l'occasion de s'immiscer dans les affaires intérieures et religieuses de Judée. Il voulut abattre les Juifs parce qu'ils s'opposaient à l'hellénisation et que, pour des motifs religieux, ils étaient toujours prêts à la résistance. (Soulèvement des Macchabées), 190 suiv.
Antoine, 195. Après la mort de César, A., malgré sa déplorable réputation, rallie le partie césarien, dont il serait le chef si le jeune Octave, fils adoptif de César, ne venait réclamer son héritage. A. fait ratifier par le Sénat les actes de César et fait ainsi dans la Curie de nombreux sénateurs, qui changent la majorité et arrêtent les efforts de Cicéron qui, pour' combattre A., prononce ses Philippiques. Après la guerre de Modène, en 43, le 2e triumvirat est constitué.
De nombreuses proscriptions sont, ordonnées. Après la paix de Brindes, en 40, les triumvirs se partagèrent le monde romain. A. maître de l'Orient, tomba sous la domination de Cléopàtre. Après une expédition malheureuse contre les Parthes, il vint en Egypte vivre auprès de son amante, compromettant, par cette passion, la dignité du nom romain.
En 32, Octave déclare que les fonctions des triumvirs expirent et qu'A.
doit venir abdiquera Rome. (Lépide s'était vu supprimer son pouvoir par Octave) A. refuse. La guerre est déclarée à Cléopàtre. A. perd la bataille d'Actium, en 31. Rentré en Egypte, il se donne la mort. (Après une entrevue avec Octave, Cléopàtre se suicide aussi, h Egypte devenait province romaine. Octave revint à Rome, réorganiser l'Empire).
Anubis, nom hellénisé du dieu égyptien Anpu, qui présidait à l'embaumement, et était particulièrement honoré à Lycopolis, dans le Delta, 41 ; — statues d'A. en Canaan, à l'époque des Hyksôs, 64.
Anzanites, venus du nord, sont en rivalité avec les Sémites en Élam, dès le 4e millénaire, 22. — Furent maîtres de Suse, 22; — soixante de leurs souverains sont connus, 22, n. 7.
Apamée. On connaît A. en Basse-Mésopotamie, sur le Tigre; A. dans l'est de la Médie; A. dans l'Osroène, sur la rive gauche de l'Euphrate. A.
de Syrie, entre Hamâ et Alep, fut un des principaux centres de Séleucides; (son nom primitif était Pharnaké; elle avait été appelée Pellapar les compagnons d'Alexandre), 180.
.Ap/i/WiïerrAshtarté, Ishtar. La future A. représentée de diverses manières suivant les lieux et les époques, 92.
Apil-Amurru {—fils du dieu Amurru.) Nom propre de personne de la lre dyn. babylonienne, 65, n. 4.
Apollon (voir Delphes et Amphictyonie). Il était, avec Athéna, une des divinités les plus puissantes du monde grec. Il réunit des attributs multiples : dieu des bergers et des pâturages, dans les campagnes les plus isolées, il était, pour les Ioniens de Délos, le dieu de la poésie et des arts. A partir du ve s. av. J.-C, on l'identifia avec Hélios. A Delphes, il était tenu pour infaillible, rendant les oracles que lui dictait Zeus luimême. — Temple d'A., à Ascalon, avant Hérode, 202.
Apriès (593-569) pharaon de laxxvi', dyn., marche (ainsi que la Phénicie et Juda) contre Nabuchodonosor, d'où la ruine de Jérusalem, 152.
'Arabah (=steppe.) Voir Ghôr. Formation des failles Akaba-'Arabah- Jourdain, etc., 47, n. 1; mont A., 50.
Arabes. Après la victoire de Nabuchodonosor en Juda, les prisonniers a.
furent condamnés à des travaux d'utilité publique, 15",.'.
Arabie. Impossible de préciser les limites de cette entité géographique aux époques les plus anciennes. Il est sûr que, « de tout temps », des m arabes » nomades ont parcouru le centre et le nord de l'A. « classique », et aussi tout le désert syrien jusqu'à l'Euphrate. — Campagne de Sennachérib en A., 139;
— Asaraddon en A. ; il y impose une femme de son harem, Tabua, comme reine, 142.
Arachosie ou Belutchistan.
Arad-Sin, fils de Kudur-Mabuk, roi d'Élam, 1er roi de Larsa, 25.
Aram (Voir Syrie;, Grand soin pour que les tombes ne fussent pas violées, 82.
Araméen, une des langues sémitiques.
Monuments les plus anciens en a. :
les inscriptions des princes de Sam'al (trouvées à Sindjirli), entre autres celle de Panammu (voir t. II, Littérature); les inscriptions un peu plus récentes, de Nérab, prèsd'Alep.
— L'a. pénétra de plus en plus en Mésopotamie et fit disparaître l'assyrien; lorsque les Perses remplacèrent les Assyriens, l'a. était devenu la langue internationale commune. Dans l'empire perse, des gouverneurs d'Asie Mineure(oùjamaisles Sémites n'avaient vécu en groupes compacts) firent frapper leurs monnaies avec des devises a. — En Egypte, à l'époque perse, l'a. a une situation analogue. — L'a. occidental est la langue parlée en Palestine au temps de J.-C, 200. — Les monuments littéraires les plus anciens sont certains passages du Livre d'Esdras, et de celui de Daniel. Citons aussi les parties les plus anciennes du Livre dtliénoch. .Voir t. II, Littérature^ .
Araméens (Voir Syrie), au xxe s. arrivent en Canaan, 63 cf. 94; — nomades a. au nord de Canaan, à l'épo-
que d'El-Amarna, 95; — A. et Nabuchodonosor, 151.
Aram-SoL'a =zSob'a.
lAraru = A-ra-ru (Voir 'Aroêr), 67, n. 7.
Ararat (Voir l'rartu .
A-ra-ru, ville cananéenne, au sud du wàdi el-Milkh (ouest de l'extrémité méridionale de la mer Morte), 67.
Arbace ou Arbacès, gouverneur de Médie, qui se serait uni à Bélésis, gouverneur de Babylone, pour renverser le monarque assyrien et aurait été fait < roi » de Médie. Est-ce lui qui a détruit Niuive? 150, n. 2.
Arbèles, ville sur la rive gauche du Tigre, entre les deux fleuves Zab. Victoire d'Alexandre le Grand, à A.
Arbre. A. sacrés en Crète, 81.
Archéolithique. Industrie a.; 6; — nulle en Egypte, 36, n. 2.
Archéologie. Sources archéologiques ordinaires, 61, n. 2.
Architecture (Voir titres divers, par ex. : Temple, Babt/lone, Ville, Colonnes). — L'a. sous Narâm-Sin, 14 ;
— l'a. à Ur, 19; — a. juive : influence de l'hellénisme en Palestine en particulier sous Hérode, 203.
Archives dans les dépendances de temple (Voir temple). 21.
Archontat à Athènes : Huit archontes, élus par le peuple convoqué par les grands, gouvernant avec le roi, 161 ;
— ils dépendaient du Conseil des Archontes sortants (Voir Aréopage), 161. — Une loi de 487 décida que les Archontes seraient tirés au sort parmi les riches, 162.
Ardata, ville au sud d'Arwad, 66.
Aréopage. Colline en face de l'Acropole d'Athènes sur laquelle tenait habituellement ses séances le sénat athénien, primitivement composé d'Eupatrides. Ce sénat (ou Grand conseil, conseil des archontes sor-
TABLE ALPHABÉTIQUE DES MATIÈBES ET LEXIQUE
tantsetdequi dépendaient les archontes en exercice, 161) éclairait de ses conseils le roi d'abord, et puis les archontes. Depuis un temps immémorial, il jugeait les homicides en dehors de l'Acropole, la ville primitive, pour ne pas souiller la cité par la présence maudite du meurtrier. Il se réunissait sur la colline de Mars, et, dans ses jugements, il n'admettait ni excuses, ni justification. De plus, l'A. avait des attributions religieuses : le culte des Euménides était notamment placé sous sa particulière protection. L'A. de Solon fut un corps vraiment aristocru tique, puisqu'il ne se recrutait que parmi les meilleurs des anciens archontes; or l'archontat n'était ouvert alors qu'aux hommes dont la fortune garantissait l'indépendance. L'A. semble avoir jugé quelquefois d'autres crimes, l'impiétié par ex., et la haute trahison; mais il agit alors exceptionnellement, soit en vertu d'un renvoi de l'Assemblée du peuple, soit parce qu'en raison des circonstsnces il crut devoir étendre sa juridiction.
L'A. siégeait k ciel ouvert. Il n'est pas prouvé qu'il tint ses séances pendant la nuit. Les décisions de l'A. jouissaient, dans la Grèce entière, d'une grande réputation de sagesse. — Au point de vue politique, l'A. avait le droit d'opposer son veto aux décisions de l'Assemblée du peuple quand elle lui paraissait contraire à l'intérêt de la République. — Il exerçait une surveillance sur la moralité publique et privée. Les étrangers n'étaient admis à fixer leur domicile à Athènes et à devenir métèques qu'après un rapport favorable de l'A. sur leur conduite. — L'A. devait veiller au maintien des cultes établis, faire entretenir avec soin les sanctuaires, qui étaient spécialement placés sous sa garde et offrir certains sacrifices. Il n'est pas prouvé qu'aucun culte ne pût être introduit à Athènes sans son autorisation. En 461, une motion
d'Ephialte, ami de Périclès. supprima les attributs de l'A., sauf la connaissance de çovixat Jtxat (c-a-d. :
la juridiction en matière d'homicide) p. 170. A partir de 403 (Chute des Trente tyrans, et rétablissement de la démocratie), l'A. joua un rôle plus actif qu'à la période précédente; il eut 1° le contrôle sur la conduite et les mœurs des citoyens, et, entre autres choses, sur le luxe des parures féminines et des festins; 2° certaines attributions de voirie; 3° un rôle religieux, par ex. : la conservation des oliviers sacrés chers à Athéna. Sous la domination romaine, Athènes, s'étant soumise volontairement, garda ses institutions, notamment son A. (D'après Saglio).
S. Paul et l'A., 161, n. 2.
Areqâh, au sud d'Arwad, 60, n. 5.
Argent, à Lagash, aux origines de l'Histoire, 11 ; — vase d'argent d'Entemena, 13, n. 1 ; — en Cappadoce, au xxvie/xxve s. av. J.-C, il est plus abondant qu'en Mésopotamie, 16; — A. apporté en Egypte du pays de Puanit XVIIIe dyn.). 94, n. 1). — Vases en a. dans les tombes de Mycènes (Minoèn récent I et II), 89; — nombreux vases d'à. dans les tombes préhistoriques, 109.
Argile (Voir Brique), dans les murs de Babylone, 153.
Argishtish, roi d'Urartu, obtient quelques succès contre l'Assyrie (vers le vme s.), 133.
Argos, ville d'Argolide (N.-E. du Péloponèse). Au ve s., des agglomérations rurales s'y retirent, 169.
Aristobule I", fils et successeur de Jean Hyrcan, prend le titre de roi des Juifs, 193, — il judaïse la Galilée, 198; — ne règne qu'un an, 193, n. 4.
Aristobule II, fils d'Alexandra (Voir Hyrcan H) favorise l'hellénisme, 203.
Aristocratie, à Rome, est d'abord fondée sur la religion; puis vers le
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n' s. sur la richesse et l'exercice du pouvoir. 182: — à Carlhage. seule elle avait accès au Sénat et aux hautes charges principe de faiblesse , 182; 133.
Arisloie, disciple de Platon, commence le travail de revision qu'exigeait la synthèse puissante (mais moins près des réalités de Platon. Le grand macédonien de Stagyre était né observateur. Le sens de l'exactitude, le besoin de précision, la passion de la recherche s'associaient en lui à la finesse pénétrante de l'esprit et à la force de la pensée. Il est le père de la science moderne et le père de la philosophie scolastique. La science positive, chez lui, sert de base à la philosophie. Ses connaissances immenses, 17b, n. 1. Il fut surtout professeur, l. c. ; — maître d Alexandre le Grand, 176.
Arme. Nombreuses armes votives dans la caverne-sanctuaire de Psychro (Crète;, 91.
Arménie, province de Perse, au S.-E.
de la mer Noire. L'A. aux temps éocènes, 3; — des prétendants s'y lèvent contre Darius, 160; — Mithridate, roi d'A. (Voir ce mot), 186.
Arnon, fleuve en précipice, de Moab, se jette dans le Jourdain, 130.
'Aroér = A-ra-ru = ' Ar'ara (Voir A-raru). 67, n. 7.
Aromates rapportées du pays de Puanit XVIIP dyn.), 94, n. 1.
Arsenal, au Palais de Cnossos (Minoèn Moyen IL, 86.
Arsès, successeur d'Ochus, ne fit que passer. Voir Bagoas. 177.
Art, se manifeste sous la forme d'un luxe et d'un jeu. Le caractère d'art est surajouté à celui d'utilité; il est isolé 'dans un tableau, une statue, l'utilité n'est plus apparente). Le but de l'a. est de créer du beau, c'est-à-dire ce qui produit le jeu harmonieux et puissant de toutes nos facultés. — L'a. à I.agash. aux
origines de l'Histoire, est inspiré par la religion. 13. — Sous Naràm-Sin, simplicité et ampleur. 14. — < Ecole » au centre de la Chaldée, 14, n. 3, Voir 13, n. 1); — débuts en Egypte, 39 : — sous l'Ancien Empire, 45, XIIe dynastie, 56; — XIIP dynast.
'.Moyen Empire', 57. Caractères généraux de chaque période de l'Histoire de l'a., en Canan, 61, n. 2. — Art hittite, 70-71. — Ce qu'il était, à l'invasion des Cananéens, 61. — A. grec au xve s. av. J.-C. — A. égéeu, vers la fin des conquêtes égyptiennes, exerce son influence en Syrie, 87. — Art mycénien, 89 : — en Grèce, (Voir Statues). — Nombreuses écoles de sculpture en Grèce, 166-167 (Voir titres divers).
Arta-khepa, roitelet de Jérusalem favorable à l'Egypte ^XVIIIe dynastie.
El-Amarnai, 97.
Arlaxerxès Ier. Les débuts du règne d'A., successeur de Xerxès, sont troublés, 169; — soumet la Bactriane, 170; — victoire sur l'Egypte (Grecs et Égyptiens), 170.
Arlaxerxès II, fils de Darius II : s'appelait Arsakès ou Arsikas, avant de monter sur le trône (Ctésias, Persica §57; Plutarque, Artaxerxès. 1 .
Rivalités avec son frère, Cyrus le jeune, 173-174.
Arlaxerxès III Ochus, fils du précédent; est battu par Nectanébo, dans son expédition d'Egypte, 174-175; — s'empare de Sidon, et la Syrie se soumet, 175; — après 347-346, bat Nectanébo et est impitoyable, même au point de vue religieux (ce qui suscite des rancunes inoubliables 75; — tué par l'eunuque Bagoas, Artaxerxès IV. (Voir Bessus.) Arlémi*. D'après les traditions épiques et lyriques, A. était, comme Apollon, fille de Latone. On en fit une déesse lunaire. Ses traits primitifs paraissent être ceux d'une déesse de la
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fécondité, patronne des campagnes et des animaux. Vierge, elle protège la chasteté et les amours légitimes.
— En Asie Mineure, son culte s'altéra au contact d'Astarté et de Cybèle. L'A. d'Ephèse (dont il est question Act. XIX) s'appropria les rites sensuels des divinités orientales. — Peu avant J.-C. ou l'honore à Raphia, 202.
Arwad, île et ville de la Méditerranée, au ras de la côte phénicienne, à hauteur du Chypre, 00.
Aryandès, perse, imposé par Cambyse comme gouverneur de l'Egypte, indiscipliné à l'avènement de Darius,
Aryens ou Aryas ou Ariens — Kharri, 148; — désigne la presque totalité des races blanches de l'Asie et de l'Europe. La question des Aryens est encore fort controversée. On a constaté d'abord la parenté de 7 groupes de langues européennes (hellénique, italique, celtique, teutonique, slave, lithuano-lettique et albanaise) et de 3 groupes asiatiques (groupe indien comprenant 14 idiomes modernes dérivés du sanscrit ; le groupe iranien, comprenant le zend, l'afghan, le beloutchi, le kurde et l'ossète; le groupe arménien). Cette famille linguistique a reçu le nom d'aryenne, sanscritique et, improprement, indo-germanique, ou indo-européenne.
(Parmi les parlers de l'Europe, seuls restent en dehors le basque, le turc, le tinnois, le magyar).
Mais de la parenté linguistique est-il permis de conclure à la parenté ethnique? L'anthropologie répond négativement. On admet 2 groupes : 1° les Aryens proprement dits, dans l'Inde; 2° les Iraniens, en Perse et dans les pays voisins. Les premiers Aryens connus auraient vécu dans la Sibérie idu Morgan), d'où ils auraient pénétré, les uns dans l'Inde (exterminant ces sortes de Négritos qui l'occupaient
et fondé le brahmanisme) ; les autres, en Russie, au nord du lac aralo-caspien, 149 (De Morgan, /';r civil., 158-105); éléments a. dans la « civilisation » hittite, 09, n. 1.
Asaraddon, fils et successeur de Sennachérib, 140; — traite les Babyloniens avec bienveillance et relève leur capitale, 141 ; — consulte toujours la divinité, avant d'entreprendre une expédition, 141, n 2; — bat les Gimirrai (Scythes sédentaires) 142; — expédition contre l'Egypte, 142, — bat Élamites et Mèdes unis, 142; le moins impitoyable des rois assyriens, 143; — se bâtit palais à Ninive, 143; — Sa politique en Egypte, 143: — sur la chronologie d'A. 141, n. 3.
Ascalon (voir 'Ashqlon) ville de Palestine, sur le littoral, au nord de Gaza.
Asclépios, dieu de la médecine. (Il se plaisait à emprunter la forme du serpent pour se manifestera ses fidèles.) Les inscriptions attestent qu'il fut souvent confondu avec Sérapis. (Celui-ci fut introduit en Egypte par les Ptolémées; ce fut à l'époque romaine qu'il eut le plus de vogue, comme dieu des morts. Voir sur ce point Franz Cumont, Relig. orient, 111- 152.) A. sur les médailles d'Ascalon,
Asdrubal, avec son beau-père Hamilcar conquiert l'Espagne jusqu'à l'Èbre, 183.
Ashdôdh (plus tard Azot). port de commerce des Philistins, 108; — l'aventurier d'A., à l'époque de Sargon, 137; — toute païenne entre 175 et 135 av. J.-C. 198; — temple à Dagon, à l'époque prémachabéenne.
Ashir forme du mot Ashur, 15. n. 2.
Askb'-emuqi. Nom propre de personne des tablettes cappadociennes, 15, n. 2.
Athir-malik. Nom propre de personne
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des tablettes cappadociennes. 15, n. 2.
Ashkuzai sz Scythes nomades, 142; — étaient Aryens, 149; — ce sont les Scythes proprement dits, 149; — alliance avec Asaraddon, 142; — fondent sur l'Assyrie, le Médie, la Syrie, la Palestine, 149-150.
Ashshur — l'Assyrie.
Ashqâlon ; lire Wshqlôn. Voir ce mot.
Ash-qa-lu-na, ville cananéenne de l'époque d'El-Amarna (plus tard 'Ashqlôn^=. Ascalon), 67, n. 4.
'Ashqlôn (Voir Ascalon), port de commerce des Philistins et une de leurs principales villes, 108; — est toute païenne, entre 175 et 135 av. J.-C , 198; — honore Dagon et Astarté, 202; — sur ses médailles : Poséidon, Asclépios, Hélios. Athéna, 202; — temple à Apollon, 202.
• Ashtaroth-qarnaiym, 78.
Ashtarté, ville de Coelésyrie
2. .4 shtarté, divinité représentée comme fille de plaisirs licencieux, 77; — en Canaan, ses images en relief, sur lamelles d'argile, ont des particularités babyloniennes, assyro-égyptiennes, 77 : — ces figures se multiplient dans
. ie la .< Palestine », à l'arrivée des Cananéens, 77; — statuettes diverses, 77 et 78; — A. dans la tombe du mort en Canaan, 84; — statuettes d'A. avec tiare chaldéenne a Ta'aunak avant ?i XVIII- dynast. égypt.) 98; — A. égyptiennes par les cheveux, et babyloniennes par les symboles, à Tell es-Safy, 98; — A. égyptiennes, â Gezer. 98 ; — A. nombreuses en tombes philistines, 109; — son culte introduit à Samarie par Jézabel, sous Achab, 128; — A. dans tombes d'époque israélite, 113; — peu avant J.-C, culte à 'Ashqlôn, 202.
Ashur, dieu national d'Assyrie.
Ashurbanipal, fils et successeur d'Asaraddon, 143; — la première campagne d'A. en Egypte (p. 144) fut-
elle la simple continuation de la dernière expédition d'Asaraddon ? (Voir sur ce point Stheck, Assurbanipal I, p. cclxxvi et cdlxxxi.) Il dévaste Thèbes; clément envers Xéchao, 144; ses autres campagnes, 145-147;
— monarque le plus puissant de son époque, 146: cruauté, 146-147. Son œuvre « littéraire », 148.
Ashurdân I", roi d'Assyrie (1200-1150), bat les Cassites de Babylone, 125.
Ashur-etil-ilâni-ukîn, ou, par abréviation : A.-etil-ilâni, fils et successeur d'Ashurbanipal, 149.
Ashur-ili-ia-balatsu, un des 4 fils de Sennachérib, 140, n. 4.
Ashur-nadin-shum, fils aîné de Sennachérib (captif en Élam), 140, n. 4.
Ashur-nasir-apal, roi d'Assyrie (884- 860). Ses conquêtes, 126.
Ashur-reu, nom propre de personne des tablettes cappadociennes, 15,
Ashur-shum-ushabshi, un des 4 fils de Sennachérib, 140, n. 4.
Ashur-uballit, roi d'Assyrie. Les Cassites essaient en vain de cimenter union entre Ashshur et Babvlone, 12 i.
Ashshur [3= Assyrie). Ce pays a une civilisation shumérienne, vers la fin du 3e millénaire av. J.-C, 15.
Asiatiques (Voir Cararanes.)
Asie. tV oit Afrique.)
Asie Mineure, aux temps éocènes, 3;
— instruments en obsidienne de Milo importés en A. M. 88, n. 1 ; — contre l'Egypte, aux temps de Ramsès II, 99-100; — migration des peuples d'A. M. 101 ; — peuples d'A.
M. se précipitent contre l'Egypte
Rarasès III; XXe dynast.) 102; — civilisation minoenne pénètre, de Crète, sur les côtes prochaines d'A.
M., après la ruine du palais de Cnossos (fin du Minoèn récent II), 104;
— campagne offensive se prépare en A. M. contre les Macédoniens, à
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la mort de Philippe; mais Alexandre est là, 177.
Askalon, (Voir 'Ashqlôn) ville philistine. Les Hébreux ne purent pas s'en emparer, 105, n. 3.
Asmonéens, 192. (Nom donné à la dynastie <lc Macchabées.) Leur gouvernement est, dans une certaine mesure, hellénistique, car ils ont des mercenaires étrangers, frappent monnaies grecques, prennent des noms grecs, 202.
Asphalte dans les murs de Babylone,
Asphaltite. Lac a. = mer Morte, 116.
Assemblée dos notables ou anciens.
Son rôle en Babylonie, sous Hammurabi, 31, n. 6.
Assioût. (Voir Siut.)
Assuérus = 'Aauspoî, 'A)rii/apoî, Achicar = Gyaxare? 150, n. 2; = Xerxès? 162, n. 1 ; — trois Assuérus dans la Bible, 163, note.
Assyrie, 15; — grandit après Thutmès III (XIXe dynast.)124; — symptômes de décadence au vme s., 133; — apogée, 136 suiv.; 138; — coalition (Élam et Babylonie) contre l'A. de Sennachérib; le résultat demeure incertain, 139. — Fin de l'A. par la ruine de Ninive (607), 150.
Assyriens. Peu d'influence sur l'art hitttite, 70, n. 1 ; — influences en Canaan, 77; — influences (tombes) à l'époque israélite, 113. Assyro-Babylonie. Rapports avec les Hittites, 69, voir 70 n. 1 ; — influence sur l'architecture en Canaan, 74, n. 1.
Assyro-babylonien, employé pour la correspondance « internationale », à l'époque d'El-Amarna, 70; voir 74.
Astar (== Astarté sémite), déesse invoquée dans le traité hittite avec Ramsès II, 71,
Aslarté = Ashtarté.
Astyage, roi des Umman-Manda, cruel, superstitieux et efféminé, 154 ; — battu par Cyrus le Grand, 155. —
Est-ce ce roi mède qui a détruit Ninive? 150, n. 2.
'Aîikpu? =: Assuérus, 150, n. 2.
Atargalis, 78, n. 2, divinité connue par les monnaies d'Hiérapolis, dieu poisson dont la nature est très obscure, 'Atar ss Ishtar -f- Athé = Attis (Adonis) = AtargalU, d'où AepxEtiL, dieu poisson. Or on pense que les origines du culte d'Hiérapolis ont été marines.
(ERS2, 130-133.) Honoré à Karnaïm, en Batanée, peu de temps avant J.-C, 202.
Athalie et Athalyâh, fille d'Achab et de Jézabel (fille du roi de Tyr) :
nom théophore avec l'élément y ah = Yahweh, 128,
'Alharol, ville de Moab, au S.-E de Ba'al Meon('?)(Voir Dussaud, Monuments Louvre. 10) longtemps occupée par des Israélites de Gad, reprise par Mesa, 130.
Athéné ou Athéna, très honorée par les Ioniens, surtout en Attique, comme déesse protectrice des cités et des acropoles; vierge guerrière.
A l'intérieur de la cité, elle veille sur les affaires publiques, le commerce, l'industrie, les arts, la culture de l'olivier, richesse de l'Attique. A Athènes, sa statue dominait l'Acropole. A. sur les médailles d'Ascalon, à l'époque gréco-romaine,
Athènes (Voir Attique; Eupatrides.) aurait été fondée en 1650 av. J.-C. par l'égyptien Cécrops. Trois siècles après Erecthée, un des premiers rois, aurait institué le culte d'Athéna à laquelle il aurait dédié un temple dans la citadelle ou acropole. Thésée agrandit la ville, au sud, et en fi» la capitale de 12 cités. Au vie s., les pisistratides y élevèrent un grand nombre de monuments. Détruite par Xerxès, en 480, elle fut rebâtie par Thémistocle. (A cette époque, l'Acropole cessa d'être habitée et devint un lieu exclusivement sacré.) Par néces-
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site politique et intérêt national, A.
fut rattachée au Pirée, après 401, afin d'avoir un plus sûr appui dans la plèbe, 170. — Le rôle de Sparte voir Sparte) et d'A. contre les Perses, après la guerre médique proprement dite; A. accapare toute l'action effective proprement dite. 167-168; - A. contre la Sicile, 172; — en face de Sparte, 172-173; A. était le point de mire des Perses, au ve s., 161. — Les victoires nationales sur les Perses, les Étrusques et Carthage provoquèrent, dans la cité et ailleurs, un mouvement libéral et démocratique, 165 ; — ses victoires et la fermeté de son action, de 490-450 environ, Brent de son peuple le plus glorieux représentant de l'indépendance nationale. Appuyée sur une puissante confédération maritime, capable de lutter avec les flottes de l'Ionie et de la Phénicie dont pouvaient user les Perses 'cela amena Sparte à ménager les Athéniens, p.
162), A. devint, entre 450 et 430 (Périclès), la maîtresse des échanges entre peuples grecs, la souveraine des mers helléniques, 168. — Son génie se déploya alors magnifiquement ihommes d'Etat, poètes, historiens, penseurs, artistes.) — Elle tomba au pouvoir de Philippe de Macédoine, 176; — influence de la céramique cypriote (Acropole) 90.
Athéniens, furent appelés dans le Delta égyptien par lnaros, roitelet libyen, contre la suzeraineté perse, 169.
Aton ou Aten (=s Disque solaire), dieu spécial d'Aménophis IV .'xvni« dvn.
Attale Voir Pergame. Les A. dévots à Dionysos, 181.
Attique, centre important de civilisation, dès l'époque minoenne, 161 ; — resta d'abord étrangère à la colonisation, 161.
« Auditeur •■>, titre égyptien, 54.
Augnr** z=av?$ gérerez à Rome, in-
terprètes autorisés qui avaient la science des auspices (= aves spicere), consistant à deviner la volonté des dieux en observant le vol des oiseaux, la manière dont chantaient les coqs et dont mangeaient les poulets sacrés.
— A Rome, cette fonction est accessible au peuple au début du ive s.
av. J.-C, 182.
Auguste (Voir Octave.
Auspices .Voie Augures.
Auran Voir Hauran).
Auranitide. Il est impossible de fixer nettement les limites de cette province gréco-romaine; elle s'étendait sur la plaine qui avoisine le Hauran du côté de l'ouest. (Voir Hauran.) Au Ier s. av. J.-C, mélange bigarré de populations surtout juives et syriennes, en A., 200.
Autel, dans le sanctuaire cananéen, 76 : 79; — A. formé par un massif en pierres, dans la grotte de Psychro Crète), 91 ; — A.z= fosse à offrandes, à Tirynthe,92 ; — A. avec base, àCnossos et Mycènes, 92: — A. israélite ou brûle-parfums de quelque particulier syncrétiste, imbu de multiples concepts étrangers. Description (cf.
la fournaise ardente, symbole de Yahweh. 111-112.
Ava. On ignore absolument où l'on doit localiser ce pays, 200.
Aicèl-Amurru ;=r homme du dieu A.) Nom propre de personne de la 1er' dynast.babylonnienne. 65, n. 4.
Awél-Marduk <= Evil Mérodach), successeur de Nabuchodonosorll : ne fait que passer sur le trône, 154: — : célèbre chez les Hébreux, parce que magnanime à l'égard de Joiakin, roi de Juda déporté, 154, n. 3.
Awiym, population au sud des Philistins, 103, n. 2.
■A/ias/o;=: Assuérus, 150, n. 2.
1. Ayyâlon LXX : aïaw(a ville de la tribu de Zabulon, (Jud. xu, 12), peut-être Djalun, à 4 heures à l'est de Saint - Jean d'Acre.
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1. Ayyâlon (=zAialuna) C'est de celle-ci qu'il est question dans Jos. X, 12, XIX, 40-42; Jud I, 34-35; 1 Reg.
XIV, 31; I Chron. XI, 10-11, et II Chron. XXVIII, 18.
Azaàl = Khaznèl.
A-za-ti (=z Gaza), à l'époque d'El-Araarna, 67, n. 5.
Aziru, roitelet cananéen allié à Etaqqama, chef du parti hittite, contre l'Egypte (XVIIIe dvn., El-Amarna), 96, n. 9.
'Azzâh. (Voir Gaza), 67, n. 5
lia' al Meon, ville de Moab, au S.-O.
de Mâdaba ; prise par Mésa. roi de
Moab, 130.
Ba'al Perasim, au N.-E. de Jérusalem.
Défaite des Philistins par David, 107;
Ba'al (= seigneur, maître; maître réel, un peu à la manière du seigneur féodal dont les droits sur les colons ou serfs dépendront de ses droits sur le sol.) Attribut de la divinité admis dans toutes les religions sémitiques, parce que tous les Sémites ont admis, aussi haut que l'on puisse remonter que le divin exerce une action réelle sur le monde. Chaque « ville »
peut-on dire, eut son ba'al. A une certaine époque il fut considéré comme l'époux d'Astarté, le représentant du principe générateur masculin. Pas de statues reconnaissables de ba'als à côté de celles d'Astarté, 78 ; — culte de B. (et d'Astarté) introduit à Samarie par Jézabel (de Tyr), femme d'Achab, 128.
Babbar (dieu soleil) à Larsa, 8.
Babylone, ville d'Akkad, 7 n. 2; — au temps de Hammurabi, 26-32; — sa suzeraineté en Canaan, 64; — discordes civiles contemporaines de la fin de la XVIIe dyn. égypt. 93 ; — kerubs aux palais de B. 112; — décline après Thutmès III (XIXe sdyn.
égypt.) 124; est prise et saccagée par Sennachérib, sous Mushêzib-Marduk, 140; — la B. de Nabuchodono-
sor et de la Captivité {Ezéchiel, Daniel), ses murs, son acropole, sa superficie, 153 avec n. 1; — B. de Nabonide fait alliance avec Crésus, l'%ypte et Lacédémone contre Cyrus: défaite, 156; —prise sans combat par Gubaru (539), 157; — ressources financières de Darius III (époque d'Alexandre le Grand) entassées à B., 177; — prise par Alexandre (331), 178.
Babylonie. Galbe et coloris de la céramique la plus ancienne, 75; — influences en Canaan 77; — grand soin que les tombes ne fussent pas violées, 82; — B. coalisée avec l'Élam contre l'Assyrie de Sennachérib ; le résultat est incertain, 139; — conquise par Ashurbanipal, 145. — Des Juifs restèrent en B.aprèsl'Exil, 187.
Babylonien. Le b. est devenu langue « diplomatique » de l'ancien monde, sous les rois cassites, 34 avec n. 3; et, quelquefois du moins, langue de particuliers, en Canaan, 34, n. 4; 97; — Le b. en Egypte, 97.
Bactriane. Province au N.-E. de la Perse (au S. de la Sogdiane). Des prétendants s'y lèvent contre Darius, 160; — insurrection de B. abattue par Artaxerxès, 170
Bagoas, eunuque qui avait contribué au succès d'Ochus en Egypte et avait reçu la direction de la politique intérieure de l'Empire. Il empoisonna Ochus (338), après l'avoir mené à sa guise pendant une dizaine d'années. Donna la mort à Arsès, successeur d*Ochus, dès qu'il voulut être indépendant de son ministre.
Bains. Salle de b., au palais Cnossos (Minoèn moyen II), 86.
Baltasar (= Bêlsha'ssar TM), 157, n. 4.
Ballazar (= Baltassar (BaX-râaap), en babylonien Bel-shar-ussur (— le dieu Bel protège le roi), fils aîné de Nabonide. Tandis que le roi demeure dans son palais de Têmâ, ;B., dès la
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7e année du règne, protège le pays à la tête des grands et de l'armée.
Les inscriptions de Cyrus en parlent comme d'un prince actif et belliqueux, aimé des grands. — Le festin de Baltazar, 157, n. 6. — Dans Dan., ch. V. i Voir Nahonide.)
Bâmâh singulier de Bdrnôlh r= hauts lieux, sanctuaires à ciel ouvert en Canaan. 76, 78.
Bardiya = Smerdis.
Barques. Voir Navire. — B. des dieux, d'après les Égyptiens. 36; — b. sacrée à Nippur. 21.
Basait? roche noirâtre d'apparence homogène, mais en réalité microcrislalline, formée essentiellement de feldspath (alumine, silice et potasse), d'augite (silicate de calcium, magnésium et fer et olivine ou péridot (silicate de magnésie}. Inextricable chaos de masses b., au Safa, 59. (Voir Hauran.)
Basan (Voir Hauran.)
Basha-esh-Dagan = Dréhem (près de Nippur) où l'on a trouvé de nombreuses tablettes du xxve xxiv" s.
av. J.-C. 19, n. 4.
Basses-cours sacrées à Nippur, 21.
Bassin des sanctuaires cananéens, 77.
Batanée; à l'époque gréco-romaine, province au-delà du lac de Génésareth et au S.-E. de la Gaulanitide correspondant à l'ancien pays de Basan, sans que l'on puisse mieux préciser, parce que les passages de Josèphe (qui est la source la plus importante) paraissent inconciliables.
Au Ier s. av. J.-C, mélange bigarré de populations surtout juives et syriennes, 200.
Bateaux (voir Navire) du Delta dans le monde préhellénique, 46.
Batellerie à Dr, 19.
Bat-ru-na, ville au sud de Tripoli, à l'époque d'El-Amarna, 66.
Béer Sheba' (= Bersabé). 64.
BeVameh — Ybl'àm (Jebîeam' en Samarie. Tunnel souterrain menant. à l'eau. 122.
Belqâ, région désertique qui s'étend au S.-O. du Hauran. On y trouve, sur les hauts plateaux, les plus anciens vestiges de la vie humaine.
Bêlshassar (TM) = Baltasar, 157, n. 4.
Belutchislan ou Arachosie, province au S.-O. de la Perse. Des prétendants s'y lèvent contre Darius, 160.
Benfiadad Ier, roi de Syrie; bat 'Omriy, roi de Samarie et se fait céder quelquesquartiers de sa capitale, 127.
Benadad II (= Adad idri), roi de Syrie; fait une ligue contre les Assyriens; il est battu, 129.
Béni Assan, ou Béni hasan: ville de la Haute Egypte, 56.
Benêy Israël (= Israélites), 71 ; 79.
Benêy Khêth, expression biblique désignant les Hittites, 68, n. 2.
Beqa1 (= vallée) = Coelésyrie, 66; B.
au N.-O. de Jérusalem, 1 18, n. 1 , et 2.
Bethsur, ville au N. d'Hébron. Ses vicissitudes vers l'époque des Machabées (C'est à ce moment qu'elle joue son rôle principal), 198.
Bible, recueil de Livres saints écrits pour la plupart en hébreu (quelquesuns en grec, et des fragments en chaldaïque ou araméen), à diverses époques, en divers pays et par des auteurs divers (tous Orientaux, dont plusieurs sont inconnus, écrivant directement pour leurs contemporains, du moins le plus généralement].
Vers le ier s. av. J.-C, on est obligé de traduire en araméen, dans les milieux palestiniens, les fragments qui sont lus dans les Synagogues, parce que le peuple ne comprend plus l'hébreu, 201.
B'SX-.a; mot employé par les traducteurs grecs (LXX), de la Bible pour désigner l'ensemble des Livres sacrés des Juifs. 187.
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Bénévent, dans l'Apennin, 180.
Bersabé (= Be'er Sheba'), 64.
Bêrûta = Beyruth, 66.
Bès, dieu nain introduit en Egypte du pays de Punt et représenté d'une manière grotesque et hideuse. Et cependant ses statuettes étaient extrêmement nombreuses. Il passait tantôt pour un dieu des naissances, tantôt pour une sorte de Bacchus, pour un dieu du mal, etc. — Statues du xvie/xve s. (Thutmès), à Lakish, Ta'annak, Gezer, 78; — cycle de Bès,
Bêsân (= Bît-sa-a-ni, à l'époque d'El- Amarna) = Bhêyth - Shân = Bhêyth- She'an, 67, n. 21.
Bessus, satrape perse qui assassina Darius III, prit le nom d'Artaxerxès IV, mais fut condamné bientôt par Alexandre et exécuté à Ecbatane,
Bétail. Grand parc à bestiaux destinés au culte, près de Nippur, à l'époque d'Ur, 19.
Bethel = Bêyt-Êl, au N. de Jérusalem.
Sanctuaire néolithique, 76.
Beth-Bekhob, royaume araméen; consolida son indépendance vis-à vis des Hittites, me s., 125.
Bethsabée, femme d'Urie (assassiné par ordre de David) et mère deSalomon.
(Voir Nathan,) 120, note.
Béthyle, pierre d'humbles proportions, entourée de massêbôth massives, aux sanctuaires cananéens, 76; il représentait le bosquet sacré primitif, 76; — b. en Crète, 92.
Bey-Keui, ville hittite (en Phrygie), 68.
Beyt-Êl=Bëthe\, 107.
Bêyih-Shân et Bêyth-Shean. Voir Bêsân, 67, n. 21.
Bibliothèque. (Voir t. II, Littérature.) B. cunéitorme dans la forteresse occidentale de Ta'annak, 74.
Bienfaisance. Assistance publique en Grèce, au ve s., 171.
Bilbil (ou œnochoé), mot arabe qui désigne, usuellement, un vase à panse globulaire, avec pied plus ou moins développé, surmontée d'un long col cylindrique, souvent incliné; anse un peu aplatie, souvent très haute parce qu'elle part de la panse et s'attache vers le haut du col, sur un ruban en relief. On appelle aussi ce vase œnochoé, à cause d'une ressemblance, fort grossière il est vrai, avec les gracieux vases grecs de ce nom.
Bîr, mot arabe = « point d'eau »; (puits), 50.
Bir Abu-Surra, point d'eau au Sinaï, 51.
Bîr Ayub ou Rogel, à Jérusalem, 116,
Bir-eth-Themed , point d'eau au Sinaï.
Bîr Koresh, item, 50.
Btt-Antu ville cananéenne de l'époque
d'El-Amarna, au voisinage nord de
Jérusalem, 67.
Bithynie. Factorerie phénicienne en B.
(XIXe ou XVIIIe dyn. égypt.) 101 ; —
ce pays, mi-grec, mi-barbare, au nc s.
av. J.-C., ne peut s'opposer a la
conquête de Rome, 184.
Bît-Iakin es Mésopotamie méridionale,
au sud de Babylone, 138.
Bît-sa-a-ni, ville cananéenne de l'époque d'El-Amarna, au pays de Juda,
Bît-Umri, expression par laquelle les Assyriens désignaient le royaume des Samarie ou d'Israël, 127.
Bocchoris. (Voir Bukunrinif.)
Boghaz-keui, ville hittite, dans la grande boucle de l'Halys, 68; capitale de Hittites, 69; — archives de B., 69.
Bogshe, ville hittite sur le coude méridional de l'Halys, 70; — monument hittite de B., 70.
Bois précieux rapporté du pavsde Puanit (XVIIIe dyn.),94, n. 1. ,
Bols cypriotes hémisphériques, avec ou sans bec, 90.
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Borsippa, av. S. de Babylone, sur la rive dr. de l'Euphrate. Soumise par Ur, 17.
Bdtptx = Bat-ru-na, à l'époque d'El- Amarna = Botrun actuelle, 66, n. 8.
Boucherie, à Lagash, aux origines de l'histoire. 11.
Bouclier sacré en forme de 8, 91.
Boulangerie, à Lagash. aux origines de l'histoire, 10-11.
Brique: très employée, souvent crue, en Assyro-Babylonie, pour les constructions. En Assyrie, il y avait bien de la pierre, mais de qualité médiocre; et, d'ailleurs, peut-être était-ce surtout par routine, que, imitant la pratique du sud, l'on employait surtout l'argile en briques. Dans le sud.
l 'argile abondait ; d'autre part, en été, la température est accablante, dans le sud : l'argile employée en grandes épaisseurs (comme il le faut pour que les murs soient durables) constitue un excellent abri contre la chaleur. Les textes de comptabilité que nous ont laissé les Assyro-Babyloloniens accusent un grand commerce de briques. Entre les joints des b. de chaque lit, le maçon mettait un peu de terre et mouillait le tout. En séchant, la masse faisait un bloc compact sans la moindre fissure. Comme la terre des briques est argileuse, l'eau glissait assez longtemps sur la surface sans l'entamer. L'emploi de la brique, de cette manière, obligeait à faire les murs très épais afin qu'ils fussent solides et durables. Plus l'édifice devait être haut, plus les murs devaient être épais. B. dans les murs de Babylone (Nabuchodonosor.) 153.
La b., de dimensions variées, était employée comme « papier » à écrire.
(Voir t. II, Littérature.) Bronze. Lames b .dans sépulture cananéenne (2500-1200), 81; — b. en Élam, 23, n. 2; — animaux votifs, statuettes, douhle hache en br.. en Crète
(caverne-sanctuaire de Psychro) 91;
— br. et fer (Histoire des Philistins) 108; — chez les premiers Cananéens de Jéricho, 110.
Brûle-parfums à Nippur, 21 ; — en Canaan fxvi«-xne s. av. J.-C), 98.
Bubaste, ville du Delta. Factorerie phénicienne (XIXe ou XVIIIe Dyn.), 101;
— sa dynastie (XXIIe) est renversée par une famille tanite, 135.
Bukunrinif [zzz Bocchoris), de Sais, s'empare de toute l'Egypte, 137. — Sous son règne. Sib'u, son général en chef ou tartan, souleva en Syrie une coalition contre Sargon qui, d'ailleurs, battit les coalisés, 137.
Burna-Buriash, roi cassite, 34.
Bur-Sin I", roi d'Ur, 17.
Bur-Sin II, roi d'Isin, 24, n. 1.
Burush, ville hittite non localisée. 15.
Byblos {Gub-la.)
Byzance, fondée en 658 av. J.-C. par Bvzas de Mégare qui vint coloniser au bourg de Lygos. Elle fut agrandie par Pausanias roi de Sparte. B. commandait la grande voie du blé de Crimée, 176.
Cadès = Qadesh, 7.
Cairns.
Cambyse, successeur de Cyrusle Grand ; expédition contre l'Egypte. Lorsque Amasis (puis Psammétique III, XXVIe dyn.'l aurait voulu joindre l'Afrique à l'Asie, 159; — doit rentrer pour abattre le faux Smerdis, 159-160; — meurt par accident.
Canaan (Voir Syrie) préhistorique 58 ;
— chronologie générale de C, 61 ;
— Suzeraineté transitoire de l'Egypte:
54, n. 2. — influences égptiennes à l'époque de Hyksôs, bien que C. fût vassal de la Chaldée, 64 ; — influences chaldéennes, à la même époque, 64; principales villes, d'après le Lettres d'El-Armana 65; — céramique, 74- 76; — lieux du culte, 76; — cavernessépultures égyptiennes 81 : — joyaux en or. ptc. éevptiens. 81 : — pas de
fermeture aux tombes, 82; — au temps des Cananéens, influence de la céramique cypriote, 90; — places fortes échelonnées le long de la route militaire, 94; — Sous les Cassites, la suzeraineté de l'Egypte remplace celle de Babylone en C,, 95; — elle s'exerce jusque vers Tan 100(3 av. J. C, 95: n. 1 ; — peuplades de C, à l'époque d'El-Amarna, 95; — l'entrée des Hébreux, 97; — influences réciproques de C. et de l'Egypte, 97; — syncrétisme religieux, après la conquête égyptienne, 98; — les Philistins implantent au sud de C. une civilisation créloise, 105; — C. et l'Egypte au temps de Salomon, 124.
Cananéens = par convention, tous les envahisseurs de la « Palestine », antérieurs aux Hébnux, 61 ; 05; — lors de leur invasion, le troglodytisme prenait peut être fin, 61 ; — frontières des C, à l'époque d'El-Amarna 60-67; — C. de la mer, marins ou marchands; C. de l'intérieur, agriculteurs ou bergers, 68; — leurs divisions, 68 (Voir 94.)
Cannes, ville d'Apulie. Victoire d'Annibal (216), 183.
Cappadoce. Durant la seconde moitié du 3e millénaire av. J.-C, une sorte de colonie assyrienne y vit, 15; caractères de la civilisation de ces Sémites, 15-16; — ils ont un Droit coulum ier sinon codifié, 16; — statues d'Astarté, déesse de la fécondité, 78; — ce pays de C, mi-grec, mibarbare, au iie s. av. J.-C. ne peut s'opposer à la conquête romaine,
Cappadocien. Tablettes du xxvie ou xxve s. av. J.-C, trouvées en Cappadoce, 15 avec n. 2; 16. (Voir t II, Littérature.)
Caravanes de Babylonie, d'Élam et d'Amurru, 26; c. sémitiques allant du golfe Persique jusqu'à la mer Rouge (par l'Arabie), l'Egypte et Canaan, 62; c. sous les Hyksôs, 63;
c. amenant en Phénicie (XVIIIe dyn.
et suiv ) les produits des pays les plus lointains, 101 ; chemin des c.
de Mésopotamie-Egypte, 101, n. 1.
Caravansérails, chargés d'héberger et de nourrir le roi et les officiers royaux dans leurs voyages, au pays de Shumer (xxve s. av. J.-C), 18.
Carie, à l'extrémité S.-O. de l'Asie Mineure (Milet, Halicarnasse, Cnide) ; factoreries phéniciennes, à l'époque de la XIXe ou XVIIIe dyn. égypt.,
Cariens. Psammétique leur donne des terres en Egypte, 146.
Carnéade, de Cyrène, (ne s. av. J.-C.) est appelé le fondateur de la Nouvelle ou troisième Académie (en réalité, c'est un sceptique). Il accumula les objections contre le dogmatisme en général, et en particulier contre le Stoïcisme. A la certitude, qu'il croit impossible, il oppose la vraisemblance (ctkrfir^ <pa£vs<j8ai.) Conférences de C, 185.
Carrières. (Voi. Mines.)
Carthage, poste fondé par les Tyriens à un des points qui commandent le passage de la Méditerranée phénicienne à la merde Tharsis. (C. n'oublia jamais cette origine et apparut, plus d'une fois comme le représentant de l'Orient phénic en en Occident) Voir 182. — Matériellement, C. n a, que 300 hectares, mais elle est très peuplée. Moins bien gouvernée que Rome, 182-183 : — dans un traité avec le Latium (époque des Guerres médiques, ve s. av. J.-C), elle promit de respecter le territoire latin; mais. elle considérait les pays correspondant à la Tunisie et à la Sardaigne comme lui appartenant en propre. Elle se réservait plus jalousement le monopole sur les régions barbares de l'O. de l'Afrique et de l'Europe, parce que c'est sur le troc avec leurs habitants que reposait son opulence croissante. — au ve s.,
TABLE ALPHABÉTIQUE DES MATIÈRES ET LEXIQUE
l'âpre concurrence de C. (temps de Darius) prépare une réaction dans le monde méditerranéen, 1(51 ; — C.
voyait de mauvais œil la constitution de la puissance grecque en Sicile; elle consacra 3 ans à préparer une armée énorme, elle fut battue par Gélon (479), 164. — En lutte avec Rome pour la possession de la Sicile, 183; — C. détruite par Scipion Éniilien (146), 184.
Casque à cornes, emblème de la divinité, 13.
Cassites = Coss'-ens ss Kashshu. Sortis du mont Zagros (cbaine à l'E. de l'Assyrie et de la Susiane), fondent à Babylone une dynastie, 2 siècles après celle de Hammurabi, 33 s. ;
— décrits par Sennachérib, 33, n. 2;
— tentent, sansgrand succès, de cimenter l'union entre Ashsbur et Babylone, 124.
Catilina, 124. De très noble famille romaine, mais perdu de dettes et de crimes. Lié d'abord au parti de Sylla. puis associé à des aventuriers et gens de désordre, dont plusieurs étaient nobles. Désireux de s'emparer du pouvoir et de faire abolir les dettes, ces hommes poussaientau pouvoir Catilina leur chef, rival de Cicéron. La noblesse appuya le parti de Cicéron qui fut élu, en 64. La conjuration devint très menaçante Cicéron faillit périr. Les 5 complices de C. furent pris et exécutés ; leur chef mourut, les armes à la main, en 62,
Caucase pendant l'éocène, 3.
Cavernes — tombeaux aux temps préhistoriques 6; — l'art dans les c, à l'époque magdalénienne, 6; — innombrables cavernes créées en Canaan, durant la période pluvio-glaciaire, 59 ; — premiers ossements humains dans c. du Liban, 60; —autres vestiges, aux temps néolithiques, en Canaan, 60. — C. à incinération, aux temps néolithiques, 76 ; — c. sacrées des sanctuaires cananéens, 76; — c.
hypogée néolithique, à Gezer, 79-80;
— réseau de c. sépultures égyptiennes (XIIId, XIIe dyn.) en Canaan, 81 ;
— double caverne de Psychro = sanctuaire, 9!.
Cédron. Nature du terrain dans lequel est creusé le C, 115.
Censure et le peuple (à Rome) 182. La c. fut établie en 443 pour faire le recensement et s'acquitter de certaines fonctions religieuses traditionnelles. Les patriciens prétendaient posséler seuls les antiques traditions du culte national; cependant, à partir, de 329, une loi porta que l'un les deux c. serait plébéien.
Ils étaient élus dans les Comices, pour 5 ans. — Privilèges : chaise curule; toge de pourpre; toute la pompe du consulat, sauf les licteurs.
— Fonctions : 1° faire le recensement (tous les 5 ans, ils convoquaient solennellement les pères de famille, leur faisaient déclarer leur âge, leur état de fortune, les noms et âges de leurs femmes et de leurs enfants) ; 2° ensuile, répartir les citoyens en catégories: a. pourvoir aux vacances du Sénat (vacances pour cause de décès ou par exclusion faite par les Censeurs quand ils avaient cru devoir noter d'infamie quelque sénateur.) 3° compléter les cadres des 18 centuries de chevaliers ^après exclusion des indignes, s'il y avait lieu, par les Censeurs); 4° composer les classes et les centuries. Suivant l'usage qu'il avait fait de sa fortune, le citoyen pouvait être « déclassé » par les Censeurs; 5° ces opérations terminées, les Censeurs faisaient au Cbamp-de- Mars un sacrifice et des purifications du peuple reconstitué par le cens; 6° au cours de leur magistrature, ils affermaient pour o ans les fournitures publiques, les travaux publics, la perception des impôts indirects l'exploitation dps mines; 7° ils approvisionnaient Rome- en blé.
Céramique C'est à Suse, et non en
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Chaldée, que l'on trouve la plus ancienne c. « assyro babylonienne » ; dans une nécropole (probablement antérieure à 3.000 av. J.-C.) reposant directement au-dessus du sol vierge, il y avait une très grande quantité de vases d'une surprenante finesse.
La pâte est faite d'une argile fine d'une minceur d'autant plus étonnante, qu'à cette époque, le céramiste ne se servait pas encore de tour. Les vases sont peints (p. 13 avec n. 1) et les motifs sont empruntés aux règnes végétal et animal (la figure humaine y est rare.) Les stylisations sont telles que souvent l'ornementation devient géométrique La qualité de cette c. suppose écoulés des siècles de tâtonnements. Jamais la perfection de ces vases, si anciens, de Suse ne sera atteinte en Basse- Mésopotamie, 75; (Lagash, p. 13.) Sous Narâm-Sin surtout la c. peinte se répand dans le sud de l'Asie antérieure, etc. 14. — En Egypte, 35-36, 39 ; — en Canaan, 74-76; voir 80. — Dessins sur c. du xxve-xvne s. av. J.-C.
75; — caractères de la céramique peinte de cette époque, en Canaan, Babylonie, Egypte, 75 ; — formes animale et humaine donnée aux vases, en Canaan, Egypte pré-pharaonique, Troie, 75; — c. de Crète, 85 suiv., de Théra (Sanlorin) 87; de Milo (Cyclades) 87 (Histoire de cette c, divisions, 88 avec n. 2); de Troie 88-89; — c. de Chypre, 90; influence égéenne, 90; influence mycénienne et égyptienne, 90. — En Canaan, (XVIIIe dyn. égypt. xvie-xne s. av.
J.-C.) : tour, pâte plus fine, tonalité, etc. 98-99; caractère de la céram.
cananéenne, 99; vers 1500, analogies cér. avec Troie VI, 110, n. 3; — c.
de Jéricho subit l'influence de Chypre 110; — c. israélite, sous les premiers rois (dégénérescence), 111 ; c. israélite en pleine royauté (pas d'originalité), 131-132.
César, chef du parti populaire, à Rome;
triumvir (Voir Triumvirat); consul, il fait une guerre acharnée au Sénat. Proconsul des Gaules, il conquiert le pays en 2 ans, 195; — en réponse au Sénat qui le dépose, il franchit le Rubicon et, en 60 jours, conquiert l'Italie et l'Espagne (49).
En 48, la Victoire de Pharsale lui livre l'Épire. Dictateur (45), il justifie sa toute puissance par sa clémence et sa bonne administration.
En 44, victime de la conjuration de Brutus, 195.
Chaldée (Voir Babylone, Babylonie).
Darius et la Ch., 160.
Chambre funéraire, en Egypte, 42.
Chambres (ou magasins), dépendances de tous les temples; par ex., aux temps postérieurs : temple de Nin- Makh, à Babylone, 153 — 154.
Chantres des temples, à Ur, 18, n. 5; cf. 22.
« Chars de fer ». Les habitants de la côte maritime repoussèreut l'agression israélite, dit Jud., parce qu'ils avaient des chars de fer, 105, n. 3.
Chars de procession, à Nippur, 21.
Chelléen (Voir Appendices, p.) ; en Canaan, 60.
Chemin. Deux ch. menaient d'Egypte en Mésopotamie : 1° la l'oute militaire, 2e le chemin des caravanes, 101, n. 1. — Le commerce des Philistins suit ce ch. des caravanes, 108.
Cheval. Trafic de chevaux entre Salomon et tous les rois des hittites, 68, n. 2. f.
Chevaliers à Rome, 186; — citoyens dont Rome attend le service à cheval. Le ch. n'a pas à fournir son cheval; mais le cens requis pour que le censeur juge un citoyen digne de recevoir un cheval entretenu par l'Etat est de 400.000 sesterces. C'est surtout dans les états majors que servaient lesch. A partir de l'époque de Marius (f 86), la cavalerie se compose surtout d'auxiliaires "(Nu-
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mides, Germains Gaulois). On n'en nomma pas moins des eu. faisant partie de l'ordre équestre, ce fut une dignité non héréditaire';. — Les ch.
votaient immédiatement après la première centurie tou centurie prérogative, ; ils avaient des places spéciales au théâtre, portaient l'anneau d'or et une tunique rayée de pourpre, angusticlace, c'est-à-dire bordée en bas d'étroits clous de pourpre (Celle des sénateurs était laticlave=z aux larges clous de pourpre .) — Les ch qui entraient au Sénat devaient ne plus s'occuper pour leur compte d'affaires commerciales et financières cette interdiction s'étendait à leurs fils). Sous le nom de publicains, ils prenaient à ferme les impôts des pays conquis.
Chinois. Synchronisme avec les populations de Milieu biblique, 13, n. 2.
Choses saintes (Les) des sanctuaires cananéens, 77 suiv.
Chroniques ou Paralipomènts (Livre, des'!. Pour réorganiser la nation israélite, au retour de l'Exil, il importait avant tout de réorganiser le culte; aussi ce livre, comme celui des Rois, signale-t-il Vindissoluble connexion qui existe entre la fidélité ci la Loi = prescriptions rituelles) et le succès des rois; il importait, en outre, d'établir la continuité, bien plus l'identité de la communauté post-exilienne et de l'Israël primitif, puisquedecetleidentité dépendait le droit aux promesses du passé; tel est l'objet des 2 livres de Chr. Ils constituent, avec les livres d'Esdras et la Néhénue, le deuxième grand groupe des livres historiques de l'Ancien Testament.
L'auteur ne donne, à peu près exclusivement, que ce qui concerne le royaume de Juda (en particulier le règne de David;. Ces livres furent composés après l'Exil, peut-être au cours du ve ou du iv« s., 189, n. 2.
Chijpre, 89 suiv ; pays du cuivre. 46, — origine des Cypriotes, 89; 1S9, n.
2. La civilisation minoenne pénètre à Ch. après la ruine du palais de Cnossos en Crète (fin du Minoèn récent II) 104; — influence de Ch. à Jéricho,
Plein essora l'époque mycénienne, 89; — céramique, 90; son expansion, 90. — Ch. et Phénicie : influences industrielles, 90; statuettes de dieux, 93. — Influence sur la céramique de Canaan, 75; — statues d'Aslarté, 78; — Instruments en obsidienne importés de Milo, 88; — factoreries phéniciennes i,XIXeou XVIIIe dyn. égypt.
101; — influence sur la céramique israélite (1ers rois), après My cènes,
Rapports de Ch. avec Tyr (sous Hirom Ier, , 128; — conquise par Amasis (XXVI* dy., vie s.}, 159.
Cicéron, 195. Après ses premiers succès oratoires, il passe des années à parcourir la Grèce et l'Orient. Agé de 31 ans environ, il est questeur en Sicile. Il obtient un très grand succès oratoire (discours contre Verres. Élu consul, il abat la conjuration de Catilina et est proclamé Père de la Patrie. — Plus tard (44), il fit voter l'amnistie contre les meurtriers de César. On évita une guerre civile. — Victime des triumivrs Antoine, Lépide et Octave (les 3 complices du renversement de la Constitution .
Cilicie. Rapports avec les Hittites, o'J : — en C factoreries phéniciennes XIXf ou XVIIP dyn. égypt.), 101; rébellion contre Asaraddon, 141.
Cirnbres 186. — Ils constituaient, avec les Teutons, deux grandes tribus germaniques. Partis, depuis de longues années, en migration avec leurs femmes, leurs enfants, leurs troupeaux enquête de terres où s'établir, ils avaient combattu en Bohême en Pannonie, en Styrie, et étaient arrivés en 113, aux Alpes canaques où ils se heurtèrent aux Romains.
Cimmériens = Gimirrai r= Scythes sédentaires. 142. Voir Gimirrai .
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Cimon, fils de Miltiade. Décrié, à Athènes, à cause de la légèreté de ses mœurs. La 2e guerre punique lui fournit l'occasion de se distinguer.
Il se comporta brillamment à Salamine, commanda (471) la flotte grecque et fut vainqueur. Il fonda la colonie d'Amphipolis. à l'embouchure du Strymon (Macédoine) et occupa l'ilc de Scyros. Il obtint d'autres succès contre les Perses. C. embellit de promenades et d'aqueducs Athènes dont il établit la prépondérance maritime et militaire. — Banni par la démocratie triomphante à Athènes (461), 17o; il fut rappelé en 456, et marcha encore contre les Perses. Il mourut au siège de Citium (449).
Circoncision. La c. n'est pas attestée en Assyro-Babylonie; l'examen des momies montre qu'elle ne fut pas générale en Egypte à l'époque historique. On la rencontre chez les Arabes, chez les non-civilisés d'Afrique, chez nombre de tribus de Peaux-Rouges, dans la Polynésie; bref, elle fut pratiquée un peu partout dans le monde. C'était une espèce de sacrifice qui, à l'heure où l'adolescent était à même de transmettre la vie, en consacrait les sources, même pour ainsi dire, et autorisait les actes requis. — (Les textes bibliques montrent que chez les Juifs, à l'époque historique, elle eut toujours un caractère nettement religieux avec un sens spécial.) — La c. fait rougir les Juifs hellénisants de Palestine, aussi omettent-ils cette pratique, « fecerunt sibi praeputia. » d Mac.
Cité. A la fin de la guerre sociale, le droit de cité est étendu à tous les Italiotes (à certaines conditions), 194.
Citernes, ne pouvaient être employées, au début, en Canaan, 73. — C. sacrées à Nippur, 21.
Civilisation. (Voir cette idée sous des titres divers.) — C. canéenne ; caractères généraux de son histoire, 61,
n. 2; — c. sous les Hyksôs, 63; — c.
égéenne et cananéenne (classification), 72; — c. israélite détails sous des titres divers), 109.
1. Cléopâtre. En Egypte, 4 Ptolémées eurent pour femme une Cl. : Pt. V Épiphane (024-181) — Pt. VI Philométor (181-170) — Pt. VII Physcon (170-117) — Pt. VIII Soter (ou La- Uiyre) 117-107, (Il est difficile de dire quelle est la Cl. d'Esther XI, 1.)
2. Cléopâtre, fille d'Antiochus III le Grand, épousa, en 193 av. J.-C, Ptolemée V Épiphane et devint ainsi reine d'iigypte. Cf. Dan. XI, 17, où il s'agil d'elle bien qu'elle ne soit pas nommée.
3. Cléopâtre, fille de la précédente, petite-fille d'Antiochus III.
4. Cléopâtre, fille de Ptolémée VI Philométor qui la donna eu mariage à Démétrius IINicalor, roi de Syrie. Ce dernier, fait prisonnier par les Parthes, épousa Rodogune, fille de Mithridate Arsès VI. Cl. épousa Antiochus VII Sidétès. Elle aurait fait assassiner son premier mari. Elle mourut du poison qu'elle destinait à un de ses fils. Il est question d'elle, I Mac. IX, 9-12.
5. Cléopâtre (69-30 av. J.-C), reine d'Egypte. Fille de Ptolémée XIII Aulete (81-58 av. J.-C.;. Ptolémée avait légué le trône à Cl. et à son fils aîné à condition qu'ils s'épouseraient.
Mais Ptolémée Dionysos, désireux de régner seul, exila sa sœur. Quand César fut entré à Alexandrie, il rappela Cl. Ptolémée, révolté contre César, se noya dans un combat. Cl. épousa son plus jeune frère, mais elle avait séduit César qui fit placer sa statue dans le temple de Vénus, à Rome. — Quand Antoine fut chargé des affaires d'Orient, Cl. vint au devant de lui en toilette de Vénus escortée de belles nymphes. Antoine suivit sa passion, 196. (Voir Antoine.)
Clients, à Rome, 182. — Tous les mem-
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bres de la cité romaine primitive appartenant aux trois tribus étaient divisés en 30 « Curies » ou assemblées de districts et formaient le peuple des m Quintes. » La plèbe se composait de ceux des membres des curies qui n'étaient pas patriciens Voir Sénat) et de tous les immi- :its établis à Rome. Beaucoup d'entre eux étaient les clients de chefs de familles patriciennes, que ce fussent des esclaves a/franchis ou qu'il se fussent volontairementdonné un patron.
Cloître de Sippar pour les femmes Sal-me, 30.
Cnossos, ville de Crète. Description du l* palais (Minoèn moyen II), 86; — 2d palais [Minoèn moyen III), apogée de la civilisation et de l'art de la Crète. Sanctuaire dans la cour du palais. 91. — Palais détruit par une invasion barbare (fin du Minoèn récent If;, 104.
Code. C. de Ilammurabi (voir Hammuraliet t. II, Littérature.) La grande stèle en diorite sur laquelle est gravé le c. de Hammurabbi original au Musée du Louvre), fut emportée de Babylonie en Élam par Shutruk- Nakh-khunte (xn8 s.), 125. C. de Solon (Voir Solon).
Coelésyrie, vallée très fertile entre le Liban et l'Ani-Liban, 66.
Colombe, consacrée à la déesse Terremère, 93.
Colonnes. La c. était connue des Chaldéens et de leurs voisins Élamites; ils employaient surtout les briques cuites. A l'origine, ces briques avaient une face un peu convexe, de façon à exiger par leur mise en place d'un mortier assez abondant ; aux basses époques elles furent assez semblables aux nôtres. Lorsque les briques étaient encore fraîches, on les timbrait du nom du roi qui les avait fait faire, et souvent de quelques lignes relatant les protocoles royaux
et les fondations pieuses du règne.
On commençait par faire une base épaisse de briques plates; puis, audessus, on groupait les colonnes quatre par quatre pour offrir plus de résistance, sans prendre une apparence massive. Chaque colonne du groupe se composait d'un segment de cercle échancré en son centre et adhérant à une brique centrale ronde qui constituait l'a me de la quadruple colonne. Les Assyriens connurent aussi la colonne telle que nous la comprenons aujourd'hui, elle se rencontre en Assyrie; aloi*s la base est de pierre et le fût en bois; il semble que les Assyriens aient reçu ce procédé d'Asie-Mineure, la colonne en pierre n'y étant pas pratique a cause de la rareté de la pierre. — En Egypte, la colonne proprement dite paraît dès la V* dyn. (xxvne s. av.
J.-C.) ; et, en Grèce, a Mycènes (Porte aux lions.). En Canaan, c. ou piliers en bois ou en briques supportant la toiture, 74.
Coloris le plus beau en céramique antique) est celui des vases les plus anciens, 75.
Comana, ville située dans une vallée de FAnti-Taurus, sur le fleuve Sarus.
Comédie. En Grèce, elle fut instituée en 4Ss '487. Le même public qui était capable de s'iutéresser passionnément a la haute philosophie de la vie que lui proposaient Eschyle, Sophocle, Eurépide, goûtait aussi les pièces d'Aristophane où abondaient les plaisanteries obscènes et les plus grossières injures. Une des raisons, sinon la principale, est que la c.
était pleine d'allusions politiques, 171 ; — le comique exploitait aussi les engouements du jour; sophistes, philosophes, auteurs à la mode ou autres faisaient l'objet de ses satires. Et les défauts signalés, caricaturés, n'étaient pas toujours imaginaires.
Commerce (Voir factoreries.) Le c. à Lagash, aux origines de l'Histoire,
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11 ; — à l'r, 19; — relations commerciales entre la Babylonie et lÉlam, 23; — le c. sous Hammurabi, 27-28; — sous les rois cassites, 34- 35; — lec. oriental au 2e millénaire, 166; — le c. entre l'Egypte et les autres pays monopolisé par la Phénicie, 101; — c. des Philistins, 108; — le c. oriental au vme s., 166; au vie s., 166. Vers le nr s. av. J.-C, et; sont les Orientaux qui reçoivent et ce sont les Gréco-Romains qui ont la prépondérance pour le grand commerce, 204; objets d'importation, 204, n. 1 ; — c. grec en Palestine, 204; — le c. a entraîné les Juifs un peu dans toutes les parties du monde,
Commissaire (gir) responsable des dépenses et des apports ou contributions, au pays d'Ur, 17.
Comptabilité, merveilleusement tenue à Ur (xxve-xxive s. av. J.-C), 20; et, antérieurement, à Lagasb, 11-12. — C. des armes, au palais de Gnossos (Minoèn moyen II), 86. (Voir Délos.)
Concubinage. Le c. légal est permis à Lagasb, aux origines de l'Histoire, 12. — Sous Hammurabi, 30.
Contrats à Lagasb, aux origines de l'Histoire, 11, 12; — les femmes dans les c. de la 1" dynast. babylonienne, 30; en Egypte, sous les lrc»
dynast., 44-45.
Contributions pour le roi et les besoins du culte, à Ur, 17, 18.
Coptos, ville d'Egypte, entre Thinis et Thèbes, naît à la vie politique, 55. — Immunités, 54. — Monuments érigés par Thutmès III (XVIIIe dyn.), 99.
Corinthe. D'après Strabon (VIII, 6, 20) et Pausanias (II, 1-4), elle se composait de deux villes enfermées dans une même enceinte : L'acropole ou ville baute et la ville proprement dite, ou ville basse. La première, au sommet d'une immense roche, était à, peu près inexpugnable; elle ne fut jamais habitée que par des soldats
et par le personnel attaché au service des temples bâtis en son enceinte en l'honneur de JunonBunea, du Soleil, d'Isis, de Sérapis, etc., et surtout d'Aphrodite (Vénus). — Philippe de Macédoine, se lit décerner, à G. le titre de généralissime des contingents fédéraux (337), 176.
Corne (Voir Casque à corne). G. de consécration, représentant le taureau (en Crète), 91.
Corps. Soutien de l'âme apx'ès la mort, d'après les Égyptiens, 42.
Corse, conquise par Rome ine s. av.
Cosmos. Hypothèse scientifique sur la formation du c, 1.
Cosséens = Cassites = Kashshu (voir Cassites).
Courettes ou « puits de lumière », au grand palais de Cnossos [Minoèn moyen II — XIIe dyn. égypt.j, 86.
Courriers, à l'époque d'Ur, 18.
« Courtiers », sous Hammurabi, 27-28.
Crassus, 194. Orateur romain (140-91, av. J,-C.J, Triumvir avec César, songeait surtout à s'enrichir. Tout moyen lui était bon (achat de terres des proscrits, prêts à des taux usuraires, etc.). Des richesses ainsi acquises firent naître l'envie et la haine. H fut tué dans les guerres des Parthes (53 av. J.-C.), 195.
Crésus, fils et successeur d'Alyatte, conquiert successivement toutes les provinces de l'Asie Mineure (Sauf la Lycie et la Cilicie), comprises entre le Pont-Euxin, l'Halys et la Méditerranée; puis il cherche des alliés (Egypte, Babylonie de Nabonide, Lacédémone); il fut trahi et perdu p ir un mercenaire grec, 156.
Crète (Voir Psychro). Aux temps néolithiques, 85; —art, 85 (voir Minoèn); céramique, 85 (voir Minoèn). Apogée de sa civilisation et de son art (Minoèn moyen III), 86; —son influence domine «ur tout le monde égéen, 86:
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influence dans l'art hitlite. 70; — factoieriesphenicienr.es en C. XIXe.
XVIII' dyn. égypt. . 101; — fin de la gloire de C 108 ; — sous la XVIIIe dyn., l'hégémonie passe sur le continent : Mycènes, 86-87; — instruments en obsidienne importés de Milo, 88, n. 1; — sanctuaires à l'air libre mont Iuktr.s: Petsofa , 91; — statuettes de dieux, 93; — influence sur la céramique israélite (1ers rois), après Mycènes, 111.
Cuivre. Rare à l'époque d'Ur, 19, n. 3; — connu des Susieus, dès l'époque la plus ancienne, 23; —dans les pays méditerranéens, le grand centre de production, au 3e millénaire, était Chypre. Il y avait aussi des mines de eau Sinaï Maspeho, Hist.,l, 355 .
Plus tard, on connut d'autres gisements en Occident.
Culte (voir Lieux de culte). En Egypte, sous les lres dynasties, 42.
Cumes, ville de Campanie -Capoue, Naples, Salerne ; en 474. appelle la Sicile contre les Étrusques, 164 (voir Sicile .
Cunaxa, ville à 70 km. au N. de Babylone, 174.
Cunéiformes (Voir t. IL Littérature .
Textes c. à Ta'annak, 74; — sur une statue de Nèrgal à Ta'annak , 78.
Cupules, 82. Aux sanctuaires néolithiques, en Canaan, 76; les c. tendent à ;isparaitre, à l'arrivéedes Cananéens, 77: — c. près de la caverne-sépulture néolithique de Gezer, 80.
Cyaxare, roi des Mèdes (appelé par Saracos de Chaldée contre les Assyriens), commence le siège de Ninive, 149 (Est-ce bien lui qui a détruit la ville? 150, n. 2.-. C. devient roi d'Assyrie, 150; — en face des Lydiens sur l'Halys. 151 voir Alyatle .
Cyclades. Civilisation des C. 87 suiv.
Cyclopéens. On appelle cyclopéens des murs entourant certaines villes anciennes de Grèce Tirynthe, Mycènes,
etc.), d'Asie Mineure, de Palestine, etc.. formés d'énormes blocs de pierre 6 ou 7 m. de long parfois .
de forme irrégulière ou polygonale.
Ils marquent une « première » prise de possession du pays par une aristocratie militaire ou sacerdotale. Ils paraissent avoir une affinité réelle avec les dolmens.
Cylindres ou cachets assyriens. Les llésopotamiens « écrivaient » sur des tablettes d'argile fraîche. L'écriture composée (après la période de la pictographie) de petits clous était impersonnelle. Pour authentifier un document, on y roulait un cylindre-cachet, lequel consistait en une sorte de bâtonnet sur la surface convexe duquel était gravée en creux la marque personnelle de l'intéressé. En roulant ce petit cylindre sur l'argile fraîche, l'image était reproduite en une bande continue. Ces cylindres étaient en argile, en marbre, agate, cornaline, etc., de dimensions variables (les plus anciens sont les plus grands). Les scènes gravées sont toujours religieuses, le plus souvent accompagnées d'une dédicace donnant le nom du possesseur et constatant qu'il est le serviteur de tel ou tel dieu.
Au 3e millénaire, les c. représentent tantôt des animaux, tantôt des épisodes de mythes religieux, du Mythe de Gilgamesh spécialement. Voir t. II, Littérature). — Avec la dynastie d'Ur (xxve, xxive s.,, apparaît la présentation. Le possesseur du cachet, comparaît devant un dieu supérieur qui le reçoit assis ou debout : pour assurer la bienveillance de l'accueil de ce dieu, une ou plusieurs divinités secondaires accompagnent le fidèle et intercèdent pour lui. — Sous la 1" dyn. babylon.. l'adorant tient le plus souvent le chevreau qu'il oftrira en sacrifice (Les représentations de Gilgamesh sont plus rares .
— Au 2* millénaire iCassif*-
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est d'ordinaire repi'ésenté seul, avec un attribut pour le faire reconnaître.
La dédicace s'allonge et devient une véritable prière. — Ier millénaire : a. — Assyrien* (les scènes sont assez variées), b. — Néo-babyloniens (on commence à se servir du cacbet plat.
Scène : souvent, un fidèle en prière devant un autel surmonté de symboles divins. — Cyl. assyriens dans tombes d'époque Israélite, 113.
Cyrène (voir Arnasis), paie tribut à Cambyse, 159; — Ptolémée confie aux Juifs d'Egypte, la colonisation de C, 188, n. 3; — d'importants contigents juifs affluent à C, sous Antiochus Épiphane, 191.
Cyrus Ier, perse, grand-père de Cyrus le Grand. 155.
Cyrus le Grand ou Cyrus II (Kurasb, Kurrashu), fils de Cambyse et de Mandane, fille du roi des Mèdes,
155, s, ; — se révolte contre Astyage : maître de l'Asie Antérieure, 155; — victoire sur la Lydie (Crésus), Lacédémone et Babylone, 156; — pousse jusqu'à la Tartarie, 156; — C. « instrument des dieux pour châtier Astyage », pensait d'abord Nabonide,
156, n. 2; — libéralisme religieux de C, 158; — rend leurs dieux aux cités et fait rebâtir leurs temples, 158: — paroles célèbres d'haïe : « Je t'ai appelé par Ion nom », 158, n. 2. — Béni d'Israël, des Perses, des Babyloniens. Ses dernières années ne sont pas connues, 159.
Cyrus le Jeune Rivalités avec son frère Artaxerxès II, fils de Darius II: causesgénérales, 173-174; — soutenu par des mercenaires grecs (avec Xénophon), est battu par les armées de son frère, Artax. II, à Cunaxa (401),
Cromlechs, 7. — En Canaan, 61.
Dagan (voir Daghôn).
Dagan-takala, Nom propre de personne, de l'époque d'El-Amarna, 109, n. 2.
Daghôn. Dagon ou Dagan, dieu (cananéen, 23, n. 6) pbilistin, le premier qui ait un temple en Canaan, 109 ; — D est-il d'origine philisline ? 109, n. 2, --élément des noms propres de deux rois d'Isin, 23 n. 6; dieu de Hammurabi, 109,n. 2; — vo'wDagantalcala; — temple dans la ville de Tirqa, 109, n. 2. — A l'époque grécoromaine, D. est honoré à Azot, Gaza, Ascalon. 202.
Dagon = Daghôn.
D tmas 66, capitale de la Syrie. Il en est question aux livres bibliques des Rois (I Iîeg. XV; XX; II Rrg, VIII:
XII-XIV;XVD, Puissance de D. et de la Syrie, sous Benhadad II, 129; — la Damascène devenue province assyrienne, sous Téglathpbalasar III, 134;
— trombe de Scythes 149; — après la bataille d'Issus (333 av. J.-C), elle futlivréeà Parménion par trahison, — elle fut parfois soumise aux Ptolémées, durantlesluttesdesDiadoques.
— A rélas, roi des Arabes, devint roi de Damas par sa victoire sur Antiochus Dionysos (85 av. J.-C.) Plus tard, D. tomba au pouvoir de Tigrane, roi d'Arménie, puis devint province romaine (conquise par Métellus).
Danaèns, de Chypre? (Voir Stkeck, Ashurbanipal, III, 7«7, sub Iadnana.) Les D. marchent avec la confédération d'Asie Mineure contre l'Egypte,
Dan-Amurru (— le dieu A. est puissant). Nom propre de personne de la Irc dyn. babylon., 65 n. 4,
Daniel. La Babylone de D. 153; — des questions de critique sur le livre de D restent à élucider, 157, n. 4.
Da-nu-na, ville cananéenne, entre Tyr et Sarepta (époque A' El- A marna.) 66.
Dardanes = Dardanu. Étaient entrés dans la confédération d'Asie Mineure contre l'Egypte (XXe dyn. ; Ramsès III). Battus, passent en Italie, 102; tantôt pour, tantôt contre l'Éygpte,
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Darius, fils d'Hystaspe (VisUhpa satrape d'Hyrcanie, appartenait a la maison royale II dirigea le complot, formé contre le faux Smerdis et devint roi, après le meurtre de l'usurpateur, 160. — L'armée perse lui est fidèle et assure son succès contre les prétendants, 16<). — D., guerrier accompli et organisateur remarquable, fonde un royaume centralisé stable et libéral. 160. Respecte les traditions de ses peuples; résultats de cette pratique, 160. — D. et la Bible, 160, n. 1.
Darius III, malgré ses énormes ressources financières, ne peut pas opposer de barrière h Alexandre. 177-
David. Temps du roi D., 95, n. 1 ; 130;
— parmi les Philistins. 107 : — son investiture à Hébron, 107; 118, n. 1;
— victoires, 107 et 118, n. 1. Voir Péléthiens dans la Garde du corps, 1<>7; — gens de Gath forment un de ses corps de troupe, 107. (XoivGath.,
— D. devant Jérusalem, 121-122.
Débora apparaît, au liore biblique des Juges, comme propliétesse, « Juge »> du peuple, libératrice d'Israël et poète. Vieux chant de D. (Voir Jud.
IV. V
Déesse nue. Voir Ishtar, Asfarté, Aphrodite (Vénus.) — Coloriée en rouge et noir, à Chypre (âge du fer.) 92.
Dehurah. (Voir ed-Dehurah.)
Délos. C'était l'île sacrée (Cyclades) de la Grèce, temple d'Apollon, Latone, Artémis et d'autres. On y a découvert la statue d'un dieu adolescent reposant sur un bloc irrégulier et grossier, pierre sacrée sans doute et objet primitif de culte, peut-être.
(Lebègue, Recherches sur Délos, in-8 Paris, 1876.) C'est surtout entre 312 et 166 que D. fut florissante; elle était le marché commun de la Grèce; les étrangers y affluaient, s'établissaient dans l'île sainte, consacraient des statues aux divinités, recevaient la
proxénie. On y a découvert (Homof.le; un très grand nombre de textes (depuis le roi" s. jusqu'à Titus : inventaires et comptes du temple, décrets (ces derniers sont en général des décrets de proxénie rendus en l'honneur de Déliens ou d'étrangers ayant rendu quelque service à la ville de D. ou à son temple.
(Voir Homolle. Archives de l'intendance sacrée de Délos.) — C'est à D., au ve s., que se réunissait au printemps l'assemblée générale des alliés pour y prendre les décisions importantes, entre autres la perception du tribut et le maniement des fonds.
Les réserves financières furent transportées à Athènes, et, sous Périclès, employées non seulement pour des travaux d'utilité publique mais aussi pour des constructions publiques de luxe pur. — Factoreries phéniciennes XIXe ou XVIIIe dyn. égypt.), 101.
Delphes, en Phoeide [Parnasse), au N.
- du golfe de Corinthe; possédait le sanctuaire international d'Apollon représenté par la Pythie, et un temporel considérable administré par 8 membres, les prytanes (ils n'ont rien de commun avec ceux d'Athènes si ce n'est que leur charge ne dure également que 2 ans . Cependant, le vrai pouvoir appartenait à l'Amphictyonîe. Voir ce mot.) La plus grande splendeur de D. remonte à l'époque des rois de Lydie. — Au ive s., le temple fut détruit incendie? tremblement de terre?) Pour le relever, les Amphictyons imposèrent une taxe h toutes les cités grecques, de la Thrace à l'Egypte, et du Pont à Marseille.
En ce même ive s., appartenaient au dieu les ressources ordinaires qui pouvaient varier suivant le nombre de terres affermées, le taux du bail, le nombre de têtes de bétail et le produit des sacrifices, et les ressources extraordinaires, nées d'une circonstance anormale.
Déluge dans la tradition assyro-baby-
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Ionienne, 9 (Voir t. II. Littérature.)
D. biblique : 'S opinions libres, 4, n.2.
Demavend, montagne volcanique de Perse (5.600 m.). Darius III Codoman fuit devant Alexandre jusqu'au D., 178.
Démétrius II Nicator, 198. — Roi de Syrie, ûls de Démétrius Soter II régna une 1" fois de 146-138 av. J.-C; puis de 130-125 av. J.-C. (Voir Alexandre Balas.) Monté sur le trône, il renvoya toutes ses trou, es, à l'exception des mercenaires Cretois. Un fils d'Alex. Balas, Antiochus VII, s'empara d'Antioche, et Démétrius se î^etira à Séleucieet à Babylone Dans une guerre contre les Parthes, il fut lait prisonnier par Arsace VI qui d'ailleurs le traita très bien et lui fit même épouser sa propre fille Rhodogune. Dans une guerre d'Antiochus VII contre les Parthes, Démétrius fut victorieux et remonta sur le trône (130). Il fut assassiné (125) après une guerre malheureuse contre P Egypte.
(Cf. IMac. X; XI.)
Démocratie. Mouvement « démocratique » en Egypte, 54; — dans le monde hellénique, surtout à Athènes, au ve s. (surtout en 462-461), après les victo res nationales sur les Perses, les Étrusques et Carthage, 165-166; 169-170; 171. — A Rome, voir titres divers.
1. Démosthène (384-322; vivait surtout de son métier de logograplie ; il composa ainsi pour autrui les plaidoyers Pour la couronne triérarchique, Contre Calliclès, Contre Spondias. Quelques discours de cette époque touchent déjà à la politique, par exemple. : Contre Aristocrate (352) ; mais son 1er discours vraiment politique fut Contre la loi de Leptine (355/354). Il se tourna de plus en plus vers la politique étrangère et dénonça les projets ambitieux de Philippe (lre Philippique); il hâta le conflit, entre la Macédoine ( Philippe ï
| et la Perse, 176; — fit constituer une grande ligue grecque contre la Macédoine (il aurait voulu y englober la Perse.) Jusqu'après ses dernières Philippiques (341-340), D. avait été orateur d'opposition; il devint alors le chef du parti dirigeant (340-338.) Mais bientôt commencèrent les défaites : Chéronée en 3il8 (Guerre sacrée; voir ce mot). On l'impliqua dans une vilaine affaire; condamné à une amende qu'il ne put payer, il fut jeté en prison. Il s'évada et s'exila.
Rappelé pour son patriotisme, lors du soulèvement qui suivit la mort d'Alexandre le G., il dut fuir à la suite des victoires macédoniennes.
Il s'empoisonna pour échapper aux soldats qui le poursuivaient.
2. Démosthène, général athénien de la 2de moitié du vp s. ; se distingua pendant la guerre du Péloponèse. En 413 fut envoyé au secours de Nicias en Sicile. Tous deux furent battus par Alcibiade, 172.
Denderah, ville d'Egypte entre Coplos et Thinis (en aval de Thèbes.) Monuments érigés parThutmès III XVIIIe dynast.) 99.
Denys, tyran de Syracuse (ivc s.) réunit les Grecs d'Occident contre Carthage et s'empare de Bhégion, (voir Exil; Samarie.) 174
Déportation, organisée par Téglathphalasar III (745-727), 133. —En quoi elle consiste, 133-134 ; — d. de Phéniciens par Asaraddon, 141 ; — de Chaldéens à Sidon, 141 ; — par Hérode au delà du lac de Génésarelh, 200: — par Alexandre le Grand, de Macédoniens à Samarie, 200.
Z)cV = Dûr-ilu.
Derendeh, ville hittite, au N.-E. de Comana. Lions hittites de D., 70.
Désert. Ce qu'il faut entendre par d., 47, n. 3.
Dessins sur Tréramique, du xxve au xvne s., 75; — d. incisés sur fond noir, dont les creux sont remplis de
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poussière blanche, en Crète, aux temps néolithiques. *5: — d. géométrique peint sur vases de Jérusalem et de Ta'anuak, 90: — d. d'animaux ou plantes sur céramique de Canaan XVIII* dyn. .,98-99 ; —d. céramiques au temps de la royauté israélile. 132.
Devant dieu. Sens de l'expression. 30:
Dumâh = L-du-mu, 67, n. 8.
Diadèmes en or dans les tombes de Mycènes i.Minoèn récent I et II . 89
Diaspora = dispersion. 187. — A l'époque des Mâcha bées, les Juifs forment une d. dans les pays au delà du Jourdain. 198: et aussi en Galilée,
Dibon. Voir Dybôn.
Dictature à Rome. — En 501, la D. est créée par une loi (le Consulat remplaçait la royauté depuis 510) : c'est le rétablissement temporaire de la royauté, mais pour une durée qui ne peut dépasser 6 mois. La D. et le peuple, 182;
« Dieu grand •> = le pharaon, 43.
Dieux: auraient régné en Egypte, à l'origine, 37, n. 1 ; — d. hittites, sculptés sur rocs du mont Taurus.
70; — d. représentés sous forme humaine, dès le néolithique, dans le monde égéen, 92 (voir 93), et aussi sous forme d'animaux, plantes, pierres. 92. — D. razziés par Ashurbanipal, 145. — D. grecs et orientaux introduits à Rome n* -. . 3 85.
Dilbat, petite ville non identifiée dépendant du territoire de Babvlone.
Dilmun : durant la période préhistorique. D. est situé au N. du golfe persique; à l'époque historique sur la côte de la mer Rouge 'LangdonI 14 note; un des centres les plus anciens de la civilisation shumérienne, id. ibid.
Dilucium géologique, 4.
Diomède. (Voir liions
Dionysos, dieu de la végétation en général ; plus tard, dieu de la vigne.
Il présidait, avec Déméter et sa fille Koré, aux Mystères d'Eleusis. Le D.
crélois représenté par un taureau (monde égéen. 93.
Diret-et-Tulul ; éruptions volcaniques au D., à l'est de Damas, 59. (Voir Hauran.)
Dium, fondée par Alexandre le G., 198, la «ville »de D. setrouvaitsurle Yarmuk.< occupée par Alexandre Jannée.
Divinité. Divinités étrangères introduites dans le Panthéon shumero-akkadien,22(cf. 21); intervention de lad.
Voir hhtar; Âshur) 145; 146.
Divorce La législation du d., en pays shuméro-akkadien, 12 n. 8: — sous Hammurabi, 29.
Dix mille ^Retraite des 174. n. 1.
Djebel = montagne.
Djebel abu Thor (ou Mont du mauvais conseil) Petite «montagne » qui borne au sud l'wed er-Rababy (Jérusalem .
Aliuvionement quaternaire, 115.
Doghanlu, ville hittite Phrygie) 68.
Dolmens en Canaan, 61 ; — données intéressantes fournies par la situation des d. en Canaan, 61. Citons, en outre, les d. palestiniens que vient de signaler le P. Abei. RB XXXI 1922, 590-602 dans les environs de Jérusalem, en particulier près de Makhmas, près de 'Aiyn-Sînya (Yeshânà de II Chron. XIII. 19 près de Béthel .^Beitin); puis en Samarie, sur les pentes du mont Garizim et à l'wady Qana Jos. XVII, 9) à la frontière occid. de la tribu de Manassé.
Donations du pharaon pour l'entretien
de sa pyramide, 43.
Dor ou Dora, ville de Canaan, sur la
côte, au-dessous du golfe de Caïfa.
Factorerie phénicienne(xixe ou xvme
dyn. 101 ; appartient aux Zakkala Papyrus Golenischeff) 105, n. 2: —
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le commerce grec y pénètre dès l'époque d'Alexandre le G., 204.
Doriens. Conséquences de l'invasion d. 90. (Voir Grecs.)
Dosithée. D'après Josèphe (C. Apion.
II, 5.) juif, stratège avec un autre ïuif, Onias, des troupes de Ptolémée Philométor (181-146 av. J.-C.) 189, note.
Douze tables. En 461, un tribun du peuple demanda que 10 commissaires [Décemvirs) respectables par leur âge et leur sagesse fussent chargés décomposer un code de lois pour servir de règle dans les affaires publiques et privées, et que lorsque ces lois auraient été approuvées par le peuple et affichées, les consuls et autres magistrats eussent à s'y conformer. Malgré l'opposition des patriciens au Sénat, la loi fut votée Les Décemvirs présentèrent, à la fin de l'année (450), dix tables de lois qui furent affichées au Forum et qui reçurent l'approbation générale. Deux a utr es tables furent ajoutée peu après. Ces lois étaient tirées, en partie, de la coutumedes ancêtres, des lois antérieures, des décrets et en partie, des lois de la Grèce (qu'interpréta aux Décemvirs Hermodore d'Ephèse, exilé, et retiré à Rome.) Ces lois ne distinguaient pas le plébéien du patricien et établissaient l'égalité civile entre les deux ordres pour les successions, les contrats de vente, les funérailles; mais les mariages étaient interdits entre les deux ordres, 182.
1. Drusus (Livius), 194. (Voir Gracques) Adversaire deCaïus Gracchus, contre qui il fit voter la loi Livia : quiconque a reçu des terres en vertu de la loi agraire de Tib. Gracchus, les possédera a tilre de domaine libre et transférable.
2. Drusus (M. Livius), fils du précédent, demanda, en 91, que les distributions de blé continuassent — qu'on établit des colonies de citoyens romains en Campanie et en Sicile — que les
alliés italiotes eussent le plein droit de cité romaine. — La loi Livia fut abrogée presque aussitôt. Drusus fut assassiné. Sa mort apprit aux Italiotes qu'ils devaient renoncer au droit d'acquérir pacifiquement le droit de cité romaine. Et cependant ces Italiotes faisaient la force principale des armées romaines ! De là, de profondes rancunes.
Dungi, roi d'Ur, 17.
Dûr-ilu. Assaraddon fait rentrer dans leur ville les divinités de D. 141.
Dur Sharrukîn (=Khorsabad.) Palais de Sargon, au nord de Ninive, 138.
Dybôn, ville de Moab, sur la rive droite de l'Arnon, 130; — *Omriy, roi d'Israël, y établit ses garnisons, 130.
Dynasties divines, humaines, pharaoniques en Egypte, 37, n. 1.
Eannatum, « roi > de Lagash, n. 9.
Êannatum frèred'un roi d'Isin, devient à Ur, prêtre du dieu Nannar 'Lune),
Eau. La question de l'eau et la fondation des villes, 73. — Seul point où les eaux soient possibles^ Jérusalem.
et
Ebér (= E-bi-rum) de la famille d'Abraham, 25, n. 4.
E-bi-rum, nom propre babylonien du temps de Ilammurabi (cf. Ebér) 25, n. 4.
Ecbatane, ancienne capitale de la Medie. Cyrus s'en empara (561.) En 330, Alexandre le G. est à E., 178. Ressources financières entassées à E.
(temps de Darius IHet d'Alexandre\
Ecnomr, ville au sud de la Sicile, au S.-O. d'Agrigente(Girgenti). Victoire des Romains sur les Carthaginois (256) 183.
Écoles de Droit sous la Ire dyn. babylon. 32.
Écriture, connue en Egypte dès la Ire dyn. 39. É. pictographique très développée en Crète, au Minoèn moyen
///; l'é. linéaire, employée au Minoèn récent I et II, 86.
Ecuries sacrées à Nïppur, 21.
Ed-Dehurah Colline ed-D. =z sommet d'Ophel, 122.
Ed-Dôme (voir Dhumûh.
Eden, b rapprocher de gu-edin, qui est une piaine très fertile de la Basse Mésopotamie, 19, n. 2; 33, n. 4.
Edom (au S. de Canaan) peut secouer le joug, grâce aux divisions entre Israël et Juda, 129.
Édomites (Iduméens , 71.
Egée 'Bassin égéen). Civilisation antique dans le bassin é., 84. s. ; — tableau chronologique de cette civilisation, 84; — sur tout le monde égéen domine l'influence de la Crète, au Minoèn moyen III. 86; — influence sur la céramique de Canaan, 75; — influence sur la céramique de Chvpre,
Égine, île (et ville) au S. de l'île de Salamine; centre de production artistique, c'est la plus ancienne des écoles de sculpture grecque, 167.-
Egypte. Le pays, 36; — civilisation préhistorique, 36-37. — A une époque archaïque, des conquérants s'emparent du pays, 37; (Cf. Egyptiens; Dynasties.) — Division de l'Histoire d'Egypte par Maspero, 37, n. 2 — Rapports avec les Hittites, 69; galbe et coloris de la céramique la plus ancienne, 75; — influences en Canaan, 77, 78, 83; — grand soin que les tombes ne fussent pas violées, 82; — influence eu Crète [Minoèn ancien III 85; influences en Chypre, 89; — prépondérance égyptienne, après les Hyksôs (XVIIIe dyn ) 93, suiv. ; — au ve s.) toujours prête à favoriser les mécontents contre la Perse, 169; — instruments en obsidienne importés de Milo, 88, n. 1; —vers la XXe dyn., l'É. doit appeler des mercenaires, 126; —après Sheshonq, les rois de la XXIIe dyn. ne font euère
que des travaux d'utilité publique, 135; — l'É. et Asaraddon, 142; — grand choc longtemps prévu, entre 1 É. et l'Assyrie ; victoire d'Asaraddon à Memphis, 142-143. L'É. s'allie à la Lydie (Crésus), Lacédémone et Babylone contre Cyrus : défaite.
156; — victoire de Nabuchodonosor sur les Egyptiens, Syriens, Judéens...; les prisonniers sont condamnés à des travaux d'utilité publique, 152; — fin de l'indépendance, sous Psammétique III (XXVIe dyn.'!
battu par Cambyse, 159. — Darius et l'E., 16(1. — Alexandre est reçu avec sympathie, tant étaient vivaces les lisiiies provoquées par Artaxerxès III Ochus. 177. (Voir Artaxerxès III.) — Des Juifs restèrent en É., après l'Exil, 187. (Voir Lagides; Octave.) Egyptiens, d'origine libyenne, 37; oulibyco-berbère (Jéquier. Civilis. égypt.
81-82). L'Etat égyptien « créé » par les dieux, 37, n. 1 . — Analogies entre les civilisations égyptienne et sémitique, 37, n. 2. — Influence asiatique, 56. — Les Ég. méprisent les Grecs établis, nombreux, en Egypte sous Psammétique, 146.
Elam. Deux races (Sémites et Anzanites) en rivalité en É., dès le 4" millénaire, 22. Influence de la Babylonie sur l'É , 23. n. 2; 27. — Soumis par Ur, 17. L'É. renverse la dynastie d'Ur, 25; — influences de l'E. dans l'art hittite, 70; 71, n. 1 ; — influences sur la céramique de Canaan (3e millénaire — xx° s. av. J.-C), 75. Coalisé avec la Babylonie contre Sennachérib; le résultat est incertain, 139; E. et Mèdes, unis, sont battus par Asaraddon, 142; s'agite sous Ashurbanipal, 144; trophées autrefois importés en Élam, sont rapportés par Ashurbanipal, 145.
El-Amarna, capitale créée ;à 300 km.
au sud du Caire) par Amenophis IV (XVIIIe dyn.), 9L - Lettres dEl-A.
ou correspondance en babylonien entre Amenophis III. Amenophis IV
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et les rois de Canaan, de Khati, de Babylone et autres, 34, n. 3; quelques données qu'elles fournissent sur le pays de C. 65; 97, n. 7; exagération dans le style des correspondants, 96, n. 3. (Voir t. II, Littérature.) — A El-Am., influence de la céramique cypriote, 90.
Élamiles vaincus par Narâm-Sin, 14; — sont très religieux, comme les Babyloniens, 22.
el-Atha, nom d'un wed du Sinaï, 51.
El-bani, nom propre de personne des tablettes cappadociennes, 15, n. 2.
El-belah, nom propre de personne des tablettes cappadociennes, 15, n. 2.
El-da-ta s= Ar-da-ta, 66, n. 7.
Eléphantine, île du Haut Nil. Vers 4.000 av. J.-C, dépôt du commerce de l'Egypte avec le Soudan, 188, n.
2. Monuments érigés par Thutmès III (XVIIIe dyn.) 99. Vers 407 av.
J.-C, il y avait là une colonie juive assez importante, 188. — Papyrus d' Eléphantine, leur objet, 188, n. 1.
"EXTi-rivaç, 1 fois dans LXX = Philistins, 103, n. 1.
Élevage, à Lagash, 10; à Ur, 19.
el-Gâa (voir Gâa.)
Elie. Protestations d'É. contre le culte d'Astarté en Samarie Athalie et Achab.) 128.
Eliy-ézér. Nom propre (Histoire d'Abraham.) cf. Ili-kha-zi-ri, nom babylonien. 25, n. 4.
Élymaïde, province de Perse (partie de la Susiane) dont il est difficile de fixer les limites, tant sont malaisés à concilier les passages de Strabon (XI, xin ; XVI, i, 8 et XVI, i, 18.) Les données de Pline (H. N., VI, xxvn, 111, 134, /35)et de Ptolémée, VI, 3 sont autres. Ces textes permettent de supposer que l'it. varia d'étendue suivant les succès ou les revers du peuple qui l'habitait. — La Bibl* en parle en des passages très
discutés, / Mac. VI, 1 et II Mac. I.X, 2 p., 163, n. 2.
el-Ledjun, canton au S.-E. de Rabbat Moab et au N.-E. de Kir Moab, aux sources de Ywed Muchêres, affluent de l'Arnon, rive g. — Civilisation néolithique, 60.
el-Markha, vaste plaine du Sinaï, 51.
el-Mereighât, canton sur la côte orient, de la mer Morte, 60.
el-Mrèchi, grande falaise dans la presqu'île du Sinaï, 51.
Œlleqêh = Altaku.
Elyaqiym = Yehoyàqiyn, 150.
Émail (voir Vernis.)
Embaumement chez les Égyptiens, 42.
Emblèmes sacrés à Nippur, 21.
'Emùn, populations à demi-barbares de Canaan, 62.
Enimaùs, au Sud de la Judée. Entre 175 et 135, K. est juive (par opposition à hellénisée), 198.
Emulhbal. Voir Iamuthbal.
Engaddi, sur la côte occid. de la mer Morte (à hauteur de l'embouchure de l'Arnon, sur la côte orient.) = « source de la chèvre », dont l'eau a 27°. Civilisation néolithique, 60. (Voir I. S«m. XXIV).
Engobe, matière terreuse qu'emploient les céramistes pour changer la couleur de leur pâte. Du xxve au xvne s.
av. J.-C., 75.
En-lil, grand dieu shumerien, patron de Nippur 17; — description de son temple à l'époque d'Ur, 21.
EnNakhl (Kalaat en Nakhl) = « la forêt du palmier »; « point d'eau », au Sinaï, 50; — centre de « routes », 51 ; — djebel en-N. 51.
Entemena, roi de Lagash (3e millénaire). — Le vase d'argent d'E, 13, n. 1.
Eocène. Le « monde », aux temps é., 3: mer éoc. nummulitique, en Palestine, 114.
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Ephraïm, un des vou-oi de Judée, le plus septentrional en communion avec Jérusalem, depuis Antiocbus Épiphane jusqu'à Jean Hyrcan (jusqu'en 145, il dépendait de Samarie), 197- Éphébie, 181. — Après Chéronée (338), on appelle ainsi la préparation militaire obligatoire pour toute la jeunesse aisée. (Tant qu'Athènes avait une flotte, on se dispensait de préparer les prolétaires au métier de cavalier ou d'hoplite, parce qu'ils n'étaient pas destinés à l'exercer.
Mais on s'aperçut vite qu'il fallait introduire d'office au collège militaire les études dont l'Athénien cultivé ne pouvait plus se passer). Dès 300, l'éphébie attique est une sorte d'université. Elle a un caractère plutôt aristocratique qui sera corrigé, en des cas exceptionnels, par la création de « bourses » éphébiques que multiplieront les souverains de l'époque macédonienne.
Ephron i'phrwn), le hittite, dans la
Bible, 68, n. 2.
EpicurUme L'É. s'éleva en face du Stoïcisme (voir ce mot) avec le même objectif de régler la vie en vue du bonheur. L'athénien Epicure commença à donner ses leçons en 306, ;> Athènes. Considérant 1 idée d'une providence divine, avec ses conséquences, comme la cause principale de l'inquiétude des esprits, il la supprima par sa conception de l'univers entièrement fondée sur le hasard.
Tout était réduit à la matière et au mouvement. L'âme elle-même était matérielle; donc, pas de survie. Donc l'homme n'a qu'à obéir à l'instinct qui le porte à rechercher le plaisir.
Une tranquillité faite d'une série indéfinie de sensations douces, tel est l'idéal. — L'É. était en faveur à Anlioche, au u* s. av. J.-C, 181.
Epire, à l'É. de la Thessalie, au S. de l'IUyrie et de la Macédoine. Rome lui ravit son indépendance. 179.
Eponyme. — En Assyro-Babylonie, voir limrnu. — En Grèce, magistrat qui dans les cités donnait son nom à l'année pendant laquelle il était en charge; ce nom figurait en tête ou à la fin des décrets. C'était, à Athènes, le premier archonte; de même à Délos, en Béotie, à Éphèse, etc.
'Eqron = Akkaron a l'ouest de Gezer.) une des 5 villes philistines. — Padi d'E. et Ezéchias 'temps de Sargon\ 138-139.
Erek (Uruk;, ville de Shumer, 7, n. 2. ; soumise par les « rois » d'Ur. 17; — subit l'influence de la dynastie d'Isin, 24; de l'Élam, 26, — dynastie d'E..
ses rois, 33 avec n. 2.
'érés ha-Khitliym, le pays des Hittites, dans la Bible, 68, n. 2.
'érés Pelishtiym, le pavs des Philistins, 103, n. 1.
Éridu, ville de Shumer, 7, n. 2; soumise par Ur, 17; — subit l'influence de la dynastie d'Isin, 24; — puis vassale du roi d'Élam, Kudur-Mabuk.
Eryx, montagne au N.-O. de la Sicile.
Hamilcar s'y défend énergiquement pendant quelques années, 183.
E-sag-il ( = maison à la tète haute . Nom du grand temple du dieu Marduk, à Babylone. Déjà Dungi, roi d'Ur ivers 2400) en fait mention.
(Etude spéciale de Scheil et Diei*lafoy. Voir Bibliogr.) 153.
Eschyle, né à Eleusis, vers 525, mort à Gela (Sicile) en 456. Il combattit à Marathon, à Salamine et à Platées.
Comme poète, il remporta sa lre victoire au concours de tragédie en 485. Il vécut tantôt à Athènes, tantôt à la Cour de Hiéron de Syracuse. Il exploita presque tout le domaine des vieux mythes, surtout la théogonie, le cycle troyen. l'histoire des Argonautes, les légendes thébaines et argiennes. [Suppliantes, Perses, Sept contrp Thèbes, Prométhée enchaîné.
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Orestie.) Dans les Euménides (458), il déplore la chute du régime aristocratique. (Voir Euménides.)
Esclaves. Commerce des e. à Lagash, aux origines de l'Histoire, 11 ; — condamnés aux travaux forcés, à Ur, 17.
— En Italie, au me s. av. J.-C, ils ne faisaient nombre que dans les villes; au n* s., (déjà dès la guerre d'Annibal, et parallèlement au déracinement de la classe paysanne) l'esclavage rural se développa rapidement et fit concurrence aux travailleurs libres, 185, 186. — Guerres des esclaves : la lre, de 138-132, en Sicile (le consul Rupilius fit cruciBer 20.000 des esclaves révoltés); la 2P, de 104- 100, en Sicile encore (le chef Athénion fut tué, en 101 av. J.-C); la 3e, de 73-71 (guerre des gladiateurs de Capoue qui s'emparèrent de plusieurs villes importantes du Brutium, de la Lucanie, de la Campanie.
Défaite et mort de leur chef, Spartacus.), 186; 194.
Esneh, ville d'Egypte, au dessus de Thèbes. Monuments érigés par Thutmès III (XVIII» dyn.), 99.
Espagne. Fut habitée par des Ibères et par des Celtes. Les Phéniciens, p. 183, et les Grecs y fondèrent des villes le long des côtes : Ampurias, Sagonte, Carthagène, Malaga, Gadès. Puis vinrent les Carthaginois, 183; ils furent battus par les Romains (2()8 et 206.) Les Romains tenaient beaucoup à la possession du pays, à cause du vin, de l'huile, des métaux et du commerce que Gadès faisait sur les côtes de l'Océan; mais il leur fut malaisé de devenir effectivement les maîtres. Ce ne fut qu'après la prise de Numance ■ importante forteresse sur le haut Douro) par Scipion Emilien, en 313, que fut consolidée la domination romaine, 184.
Esther. Le texte hébraïque d'E. aurait été composé durant la période grecque, mais avant la prise de Suse par Alexandre le Grand, 178, n. 1.
Elaqqama, chef du parti hittite contre l'Egypte (XVIIIe dyn.) h l'époque d'El-Amarna, 96, n. 9.
E-temen-an-ki (= « maison du fondement du ciel cl de la terre »'. C'est la ziggurat ou tour à étages de Y&sagil, à Babylone. Des textes lyriques anciens, mais de date incertaine, en parlent. (Scheil-Bieulafoy. Esagil, 5; et Koldewey, Wieder. Bn.hijl.
'Ethba'al, Grand-prêtre d'Astarté, père de Jézabel, 128; il assassina Phéli, roi de Tyr, à qui il succéda.
Etrier. Vases « à étrier » mvcéniens,
Etrusques. Presque tout est mystère dans leur Histoire, bien qu'ils aient laissé des traces multiples d'une civilisation avancée, d'une grande richesse et d'une puissance politique considérable. Ils auraient envahi la Lombardie par les Alpes aux xie s.
av. J.-C. Us rayonnèrent dans le bassin du Pô, dans le Picenum, entre l'Apennin et l'Adriatique, dans le Latium et la Campanie. jusqu'en Corse. Us furent un peuple guerrier.
Us luttèrent contre les Ombriens, contre les Ligures et, à partir du vie s , contre les Gaulois. En contact avec les Romains, vers la même époque, ils leur donnèrent des rois : les Tarquins et les ServiusTullius. Leur influence sur les Romains fut profonde au point de vue religieux. Des É. vint l'art d'observer les oiseaux, leur vol, la façon dont ils mangeaient; ainsi se fonda la science augurale ou auspicial, qui devint la divination romaine, mais la divination par l'inspection des entrailles des victimes fut laissée aux Etrusques et à leurs haruspices que les Romainsemployaient cependant pour la célébration de leurs sacrifices. Au vue s., les Grecs apprirent à connaître les É., surtout sur mer, car ceux-ci écumaient les eaux Tbyrrhéniennes et pénétraient jusque dans
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l'Egée. Ce fut seulement au début du Tie s. que les Grecs fermèrent le détroit de Messine. VersSUOles É étaient forts à Capoue, en Toscane, en Ombrie, et dans la plaine du Pô, 163; — ils furent battus à Cumes par les Grecs syracusains, 164. — En somme, grand peuple, gouverné par une aristocratie puissante ; son agriculture, industrie, commerce, marine furent remarquables. Il déclina vite après la fondation de Rome; l'Étrurie fut définitivement annexée par les Romains au début du me s. av. J.-C., 182, n. 1.
Euménides Voir Eschyle). Un des chefs-d'œuvre d'Escbyle, représenté à Athènes en 458 av. J.-C. Sujet :
La fuite d'Oreste après le meurtre de Clytemnestre (sa mère, femme d'Agamemnon) etd'Egislhe (assassin d'Agamemnon); l'expiation, puis le pardon accordé par les dieux et l'acquittement devant l'Aréopage. Avec Àgamemnon et les Choéphores, les E.
formaient la trilogie de l'Orestie.
Eupatrides. Ce mot désigne la noblesse primitive d'Athènes. Au v° s., on appelle E. les nobles, descendants des anciennes familles qui avaient été longtemps en possession de la plus grande partie du territoire et qui pendant plusieurs siècles avaient prédominé dans le gouvernement, 161. Fiers de leurs traditions légendaires, ils conservaient jalousement leurs cultes domestiques. Ils avaient perdu leurs privilèges, mais ils devaient à l'antiquité de leur race, à leurs fonctions religieuses et à leur culture supérieure une considération qui survivait à leur puissance délimite.
Évergète (Ptolémée III). Deux rois d'Egypte ont porté ce surnom : Ptolémée III et Ptolémée VI. (Le Prologue de l'Ecclésiastique désigne un roi d'Egypte par ce simple surnom.
Etergète. On ne peut savoir de qui il s'agit.) Les règnes des trois Ier»
Ptolémée : Soter, Philadelphe et Evergète, furent pour les Juifs un âge d'or, 189, note.
Evil-Méroiach = Auél-Marduk.
Excommunication juive : sa nature,
Exil (Voir Déportation.' E. de Juda soldats, prêtres, scribes et toute la classe influente) en Chaldée (586 , 152: — fin de l'E. sous Cyrus; des caravanes ramènent périodiquement les Hébreux vers Jérusalem, 158; — tous ne reviennent pas en Palestine.
Exode des Hébreux, Opinions libres sur l'époque, 97, n. 1 ; voir 100, n. 1.
Ex-voto au temple de Nin-Makh, à Babylone, renfermés dans des sortes d'étuis en briques, 153.
Eyuk, ville hittite, dans la grande boucle de l'Halys, 68. — Ronde-bosse hittite à E., 70.
Ezéchias. roi de Juda, ne prend pas part à la coalition syro-égyptienne contre -l'Assyrie de Sargon, 137; — E. cherche un appui en Egypte, 138- 139; — Sennachérib lui fait adresser des insolencf s. 139. — E. fit un milô' (= aménagement pour les eaux?) 123, n. 1; — fit un nouveau réservoir pour capter la fontaine de Gikhon, 123, n. 1.
Ezéchiel, de race sacerdotale. Prophète écrivain juif. Fut déporté en Babylonie 11 ans avant la ruine de Jérusalem (586), et, de là-bas, adressa ses « prophéties » à ses compatriotes restés encore en Palestine; puis, après la ruine de la Cité, à ceux de Babylonie. — La Babv!c:;e du tomps d'E., 153.
Factoreries. La Phénicie avait établi des f. un peu partout, eu Syrie et en Canaan, en Haute Mésopotamie., au Delta, en Asie Mineure, en Grèct-, en Illyrie, en Italie, 101.
Fécondité de la Nature, déifiée avant le xxe s., en Canaan, 79.
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Feir&n au Sinaï : nom d'un wed, 49; 59; — nom d'une oasis, 49; d'une ville, 50, n. 2. Localisation de F. au cours de l'Histoire, 52, n. 2.
Femme. Jouit de liberté et d'honneurs à Lagash, aux origine» de l'Histoire, 12 avec n. 7. Place importante de la f. dans la colonie assyrienne de Cappadoce (xxvi«, xxv« s. av. J -C), 16.
Dans le code de Hammurabi et les contrats de la Ire dyn. babylon., 28- 30. Femme secrétaire dans un contrat, 30. — F. hittites sous Salomon, 68, n. 2 h. — Forme de f. donnée aux vases, du xxve au xvne s. av.
J.-C. 75; — f. -poisson (statue de), 78, n. 2.
Fer. (Voir Métaux; chars de fer.) L'Histoire des Philistins appartient à l'époque où le fer se substitue au bronze, 108.
Fêles de la Lune, du renouvellement des saisons, du nouvel an, du jour qui donne son nom au mois, en Basse Mésopotamie, 22.
4>:Àirrtet|jL (1 seule fois dans ' LXX) = Philistins, 103, n. 1.
«t Fils du soleil » = le pharaon, 43.
Fisc = corbeilles (où était conservé l'argent du trésor public), 32, n. 1.
Flagellation. F. Juive, une des peines 'non infamante) les plus fréquentes infligées par le Sanhédrin de Jérusalem, à l'époque romaine. On ne condamnait au maximum (40 coups, en fait 39) que pour les fautes les plus graves, 207. F. romaine, infligée aux cives avec des verges, aux servi avec des courroies armées d'osselets ou avec des lanières plus fines et cinglantes. Le nombre de coups n'était pas fixé, 207-208.
Flaminius, général romain, proclame (196 av. J.-C.) l'affranchissement de la Grèce, 184.
Flotte. (Voir bateau ; barque ; navire.) En Grèce, les bateaux (trières) étaient confiés aux éléments inférieurs de la
population parce que les hoplites dédaignaient la rame. Athènes eut une flotte après 482. On avait découvert, au Laurium, des mines d'argent.
Thémistocle fit distribuer aux plus riches citoyens le précieux métal à charge de construire et d'entretenir de nouveaux vaisseaux. Athènes eut 100 trières, navires à 3 rangs de rames = 200 hommes, généralement pontés et supérieurs à tout ce qu'on avait fait jusqu'alors.
Fonctionnaires, à Lagash, 12; — à Ur, 17-18.
Fondation. (Voir Sacrifice.)
Fondations territoriales pour les dieux en Egypte, depuis la VIe dyn., 43.
Forteresses; leur première apparition en Canaan, 73; — leur nature, 73-74.
Fourrures, à Lagash, 10.
Fresques fines au palais de Phaestos (Minoèn récent), 86. — F. (poissons volants) à Milo (Cyclades), 87-88.
Fruits à Lagash, aux origines de l'Histoire, 11.
«fcuXtTriij. (1 seule fois dans LXX) = Philistins, 103, n. 1.
^uXtSTieijji (1 seule fois dans LXX) = Philistins, 103, n. 1.
4>u).ioTfvo'. (1 seule fois dans Josèphe) =
Philistins, 103, n. 1.
Funéraire. Culte f. (Voir Textes; culte;
lombes (monum.) mégalithiques.)
Usages f. en Canaan, 81 ; — mobilier
f. en Canaan, 83 84.
Gâa, plaine dans la presqu'île du Sinaï, 49-50. .
Ga-az-ri, ville cananéenne, à l'époque d'El-Amarna — Gezer, 67.
Gabaon au N.-N.-O. de Jérusalem.
Tunnel creusé pour aller chercher de l'eau, 73; 122.
Gabinius (100-84 av. J.-C); tribun du peuple en 67, il fit voter la loi qui donnait à Pompée des pouvoirs dicdatoriaux pour combattre les pirates, et s'efforça de dépopulariser Lucullus,
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ennemi de Pompée. Nommé proconsul de Syrie, il favorisa l'hellénisation en Palestine, 199 ; — rappelé à Rome il fut exilé comme concussionnaire et passa au parti de César qui le rappela.
Gadara, ville au S.-E. du lac de Génésareth, sur la rive gauche du Yarmuk.
Canton fondé par Alexandre le Grand, 198; — occupé par Alexandre Jannée, 198.
Galaad, province à 1 est du Jourdain.
Alexandre Jannée | voir ce mot rend G. tributaire, 199.
Galates — débris des bandes de Gaulois, qui après avoir tenté de piller le temple de Delphes, avaient été appelés par un roi de Bithynie dont ils avaient assuré le trône, et, en récompense, avaient reçu des terres aux environs d'Ancyre et de Pessinonte.
Ils se soumirent aux Romains (189 av. J.-C.), 184.
Galalie, province d'Asie Mineure. Ce pays mi-grec mi-barbare au ne s. av.
J.-C. ne put s'opposer à la conquête romaine, 184.
Galbe. Le g. le plus parfait est dans la céramique la plus ancienne. 75.
Galilée. Vestiges de civilisation néolithique dans les cavernes de G., 60; — conquise par Jean Hyrcan qui extermine une partie des habitants et les remplace par des colons israélites, 193; — la judaïsation de la G.
fut l'œuvie d'Aristobule Ier; elle fut achevée par Alexandra, 190. — A la période romano-hérodienne, la démarcation entre population juive et population païenne n'y est pas absolument nette, 199.
Gari, ville cananéenne dans le Négeb, à l'époque d'El-Amarna, 67.
Garizim. Montagne de Samarie (Palestine) où les Samaritains ont leur temple à eux (rival de celui de Jérusalem), 188; — le temple de G. est saçcapé par Joan Hyrcan. 193.
Gath, satrapie phihstine, sous David, 107; — fournit un corps de troupes à David, 107.
Gaulanitide. A l'époque gréco-romaine, province au N.-E. du lac de Génésareth, correspondant au Djaulan actuel, plateau qui domine le lac de Génésareth et le lac Huleh. Voir Hauran.) Au ier s. av. J.-C. mélange bigarré de populations, surtout juives et syriennes. 200.
Gaule, nom donné par les Romains aux contrées occupées par les Gaulois. Le nom s'est donc entendu d'abord de la Haute Italie et de la vallée du Danube occupées par ceux des Gaulois avec lesquels les Romains furent d'abord en contact. Plus tard, ils eurent à distinguer deux Gaules :
la cisalpine et la transalpine. 1° La G. cisalpine = le pays au nord du Rubicon et de l'Apennin, la Vénétie (avec Aquilée) et la G. transpadane (au delà du Pô.) — Après la conquête de César, la G. transalpine s'entendit du pays compris entre le Rhin et les Alpes, la Méditerranée, les Pyrénées et l'Océan. La partie située entre les Alpes, le Rhône les Cévennes et la Méditerranée formait la Province romaine ( =r Provence.
Celle-ci fut conquise entre 125 et 118, p. 184; l'autre 'Gaule chevelue, comata) prit neuf années à Césa:
Commerce oriental avec la G
Gaumatà, frère de Patizêithès, majordome de Cambyse. G. ressemblait fort à Smerdis: il se fit passer pour tel, tandis que Cambyse était en expédition en Egypte, et fut reconnu par la Perse et la Médie (522), puis fut tué par des princes perses 521).
Gaz, équivalant à sa-gaz. Voir ce mot, Gaza Kha-za-li et A-za-ti, à l'époque d'El-Amarna) = 'Azzâh; une des principales villes et port de commerce des Philistins, sur le littoral
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méridional, 67, n. 5 ; — les Hébreux ne purent pas s'en emparer, 105, n.
3; — G., marché principal de l'Arabie septentrionale, 108 : — réussit à arrêter Alexandre le Grand pendant 2 mois, 177; — le commerce grec y pénétra dès l'époque d'Alexandre, 204. Entre 175 et 135, G. est toute païenne, 198; — elle honore Dagon, 202: elle fut prise par Jeannée mais ne se judaïsa pas, 198. Elle avait alors un temple à Apollon, et, à l'époque romaine, honorait Maova;, 202.
Gazara, un peu à l'O. d'Emmaiis. Entre 175 et 135, G. est païenne, 198.
Gazer (Voir Ga-az-ri), 67, n. 18.
Gela, ville au S de la Sicile, à l'embouchure du fleuve Gela. En 427, les députés des villes y proclamèrent le principe « La Sicile aux Siciliens ! »,
Gelon, maitre de cavalerie appelé, dans une sédition, par les grands propriétaires contre la plèbe. Il se fixa à Syracuse, en fit sa capitale, la fortifia et créa la première force militaire grecque après celle du Péloponèse, 164 ; — il battit les Carthaginois, 164.
Gens. (Voir Sénat.) Aux origines de Rome, les gentes sont de grandes familles patriarcales composées de patriciens et de clients, 182.
Gerar, 64.
Gerasa, « ville » au pays de Galaad, sur le Tawahin, affluent du Jabbok (rive droite). Canton fondé par Alexandre le Grand, 198; — G. occupé par Alexandre Jannée, 198.
Vepo-jata (Voir Sanhédrin.)
Gezer (au S.-E. de Lydda); à l'ère quaternaire, on y connaît le feu et l'on habite dans des cavernes, 6 (voir p. 60 ; à l'invasion des « Cananéens, s'y constituaient des agglomérations de maisons, 61 ; — sa position, 73; — les maisons, 74; — tunnel creusé pour aller chercher de l'eau, 73,
122; — son mur d'enceinte, 73; sanctuaire néolithique, 76; — sanctuaire cananéen, 76; — massêbôth massives, 76 ; — Teraphirn de G. 77 ; — influences religieuses égyptiennes, 77 et 98. — sacrifices de nouveauxnés, 78 ; serpents en bronze (amulettes ?), 78, n. 2 ; — hypogée néolithique inviolé , description, 79; céramique, 74; 75. Place forte sur la route militaire d'Egypte en Syrie, 94. — Scarabées nombreux (et scarabées avec motifsà spirale, du temps des Hyksôsi 98; — statue de Bès (xvie xve s. Thutmès), 78;— céramique (xvi° xnc s.), 98; — statuette d'Astarté à 2 cornes (entre xe et vne s.), 78; — sépultures de l'époque Israélite, 112-113;— G. reçue en dot par la fille du pharaon qui devient « femme » de Salomon, 124, n. 1.
Gharandel, 48,51, 52.
Ghibhly = Byblos (voir Gub-la( 66, n.
Ghôr, 110, 116. Ce mot arabe signifie crevasse entre les montagnes fendant profondément la terre. Le G. commence à Tibériade et s'étend jusqu'au sud de la mer Morte, et même jusqu'à la mer Rouge. Les Hébreux se servaient du mot 'arabah pour désigner cette longue vallée profondément échancrée. RB VII (1910).
Giaur-Kalesi, ville hittite au S. d'Angora, 68.
Gi-id-shi (=rQadesh, sur l'Oronte), à
l'époque d'El-Amarna, 66.
Gikhon (étymol ; 129, n. 2) = Fontaine de la Vierge, 119. — Salomon fut consacré à G., 120, note.
Gilboa' = Gelboé. (voir Saùl.) Gilgamesh. Cycle de G. 112. (voir t. II,
Littérature.) Gimil-Amurru = ( « le dieu Amurru conserve la vie, ou bien : est bienfaisant />) Nom propre de personne de la lre dyn. babylonienne, 65, n. 4.
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Gimil-Sin, roi d'Ur, 17.
Gimirrai = Cimmériens = Scythes sédentaires. 142; — étaient aryens, 149; — ligués avec les Mèdes passent en Asie Mineure, 142. — Battus par Asaraddon. 142; — battent Gygès passé en Egypte pour aider Psammétique contre les Assyriens, 145.
Girs.ii, quartier de Lagash, subit la suzeraineté de Kudur-Mabuk, roi d'Élam, 25, 26.
Glaciaire. Période g., 3-5.
Goïm — païens, 205.
Golyath, philistin, 103, n. 1.
Gourdes. Vases-g., 111.
Gouverneur de la ville, sous Hammurabi, 31. « g de la maison des livres », sous la IIIe dyn. égypt , 44.
Gracques, 186. On désigne ainsi Tiber.
Sentpr. Gracchus et son frère Caius, de la plus haute noblesse romaine leur père était gendre de Scipion le premier Africain; leur sœur était femme de Scipion Emilien, le vainqueur de Carthage). Ils étaient très riches. Leur mère Cornélie leur avait inspiré le dédain des plaisirs vulgaires et les Stoïciens qu'elle avait chargés de leur éducation avaient développé leurs talents, leur éloquence et aussi leur orgueil. Le rôle de réformateurs les séduisit. Tibérius était tribun du peuple en 134, l'année où devait périr la constitution républicaine de Rome. Il proposa que les terres du domaine public occupées mais non concédées fussent distribuées aux citoyens pauvres iLoi Semprunia) et que le trésor des Attalides fôt distribué aux concessionnaires pour leurs frais de premier établissement; le peuple (non le Sénat) statuerait lui-même sur l'organisation adonner au royaume des Attalides. Ces réformes causèrent la mort (133) de Tibérius, mais le Sénat leur donna force de loi en 132. — Caïus Gracchu par la loi frumentaire de 123 [S mesures de blé, c-à-d. la consomma-
tion d'un mois pour 6 as ou 6 sous de notre monnaie à tout citoyen de Rome qui se présenterait aux magasins publics devint l'idole de la populace romaine, mais il ruinait tous les producteurs de blé d'Italio.
Par une transformation du pouvoir judiciaire (eu 122) il rehaussa singulièrement l'importance politique des chevaliers. Il fit grever de lourds impôts la province d'Asie, (un syndicat de fermiers se forma pour les faire rentrer qui réalisèrent des bénéfices personnels énormes. C'est par une conséquence de semblable politique que les Asiatiques s'étaient soulevés à la voix de Mithridate VI, roi de Pont (121-63 av. J -C... Caïus confisqua la terre des communautés latines et aussi celles des alliés pour les distribuer aux prolétaires. Il annonça la création de colonies iransmarines en particulier à Carthage; innovation grave, car on avait toujours estimé qu'en dehors de l'Italie, il ne pouvait y avoir que des Etats alliés, vassaux ou asservis Le motif profond était tiré de la religion des ancêtres qui attachait les citoyens romains à leur sol. C'en était trop! Livius Drusus fit opposition et sa popularité entraîna la mort de Caïus. Les 2 frères avaient soulevé les agrariens contre la populace romaine, et les chevaliers contre le Sénat.
Grand-prêtre juif, chef du Sanhédrin 206-207; — à l'époque romaine, les G -p. étaient souvent sadducéens, 207.
Sous les Romains, le G.-p juif ;hé-.
réditaire), assisté du Conseil des Anciens et des prêtres, gouverne la Judée (sous le contrôle des Gouverneurs royaux), 187.
Granique ; fleuve de Perse qui se jette dans le golfe Persique. Alex, le Gr.
passa le G. en 333, p. 177.
Gravure à Lagash. 13 ; — en Élam, 23.
Grec, devenu langue commune aux éléments supérieurs de la population dans le monde hellénique, 180 et
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181. — A l'époque hellénique, une quantité de Juifs de Palestine (dont on ne peut apprécier l'importance) connaissait le grec, 201.
L'art gr., au XVe s. av. J.-C, ne doit rien à l'Egypte, ni à l'Assyrie, ni à la Phénicie, 87.
Grèce. (Voir Asie Mineure; Athènes).
Dès le 2e millénaire, une fraction (les Achéens) du peuple qui s'appellera un jour grec était établi sur les îles et les rivages de ce continent « découpé à outrance, qui semble de partout appeler la mer et s'en faire proprofondément pénétrer » et appeler aussi, par suite, les bateaux. La civilisation brillante delà Crète se répandit à travers la demi-barbarie européenne de ce peuple. Vers 1100 av.
J.-C, des tribus appartenant à la même souche des Achéens déjà établis sur le sol « grec » quittèrent les régions du nord de la Grèce et s'avancèrent, lentement mais irrésistiblement, vers le sud (= Invasion dorienne, détail d'un vaste et obscur déplacement des peuples.) Il y eut alors bouleversement de villes florissantes, dont Mycènes était la principale sur le continent. Beaucoup des anciens habitants passèrent dans les îles et sur les côtes d'Asie Mineure.
Durant les XIe et Xa s., ce fut, en Grèce, un flux et reflux incessant de populations ; le pays entier recula vers la barbarie. — Factoreries phéniciennes (XIX ou XVIIIe dyn. égyp.) 101 (voir 166); la Grèce classique commence à paraître, 108.
Au VIIIe s., la période déformation de la Grèce est terminée ; V Histoire du pays commence.
Grecs et autres peuples de la mer s'opposent à l'avance des Phéniciens vers la Grèce, 102; — des Gr. s'établissent en nombre en Egypte, sous Psammétique, 146; — ils rattachent leurs traditions à celles des Égyptiens, 146;— cependant, méprisés parles Égyptiens qui
les regardent comme des barbares, 146 et 159. — Grecs du sud de l'Italie (Grande Grèce), 182, u. 1.
Au iie siècle av. J.-C.,laGr. n'est plusenétatdes'opposer à la conquête romaine, 184. — Influence spirituelle de la Grèce sur Rome, 185.
Gubaru, général de Cyrus, entre sans combat à Babylone (539), 157.
Gub-la au temps d'El-Amarna) := Gébal (ou Byblos des Grecs), 66. Dès les plus anciennes dynasties babyloniennes (vers le 4e millénaire), l'Egypte eut des rapports avec Gébal, qui apparaît dès lors comme le grand centre maritime et commercial. On pense que Tyr et Sidon n'abritaient encore que des installations de pêcheurs.) On y a découvert récemment : 1° un cylindre mentionnant 3 divinités « dans Byblos, donnant la vie éternellement » : a — la « dame de Byblos, » bien connue, Isis-IIathor ; b — un dieu assis coiffé de cornes et du disque, tenant le sceptre et qualifié de « fils de R'e des pays étrangers » ; c — une autre divinité féminine. — 2° un petit vase au nom de Unas (Ve dyn.); un vase de marbre noir au nom de Pépi II (VIe dyn.) « roi du Sud et du Nord» ; des cynocéphales; 3° fragment de vase qui paraît porter le nom de Mycérinus (IVe dyn.) ; — 4° dans la tombe (d'une reine régente (?) du type d'Amashtart, mère d'Eshmunazar II, à Sidon) une harpe décorée de Vuraeus ; un vase d'argent à une anse et à long bec, de provenance ou d'imitation égéenne ; balsamaire en obsidienne sertie d'or avec, sur le couvercle, le cartouche prénom d'Araenemhet III (XII Ie dyn.) Résumé d'après R. Dussaud, Journal des Savants, XX (1922), 173-176.
Le roi de Byblos a peur des sagaz (temps d'El-Amarna), 95.
Greniers sacrés à Nippur, 21.
Gudéa, patesi de la II0 dynastie de Lagash, 15; — ses constructions, 15.
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Gv-edin, plaine très fertile entre Urama et Lagash, 19.
Gu-gu = Gygès, 149, n. 4.
Gu-li — Gub-la (Byblos , 66, n.9.
Gungunum, roide Larsa, d'Ur,de«Shumer et Akkad « 24.
Gurnia Crète). Vases polychromes, 86 : — sanctuaire dans la cour du palais [Minoèn Moyen II, 86.
Guti. Le territoire des G. se trouvait entre le Zab inférieur, le Tigre, les monts de Soleïmanieh et la Diyala.
Scheil, Comptes rendus, 1911, p. 318),
Gygès (Gn-gu), fondateur de la dynastie des Mermnades de Lydie. Fait acte de vassalité envers Ashurbanipal, 144 ; passe en Egypte pour marcher avec Psammétique contre l'Assyrie, est battu par les Cimmériens.
Gymnase. Le g. grec comprenait une palestre composée de nombreuses salles ouvrant sur un péristyle, un stade, souvent des xystes ou pistes couvertes; des bains, des vestiaires.
On y trouvait aussi des autels, des statues, de petits temples. — Depuis le Ve »., ils devinrent des lieux de rendez-vous ; au IVe s., on y enseignait la philosophie.
Toutes les villes grecques avaient un ou plusieurs gymnases. Athènes, au ve et ive s. , en possédait trois (Académie, Lycée, Cynosarque.) Les principaux furent ceux d'Olympie, d'Epidaure, de Delphes, de Délos, de Pergame. — Au me s. av. J.-C., l'éducation du Gymnase grec se répand dans le monde méditerranéen, 181. — Un gymnase à Jérusalem, 190.
Hache. Double h. sur pilastre dans le sanctuaire du palais de Cnossos, 86, 91. 91-92; se répandit en Chypre et en Asie Mineure, 92.
Haghia Triada en Crète. Vases polychromes (Minoèn Moyen II ), 86.
Ha-Khiliiy= hittite 'dan? la Bihl*>. 6S n. 2.
Hamath, ville de Syrie, sur l'Oronte (fut la capitale d'un royaume dont on ne connaît pas l'étendue), 68; — factoreries phéniciennes (XIX'" XVIII dyn. égypt. 101 ; 200.
Hamilcar. Premier général carthaginois; battu par les Grecs de Syracuse (Gélon), à Himère ve s J 1B4 ; — battu au mont Ervx. 183 ; — autres faits, 183.
Hammurabi. Grand roi de la Ire dynast. de Babylone, particulièrement célèbre par son Code de Lois découvert à Suse, en 1901, traduit et publié, en 1902, par le P. Scheil, 26 suiv. — H. en Canaan 64; — « roi »
des mar-tu (Amurru), 65. Analyse du Code, 27-30 (plus détaillée, t. IL Littérature.
Hamr, nom d'un wed, au Sinaï, 52.
Hanebu. A la basse époque, ce mot égyptien désigne les Ioniens (Grecs».
46 et 159 (Voir Meyer, Hist de l'Ant.
II, gj 227. 228, note*.
Hannibal. (Voir Annibal.
Harmabi, pharaon delà XIVe dyn., 99.
Ilarpage, seigneur mède qui, après la défaite de Crésus, acheva au profit de Cyrus, la pacification de l'Asie Mineure, 156
Harpes sacrées à Nippur, 21.
Harran. (Voir Kharran
Hatshopsuitu ou Hatshepsut, reine d'Egypte .XVIIIe dyn. ; exploita les carrières du Sinaï.
Hauaru = Hawaru.
Hauran. Pays qui dans l'antiquité hébraïque était appelé Basan. Actuellement, Hauran ou Auran; désigne la contrée volcanique bornée au nord par Vwed el-Adjem ; à l'est, par le Direl et-Tulùl, le Safa, le désert el- Harra; au sud, par le Belqâ et le désert el-Hamad; au S.-O. par le djebel Adjlun; à l'O. par le Djaulan (Gaulanitidej et au N.-O. par le Djédur Iturée.. — A 100 km. environ du grand HériiiiMt, m dresse te tljchcl
Hauran dont les cônes principaux sont l'abu'Tumeïs (1.550 m.), la Djucïlil (1.782 m), le Qoleib {1.71S m.), rochers de lave ou amas de cendres, ressemblant à des c blocs calcinés sortis du four, jd — La contrée montueuse qui est au N.-E. (avec le Sa/a au centre» est composée de cratères éteints, situés les uns à côté des autres. Tout près, la liarra est un désert étrange, plaine ondulée couverte de morceaux de lave basaltique à arêtes très vives (cf. /er., XVII, 6.) La plaine en-Nuqra, au S.-O., couverte d'une terre végétale très meuble et d'une couleur rouge-brunâtre consistant en lave désagrégée par les agents atmosphériques, est d'une très grande fertilité. C'est cette plaine qui donne les fameux blés durs du h. — Eruption de volcans, 59. — Dans la contrée, il y a un grand nombre d'habitations antiques:
demeures troglodytes ou grottes artificielles creusées sous l'escarpement des rochers; chambres ouvertes dans la surface du plateau rocheux et surmontées d'une solide voûte en pierre, villages souterrains, par ex. à Der'ât [Edreï de Num. XXI). Dans la région du H., il y aussi des quantités d'inscriptions en nabatéen, en arabe, en caractères sabéens, en grec, en latin.
Hawaru (ou Awaris, Avaris), camp retranché des Hyksôs, dans le Delta, 63.
HavvCm, populations à demi barbares vivant au S.-E. de Gaza, 62.
Hébal. (Voir 'Obhâl.)
Hébreu. Au Ier s. av. J.-C.,les Juifs ne parlent plus l'h., 200; — l'h. demeure la langue sacrée et la langue des docteurs, 201.
Hébreux, arrivent en Canaan, 63 (cf.
61); — en Egypte, 64; — devant les monuments égyptiens, 46. Les dissensions des roitelets de Canaan et l'indifférence de l'Egypte favorisent l'entrée des H. en Canaan, 97.
Hébron, au sud de Bethlehem. David y est couronné, 107; 118, n. 1. — Les Hittites à H., d'après la Bible.
68, n. 2. Vases l m l k d'il, 132.
Hécatéc d'Abdère. Historien grec du iv« s. av. J.-C, disciple de Pyrrhon le sceptique. Il paraît avoir vécu à la cour de Ptolémée Ier. Il est sûr du moins qu'il le suivit dans son expédition de Syrie. H. essaya de fairecomprendre les mœurs juives à la Cour de Ptolémée en rapprochant Moïse de Lycurgue et de Solon, 187.
Héliopolis (dans la Bible : 'On.) Ville du Delta (au N -E. du Caire), une des plus anciennes de l'Egypte. Un temple célèbre (« demeure de lia ») était consacré à ses dieux principaux Ra et Atum (deux formes du Soleil.) La littérature religieuse de l'Egypte doit son origine principalement aux prêtres d'H. A l'époque grecque, ces prêtres avaient une grande réputation de sagesse; Hérodote et Platon les fréquentèrent. Lorsque Strabon (né vers 60 av. J.-C.) visita l'Egypte, la ville était déserte, mais le temple était bien conservé. L'école des prêtres était fermée; seuls y habitaient encore quelque sacrificateurs,
Hélios, dieu Soleil, sur les médailles d'Ascalon. Ces médailles sont reproduites dans Mionnet, Description des médailles antiques, V, 551,- suiv.
Supplément VIII, 376, suiv., ou bien de Saulcy, Numismatique de la Terre sainte (1874), 237-240. (citât, d'après Scbuhbb, II, 25, n. 10).
Hellénisme (Voir Philosophie; Juifs.) = forme de civilisation qui empruntait aux civilisations non grecques tous les éléments utiles pour devenir universelle, 203 ; — (caractère de la monarchie hellénique, c.-à-d. à partir d'Alexandre) 178-179; — expansion de l'esprit hellénique, 179; — l'h. gagne du terrain en Palestine, 190; — l'aire de l'h. dans les pays judéens,
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203 suiv.; dans les pays non judéens, 201-203. (Voir Onias IV: Villes hellénisées, leur organisation politique,
Influence de Th., 180-181 ; en Judée, au début de la période romano hérofîienne, 203.
Hélouan (Egypte;, station préhistorique aujourd'hui disparue, 36, n. 3.
Hénoch (Livre d') Voir t. II, Littérature. — Les parties les plus anciennes (u* s. av. J.-C.) sont écrites en araméen, 200. — Ce livre se compose de visions fantastiques. On nous y montre H. voyageant dans le ciel et sur la terre: en relation avec tous les esprits célestes, il traite des lois de la nature, de la venue du royaume de Dieu, etc.
Heraclite d'Ephèse. Esprit indépendant qui fait époque dans l'Histoire de la philosophie présocratique. Il s'est donné, dans un style d'oracle, comme l'interprète d'une sagesse inaccessible au vulgaire. Vers 460 il médite sur le mouvement, 167.
Pour lui, tout change; le devenir perpétuel est l'unique loi du monde.
A la base du flux perpétuel, il place l'élément mobile par excellence, le feu. Tout phénomène naturel est du feu à un stade déterminé du devenir.
Et ce feu est intelligent, il es>t Dieu.
Hérode le Grand. Idmnéen de naissance obscure, circoncis; rusé et barbare, détesté des Juifs. Tour à tour valet d'Antoine ou d'Octave, suivant que l'un ou l'autre était maître du monde.
Ainsi, il invoque le secoursd'Antoine pour vaincre Antigone, dernier représentant des Asmonéeiis, intronisé par les Parthes, 196. — Il était non pas messie, mais du moins (d'après les Pharisiens) instrument de la colère de Dieu, 1%. - Une fois bien assis sur le trône, il ne respecte plus la foi juive (sans rompre ouvertement d'ailleurs.) Il sévit contre les Pharisiens quand il lui semble qu'ils com-
plotent contre lui, 196-197. Il favorise l'hellénisme en Palestine, 199: adopte le style hellénistique pour son palais et d'autres monumentsde Jérusalem, 203. — Il réussit à mettre un peu d'ordre au delà du lac de Génésareth jusqu'au Hauran, 200. (Sa politique avait humilié les Juifs parce qu'elle maintenait la nation asservie aux Romains et renversait ses espérances de domination universelle. En compensation, il cherchait a se faire bien voir du peuple par des flatteries.
Meurtrier de la plupart des membres de sa famille, il ordonna, à la naissance de Jésus, de faire périr les petits enfants au-dessous de deux ans de la bourgade de Bethléhem.
Hiel. H. de Béthel et Jéricho, 110.
Hiéraconpolis (Fouilles de Quibell} ville de la Haute Egypte. H. était probablement le centre le plus ancien (dyn. thtnite) en Egypte du clan d'Horus, le Faucon, avant son extension vers le nord, 38, n. 2.
Hiéroglyphes, hittites sur les rocs du mont Taurus. 7".
Hilotes. On ne sait pas au juste d'où vient ce mot; mais il paraît établi que la condition des hilotes fut la conséquence de la conquête dorienne voir Grèce.) Leur nombre était considérable. En principe, ils restaient serfs de l'État, qui les surveillait, fixait leurs obligations et leurs droits à l'égard de leurs maîtres, qui seul pouvait les affranchir, et qui les enrôlait dans l'armée. Ils n'étaient pas propriétaires, mais ils ne pouvaient pas être vendus avec la terre. Par prudence, on tuait les plus vigoureux.
Il se révoltèrent souvent, en particulier au milieu du ve s. où ils purent résister des années à Sparte,
Himère, ville au nord de la Sicile, 164.
Hinnom. Étymologie difficile, 118, n.
3; vallée de H, 117.
Hippos. A l'E. et en face de Tibériade.
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Canton fondé par Alexandre le G. au delà du Jourdain, 198. Il fut conquis par Alexandre Jannée et Pompée.
Hirom 1" roi de Tyr; ami de David et de Salomon; il porta à son apogée la grandeur de Tyr, 128.
Hittites, en égyptien Khéta, 71. — Délimitation de leur royaume. 68; monuments, 68-69. — Dans la liste des peuples de la Genèse, 68, n. 2; — dans les autres énumérations bibliques de peuples, 68, n. 2; — le pays des Hittites dans la Bible, 68, n. 2.
— Rapports avec les peuples voisins, 69. — Leur influence sur la colonie assyrienne de la Cappadoce (xxvie, xxve s. av. J.-C), 15-16. Ravagent Babylone à la fin de la lrc dynastie babylonienne, 32; — leur poussée, vers la fin de la dynastie cassite, 35.
— Leur costume, 70. — Art, 70-71.
Textes hittites sur les rocs du mont Taurus, 70. — Statues d'Astarté, déessede la fécondité, en pays hittite.
78. Religion, 71. Sous la poussée des H., des Sémites de familles diverses refluent vers le sud de la Syrie, vers le xxe s. av. J.-C, 94 (Voir Araméens). Rapports avec les sa-gaz, 96 ; ils agissent contre la suzeraineté de l'Egypte en Canaan, 96.
— Leur résistance h la conquête égyptienne (xvtir dyn.,Thutmès III), 94 ; — ils étendent leur pouvoir jusqu'à Qadesh et leur inflluence jusqu'aux confins occident, de l'Asie Mineure, 99: — II. contre Ramsès II, 99-100. — xive s.=:apogée de leur puissance, 69. — Forcés de s'unir à la confédération de l'Asie Mineure contre l'Égypte(xxedyn., Ramsès III), 102. - Affaiblissement des H.
(xu* s.), 125.
Homme (Voir Humanité.) H. tertiaire.
3; — forme d'h. donnée aux vases du xxve au xvne s. av. J.-C, 75.
Jloms ou Khoms (voir Khoms.) Hoplites. Classe constituant la phalange grecque. L'h. devait être en
état d'acheter et d'entretenir son fumure (armure lourde consistant en casque, cuirasse, jambières, bouclier, lance et épée). Par suite, la force militaire était aux mains de la haute classe.
Horos-Tepessi, ville d'Asie Mineure ; escaliers souterrains, 121.
Hoshêa' (=Osée), dernier roi d'Israël, demande aide à l'Egypte; mais Samarie est prise (722), 135-136.
Humanité (voir Homme.) Plus anciens vestiges de l'h. découverts au Belqà,
Hutran-lepti, souverain d'Élam, 22.
Hydaspes, auN.-O. de l'Inde; affluent de l'Indus; victoire d'Alexandre le G. sur Porus (326), 178.
Hyksôs,h5; étymologie, 62, n. 5; — fondent dynastie en Egypte, 62. — Civilisation sous les H., 63; — leur libéralisme religieux, 63. — Chassés par Ahmosis, sous la xvne dyn. 93.
Hyrcan (Jean), 135 — 106 av. J.-C Fils de Simon Machabée, fut reconnu par les Romains comme souverain indépendant, 192. — H. contre les Pharisiens, surtout après que les Sadducéens eurent envenimé le conflit, 192-193. — Il devient impopulaire; puis, ses vertus lui rendent la faveur du peuple, 193. Ses guerres et ses succès, 193 ; — il fait de l'État juif une puissance ; il bat monnaie,
Hyrcan H, fils d'Alexandre, en guerre contre son frère, Aristobule II qui, soutenu par les Sadducéens, lui disputait le pouvoir. Renversé du trône et rétabli par Pompée, ou mieux par Aemilius Scaurus, son légat en Orient, 194.
Hyrcanie, province de Perse, Bur les côtes méridionales de la mer Caspienne. Des prétendants s'y lèvent contre Darius, 160.J
Hyataspe. (Voir Smerdi&.t
Ja-la-na ta l'époque d'El-Amarna = .-l/'a- /u/ia=Ayyâlon, 67, n. 15.
Iamuthbal=:Emuthbal=É\am occidental, 25,
Ibi-Sin, dernier roi d*Ur, meurt captif en Élam, 22-23 avec note 4.
Idées nouvelles, en Egypte, à la fin de l'Ancien Empire, 55.
Indépendance. Mouvement d'ind. en Syrie-Canaan pour se délivrer de la suzeraineté égyptienne, sous In xvm' dynastie, 95.
t "Sîarrdéesse Terre-mère, 93.
Idin-Amurru (« le dieu A. a donné ». Nom propre de personne de la 1" dynastie babylonienne, 65, n. 4.
Idin~Dagan, roi d'Isin, 2 5, n. 6.
Iduméens (Edomites.) 71 ; — entre 135 et 104 av. J.-C, leur soumission permit au Judaïsme de progresser au sud, 198.
Ikhnaton ou Khunaton ou Khnalon=
Amenopbis IV.
Ikhib-Bel. Nom propre de personne des
tablettes cappadociennes, 15, n. 2.
Ili-Amurru (« Mon dieu est A. »' Nom propre de personne de la lrcdynast.
babylonienne. 65, n. 4.
Ili-.i-zi-ri. Nom propre do personne
babylonien, 25. n. I.
Ili-khaziri = Ui-:îziri '.' Ilion. [Voir Troie.' Ulysse et Diomède s'emparent du Palladium en passant par «n « égout » ou un « aqueduc », lllyrie. Factoreries phéniciennes xixe
ou xvm* dyn. égypt.), 101.
Iln-hani. Nom propre de personne des
tablettes cappadociennes, 15, n. 2.
Ilu-shûma, prince d'Ashshur, 24.
/mmum'/és accîordéesàdes temples égyptiens et à leur personnel, 54.
Impuretés (ou prohibitions) multipliées par les Pharisiens pour arrêter le mouvement hellénisant en Palestine, 204-205.
Inaros, roitelet libyen qui appela les Grecs dans le Delta contre la suzeraineté perse, 169. — Battu par les Perses (454) 170.
Incinération aux temps néolithiques, à Gezer (entre 4000 et 2500». 80; motifs, 83.
Indes [mu des aux temps éocènes, 3.
Indo-européens (Voir Aryens.) Synchronisme. 13, n. 2.
Indra, dieu aryen, invoqué dans un traité entre les Hittites et les Mitannites, 69. n. 1.
Indukush, montagne de l'Afghanistan dans l'Asie centrale. Alexandre le G.
fonda des villes tout autour, 180.
Industrie à Lagash, aux origines de l'Histoire. 9-10; — de la colonie assyrienne de Cappadoce (xxvi* xxv s.
av. J.-C.) 16: — à Ur, 19; — en Egypte (IIIe dyn.) 41 ; — en Egypte XIIe dyn., 56. — en Grèce, l'aversion pour l'ind. était répandue partout, au temps (484-407 av. J.-C.) d'Hérodote (II, 167; ; aussi la laissait-on de préférence aux métèques.
Inhumation. En Canaan, à partir des Cananéens, 80 et 83. Pourquoi Tinh.
-<:J,. — A Chypre, inh. aux Ages du cuivre et du bronze, 89.
« Inspecteurs des prophètes » de la pyramide funéraire, titre Égyptien, 5'i.
Instrumenta des toutes lere' dyn. égyptiennes, 40.
Intellectuels (Voir Sages; Sophistes Ce furent les sommités intellectuelles qui accompagnaient Alexandre, qui contribuèrent le plus à l'expansion de l'esprit hellénique, 179. — . Le grec de la koiné est indispensable aux intellectuels au me s av. J.-C, dans le monde méditerranéen, 181.
« Intendant de la maison de la reine »
titre égyptien, 54.
Intermittent. Sources intermittentes.
Le phénomène de l'intermittence s'explique par la présence, dans la terre, d'un siphon naturel, servant
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de canal d'écoulement. Si ce canal entraîne plus d'eau que les veines d'alimentation du réservoir naturel intérieur, l'écoulement s'arrête jusqu'à ce que le niveau s'élève assez haut pour produire un nouvel écoulement.
Ioniens. Psammétique leur donne des terres en Egypte, 146.
Ibsambul et Ipmmhul, ville de Nubie.
Monuments érigés par Ramsès III (XIX8 dyn.), 100.
Iran Plateau de l'Iran, aux temps néolithiques, 8.
Ir-qa-ta, ville près d'Arwad, 66
Irrigation. Travaux d'irrigation en Basse-Mésopotamie dès les origines de l'Histoire, 10; 18-19; sous la XIIIe dyn. égypt., 57.
haïe, grand Prophète écrivain hébreu du vin* s. av. J.-C. ; son action politique à diverses reprises sous Sargon 137, sous Sennachérib, 139.
Ishmâ-ilu. nom propre du temps de Manishtusu, 25, n. 4.
Ishme Dagan, roi d'Isin 23, n. 6.
Ishtar, déesse féminine par excellence; déesse de l'amour et déesse mère, et aus.si « reine des cieux et des étoiles », et encore déesse de la guerre, des batailles; se tient à côtéd'Asaraddon, 141 ; — porte dl , à Babyloiie (Nabuchodonosor II). inscription des dalles et ornementation, 153.
lsin. Dynastie d'Isin, peu après la chute d'Ur, 23; 24.
Ses rois portent toujours le titre de « roi de Shumer et d'Akkad », 24, n. 4.
Isis, déesse égyptienne, fille de Seb et de Nut, femme et sœur d'Osiris, mère d'Horus; type de la femme et de la mère pour les égyptiens. Les larmes d'Isis produisent l'inondation fécondante du Nil, 36; — le grand temple de Philae lui était dédié.
hocrate (436-338 av. J.-C.), orateur |
i célèbre qui avait suivi les leçons de Socrale, de Prodikos, de Gorgias.
Timide et chétif, il fut d'abord logographe. Vers 393, il ouvrit une célèbre école d'éloquence. Un peu plus tard, il adressa une série de discours ou de lettres aux Athéniens, aux Grecs à des rois notamment à Philippe de Macédoine. Il hâta le conflit entre la Macédoine (Philippe) et la Perse,
Israël. Royaume d' « Israël » ; capitales successives : Shekem, Tirsah, Râmâh, Samarie, 127. — I. doit prêter son armée à Benhadad II, contre Salmanazar II, 130. Civilisation, céramique, 131-132. — Après la prise de Samarie, une partie du peuple delà campagne s'exile soit en Judée, soit en Egypte, 136; — uni aux villes de Syrie et à l'Egypte, contre l'Assyrie, I. est défait par Sargon, 137.
Israël et Juda. (Voir Juda.) Leur division les met à la merci des étrangers, 127, 129, 133. — Unis contre Ramoth Galaad (contre les Syriens), ils sont battus, 130.
Issus, ville de Cilicie, au fond du goli'e d'Issus. Victoire d'Alexandre sur les Perses (833), 177.
Italie. Populations qui s'installèrent en Italie depuis le xvme jusqu'au ve s av. J.-C., 181, n. 1. — Inondée par des populations qui s'étaient confédérées contre l'Egypte et qui avaient été battues (XXe dyn.), 102.
Ithôme, ville au N. de Messène, en Messénie (S.-O. du Péloponèse). Les hilotes en font leur forteresse et y résistent, des années, à Sparte (roilieu du ve s ), 169.
Ivoire rapporté du pays de Puanit (XVIIIe dyn.), 94, n. 1.
lyshma'el, fils d'Abraham (Voir lshmâilu), nom propre du temps de Manishtusu, 25. n. 4
'Ixébhél fille d'Ethba'al, roi de Tyr, donnée pour femme à Achab de Samarie, 128.
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lzgin, ville hittite à l'E. de Comana.
Obélisque hittite d'Izgin, 70.
Jacob. Ce nom propre figure dans un contrat du temps de Sin-mubaliit, 25, n. 4.
Jaffaz= Japu (époque d'El-Amarna, 67, n. 2. Civilisation néolithique (Voir Joppé), 60.
Jamnia (ou Jabné) ville sur la côte S.- O. de la Palestine entre Joppé et Azot. Un des deux points par lesquels les Juifs touchent à la mer, à l'époque Gréco-Romaine, 201. Entre 78 av.
J.-C. et le r*r siècle chrétien, le gros de la population est juif, 198.
Japu, ville cananéenne de l'époque d'El-Amarna ( = Jaffa), 67.
Jarres. Jarres à grains dans maison de Canaan, 74. — Sacrificesde nouveauxnés dans des jarres à Gezer et à Megiddo, 78.
Sacrifices de fondation dans des jarres, 78. — Grandes jarres à provisionsau 1er palais de Cnossos (Minoèn moyen II), 86. Jarres entre xvie et Mie s., en Canaan. 98; — Jarres à grains etc., à Jéricho, (vers 1500), 110, n. 3, voir note 6. — Jarres lmlk en Palestine, 132.
Jarres-mesures en Palestine, 132.
Jason est fait grand-prêtre à la place de son frère Onias, déposé par Antiochus Épiphane; lui-même doit céder la place à Ménélas (172-171)
Jérémie Un des grands prophètes écrivains hébreux (vu' s.) témoin de la ruine de Jérusalem; comprend le danger qui menace Juda, au temps de Nécbao (Egypte) et de Nabuchodonosor (Assyro-BabyL), 152. Opposé à l'alliance égyptienne, 152.
Jéricho. A l'époque de la lre occupation (dès avant le xxxc s.), ni céramique, ni métaux, 110, n. 1 ; — sur mur d'enceinte, au xxe s. av. J.-C, puissantrempart debnques, 73; 110, n. 2; enceinte développée de façon à enclore la fontaine. 73: — les maisons
à J., 74. — Vers le xve s., J. souffre beaucoup, 110; nouvelle ville, 110; (destruction de la ville par Josué(?) ilO). Palais de J. du ixe/vme s., 110:
— maisons, 110, n. 6.
Jérusalem (voir titres divers). Le sol primordial, 114-116; — les eaux à J., 115-116; — caractère des habitants, 116-117; — pluie à J., 116. La « mère» de J. est hittite, 68, n. 2 i. — Situation de la J. primitive, 117 suiv. J.
jébuséenne, 12î>; mur d'enceinte, 73;
— chefs hittites à J.. à l'époque d'El- Amarna, 95; J. et l'Egypte (XVIIIe dyn.), 97; — dessin géométrique peint sur vases de J. 90. — Les Philistins tentent d'y prendre pied après l'investiture de David à Hébron, 107.
— Ruine de J. (586), 152.
Encouragés par Aggée et Zakarïe,
les Juifs reconstruisent le Temple, vers la fin du vie s., 163-164 (voir Temple). — Difficultés des Juifs pour relever les murs de J., 172, n. 1. — Délivrée de la garnison syrienne par Simon Machabée, 191; — reprise sous Antiochus Sidétès (134 ou 133), 192. — Avec Jean Hyrcan (fl05^, Jérusalem était redevenue capitale d'un État indépendant, 193.
Jézâbel (voir 'Izébhél).
Jezreel, sur le chemin des caravanes, 101, n. 1.
Joas, passe par le Sinnor pour pénétrer dans Sion, 121.
Joiakin objet de la magnanimité d'Awêl-Marduk, 154, n. 3.
Jonathan (ou Jonathas),le plus jeune fils de Mathatias (Machabée). En .158, les Juifs hellénisants avertirent le roi de Syrie que J. et ses partisans préparaient un soulèvement. La guerre qui suivit fut terminée par un traité favorable à J., qui fut d'ailleurs bien vu et favorisé du roi syrien, Alexandre Balas. Il avait obtenu beaucoup aussi (titres, argent, cantons) de Démétrius II (voir 198); mais plus lard, ce roi lui fît la guerre. J. obtint un
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premier succès et demanda alliance à Rome et à Lacédémone ; il obtint de nouveaux succès en Syrie, mais la perfidie de Tryphon, compétiteur d'Antiochus VII Sidétès, amena sa capture et sa mort.
Jonathas (voir Jonathan.)
Joppé ou Jaffa. Factorerie phénicienne XIXe ou XVIII' dyn.) 101. — La liste des villes dressée par Thutmès III la mentionne comme une forteresse.
Sous Salomon, elle figure comme le port de Jérusalem (cf. II Chron. II, 16; Esdr. III, 7.) Une inscription de Sennachérib la cite sous le nom de Ja-ap-pu. Au commencement du me s. av. J.-C, l'inscription funéraire d'Eshmunazar la mentionne comme ville cédée à Sidon en même temps que Dôr par un Ptolémée. J. est un des points par lesquels les Juifs touchent à la mer, à l'époque gréco-romaine, 201. — Entre 78 av. J.-C. et le ier s. chrétien, le gros de la population de J. était juif, 198.
Josaphath, roi de Juda, maria son fils Joram à Athalie (fille de Jézabel et d'Achab de Samarie) afin de mieux s'opposer aux Syriens, 129.
Joseph fils de Jacob, en Egypte sous les Hyksôs, 63, n. 1.
Josias, roi de Juda (637-607), Trombe de Scythes, sous son règne, 149-150.
Josué détruit Jéricho, 110.
Jourdain {Voir mer Morte.) A la période pliocène ou miocène supérieur [ère tertiaire), se forma la future vallée du Jourdain, 58. — prend sa source au pied du m. Hermon, traverse le lac de Huleh qui lui sert de premier réservoir, puis le lac de Tibériade (208 m.
au-dessous de la Méditerr.) De là à la mer Morte, il a une pente de 186 m. et court dans une vallée profondément échancrée. — Vers les sources du J., factorerie phénicienne (XIXe ou XVIIIe dyn., 101.
Au delà du J., à l'époque des Macha-
bées, le judaïsme se développa beaucoup, 198.
Juda (Voir Israël et Juda ; Juifs.) Religion plus pure et civilisation plus intense qu'en Israël, 127; J. cherche un appui en Assyrie contre la Syrie, 134; — sous l'influence d'haïe, s'abstient de participer aux luttes entre Syrie-Egypte et Assyrie, 137. — Hait ses maîtres de l'Est, depuis la conquête assyrienne, 151. — Malgré Jérémie, à l'instigation du pharaon Néchao, J. se souleva contre Nabuchodonosor, 152. Ce fut sa perte, 152. — J., la Phénicie et l'Egypte prennent les armes contre Nabuchodonosor; nouvelles invasions et fin de Jérusalem, 152.
Judaïsation des milieux hellénisés, 199.
(Voir H'ilénisme ; Khassidim.)
Judaïsme (voir le mot précédent). Délimitation des régions et villes strictement judaïques (par opposition à hellénisantes) au ae s. av. J.-C, 197 suiv., voir 199.
Judée. Au début des temps machabéens (milieu du ne s. av. J.-C), il n'existe de population juive non mêlée que dans la J. proprement dite, 197. — Une des 3 provinces de Palestine, à la période romano-hérodienne; sa population alors n'est pas exclusivement juive, 199.
Juge. Les j. à Lagash, aux origines de l'Histoire, 12; à Rabylone sous Hammurabi, 30; 31. Chez les Juifs au nie, ne s. av. J.-C. (voir Sanhédrin.) v Juges » hébreux et installation en Canaan, 97.
Juguriha, 186. — Maîtres de Carthage, les Romains voulurent s'étendre sur les terres voisines ; elles appartenaient à la Numidie dont Massinissa était roi. Celui-ci mit son royaume à la disposition des Romains afin d'éviter pire. A sa mort (149), le Sénat partagea entre ses trois fils la Numidie, mais Micipsa régna seul.
Celui-ci, vieilli et n'ayant que deux
fils trop jeunes, s'en remit du gouvernement à son neveu Jugurtha. J.
avait une intelligence très vive; il était intrépide cavalier, très brave, bien résolu à devenir et à rester maître du pays. Il tint tète aux Romains de 112 à 106. puis fut pris par Bocchus. roi de Mauritanie, et orna le triomphe de Marius.
Juifs. (Voir titres divers, ». g. : Hébreux, Israël, Exil . Des J. étaient descendus en Egypte, après la ruine de Jérusalem ^58b\, 152; 188. — Joie des Juifs exilés, au triomphe de Cyrus (adorateur d'Abura-Mazda, « le créateur du ciel et de la terre tolérant. Ils obtinrent de rentrer dans leur pays et de rebâtir leur Temple, 158. Des Juifs vinrent en Egypte durant la persécution d'Antiochus Épiphane, 191 ; ils s'étaient répandus vers l'ouest de l'Afrique, 188. Les deux premiers Ptolèmées emmenèrent en Egypte des prisonniers juifs et. déplus, encouragèrent de diverses manières l'immigration volontaire des J. Ils leur accordèrent ii Alexandrie et dans les petites villes, des droits qui faisaient de la colonie israélile comme de la colonie grecque une classe privilégiée. Les J.
furent heureux sous les Lagides, 188 avec n. 3 (voir Onias IV.) Les J. de Palestine, 187 (voir Lagides.) La guerre romaine en Syrie fut grave pour les Juifs, 189. — Les J. de Babylone, 18S voir Sileucides.) A l'époque gréco-romaine, les J. ne touchent la mer que par Jamnia et Joppé, 201. Le commerce juif, au ne s. av. J.-C.
(voir Commerce.] — Les J. perdent leur indépendance sous Pompée voir Pompée, 194 avec n. 4.
Justice. La j. émane du dieu, 30. — Administration de la j., au pays d'Ur, 17; en Babvlonie, sous Hammurabi, 30; 31.
Ka'kuly, roche k. à Jérusalem, 115.
Kaiaat en Xakhl. (voir en XakhL)
Kâlêb. Négéb de K., 103, n. 2.
Kalé-keuï, ville d'Asie Mineure; escaliers souterrains, 121.
Kamarès. Village sur le mont Ida, au centre de la Crète. Grotte de K. 88.
Céramique de K., caractéristique du Minoèn moyen
Kamileh. Nom d'un iced du Sinaï. 52.
Kamosh, dieu de Moab. Populations massacrées. « spectacle pour K.
= khérem, 130.
Ka-pa-si, pays sur la côte méditerranéenne, entre les Hittites et les Amorrites, 65.
Kaphtor = Crète? 103, avec n. 2 (Voir K-f-ty-xc).
Kaphtoriym rr Philistins;, peuple sorti de Kaphtor, détruisit les 'Awiym et prit leur place, 103, n. 2.
Kara-Bel, ville Hittite entre Sardes et Smyrne,68.
Kara-Dagh, montagne au nord-est du Taurus, 68.
Kâriy, une fois, au lieu de Kerêthiym, parmi les gardes du corps, 103, n. 2.
Karnaïm, ville de Batanée; — honore Atargatis, 202.
Karnak, village sur l'emplacement de Thèbes ; — constructions à partir de la XIIe dynastie; -- Ramsès III les agrandit, 102.
Karkemish. — >Djerabis et Gerablus une des villes principales des Hittites, sur la rive droite del'Euphrate.
sur le 38° de longitude or., et un peu au-dessous du 37° de latitude; — céiamique babylonienne à Karkemish, p 27, n. 3; 68; — conquise transitoirement par Téglathphalasar \", roi d'Assyrie (1100-1080) 125; — Néchao battu par Nabuchodonosor,
Kasallu. (Voir Kazallu
Kashshu = Cassites = Cosséens, (Voir Cassites .
Kashto, successeur de Piônkhi, 135.
Kazallu. ville située entre Marad
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(Afadj) et Ulmash (partie de la ville d'Agadé qui contenait le Temple Ê- Ulmash), p. 25 et 26. (Voir Th. Dangin inRA IX (1912), 122 et 84.
Kérah = Qyr-Moab, à l'Est-Sud-Est de la mer Morte, et à 1.000 m. d'altitude ; capitale de Moab, 130.
Kerêthy — négèb des Kérèthiy, 103, n. 2; ces Kérèthiy sont une branche de Philisthins, p. 103, n 2; transcriptions diverses des LXX, 103, n 2.
Kerubs, gardant l'entrée des palais de Babylone et de Ninive, 112; — Kerubs sur un autel israélite, 112; — Kerubs qui entourent un foyer ardent {Ezéch.), 112.
Kesh, ville non identifiée, soumise à Rîm-Sin, puis à Hammurabi, 26.
K-f-ty-w, Keftiw, en égyptien (correspondant à Kaphtor) est un nom de lieu et de peuple sous Thutmès III, 104, note; — c'est au moins un centre de distribution des produits de la civilisation Cretoise, une région sous l'influence de la Crète elle-même, 104 note.
Kh = transcription de la 8e consonne hébraïque.
Khalulê, ville sur le Tigre, non loin de Bagdad ; — choc descoalisés (Élam et Babylonie) contre les Assyriens de Sennachérib; résultat indécis, 139.
Khamsin, vent torride et déprimant du Sud-Est, à Jérusalem, 116.
K hanneton = Ki-na-tu-na, 67, n° 25.
Kharam = « réservé, prohibé, sacré ».
Terrain réservé au dieu et inviolable (du moins aux profanes) sur lequel, (dès lorsi s'exerce avec plus d'énergie la sainteté divine; par suite, maison de dieu, son domaine. En Babylonie, Y Ê-temen an-ki s'élevait sur un véritable Kh., 154.
Kharran iHarran), ville située sur le Balikh, affluent de l'Euphrate (à peu près en face de Karkemish) 25; point de rencontre des caravanes 26; subissait l'influence de Babylone, 26.
Les fugitifs d'Ur (xxie s.) s'y fixent, 25. — Ses divinités sont Sin et Ningal (les mêmes qu'à Ur1, 25, n. 4; (au temps de Nabonide, 166).
Kharri = Aryens, 156.
Kha-sha bu, ville de la Bêqâ, 66.
Khassidim = « les pieux, les dévots ». — Les réformes d'Esdras et de Néhémie furent acceptées d'un élan à peu près unanime; tous s'étaient soumis à la Loi avec une conviction sincère. Ceux quicontinuèrent l'œuvre des deux réformateurs étaient appelés Khassidim.
A la suite des conquêtes d'Alexandre le G., plusieurs palestiniens apprécièrent l'hellénisme (Voir ce mot.) et le favorisèrent (Juifs Hellénistes.).
A l'époque d'Antiochus Epiphane, les guerres des Machabées commencèrent contre la religion païenne, puis pour l'indépendance qui fut conquise grâce à l'élan du peuple et à la fermeté de ses chefs, les Khassidim, Mais les Juifs « hellénistes », sans renier l'ensemble de leurs croyances, n'admettaient pas que les étrangers fussent si abominables, et cherchaient à connaître leurs idées. Ces Juifs, plus indifférents que les Khassidim, larges par scepticisme et par mollesse, furent appelés, Sadducéens {Saduqim, = « les justes. »
Pourquoi ce mot? On l'ignore.) — Après le triomphe des Machabées, les Kassidim voulurent diminuer l'influence croissante des Suddueéens, les uns par la contemplation et l'ascétisme : ce furent les Esséniens; les autres, par la controverse et les luttes politiques : ce furent les Pharisiens (perushim = « séparés », séparés de l'étranger, séparés des Sadducéens, séparés des Esséniens).
Ce fut surtout la haine de l'Hellénisme qui les caractérisa.
Vers l'époque de J.-C, les Pharisiens avaient réussi à reléguer dans le Temple les Sadducéens affaiblis et à façonner la Palestine à peu près
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entière à leurs idées et à leurs mœurs. Mais il y avait alors une droite et une gauche dans leur parti : la droite était intolérante, hypocrite, orgueilleuse; la gauche représentait le parti politique, « fous furieux »
qui tomberont sous les ruines furaantesde Jérusalem, en 78 ap. J.-C.
(Stapfer )
Khatusura. Nom égyptien [Kh-f-s-r)
du roi hittite Khattusil, 71 ; 100.
Khattusil égypl. : Khatusura), roi hittite qui traita avec Ramsès II, après la bataille de Qodshu et épousa sa fille, 35; voir 71; 100: — traita ave l'Amarra. 69.
Khazaèl [= Azaèl), roi de Syrie, successeur de Benhadad II, tenta de dominer en Syrie et Palestine, 131 ; — battu par Salamanazar II (843),
Rha-za-ti, ville cananéenne (époque d'El-Amarna); plus tard = Gaza, 67.
Khazi, ville de la Bêqà, 66.
Kha-zu-ra, ville cananéenne, au temps d'El-Amarna, non loin de Sidon, 66.
Khepa, dieu hittite, 71.
Rheta, prononciation égyptienne du mot « Hittite », 71.
Khillani, mot assyrien pour désigner les palais occidentaux (Sendjirli), sortesdemigdols ou palais, aux murs non pas nus et droits, mais avec saillies, contreforts, redans ou bastions, 110, u. 7.
Rhêth, mot biblique désignant les Hittites, 68, n. 2.
Khi-na-lu-na, ville cananéenne de l'époque d'El-Amarna (sur la tribu de Zabulon», 67.
Khinnatuni (dans la correspondance d'El-Amarna' ville non identifiée,
Khizmeh. Cupules funéraires à Khizmeh, 82.
Khnalon. — (voir Ikhnatonr
Khôhhâh, nom de lieu dans la région de Damas, 66, n. 1.
Khoms (Homs), ville de Syrie sur le
haut Oronte, 66.
Khorùn, populations à demi-barbares
habitant vers le mont Séïr, 62.
Khorsabad — = Dûr-Sharrûkin.
Khosâh, ville au nord de la tribu
d'Aser, 66, n. 3.
Khunaton. Diverses prononciations de ce mot. (voir Khnalon) s= « celui qui plait au dieu A ton » — nom pris par Aménophis IV (XVIIIe dynastie) après sa réforme religieuse en faveur de son dieu Aton, 94.
Ribalbar, ville située probablement dans le voisinage de Babylone, 25.
Ki-el-te, ou Ki-el-ti, ville cananéenne (époque d'El-Amarna), dans la plaine de Juda, 67.
Kimash, pays au nord-ouest de Suse.
Kinza, ville hittite peu éloignée de Cadès sur l'Oronte — (Référence KAT* 199). Voir 95, n. 6-p. 96.
Kish, ville d'Akkad, 7, n. 2-25, n. 4, exerce la primauté après Lagash, 13; — soumise par Ur, 17.
Kisurra (Abû^Hatab), ville shumérienne située entre Adab etShuruppak, 26; — disparait de l'Histoire, 33.
Kôkîm, ou fours horizontaux (tombes), 113; — fermés avec dalle au temps des Machabées. fvoir Tombes). 113, n. 1.
Koyundjik. Plus de 20.000 tablettes de Koyundjik au British Muséum, 1 iv.
Kpf.-re;, dans LXX, pour l'hébreu Kerê-
thiym, 103, n. 2.
Rudur-Mabuk, roi de Iamuthbal ou Emuthbal = Élam occidental, 25 — Kudur-Mabuk en Canaan, 6i.
Kudurrus, titres de propriété cassites (définition plus précise dans t. II. Littérature.); une collection de Kudurru fut emportée de Babylonie en Elam par Shutruk-Nakhkhunté (xne siècle), 125.
Kuk-Kirpiash, souverain d'Élam, 22, n. 7.
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Ku-mi-di, dans la Béqâ', 66.
Kurash et Kurrash = Cyrus, 155.
Kurts-oghlu, ville hittite à l'est-sudest de TAmanus ; — fragment de statuette hittite, 70.
Kuru-Bel, ville hittite près de Comana.
— Autel massif hittite de Kuru-Bel,
Rûthû1 (Dans LXX : -louÇa'; cunéif. :
Gudu, Gudua, Kutu) Ville d'Akkad = tell-Ibrâhîni, située à 16 km. au N.-E. de Babylone. Son dieu était Nergal. (Voir ce mot.), 200.
Ku-ub-li = Gub-la = Byblos, 66, n. 9.
Lâbaia, un des roitelets de Canaan les plus redoutés (époque d'El-Amarna), 96; reste fidèle à l'Egypte, 96.
Laban et la réalisation de son salaire,
Labashi-Marduk, 3e successeur de Nabuchodonosor II, ne fait que passer sur le trône comme ses deux prédécesseurs, 154.
Lacédémone = Sparte.
Lâchis ■=. Lakish.
Lacustres (Cités 1.), 6.
Lacs. Grands 1. salés, au temps du miocène supérieur, 3.
Ladon, fleuve d'Élide, au nord d'Olympie, 167.
Lagash ( = Telloh) aux origines de l'Histoire, 9 ; 19.
Arts et métiers, 9 ; — salaires, 9. — Soumise par Ur, 17 ; puis par Kudur- Mabuk, roi d'Élam, 25 ; 26. — Disparaît de l'Histoire, 33.
Lagides. Dynastie de rois grecs issue de Ptolémée Lagos. Elle gouverna l'Egypte de 300 à 30 av. J.-C, 179. — Les Juifsde Palestine passent sous leur domination, après la mort d'Alexandre le G., 187.
Laitages, à Lagash, aux origines de l'Histoire, 10.
Liiysh, 106, note.
Lakish (ou Lâchis. La-ki-thi^. A l'ère
quaternaire, on y connaît le feu, on y habite dans des cavernes, 6; — sa position, 73; — mur d'enceinte, au xvme s. av. J.-C, 73; — maisons, 74 ; — céramique, 74, — influences religieuses babyloniennes, 77; — statues d'Astarté « féconde » 78. — Statues de Phtah et de Bès (xvie xve s.), 78.
Place forte sur la route militaire de l'Egypte vers la Syrie, 94. — Factorerie phénicienne (xixc, xvmc dyn.) 101 ; — céramique (xvme, xvie, xue dyn.)99; 98. — Siège de L par Sargon (vu* s.), 139 ; date du siège de L., 139, n. 3.
La-ki-sha, ville canaéenne de l'époque d'El-Amarna, dans la plaine de Juda,
Lances votives à Nippur, 21.
Laodicée. Plusieurs L. fondées en Asie Mineure après Alexandre, 180 ; — on connaît une L. en Lycaonie, au N.-E. d'Iconium; une L. au S.-O. de la Phrygie, sur le Lycos; une L. sur la côte syrienne, au N.-O d'Apamée.
Lapidation. C'était le moyen par lequel les Juifs infligeaient la peine de mort. Ses règles fixes, 208.
Lapis lazzuli rapporté en Egypte du pays de Puanit (XVIIIe dyn.) 94, n, 1.
Larmes d'Isis. (voir Isis.)
Larsa, ville de Shumer, 7, n. 2; soumise par Ur, 17. — Dynastie de L., peu après la chute d'LJr, 23. — L.
conquise par Kudur-Mabuk, roi d'Elam, 25.
Latin. A partir de la domination romaine, le latin était employé, en Palestine (comme ailleurs) pour les inscriptions, les décrets, et autres documents semblables, 201.
Latins. Au moment de la fondation de Rome, les Latins sont bergers, avec une civilisation et une religion des plus simples, 182, n. 1 ; — la nation latine résiste aux Etrusques,
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Laurtum (ou Laurion ;, montagne à lapointe sud de l'Attique. En 483/482, on y découvrit par hasard des mines d'argent.
Léontini, ville à lest de la Sicile S-.O. de Gatane et X.-O. de Syracuse) ; appelle les Athéniens contre Syracuse, 172.
Lépide.M&rc Antoine et L., les deux pr'mpaux chefs césariens étaient l'un consul, l'autre maître de la cavalerie du dictateur. Avec Octave, ils formèrent 43 1 le second triumvirat ot triumvirs réformateurs de la République avec puissance proconsulaire. ») — Sans consulter ni peuple, ni Sénat, ils nommèrent à toutes les magistratures et à toutes les charges; puis, ils dressèrent une liste de proscriptions.
— Octave dépouilla L. du triumvirat et lui donna, comme compensation, le Grand-pontificat. L. avait administré sagement l'Italie dont il avait été chargé comme triumvir, 195-196.
Leucopétra, ville de l'isthme de Corintbe. Victoire des Romains qui mit fin à l'indépendance hellénique (146 av. J.-C), 184.
Leuctres, ville de Béotie iau S.-O. de Thèbes etX-.O. de Platées., Victoire d'Epaminondas sur les Spartiates,
Liban. Ossements humains dans ses cavernes, à l'époque solutréo-magdalénienne, 60; — autres vestiges aux temps néolithiques, 60; — Gudéa, patési de Lagash. va y chercher du bois pour ses constructions, 15; — Tegla|bphalasar Ier pousse jusqu'au Liban, 125: — de même Ashur-nasirapal, 126.
Libation aux sanctuaires néolithiques de Canaan, 76; — aux sanctuaires cananéens, 76 ; 79.
Libit-Amurru Vu œuvre (?) du dieu Amurru »). Nom propre de personne de la Ire dynast. babylon., 65, n. 4.
Libyens. Pour les Égyptiens, la Libye
était le désert qui s'étendait à l'ouest de leur pays, depuis la Méditerranée au nord, jusqu'à l'Ethiopie au sud, et dont les limites étaient mal définies à l'ouest. Les monuments égyptiens représentent les hommes de cette région comme des hommes grands, de forte constitution, aux yeux bleus, la chevelure et la barbe blondes. Leur chevelure est liée à gauche et à droite en deux queues pendant à côté de chaque oreille ; derrière la tête, elle est coupée à hauteur de la nuque. Des tatouages bleus, variant suivant les tribus, ornent leur corps. C'est un peuple de guerriers et surtout de pasteurs.
La principale des tribus libyennes était celle des Labu [Lebu ou Lubu .) Séti Ier fit des incursions heureuses dans le pays libyen. Sous Ménephtah, les L. envahirent plusieurs fois l'Egypte, 104; — et. de nouveau sous Ramsès III, p. 104; après des alternatives diverses, ils furent refoulés au delà des chaînes libyques; des forts leur barrèrent le chemin de l'Egypte : leur pays ne fut plus qu'une réserve ou les pharaons levèrent annuellement des soldats. C'était introduire le péril dans la demeure. La XXI* dyn. avait cru bien faire de s'appuyer sur eux; ils renversèrent le trône, et Sheshonq fonda la XXIe dyn. — Sous l'influence des Grecs de Cyiène, des Carthaginois et surtout des Romains, les Libyens des villes se civilisèrent superficiellement ; les autres continuèrent a vivre leur vie de nomades et de chasseurs.
Les Romains désignaient, sous le nom de Libye, le pays situé sur les côtes entre la grande Syrte et l'Egypte. — Il est plusieurs fois question, dans la Bible, des L. descendants de Phuth TM : Pût).
Lieux de culte (voir Culte; Sanctuaire : Temple) en Canaan, aux temps néolitiques, 76 ; — lieux de c. cananéens :
description, 76 ; — Lieux de c. dans le bassin de la mer Egée (90-98) = cavernes, ou espaces à l'air libre (mont Juktas; Petsofa), 90-91. — L.
de c. dans les cours des palais de Cnossos, Phaestos. Gurnia, 91.
Ligurie. Les Ligures et les Gaulois cisalpins avaient toujours attaqué en commun les Romains. En 238, Sempr.
Gracchus commença à ravager la Ligurie. En 180, une colonie romaine établie à Luna servit de forteresse contre les Ligures au pays desquels conduisait la voie Aurélienne qui longeait la côte depuis Rome, t84.
Limmu. On appelait lirnmu, en Assyrie, des personnages dont une liste fixe était dressée pour que chacun d'eux donnât son nom à une année. La première année pleine du règne prenait le nom de celle de l'avènement du roi, puis venait celle du Grandvizir, celle du Tartan, etc., certaines même tiraient leur nom de notables qui ne sont pas autrement désignés que par ce terme limmu, commun à tous ceux de la liste, 137.
Lion, spécialement consacré à la Terremère, 93.
Litanies, pendant le sacrifice, au pays de Shumer, 22.
Livre des morts. Sorte de vade-mecum du mort, en Egypte, composé de chapitres ajoutés, de siècle en siècle, et sans ordre, à un noyau primitif, 55.
(Voir t. IL Littérature).
l m l k. Jarres lmlk, en Palestine, 132.
Location, Défense aux Juifs de louer aux païens maisons ou champs, 205-
« Loculi». Bancs-1. (tombes), 113, n. 3
Longévité (Voir Patriarches).
Loth. Nom propre, dans l'histoire d'Abraham. (Cf. La-tu, nom babylonien) 24, n. 4
« Luccres » Nom dune tribu étrusque établie sur le mont Coelius (Elle tirai! son nom d'une petite ville étrus-
que, Lucerum , une des 3 tribus primitives de Rome, 182.
Lucullus (Lucius), 186. — L. gouverneur des provinces d'Asie et de Cilicie qui se trouvait à la tête de cinq légions ; il fut chargé de la seconde guerre contre Milhridale. La tâche était rude; L. mena vigoureusement l'expédition, en Galatie d'abord, puis en Bithye. Après une campagne maritime habilement menée, L détruisit la flotte ennemie de la mer Egée, et, en 72, il occupait tout le Pont et la petite Arménie. En 69, il battit Tigrane, roi d'Arménie, fidèle à Mithridate, et, poussa plus avant. Mais L. n'était pas aimé des soldats. Une mutinerie l'obligea à reculer jusqu'à la province d'Asie (67 av. J.-C.). Les fruits de ces 8 années de campagne étaient perdus.
Lukku = Lyciens.
Lullubi, dans leurs montagnes du Zagros, sont poursuivis par Narâm-Sin,
Lune. Fêtes de la nouvelle 1., de la pleine 1., du jour où lai. disparaît,
Luqsor, village moderne sur l'emplacement de Thèbes d'Egypte. — Monuments érigés parThutmès III (XVIIIe dyn.) 99; par Ramsès III (XIXe dyn.) 100; Ramsès III restaure ses monuments, 102.
Lûz. Construction de la ville de L. au pays des Hittites, 68, n. 2.
Lygdamis ( = Tugdammé. Le T est devenu L par dissimilation, comme dans tongue, zunge, dingua, lingua.) — Chef des Cimmériens (Scythes nomades) qui pénétrèrent jusqu'à Sardes, 194, n. 4.
Lycaonie. Rapports avec les Hittites,
Lycie. Elle entre dans une ligue hittitosyrienne eontre l'Egypte (XIXe dyn.) 99-100, puis dans celle d'Asie Mineure (XXe dyn.) 102-104. — Battus, les Lydiens passent en Italie, 102.
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Lycurgue, 187. — Législateur de Sparte.
Il aurait vécu dans la lre moitié du ixe s. av. J.-C. (Plusieurs ont contesté son existence:. Il fit de longs voyages,, visita l'Egypte et poussa peut-être jusqu'à l'Inde. A son retour à Sparte, cédant aux vœmx du peuple fatigué de la tyrannie de Gharilaos et à l'oracle de Delphes, il entreprit la réforme de l'État. On lui attribue un code dont les sentences précisaient quantité de prescriptions transmises par la tradition orale. (Notons : la distribution du peuple en tribus, phraties, etc.; le partage du sol; l'établissement d'un sénat; la fixation des droits de l'assemblée du peuple ; éducation commune, repas publics, discipline militaire.) L.
serait alors parti pour un long voyage dont il ne serait jamais revenu. — Ce « Code » fit, pendant des siècles la grandeur de Sparte. — Il est difficile de discerner ce qui remonte à L. (s'il a été vraiment législateur et ce qui appartient aux siècles suivants.
Lydda, au S.-E. de Jaffa n'est pas mentionné avant l'Exil. C'est un des voaot les plus septentrionaux en communion avec Jérusalem, depuis Antiochus Ëpiphane jusqu'à Jean Hyrcan, 197-198. — Entre 175 et 135. L.
est le point le plus avancé du judaïsme, à l'ouest, 198.
Lydie, province d'Asie Mineure sur la mer Egée, entre la Mysie (Pergame) et la Carie (Milet, Halicarnasse) ; capitale : Sardes, (notons aussi Smyrne) fut d'abord un état féodal. Rapports avec les Hittites, 69. — Deux familles se disputaient le pouvoir : les Tylonides et les Mermnades. Son premier roi fut Gygès, fin du vne s.
(Voir Gygès). Elle succomba avec Crésus (4e successeur de Gygès) en 545. (Voir Crésus.) Cet événement mettait tous les rois de l'Orient à la discrétion de Cyrus, 156.
Ma-an-kha-te. Ville cananéenne {époque
d'El-Amarna) dans la plaine de Juda, Machahée [Macchabée), qui peut signifier marteau ou marteleur), martel fut le surnom de Judas, 3e fils du prêtre Mathatias. La gloire qu'il acquit par ses exploits fit donner son surnom à toute la famille.
Guerre des Machabées — les 25 ans de lutte des Juifs contre Antiochus Épiphane et contre le mouvement d'hellénisation en Palestine sous la direction des M., 191 ; — cette guerre fit de Jérusalem la capitale d'un État indépendant et fort, et fortifièrent l'attachement des Juifs à leur foi, 193.
Sépultures à l'époque des M., 82, D. 1: 113, n. 1.
Livres des Machabées. Il y en a quatre dont deux apocryphes. Le 1er, canonique, primitivement écrit en hébreu et dont nous n'avons que la version grecque, raconte l'histoire de Judas Machabée, de (Jonathas) Jonathan et de Simon (en tout 40 ans, de 175-135 av. J.-C); le 2d, écrit en grec, est plutôt un second livre sur les Machabées. Il contient d'abord des documents (I-II, 19), puis des morceaux d'bistoire relatifs à Seleucus IV, Antiochus Épiphane, Antiochus V Eupator et Démétrus Soter.
Les livres III et IV sont apocryphes, 189 (Voir t. IL Littérature).
Macédoine, aux temps éocènes, 3; — Rome lui ravit son indépendance (146 avant J.-C.) 179; — au ne siècle avant J.-C, peut résister plusieurs années aux Romains, 184.
Mddaba, ville au Nord-Est de la mer Morte et au Sud-Est du mont Nébo — prise par Mésa, roi de Moab, 130.
Madai= Mèdes.
Magan — Le problème de l'identification du pays de Magan, 13-14, note — un des centres les plus antiques de la civilisation shumérienne — 14, note.
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Magdalénien; aire de la civilisation magdalénienne, 6: — l'homme aux temps magdaléniens, 6; — en Canaan, 60.
Mageddo ■=. Mégiddo.
Magharah, un wed du Sinaï, 51-53.
Ma-gid-da, ville cananéenne à l'époque d'El-Amarna, 67 ; — (voir Mégiddo).
Magnésie, ville à l'Ouest de la Lydie, sur le fleuve Hermus; — défaite.
d'Antiochus le Grand par les Romains 189; 184.
Ma'hasa, ville cananéenne de l'époque d'El-Amarna, au Nord-Est de Jaffa.
Mâ'in. (Voir Ba'al Méon).
Malaky, roche m. à Jérusalem, 115.
Mamillâ, bassin à l'ouest de Jérusalem,
Mauru, dieu hittite, 71.
Magie. En Egypte, formules magiques,
fatras magique
Maires — au pays d'Ur, 17 ; — au temps d'Hammurabi, 31.
Maisons — maisons des pauvres à Nippur, 21 ; — maisons des riches, 21 ; — maisons entassées dans les villes de Canaan, 74; — description de maisons de Canaan, 74 ; — maisons à Jéricho 110, n. 6.
Ma-kid-da =. Ma-gid-da, 67, n. 22.
Malatia — ville hittite, à l'extrémité Nord-Est de l'Anti-Taurus, sur une des boucles de l'Euphrate, 68.
Mal-ka-tu, nom propre ' babylonien, du temps de Sargon et de Manishtusu — 25, n. 4.
Marmertins [— consacrés à Mars) ; — aventuriers italiotes qui avaient servi Agathocle de Syracuse. — Ils s'emparèrent de Messine; puis, près de succomber sous les coups de Hiéron, tyran de Syracuse, ils se donnèrent aux Romains, 265.
Manahad =r Ma-an-kha-te, 67, n. 17.
Manasaé, roi de Juda, essaie de noyer les dissensions dans le sang, 146-
Mandane, fille d'Astyage, à qui aurait dû revenir le sceptre des Mèdes, son père n'ayant pas d'enfant mâle. Elle fut mariée à Cambyse; mère de Cyrus le Grand, 155.
Manishtusu, roi de Kish, 25, n. 4.
Marinai, Manni, Manna, un des états de l'Urartu; — s'agite sous Ashurbauipal; — il est soumis, 144.
Mantinée, ville à l'Est de l'Arcadie (centre du Péloponèse). Au ve siècle, des agglomérations rurales s'y forment, 169.
Mar-Amurru {« fils du dieu Amurru »), nom propre de personne de la lre dynastie babylonienne, 65, n. 4.
Marash, ville hittite, au Nord de Sakje-Geuzi. — Lion en ronde-bosse et fragments de statues hittites, 70.
Marathon. Petite ville au Nord-Est de l'Attique, célèbre par la victoire des Athéniens (Miltiade), sur les Perses (490), 162.
Marduk-apla-iddina I (Mérodak-Baladan), roi cassite de Babylone ^1201- 1 189; . Regain transitoire de l'influence Cassite à Babylone, 125, n. 3.
— Marduk-apla-iddina II. 135; — battu par Sargon, 137-138; reparaît et trouve des alliés, 138, voir 139.
Mariage. Le m. à Lagash, aux origines de l'Histoire, 12 avec notes 8-10 ; — sous Hammurabi, 28 suiv. — Les m. royaux ou princiers « scellaient »
les traités, 35, n. 5; 151. —- Certaines différences de droit matrimonial entre Judéens, Galiléens et Péréens.
vers l'époque de J.-C, 199, n. 1.
Marine (voir Flotte).
Marisa, à l'ouest de Betsur et au S.-O. de Socho, sur le tell S&ndahanné, dominant les routes importantes qui conduisaient de Gaza à Hébron et a Jérusalem ; fut fortifiée par Roboam II Chron. XI, 8). Une colonie phé-
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nicienne s'y établit sous les Ptolémées. Après 1 Exil, c'était une capitale les Edomites. — Prise par Jean Hyrcan, 198; — détruite par les Parthes ^40 av. J.-C. .
Marius, 186. Paysan italiote qui sut se distinguer dans l'armée, s'enrichir, devenir chevalier. Après ses succès sur Jugurtha, les Cambres et les Teutons, et ses 5 consulats successifs, il ne voulut plus redevenir simple citoyen. Par un retour de fortune, pendant la lutte entre la plèbe et l'aristocratie, tandis que Sylla était en Orient, il fut rappelé par Cinna.
Alors, pendant plusieurs jours, on massacra à Rome les hommes connus pour appartenir au parti aristocratique. Par un revers de fortune, dans la lutte entre les Italiotes et les révolutionnaires (question des alliés et du droit de cité. Voir guerre sercile), M. fut proscrit; il se réfugia sur les ruines de Carthage... Sans élection, M. et Cinna reprirent un 6e consulat.
M. mourut (86 av. J.-C), de fureur et d'ivrognerie.
Hmwk divinité mi-grecque, mi-sémitique, 202; — dieu de la pluie, adoré à Gaza (Une dédicace du CIS 5892 permet de déduire la présence d'un Marneion à Ostie. Franz Cumont, Les religions orient., 163 et
Marne. Grandes couches de m. formées aux terrains du miocène supérieur, 3.
Marseille Voir Massilia).
Marlu. mar-tu se lit Amurru « gens de l'ouest ». Les Babyloniens entendaient par là tous les étrangers qui étaient venus s'établir dans le pays, 24 ; — les deux idéogrammes mar-tt désignaient peut-être autre chose qu'Amurru, 65, n. 5.
Mashkim, procureurs chargés d'instruire les procès et de contrôler les dépenses du culte et du personnel, au pays d'Ur. 17.
Mashqum. Nom propre babylonien (Cf. Méshéq), 25, n. 4.
Masios. Mont M., en Mésopotamie septentr., à hauteur de la Comagène,
Massêbôth, au Sinaï, 53, n. 2, 3' = stèles commémoratives à l'origine.
76 et 79 ); m. massives des sanctuaires cananéens érigées autour d'un humble béthyle, pieu en bois, 76; — distinctsdes pilastres à double hache de Cnossos, 91.
Massilia, fondée par les Phocéens, 600 ans environ av. J.-C. Elle fut bientôt très prospère, fonda de nombreuses stations maritimes Hyères.
Antibes, Nice, Agde) et noua des relations commerciales à de grandes distances, dans l'intérieur des terres.
Presque tout le commerce de la Gaule était aux mains des Marseillais. Une haine commune des Carthaginois rapprocha Romains et Marseillais. — Commerce de l'Orient avec M.. 166.
Mastaba, description. 41.
Maltaniyâh, dernier fils de Josias, imposé à Juda par Nabuchodonosor, prend le nom de Sideqiyâh, 152.
Mattiuza, roi du Mitanni, traite avec Shubbiluliuma, roi des Hittites, 149; et épouse sa fille, 35.
Medaba, ville moabite à l'origine, à l'E. de la mer Morte. D'après l'inscription de Mésa (voir t. II. Littérature), elle appartint au roi d'Israël, Omri; puis, à partir du milieu du ixe s., elle retourna aux Moabites pour passer ensuite aux arabes Xabatéens. Sous les Machabées, M.
était une forteresse importante prise par Jean Hyrcan , 198.
Mèdes (Madai), aryens, 148 s., leur habitat. 149. —S'agitent sousAshurbanipal; ils sont soumis, 144. — Ils regrettent (débuts de Darius) la dynastie de Cyaxare, 160. — Mouvement parti<Milari«le de M. (vers 409),
Medinet Habu. Palais de M., à Thèbes; bâti par Ramsès III (XXe dyn.), 102, — les Philistins représentés à M.,
Médique. Guerres m., cause générale,
Méditerranée. Formation de la mer M., 3; le commerce interméditerranéen,
Mégabyse, général d'Artaxerxès qui, après avoir vainement essayé d'acheter Inaros et ses Égyptiens, les battit (454), 169 ; 170.
Mégalithiques. Monuments m., 7; aire des monuments m., 7; — en Canaan, 61 ; souvent dans but funéraire, 61 ; introduits par les « Cananéens »
(vers 3000 av. J.-C), en Canaan, 61.
Megiddo (Meghido; Ma-gid-da à l'époque d'El-Amarna), 67, n. 22. Civilisation néolithique à M., 60; — à l'invasion des « Cananéens », des agglo mérations de maisons se formaient, 61 ; — superficie peu étendue de M.
72; sa position, 73. — Forteresse (xxve-xxe s.). 73; — les maisons, 74.
— Sanctuaire néolithique, 76; — Sanctuaire cananéen, 76. — Massêbôlh massives, 76. — Place forte sur la route militaire d'Égypté vers la Syrie, 94; 101, n. 1 ; — téraphim des sanctuaires cananéens, 77;
— sacrifices de nouveaux-nés, 78;
— sacrifices de fondation, 78, n. 5. — Deux sépultures cananéennes dans chambres funéraires voûtées contenant 5' et 12 squelettes, 81 : vases d'albâtre, lames de bronze, perles en émaïl égyptien, 81. Influence égéenne sur la céramique 81. — M. prise par les armées de Sheshonq (sous Jéroboam), 127.
Meisé (voir wed Meisé).
Meli-shipak II, roi cassite de Babylone ; 1216-1202). Regain transitoire de l'influence cassite, 125, n. 3.
Mello, faux nom propre de la Vulgate, 123, n. 1.
Melos = Milo.
Melukhkha. Le problème de l'identification du pays de M. 13-14, note.
— Un des centres les plus antiques de la civilisation shumerienne, 14, note. — A l'époque de Sargon, 137.
Memphis, au sud du Caire. Son nom en égyptien, 40, n. 3; cf. 36, n. I ; centre des énergies de l'Egypte, 46; —
— monuments érigés par Ramsès III (XIXe dyn.), 100; — factorerie phénicienne (XIXe ou XVIIIe dyn.) 101.
— M. prise par Cambyse (vic s.), 159.
Menakhem de Samarie, vaincu par Té-
glathphalasar III, 134.
Mendès, ville du Delta. Factorerie phénicienne (XIXe ou XVIIIe dyn. égyptienne) 101.
Ménélas était le frère de Simon le Benjaminite (II Mac. IV, 23; voir III, 4), et par conséquent n'était pas de race sacerdotale. Envoyé auprès d'Atiochus Épiphane (175-164 av. J.-C.) pour lui porter le tribut du Grandprêtre Jason, il offrit au roi 300 talents de plus que Jason et obtint le Grand-pontificat (172/171 av. J.-C.) 190. Il fit assassiner Ouias III, Grandprêtre légitime qui avait été déposé pour céder la place à Jason, 190; — se signala par d'autres crimes. Le bruit ayant couru qu'Antiochus était mort dans sa 2e campagne d'Egypte (170 av. J.-C.i, Jason attaqua Ménélas qui dut se réfugier dans la citadelle. Antiochus à son retour vengea terriblement M. : il extermina 80.000 hommes et en réduisit 40.000 en esclavage; à l'instigation de M., il profana le Temple et le pilla. (II Mac. V; I Mac. L).
Méncphtah, a un âge avancé succéda à Ramsès III (XIXe dyn.) 100; — pharaon de l'Exode (?)!97, n. 5; 100, n. 1. Invasion des peuples de l'Asie Mineure repoussée, 100. — Sa momie est exposée au Musée du Caire, 100.
Menés, 1er pharaon, 36, n. 1; — serait 'A/i'a le guerrier, 38, n. 2 et 3.
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Menhirs, 7; en Canaan, 61.
Mer orientale, ou* temps éocènes. 3.
k Mère du pauvre », 10, n. 1
Mermnades, dynastie de Lydie fondée par Gygès, 151.
Mer Morte Formation du bassin fluvial de la mer Morte et du Jourdain au temps du miocène supérieur, 3; 47 n. ! ; — lac salé avant sa constitution géographique définitive, 59; — forme actuelle du bassin de la mer M. déterminée à l'aurore des temps historiques, 59, — Distance de Jérusalem, 114.
Merodak (ou Mérodach) - Baladan = Marduk-apla-iddina.
Mer Rouge. Formation de la mer R.
aux temps tertiaires. 3; 47, n. 1.
Mesa (ou Mesh'), roi de Moab (du temps de Joram de Juda, ixe s.), 139. Inscription de M., 130. (Voir t. II, Littérature .
Méshéq, père d'Eliy-ézér. (Cf. Mashqum babylonien) 25, n. i.
Mésopotamie, aux temps néolithiques, 7; — aux temps shuméro-akkadiens,
Mercenaires grecs, leur réputation au ive s. av. J.-C, 174-175. — La révolte des mercenaires carthaginois, à la fin de la lre guerre punique v241) prive Carthage d'une partie de ses soldats. 183.
Messianisme. Les descriptions relatives à la personne et à l'œuvre du Messie ne sont pas toutes du même ordre :
les unes se rencontrent toujours ou presque toujours, on peut les appeler fondamentales, ce sont les idées morales cl religieuses ; d'autres ont un caractère secondaire, ce sont les promesses matérielles. — Le royaume des Hébreux devait être celui dans lequel d'abord, et puis par lequel serait établi le royaume de Yahweh; il devait donc « conquérir » les peuples à Yahweh.
L'orsque les « hommes de Dieu »
à l'époque des Prophètes écrivains surtout'* prononçaient leurs oracles, on pensait que l'œuvre messianique comporterait des interventions divines en 3 étapes :
/** étape : (ou lre intervention), préalable, préparatoire : Israël-Juda étant très coupable, Yahweh devait le purifier par l'épreuve et le ramener à la vie.
2e étape : Intervention de Yahweh pour fonder son royaume, conquérir les nations et faire régner la justice et la paix; — mais fonder son royaume sans commotion violente, d'une manière progressive.
3e étape : Ce progrès ne devait pas être uniforme; il comportait bien des retours en arrière. Les Prophètes entrevirent des secousses plus définitives : de grands bouleversements mettront fin à l'ordre actuel du monde et au temps présent; — et puis, sur une terre nouvelle et sous de nouveaux cieux, sera établi un ordre absolument nouveau : ce sera le triomphe complet, unanime, éternel de Yahweh.
Mais ces idées n'ont pas toujours été vues — ou du moins présentées — avec cette précision.
Vers la fin d'Alexandre Jannée, les Sadducéens peuvent estimer que le messianisme est en voie de se réaliser, le Judaïsme étant en progrès sur l'Hellénisme, 194.
Messine iYoir Rhegium). Prise par les Mamertins. 183.
Métaux vYoir Monnaie). Il semble qu'il y avait eu, en Orient, dans l'antiquité, deux foyers des inventions métallurgiques : 1° le plus ancien correspondant à la Chaldée ou à l'Elam, dont les montagnes sont riches en minerais de cuivre; 2° l'autre dans l'Asie centrale qui aurait transmis ses découvertes par la migration des peuples sibériens. Les plus anciens instruments métalliques sont faits en cuivre pur; plus tard
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seulement, apparaît le fer et le bronze, toutes les fouilles le prouvent. Et cependant « on a des raisons techniques de penser que l'homme a dû obtenir le fer et le cuivre avant le bronze » (Saglio, Antiquités : Ferrum), parce que moins difficiles à préparer; mais pendant très longtemps les objets de fer travaillé par lui ont dû être très petits, très frustes, très fragiles.
A Suse, antérieurement aux premiers monuments shumériens, on trouve clans la nécropole des haches, ciseaux, burins, aiguilles, miroirs en cuivre. Du règne de Shilkhak-In- Shushinah (vers 1050) nous avons un plateau de bronze Om.60 X Om.40, dit sil Shamshi, représentant un hautlieu ; — une déesse aux serpents, p.
23, n. 2; des anneaux en fer parmi des objets divers. En Basse-Mésopotamie, dès 3000, nous avons des statuettes de fondation, des armes et des outils en cuivre pur. Cf. p. 11.
— Les métaux sont abondants en Cappadoce au xxvi ou xxve s. p. 16.
Au xxve xxive s. av. J.-C. (dynastie d'Ur), on savait ouvrer le cuivre et le bronze (coupes, miroirs, haches, bassins, etc., anneaux et sièges en cuivre) ; on avait des anneaux et des pectoraux en argent. Il existait des dépôts où l'on conservait les métaux, soit en barres ou plaques, soit déjà ouvrés. L'argent servait aussi quelquefois pour les transactions commerciales.
En Egypte (Voir Or), l'or accompagné l'argent sous la forme d'électrum. (Autempsde laXIIdyn., 2000-* 1788*. les sarcophages des princes égyptiens sont ornés de feuilles d'or renfermant 17 p. 100 d'argent). Dans les textes cunéiformes, l'or est fréquemment mentionné, depuis l'inscription de Gudéa (xxve s.) ; il y paraît comme le métal précieux par excellence, employé pour les bijoux, les statues de divinités, la décoration par application de métal. A Suse,
dans le temple de Shushinak, on n trouvé quantité d'objets votifs eu or, de nombreux objets votifs en argent, de très nombreux en bronze (en particulier des statuettes, et quelques objets votifs en plomb ; un masque d'argent (pas postérieur au xie s.) une statuette d'or (de 0.063 do haut.) et une autre en argent de même hauteur). Pour Suse, Mémoires, t. VII, passim.
Le fer. Dans les textes des Pyramides, le fer (/»') est mentionné, et l'on a trouvé des fragments de fer dans la maçonnerie de la grande pyramide et, à Abydos, parmi des vases de bronze de la VIe dyn.; une pointe de javelot en fer de la XIIe dyn. Mais tout ce fer n'est que du fer doux (Meveh, Hist. de VAnt. II, § 257). — Dans les milieux helléniques, à Mycènes, à Troie, Tirynthe,Orchomène, Olympie, parmi les objets découverts antérieurs à Homère, pas de fer (tandis que les objets en cuivre ou en bronze sont nombreux, l'or très abondant. Dans les parties les plus anciennes des épopées homériques, le fer apparaît bien plus rarement que dans les récentes; dans V Iliade, les armes sont toujours de cuivre ou de bronze; certains objets agricoles ou domestiques (ciseaux, couteaux) seuls sont en fer. Dans l'Odyssée apparaissent des armes de fer (Saglio, 1. c.) — L'emploi du fer en Babylonie remonte, semble-t-il, à 2500 environ (Mémoires, t. VIII 338 suiv.). Dans le « magasin de fers »
(ixe ou vme s.) de Khorsabad, Place a découvert 160.000 kg. d'objets en fer de toute espèce (crochets, pics, pioches, socs de charrue, marteaux, etc. Dans le mobilier funéraire d'Ur et d'Érek, le fer n'a figuré que pour de très petites amulettes. — On a noté que dans le Pentaleuque le cuivre est cité 40 fois, et le fer 2 fois seulement En hébreu, fer se dit barzel, mais on pense que ce mot doit signifier aussi quelquefois ba-
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salle soit parce que le basalte contient du fer. soit parce qu'il en a la couleur et la densité. Par ex., le lit de fer du roi Og (Deut. III, 11) aurait été un sarcophage en basalte: de même, dans « une terre dont les pierres sont de fer » (Deut. VIII, 9 , il s'agirait de basalte. — A Dama*.
Thutmès III XVIIIe dyn.) s'empara de quantités considérables de fer Karkemish et Damas étaient alors des centres métallurgiques importants '. — L'Histoire des Philistins appartient ù l'époque ou le fer se substitue au bronze, 108.
Métèques, étrangers domiciliés en Grèce, 165. — Thémistocle leur avait conféré l'indemnité complète; au Ve 5. (Périclès), ils payaient un droit de résidence pour acquérir une situation dans la société. Ils ne pouvaient acheter la terre attique, aussi ne s'avançaienl-ils guère dans l'intérieur du pays.
Mt.tt.o ôpsû} = déesse Terre-mère, 93.
Meurtre rituel du pharaon (?;, 43, n. 2. Mezzy. Roche m., à Jérusalem, 115.
Migrations. Grandes m. maritimes, 101.
Mi-iz-ri= Egypte, 36, n. 1.
Mikmâs (aujourd'hui Makhmùs au N.- N.-E. de Jérusalem. En descendant dans la vallée un wadi se rétrécit entre de hautes parois de rocher de manière à former un véritable défilé (Voir I Sam. XIV, 4 s.).; à droiteet à gauche, deux pics (cf. I Sam. Le).
Défaite des Philistins à M., 107.
Milet, ville de Carie, S.-E. de l'Asie Mineure. Expéditions qui amènent sa ruine, 161. (Voir Philosophie.) Milkâh. Nom propre Histoire d'Abraham.) Cf. Mal-ka-tu, 25, n. 4.
Milki-ili, roitelet de Canaan, contre la suzeraineté égyptienne (XVIIIe dyn.
El-Amarna':, 97.
MaiS. Étymologie, 122, n. 5. M. = remblai ou entassement de constructions destinées à fermer la vallée à
l'angle S.-O. du Temple et à 10. du palais de Saumon. Le M. protégeait les 2 vallées, 123. — Il n'y a pas de millo davidique, 123, n. 1. — Le m.
d'Ezéchias, 123, n. 1.
Milo ou Melos Philacopi dans les Cyclades,87; — centre producteur d'obsidienne, 88; — exportation d'obsidienne, 88. — On importe de la céramique polychrome de Kamarès et, au temps de la 3e ville, de la céramique mycénienne. 88. — Histoire de la céramique de Milo Division!, 88, n. 2, — influence de la céramique cypriote, 90. — Factorerie phénicienne XIXe ou XVIIIe dyn. , 101.
Mines. Exploitation des m. en Asie Mineure, au xxvie ou xxve av. J.-C, 16; — m. au Sinai, 53; — m de turquoises du Sinai exploitées par les pharaons des IIIe-Ve dyn., 46; surtout sous la VIe dyn., 54 : au Moyen Empire, 56; sous le Nouvel Empire (XVIIIe dvn.' 94, n. 2: sous Ramsès III XX' dyn.'), 102.
Minoèn de Minos, roi préhistorique, mythique, de Crète). — Divisions de la période minoeune, en Crète, 84.
Minoèn ancien i : décoration colorée delà céramique, dessin géométrique, 85. — Petites épées triangulaires en cuivre, 85.
M. ancien n. Lignes courbes. Tour à potier. Statuettes grossières en albâtre, en stéatite, en marbre. Le silex et l'obsidienne sont employés concurement avec le cuivre, 85.
M. ancien m. Sceaux ornés de hiéroglyphes, de manière égyptienne, 85.
Minoèn moyen i. Dessins géométriques polychromes. Déjà on dessine des êtres de la Nature.
M. moyen n. Art brillant de Cnossos (Crète.) ; détails du grand Palais, 86. Corps humain bien modelé. Femme habillée « à la moderne. » Vases polychromes 86.
M. moyen ni. 2e palais de Cnossos.
Apogée de la civilisation et de l'art
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de la Crète. Dessins céramiques clairs sur fond obscur, 86.
Minoèn récent i et ii. Dessin céramique obscur sur fond clair. Ecriture linéaire. Fresques fines; admirables vases sculptés en stéatite, 86.
M. récent m = époque mycénienne,
Miocène. Le monde aux temps m., 3. — Le m. en Palestine, 114.
Miroir, dans une tombe de femme philistine, 109.
Mishna. Dans les Synagogues (nées après la captivité), lesDocteursde la Loi ou Scribes donnaient des explications qui constituèrent une sorte de commentaire de la Loi, qui l'« entourait d'une haie ». Pour lui donner plus d'autorité, on finit par l'attribuer à Moïse. Au temps de Hillel (Ier s. chrétien) fut rédigé un texte de ce commentaire traditionnel, oral jusqu'alors. Ce texte est perdu. Au début du ne s. ap. J.-C, Rabbi Aqiba classa les traditions orales par ordre de matières. Son texte est perdu aussi (on l'appelait Mishna.) Nous avons la Mishna de Judas le Saint (début du ne s.) ; elle relève directement du texte d'Aqiba.
Mishna = répétition ide la Loi) ou « reproduction (de paroles sues par cœur ) — La M. cite certaines différences relatives au droit matrimonial et à la loi du repos entre les Juifs de Judée, de Pérée et de Galilée. 199, n. 1. (Voir t. II, Littérature.)
« Missi dominici », ou légats parcourant le pays d'Ur, 17.
Mitanni, pays au nord de la Mésopotamie et de la Syrie, 35; 65-66. On y parle hittite, 6ti; — traité conclu avec les Hittites, 69.
Mithridate, 186 (Voir Pont.) En 129, quand fut organisée la province d'Asie, Rome avait laissé subsister aux limites de l'empire de petits rois, ses clients, en les chargeant de la défense des frontières. Mithridate V
Ëvergète avait été un de ceux-là. — M. VI Eupator fut humilié d'avoir à obéir; il conçut contre son suzerain de Rome une haine violente. Il se présenta aux Hellènes et aux Orientaux hellénisés comme une sorte de libérateur, et, de 89 à 63, fit la guerre à Rome. Sylla d'abord marcha contre lui (lre guerre, 89-84, terminée par la paix de Dardanus en Troade) ; puis Lucullus (2e guerre sans résultats) ; enfin Pompée (3e guerre, 66-64, qui finit parle suicide de M. et la domination romaine.)
Mithra, dieu aryen, invoqué dans un traité entre Hittites et Mitannites, 69, n. 1.
Mô'ab, aux temps préhistoriques, 7; sans importance à l'époque de David, 130. Gros tribut imposé par 'Omriy; roi d'Israël, 127; — M. peut secouer le joug, grâce aux divisions entre Israël et Juda, 129 ; — M. hait ses maitres de l'est, depuis la conquête assyrienne, 151.
Moabites, 71 ; Alexandre Jannée (Voir ce mot.) les rend tributaires, 199.
Mobilier en Égvpte, sous la IIe dyna?t.,
Mode de femmes : « à la moderne », au grand palais de Cnossos [Minoèn moyen II), 8'ô.
Moïse. Les Hébreux l'ont toujours regardé comme leur grand législateur.
On lui a attribué, longtemps sans discussion, la rédaction du Pentateuque. Au cours du xixe s., les Critiques non catholiques lui ont dénié " la paternité partielle ou même entière des cinq livres. La Commission biblique a émis, sur cette question, une décision qui peut se résumer ainsi : Moïse est l'auteur du Pentateuque, au moins « quoad substantiam. »
(Voir Vigouroux-Brassac, n0ï 209- 211.) 87, Moïse devant les monuments égyptiens, 46.
Mokatteb ( = « écrit. ») est un wed de Sinaï, 51.
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Molok, Molek, Melek, Milk ; dieu sémitique du monde inférieur, peuplant lui-même son royaume par les maladies, la peste, la guerre. Il eut son culte en face du Temple de Jérusalem, 118.
Monnaie. Invention des Grecs au vne s., provoquée par le commerce, 166.
Un moment vint où le commerce ne put plus consister exclusivement dans le troc, il fallut un étalon auquel on pût rapporter toutes les valeurs. Le cuivre servit pour les valeurs faibles; l'or> pour les grandes valeurs. Au début, une part d'arbitraire (cf. p. 166) entra dans la détermination de la valeur relative des deux métaux. L'argent fut un élément plus variable, en raison de la découverte de gisements nouveaux à Tharsis, puis à Laurium (Attique).
La m. fut répandue par la colonisation grecque, 166; — la diffusion du métal monnayé amena les paysans de Grèce à s'endetter, 166. — Les plus vieilles monnaies grecques sont du vu*" s. Ce fut seulement au ve s., qu'elles devinrent de véritables œuvres d'art, sous l'influence de l'École de Pbidias; les plus belles ont été émises en Sicile, et elles témoignent d'un art exquis. — la m. au vc s.
166. — Le premier système monétaire certain est celui de Crésus (vers 550) voir p. 17 (Cf. Babelon, Traité des monnaies.). — Vers' la fin du n* s.
av. J.-C, tout le système monétaire de Palestine est en partie phènicohellénique, et en partie grec ou romain, 204. Jean Hyrcan («f 104) battit monnaie, 193.
Monogamie. La m. est la pratique normale, à Lagash, aux origines de l'Histoire, 12.
Monothéisme. « M. >- en Egypte (Ve dyn.) 55 : voir 42-43 ; — des prêtres d'Amon de Tbèbes (XVIII* dyn.), 94.
Mont du mauvais conseil (djebel Abu Thôr) ainsi appelé parce que, suivant une tradition sans fondement,
du xve s., c'est là, dans une maison de campagne de Caïphe que les Juifs auraient délibéré sur les moyens de perdre Jésus.
Morale dans les textes égyptiens, sous la XIIIe dyn., 57.
Moréshét Gath (Mu-ukh-ra-ash-ti, à l'époque d'El-Amarna), 07, n. 11.
Mort (Peine de). Moyen par lequel on l'infligeait cbez les Juifs, 208; — cbez les Juifs, point d'appel, en droit,
Morts (Voir Incinération ; Inhumation; Culte.) En Canaan : incinérés, aux temps néolithiques, 80; — couchés sur le flanc, aux temps cananéens, et repliés sur eux-mêmes, 80; — membres désagrégés introduits dans une urne (usage égyptien) 83; — son sceau personnel accompagne le mort, 84; — de même, victuailles symboliques ; p-rsonnages symboliques destinés aux plaisirs du m., etc. 84.
— Chez les Philistins : 108-109 — Repliés sur eux mêmes, etc., à l'époque israélite, 113.
Morusar, roi des Hittites, avec qui traite Thulmès III (XVIIIe dyn.), 99.
Mosaïques. Temps m., 39 note; 88; livres m., 39 note.
Mousa, nom d'une montagne dans la presqu'île du Sinaï, 50.
Mouslérien, en Canaan, 60.
Moyen Empire, période de l'Histoire d'Egypte, 37, n. 2; 55.
Mrèchi (Voir el-Mrèchi.)
Mten ou Methen, gouverneur de nombreux districts du Delta (IIIe dyn.),
Mur. (Voir Anlemurale.) Les 3 murs de Babylone (Xabuchodonosor II), 153.
Mursil, roi Hittite (le Maurusar des textes égyptiens), fait un traité avec l'Amurru, 69.
Mushèzib-Marduk. Sous son règne, Babylone est prise et saccagée par Sen« nacbérib, 140.
Mu-sur = Egypte, 36, n. 1.
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Mu-ukh-kha-zi=z Ma'hasa, 67, n. 3.
Mu-ukh-ra-ash-ti, ville cananéenne à
l'époque d'El-Amarna, dans la plaine
de Juda, 67.
Myles (Mylae), ville au N.-N.-O. de la Sicile, sur la côte Défaite de la flotte carthaginoise par les Romains (260),
Mycènes, ville du Péloponèse, au N.
d'Argos (Argolide.) — Six tombes sur l'Acropole, 89. Fin de sa civilisation (xue s. av. J.-C), 87. Art mycénien, 89; — Art myc. en Syrie, 89.
— Statuettes de dieux, 93. — Céramique mycénienne vernissée, en Egypte, Babylonie (pas en Canaan) avant le xnc s. 99. — Au ve s., des agglommérations rurales se retirent à M., 169.
Mysie entre dans une ligue hittito-syrienne contre l'Égvpte (XIXe dyn.), 99-100.
Nahaléens (Napaxaîot) D'après Diodore de Sic. XIX, 94-100 et Josèphe, Ant.
jud. XIII, I, 2, les N. seraient des Arabes. On n'est pas encore fixé d'une manière absolue sur la question d'origine. Pour les uns, les N. seraient des Araméens, les Nabatu ou Araméens nomades du temps de Téglathphalasar II, de Sargon, d'Ashurbanipal, distincts des (Nebaïotb) Nebâyôl de la Bible qui, eux, seraient d'origine arabe (descendants du premier-né d'Ismaèl, d'après la Bible). Pour les autres, Nabatéens = Nebâyôt =: Nabailu, Nabaiatai en assyrien. Et ce seraient des Arabes.
— Quoi qu'il en soit de leur première origine, les N. font leur apparition dans l'Histoire, au vne s. Leur roi Natnu fut défait par Ashurbanipal.
— Leur haine pour les maîtres de l'est, depuis la conquête assyrienne, 151. — A une époque qu'on ne peut connaître exactement ils devinrent maîtres de l'Arabie Pétrée : Séla' (Pétra) fut leur capitale. Cette ville fut assiégée et prise (312) par Athénée, envoyé par Antigone, un des
successeurs d'Alexandre. Le premier ■uûpawoî dont il soit fait mention est Arétas Ier, contemporain du Grandprêtre Jason etd'AntiochusÉpiphane (vers 169.) Les N. sont toujours prêts au pillage; sous Antiochus Épiphane, ce sont des auxiliaires pour les Juifs, 191. — Leurs « rois » [tyrannoi) :
Arétas Ier, 169 av. J.-C.
Arétas II, 110-96.
Obodas Ier, vers 90.
Rabel Ier, fils d'Obodas, vers 87.
Arétas III Philellène, vers 87-62.
Obodas II, fils du précéd. 62-47.
Malichos, Ier fils du précéd. vers 47-30.
Obodas III fils du précéd. 30-9.
Arétas IV, frère du précéd. 9 av.
J.-C. 40 apr. J.-C. (puis Malichos II, Rabel II, Malichos III.
Les N. étaient nomades. Ils durent leur principale richesse aux caravanes qu'ils conduisaient à travers le désert. Sur leur territoire, ils avaient quelques villes fortifiées qui, en temps ordinaire, servaient d'entrepôts de commerce ; telles Pétra, Bostra, Salkad dans le Hauran. C'est par leur commerce que les N. se sont rendus célèbres dans l'antiquité. De Pétra des routes rayonnaient dans toutes les directions : au N., vers la Pérée, Damas et Palmyre; à l'E., vers le golfe Persique et la Mésopotamie; au S., vers les ports du golfe Élanitique (Élath, Asiongaber) et vers l'Egypte; à l'O. vers la Palestine et la Phénicie. — Les N. ont laissé des monuments creusés dans la paroi des rochers : 1° palais ou plutôt centres de ralliement pour des populations vivant le plus souvent sous la tente; 2° tombeaux ou caveaux funéraires, « demeures d'éternité », la seule vraie demeure pour le nomade, 3° sanctuaires. Celui de Médaïn Saleh est une vaste salle (qu'on appelle Divan) creusée dans le roc, ouverte sur toute la façade; à l'extérieur, série de niches dans lesquelles se trouvent des pierres dressées, tantôt isolées,
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tantôt réunies par groupes de deux ou trois, nombreuses inscriptions nabatéennes, depuis la péninsule sinaïtique (p. 50, n. 2. jusqu'aux montagnes du Hauran. | Résumé d'après A. Legendre, dans Vigouroux, Diciionn. 14 il à 1455.)
Nabonide ( = Xabû-na'id), fils d'une prêtresse du dieu Lune de Kharran; il monta sur le trône en 555. p. 156. — Il avait vu d'abord en Cyrus l'instrument des dieux pour châtier Astyage, 156, n. 2; détrôné par Labashi- Marduk, 156. — Il se préoccupait surtout du culte, 156157 II restaura les temples et les cultes des dieux étrangers, 157; — à cause de cela, on le relégua comme « fou » à Têmâ, 157. — De retour, il tâcba mais en vain d'arrêter Cyrus : Babylone fut prise (539); le roi fut chargé de fers, 157. Nabuchodonosor =r Naboni' dans Daniel. 157, n. 4 . — Quelques prières de X. 157. r
Xahopolassar de Chaldée' vassal de Saracos de Ninive; se déclare indépendant et appelle les Mèdes à son aide. 149-150 'dans l'expédition, peutêtre était-il accompagné de son fils, Nabuchodonosor, 150, n. 2. Il devient roi de la Mésopotamie méridionale et de la Syro-Palestine, et suzerain !j de l'Egypte, 150-151.
Nabuchodonosor II, fils et successeur de Nabopolassar, 151. Il épousa Amuhia Amyitis des Grecs), mède fille de Cyaxare? ou d'Astyage? Voir Maspero, Hist. III, n. 3.) — Expédition jusqu'au mont Masios, 151 ; contre Néchao, jusqu'à Péluse, 151. — Fut-il un des vainqueurs de Ninive, lors de la ruine de cette capitale?
150, n. 2. — Victoire en Juda ; il pilla le Temple; puis nouvelle expédition et ruine de Jérusalem, 152. — Dans Daniel, N = Nabonide ? 157, n.4.
yâbulus, Naplouse ( = Sha-akh-mi de l'époque d'El-Amarna, Shekhem) 67, n. 20.
Nabû-na'id= Nabonide.
Naharanna. Pays entre le Balikh (qui se jette dans l'Euphrate, rive g.) et l'Oronte. — Il entre dans une ligue contre l'Egypte (XIXe dyn.) 99-100.
Xakhar; nom propre araméen, 25, n. 4.
Nakhor; nom propre 'Histoire d Abraham.} Cf. Xakhar.
Xa-akh-ri-mi. Pays sur la côte méditerranéenne, entre les Hittites et les Amorrites. 65.
Namaruti, fils de Sheshonq; a dignités religieuses et royales, 126.
Xamiawaza, chef hittite de la Syrie du nord (époque d'El-Amarna) 95.
Nannar, dieu d'Ur, 8.
Xapata, capitale de l'Ethiopie. Monuments érigés parThutmès III (XVIIIe dynast.) 99.
Xaram-Sin. fils et successeur de Sargon l'Ancien, 13: se fait représenter comme un dieu et s'appelle « dieu», 13. — Ses expéditions, 13-14. — Il est le premier à s'intituler « roi des 4 régions », 14. Stèle triomphale de N. 14 avec n. 1 ; emportée de Babylonie en Élam par Shutruk-Nakhkhunte (xnc s.; 125.
Narmer (?) 1er roi d'Egypte connu, 38.
Xâsatya, dieu aryen invoqué dans un traité de paix, 69, n. 1.
Xalhan. N. et Bethsabée interviennent vivement auprès de David pour faire sacrer Salomon, 120, note.
Xaucraries. Les n. grecques étaient, autant qu'on peut en juger, une division territoriale du pays dans un but administratif. Il y en avait 48; chacune devait fournir un vaisseau et deux cavaliers. Chaque n. avait un chef, le naucrare, chargé d'assurer le recrutement des deux cavaliers et l'équipement du vaisseau. Il était sous les ordres du poUmarqu». Il avait aussi des attributions financières, levait les contributions et soldait les dépenses. La caisse fournissait des fonds pour les théories qui
allaient à Delphes, et aussi pour d'autres besoins. (Saglio, Antiquités.) Les n. dépendaient des Eupatrides,
Naucratis, comptoir du Delta; elle fut remplacée par Alexandrie (fondée par Alex, le G.), 177; 180.
Navire. En Egypte. Dès les temps les plus archaïques, on utilisait le Nil pour les voyages un peu longs. Pour ce mode de locomotion (très avantageux pour éviter les bêtes sauvages contre lesquelles on était encore mal armé), on employait des bateaux fort simples; on les faisait en réunissant en bottes des roseaux ou des papyrus qu'on liait ensemble de manière à former une nacelle insubmersible et résistante, au fond arrondi, aux extrémités relevées en pointe et qu'un enduit rendait imperméables. Aux époques historiques, on se servait encore de ces bateaux pour la chasse dans les marais. — On avait aussi des bateaux à .voile beaucoup plus grands, peu profonds, munis de rames et de voiles carrées.
Sous l'Ane. Emp., on connaît, en outre, de longs bateaux (IVe dyn.) aux extrémités légèrement relevées, avec un gros mât formé de 2 madriers ne se réunissant qu'à leur extrémité supérieure ; au haut de ce mât, une vergue supporte une voile trapézoïde, et, à chaque extrémité de la vergue, un gros cable dont un homme tient les extrémités pour la manœuvrer. Des gouvernaills en forme de rame permettent de donner la direction. Au-dessus du pont, un toit léger abrite suffisamment les passagers. (Quand on descendait le fleuve, on pliait la voile.) Vers la fin de l'Ane. Emp. paraît la grande nef pontée, avec voile carrée soutenue par 2 vergues.
Les vaisseaux de mer ne diffèrent pas essentiellement de ceux-là.
En Mésopotamie. La marine de guerre se composait de navires à plu-
sieurs rangs de rameurs, sans voiles, terminés à l'avont par un éperon horizontal placé assez bas. Les soldats qui formaient l'équipage combattant plaçaient leurs boucliers ronds le long des bastingages pour en accroître la protection. Pour le débarquement et le transport du matériel, on se servait, par exemple à l'époque de Sargon, de grandes barques à extrémités relevées. La marine marchande se servait de barques semblables et aussi de couffes et de kéleks. Les couffes étaient de grands panniers ronds en roseaux, à fond plat, rendus imperméables par le bitume, gouvernés avec la rame. (Les indigènes les emploient encore aujourd'hui.) Les kéleks étaient des radeaux en bois léger, supportés par des quantités d'outrés gonflées attachées sous le radeau.
En Phénicie. Nous ne connaissons pas en détail le navire phénicien ; mais nous savons qu'il faisait l'admiration des Grecs. Ischonomachos dit qu'il n'avait jamais vu de navire mieux disposé qu'un bateau phénicien. (Xénoph. Oeconom VIII.)
(Pour la Grèce, voir Flotte.)
Ného (mont), au delà de la rner Morte. Sur le sommet se trouvent des cromlechs et sur le versant nord, des dolmens. — Vestiges de civilisation néolithique dans les cavernes du mont N., 60.
Nébuleuse primitive, 1.
Néchno (cunéif. : Ni-lcu-u; hébr
Nekoh), XXVIe dyn.; vne s. av. J.-C., N. est l'objet de la clémence d'Ashurbanipal, 144.
2. Néchao, petit-fils du précédent; ses campagnes en Syrie, Phénicie et Palestine (Josias, Joachaz) 150. — Battu par Nabuchodonosor à Karkemish, 151. — Refait sa flotte et son armée,
Nectanébo I (égypt. : Nekht-herw-heb ; XXXe dyn.) Arrête et bat Artaxerxès II, puis Artaxerxès III, 174-175; mais
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il est vaincu à son tour, 175. (Voir Artaxerxès III.)
Nefer-ir-ka-rla, pharaon de la Ve dyn.,
Nefer-ha-u-hor, pharaon de la VIe dyn.
Nêgadé. ou Negadah. Ville de la Haute Egypte, entre Abydos et Luqsor. De Mor.GAN y découvrit, en 1896, le tombeau de Alet Kenkenès. 2e successeur de Menés (plutôt que de Menés luimême, comme d'aucuns l'avaient pensé. JÉQUiEn, Civilis. ég. 103). 38, n. 2.
Négéb; 58, 59, 64, 103 n. 2. Plaine aux limites assez difficiles à déterminer; on peut dire qu'elle s'étend depuis Gaza et el-Arish jusqu'à la mer Morte, et depuis les environs de Bersabee jusque vers Rehoboth. au sud.
(Voir Guthe, Bibelallas. PL 4.)
Nêhési, antépénultième pharaon de la
XIIIe dynast. (déjà vassal des Hyk-
sùs?) 57, note.
Nekoh, vhébr. pour Néchao.) 144, note.
Nërgal, dieu de la destruction et du
royaume des morts. — Statue de N.
à Ta'annak (xxie s.) 78.
Nêrgal-shar-usur t'= Nériglissor), 2e
successeur de Nabuchodonosor II;
ne fait que passer sur le trône comme
son prédécesseur, 154.
Nériglissor = Xêrgal-shar-usur.
Xe-user-r'a, pharaon de la Ve dyn. 44.
Ni, pays du côtéd'Alep, 65; — voudrait
rester fidèle à l'Egypte (époque d'El-
Amarna), 96.
Xicopolis =Amwâs [Emmaùs de Y Ane. Test.), place militaire importante à l'époque des Macchabées (I Mac. III, 40, etc.)
Nikula babvlonienne, mère d'Asaraddon, 141.
Xi-ku-u, cunéif. pourATéc/iao, 144, note.
Nimilti-Enlil(=<, fondement d'Enlil »), nom du mur intérieur de Babylone fondé par Ashurbanipal, 154.
Xin-gal, déesse parèdre du dieu Sin ; déesse d'Urfet aussi de Kharran)25, n. 5.
Xingirsu, dieu de Lagash. (c'est un dieu de la sruerreetdes champs. Deimel.),
Xinive (assyr. Nina, Ni-nu-a) capitale du royaume assyrien à différentes époques. (Les fouilles n'ont encore porté que sur les tells du N.
(Koyundjik) etdu S.-E. (Nebi-Yunus) qui ne faisaient pas partie de la vraie Xinive, mais qui étaient de vraies cités royales (palais de Sennachérib, Ashurbanipal, Ashur-etil-ili dans la 1"; d'Assaradon, avec un second palais de Sennachérib dans la 2de.) Aerubs aux palais de X. 112. — Assiégée par le mède Cyaxare qui doit ensuite se retourner contre les Scythes, 149. Succombe sous les coups des Mèdes (607.)
Xin-makh, déesse parèdre du dieu Enlil. Cependant son nom, dont le sens est assez vague (dame grande ou auguste) pouvait être appliqué à d'autres déesses. Elle avait un temple à Babylone, à l'est de la porte d'Ishtar, 153.'
Nippur, ville de Shumer, sur le cours ancien de l'Euphrate entre Kish et Umma, 7. n 2; — ville sainte du grand dieu Enlil, 17; 33, n. 1; soumise par Ut, mais garde la primauté religieuse, 17; 20. — Description de la ville, à l'époque d'Ur, 20-21, (plan remontant au 2e millénaire av. J.-C., 21, n. 3.) Subit l'influence de la dynastie d'Isin, 24; — conquise par Rîm-Sin, 26. — Son sort après Ammiditana 3e successeur d'Hamraurabi, 33, n. 1.
Nilu cunéif. (hébr. AV) = Thèbes d'Egypte, 144, n. 2.
No". Voir le mot précédent.
Nobles, à Rome (sénateurs; chevaliers.
Voir ces mois et plèbe.) Après les grandes conquêtes en Afrique, en Orient et en Occident, une profonde
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transformation s'opéra à Borne dans le corps social. Un certain nombre de familles romaines, plébéiennes ou patriciennes, étaient arrivées aux magistratures, aux commandements, aux gouvernements et s'étaient prodigieusement enrichies. Elles formèrent « la noblesse. » 186.
Nom. On évite de prononcer le vrai nom du roi, en Egypte, 38.
Nomades. Vie des clans n. au Sinaï, 48-49.
Nouveaux-nés. SacriGces de n. dans des jarres, à Gezer et Megiddo, 78.
Nouvel Empire, période de l'Histoire d'Egypte, 37, n. 2.
Nubie. Exploitation de minesd'or(Ramsès III), 100.
Nukhashshe, pays du côté d'Alep, 65; — il voudrait rester fidèle à l'Egypte, à l'époque d'El-Amarna, 96.
Numidie (la partie orientale du département de Constantine correspond à peu près à la Numidie), 186.
Nummulitique. (Nummulites = foraminifères fossiles des temps tertiaires (Eocène) qui ont la forme de pièces de monnaie.) Mer nummulitique en Palestine, aux temps éocènes, 114.
Nûr-Ammurru {= « lumière du dieu Amurru ».) Nom propre de personne de la Ire dvnast. babvlonienne, 65, n. 4.
Oasis dans le Sinaï, 49. — (Voir Amon.)
'Obhâl, mont (au N.-E de Shekhém) à côté duquel fut bâtie Samarie, 127.
Obsidienne ou obsidiane (Voir Milo), substance vitreuse d'origine volcanique. — Buine du commerce de l'o.,88; — couteaux, rasoirs, pointes de flèche en o., dans les Cyclades, en Crète, Chypre, Asie Mineure, Egypte, 88, n. 1<
Océan céleste, d'après les Egyptiens,
Octave, 195. (Voir Antoine; Lépide.) Après le double triomphe de Philippes sur l'armée républicaine, O.
dépouilla Lépide de ses pouvoirs et lui confia la charge de Grand-pontife, 195-196; — O. passa à Alexandrie et fit de l'Egypte une province romaine, 196. Il concentra entre ses mains les principales magistratures républicaines. En 27, le Sénat lui décerna le nom d'A uguste jusqu'alors réservé aux dieux, 196.
Odéon en Grèce. On appelait odéons des édifices spécialement destinés à des auditions de chant et de musique. Celui de Périclès (p. 171) est assez bien connu par Plutarque ( Vit.
Péricl. 13) ; il est le plus ancien édifice de ce genre.
Odollam =. 'Aïd el-Miyeh, au S.-O. de Jérusalem (à peu près à hauteur et à l'E. de Teqôa'.) Il y a des grottes encore aujourd'hui habitées. (Il est question d'O. plusieurs fois, dans la Bible, et à des époques très distantes.) 118, n. 1.
Oenochoé. (Voir bilbil.)
Offrandes aux morts en Egypte, sous la IIe dyn., 40; — en Canaan, 82; 83-
Oiseau pansu, à long cou souvent tordu, etc., sur céramique cananéenne (XVIIIe dvn., xvie-xne s. av. J.-C),
Oliviers (mont des), alluvionnement quaternaire, 115; — les roches du mont des O., 115.
Olympie, ville sur la rive dr. de l'Alphée (Elide, au N.-O. du Péloponèse.) Catalogue d'O., de Pausanias, 1. VI :
nombre étonnant de statues d'athlètes, 166-167.
Ombrie. Les Étrusques sont forts en O., vers 500 av. J.-C, 163.
'Omriy, 6e roi d'Israël (ixe s ), bâtit une capitale, Samarie, 127; — battu par Benhadad Ier, il impose un gros tribut à Mô'âb, 127; — fait alliance avec la Phénicie et fait épouser Jézabel à son fils, 128
'On (dans la Bible,) = Héliopolis d'Egypte. Voir ce mot.
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1. Onias, nom do plusieurs Grandsprêtes juifs, à l'époque des Lagides et des Séleucides. Onias III fut déposé par Antiochus Épiphane en faveur de Jason qui avait acheté le Souverain pontificat, 190. Ménélas, à son tour, évinça Jason à prix d'argent en donnant ou vendant les vases sacrés du Temple. Onias III, retiré près dAntiochele lui reprocha vivement; Ménélas le fit assassiner, 190. Onias IV était en bas-âge à la mort de son père 0. 77/; il fut évincé du Souverain-pontifical par Alcime, nommé par Lysias gouverneur d' Antiochus Eupatorj. O. se retira en Egypte où Ptolemée Philométor l'accueillit favorablement et lui accorda un terrain dans le nome d'Héliopolis, au nord de cette ville. La conduite des Grands-prêtres usurpateurs qui, à Jérusalem, favorisaient , la propagation de mœurs païennes, et le souvenir d'Isa, XIX, 18-19, décidèrent Onias IV à fonder sur les terres qu'il avait reçues de Ptolemée un édifice analogue au Temple de Jérusalem.
Le roi concéda, aux environs, beaucoup de terres qui devaient servir aux frais du culte et à l'entretien de prêtres nombreux qu'O. avait attirés auprès de lui.
2. Onias. D'après Josèphe C. Apion. 11,5): Juif, stratège (avec un autre Juif, Dositée) des troupes de Ptolemée Philométor 181-146 av. J. C.) 189, note.
Ophel; son mur d'enceinte jébuséen,
73; — tunnel d'O. 121.
Or. Joyaux en or dans des cavernessépultures égyptiennes (XIIIe XIIe dyn.) de Canaan, 81 ; — nombreux objets en or dans les tombes de MyeèiK'S Minoèn récent I et II) 89; — rapporté en Egypte du pays de Puanit (XVIIIe dyn.) 94, n. 1 ; — exploitation de mines d'or en Nubie (RamsèsIII), 100.
Orfèvrerie, à Lagash, 13 avec n. 1 ; — à Ur (xxve s.) 12; (Voir Métaux.
Orientaux. Des O. passent en Egypte,
Oroetès, gouverneur de Lydie, indiscipliné (débuts de Darius) 160.
Oronte, fleuve qui prend sa source dans l'Anti-Liban et se jette dans la Méditerranée, là où sera bâtie plus tard Antioche, 66.
Osée, roi d'Israël. (Voir Hoshêa')
Osiris, nom hellénisé du dieu égyptien hir qui civilisa l'humanité, lui apprit l'agriculture, lui donna des loi et lui enseigna la religion; dieus des morts; 41; 43; — statue d'O. en Canaan, à l'époque des Hyksôs, 64.
Osorkon, fils d'un Sheshonq, épousa la fille du dernier pharaon delà XXIe dyn., et fonda la XXIIe dyn. 126.
Ostracisme. =z Etymologie : ostrakon = coquille, parceque les suffrages étaient écrits sur une coquille. A une époque fixée de l'année, l'assemblée du peuple athénien était appelée à se prononcer sur la question de l'exil d'un citoyen trop puissant. Cette institution commença à fonctionner à la fin du ve s. Une des victimes les plus connues de l'o. fut Aristide (483) rival de Thémistocle dans l'Aréopage, 0-/£/.s6'. = les Kerêthiym, 103, n. 2.
Padan, région non identifiée (cf. F.
Delitzsch, Paradies, 205), 34.
Padi, imposé par Sargon à Ékron, est envoyé à Ézéchias de Juda; et ce fait entraîne la guerre avec l'Assyrie, 138-139.
Palais. Un palais (?) dans une des forteresses de Ta'annak, 74.
Palanga, ville hittite, à l'O. de De-
rendeh. Colonne solaire de P. 70.
Paléolithique. Industrie p., 5; — en cgypte, 35 ; — en Canaan, 60.
Palestine (Voir IlaXesT'.voi; Canaan.) Formation du bassin lacustre de la P. 3; civilisation magdalénienne en P., 6; conquêtes de Sargon l'Ancien en P., 13; de Hammurabi, etc. — Trombe de
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Scythes en P. (vne s.) 149. — Au 11e s. av. J.-C, comme de tout temps, les Juifs regardent la P. comme leur Terre promise, 205.
Tla).£3T'.vo; = Philistins dans Josèphe,
Palga, nom propre d'Akkad (cf. Phélég),
Palladium (Voir Won.) Panion, ville aux sources du Jourdain.
Bataille (200 av. J.-C.) qui fit passer les Juifs de la domination des Ptolémées à celle des Séleucides, 189.
Panorme (=z Palerme) au N.-O. de la Sicile. Victoire des Romains (250) sur les Carthaginois, 183.
Papyrus Golenischeff. Son contenu,
Paradis Terrestre dans la tradition
orientale, 8.
Paralipomènes. (Voir Chroniques.) Paros. Factoreries phéniciennes (XIXe
ou XVIIIe dyn.), 101.
Parthes. (Voir Perse.) Parure (Voir orfèvrerie) en Élam, 23. Pasargades. Une des principales tribus persanes dont Achéménès aurait été le chef. Pastille. Déesse mycénienne, aux yeux
a en pastille », 92.
Patesi, autrefois chef de la ville, père,
prince et prêtre tout à la fois, 17.
Patriarches. Longévité des patriarches chaldéens, 9, avec n. 1 ; longévité des Patriarches bibliques 9, n. 1. Au temps des Patriarches hébreux, hittite et cananéen sont pratiquement synonymes, 69.
Le commerce, au temps des Patriarches hébreux, 166.
Patriciens (Voir Sénat), 182.
Pauvres. Les droits des pauvres femmes sont sauvegardés en pays shumeroakkadien, 12. n. 7.
« Pays de la mer » (Voir peuple de la mer). Dynastie du pays de la mer succède à la Ire dyn. babylonienne, 33.
Pêche, à Lagash, aux origines de l'Histoire, 11.
Peléshét = le pays des Philistins 103, n. 1.
Péléthiens. Des Philistins, figurent sous le nom de Péléthiens, parmi les gardes du corps de David, 107.
Pelishtiy (plur. : pelishliym et pelishliyim) z= Philistin, Philistins, 103, n. 1.
Pella. Fondée par Alexandre le Grand au delà du Jourdain, 198 ; détruite par Alexandre Jannée, 194-198. (Voir Alexandre Jannée.)
Péluse, ville du Delta, 151.
Pendjab, région de l'Industan anglais actuel ; Alexandre le Grand y fonda des villes, 180
Pentaleuque, 188 (Voir Moïse). Seuls livres saints admis par les Samaritains, 188.
Persique. Formation du golfe Persique, aux temps tertiaires, 3.
Pépi Ier, Pépi II, pharaons de la VIe dyn., 54.
Pérée. Province transjordanienne à la période romano-hérodienne; elle s'étendait jusqu'aux territoires de Gerasa [Djérach] et de Philadelphie ('Amman), et depuis l'Arnon jusqu'au territoire de Pella; à cette époque, sa population n'était pas exclusivement juive, 199.
Pergame, 179. Lysimaque, qui s'était illustré sous Alexandre le Gr., avait obtenu une part de rebut en apparence, la Thrace. Mais il conquit les côtes de l'Asie Mineure et régna depuis les Thermopyles jusqu'au Taurus; la possession des deux rives des détroits le rendait maître de la route par où passaient les blés du Bosphore. Les droits sur le commerce des blés et les tributs qu'il levait avec rigueur avaient accumulé l'or dans ses coffres. L'eunuque Philétaire lui gardait, rien qu'à Pergame, 9.000 talents. Après la mort de Lysi-
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maque, Philétaire avait gardé Pergame; il légua cette forteresse avec le territoire des deux colonies militaires de Philétairie et d'Atlalie à son neveu Eumène. Ce fut en attaquant ce dernier qu'Antiochus Soter fut repoussé, et peut-être tué (251 .
Attale, fils et successeur d'Eumène (241j, refusa de payer le tribut aux Galates, les battit aux sources du Kaïkos et remporta une série de victoires vers 229 . qui le rendirent un moment maître de l'Asie Mineure, au delà du désert lycaonien.
En 21G, son royaume comprenait une partie de la Mysie et des villes côtières, depuis Lampsaque jusqu'à Colophon. Attale avait une armée de mercenaires en partie gaulois et un important trésor. Sous Eumène II (197-159), Pergame devint un des centres principaux de l'Hellénisme.
La ville royale était bâtie au sommet d'une montagne de 335 m., à une journée de la mer de Lesbos, au X. du Kaïkos; les maisons d'habitation, entourées par Eumène II d'un mur d'enceinte, étaient sur les pentes inférieures. Un peu plus haut, s'étageaient les trois terrasses du gymnase, correspondant chacune à un stade de l'éducation. Pour commémorer ses succès contre les Gaulois, Atlale Ier dédia des statues de bronze représentant des Gaulois vaincus.
Des copies en marbre de plusieurs ont été découvertes au xvie s , à Rome. Les deux plus grandes sont celles du Gaulois se tuant après avoir tué sa femme, et celle dite du Gladiateur mourant, œuvre réaliste et pathétique du sculpteur giec Épigonos. Vers 166, Eumène II éleva sur l'Acropole un autel colossal en marbre blanc dédié à Zeus. La base de cet autel était décorée d'une frise en haut relief représentant le combat des dieux et des géants (symbolisant les Gaulois et les Grecs d'Asie?) dont les figures ont 2 m. de haut.; c'est l'ensemble décoratif le plus im-
posant aujourd'hui à Berlin qui nous soit resté de l'antiquité, d'un effet extraordinaire, malgré ses défauts (tendance à l'enflure, monotonie dans la violence). Vers le sommet de l'Acropole s'élevait ie temple a Athéna et, derrière, fa Bibliothèque où s'entassèrent peu à peu 200.000 volumina. Sur le côté est de la Bibliothèque, le palais d'Eumène IL En contre-bas de la montagne, vers l'O., le théâtre. Un aqueduc imposant amenait l'eau des hautes montagnes. (Altertûmer von Pergamon. In-fol., Berlin, t. I paru en 1912.) Le Sénat romain s'appropria le royaume de P. (129 av. J.-C.) en vertu du testament explicite d' Atlale III, mort sans enfants.
Périclès, la figure la plus représentative de l'Athènes du ve s. Il avait une autorité naturelle qui tenait à son caractère autant qu'à son talent, et une grande élévation d'esprit.
Rien de bas, rien de petit ni rien d'exagéré dans ses conceptions. — Les 3 directives de sa politique, p. 171-172. P. donna à la démocratie naissante un vernis d'aristocratie, habitua au régime nouveau, arrêta l'élan impérialiste d'Athènes. 170.
— Grand orateur: promoteur du grand mouvement artistique de son « siècle ».
Perles, rapportées du pavs de Puanit (XVIII» dyn.), 91, n. 1. *
Perse. Son Histoire (distincte de celle de l'Élam) ne commence guère qu'avec Cyrus le Grand (Voir Cyrus.) Alors, deux grands empires seulement sont debout : celui des Perses et celui des Babyloniens, 156. — Amasis .XXVIe dyn.) contre les Perses (Cambyse), 159 (Voir Cambyse.) — Réaction préparée par l'orgueil perse (vi« s.), 160. — Les Perses regardaient les peuples situés en dehors des satrapies comme de simples vassaux récalcitrants. D'où une réaction dans le monde méditer-
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ranéen (vie s.), 160-161. — L'insubordination des tribus montagnardes constituait un danger, au ve s. 173.
Persépolis, ville de Perse, 163. n. 2. — Dans II Mac. IX, 2, Persépolis = « tillê (capitale) des Perses » (c.-à-d. Suse)? 163, n. 2. — Monuments en l'honneur de Xerxès à P., 163. — Ressources financières entassées à P. (temps de Darius III, et des conquêtes d'Alexandre le Grand), 177.
Peuple à Rome (Voir plèbe.) En Grèce, (ve s.) assistance publique à la 4e classe, 171. — Le p. à la période grecque (Alexandre et ses successeurs), 180.
Peuples. Un grand mouvement de p., au xiie s. av. J.-C., ruine la civilisation mycénienne, 87.
Peuples de la mer. Les « peuples de la mer » renversent la lre dynastie babylonienne et en fondent une, très mal connue d'ailleurs et éphémère, 69. (Voir Pays de la mer.). Sous la XIXe dyn., les Grecs et d'autres peuples de la mer s'opposent à l'avance des Phéniciens vers la Grèce,
Phaestos, en Crète. Vases polychromes (Minoèn moyen II), 86. — Fresques fines (Minoèn récent), 86. — Sanctuaire dans la cour du palais, 91. — Disque de P., 108, n. 2.
Phalange (Voir Hoplites.) La Ph. (infanterie de ligne) massive et homogène, était formée par les hoplites.
Les triomphes des guerres médiques lui assurèrent un long avenir.
Pharan (Voir Feiran.)
Pharaon. Origine et prononciation de ce mot, 38, n. 5. — Sens et usage de ce mot au cours de l'Histoire égyptienne (en particulier aux temps mosaïques). 38, n. 5-39.
Pharisiens. (Voir Khassidim.) Grande influence acquise par eux pendant la guerre des Machabées, 192. — Les Ph. contre Jean Hyrcan, 192-193; — ce sont eux qui gouvernent sous la
régence d'Alexandra (79 av. J.-C), 194 et 199, (Voir Impuretés). — A l'époque romaine, ce parti était, en fait, le plus influent au sein de Sanhédrin de Jérusalem, 207; — d'abord favorables à Hérode, ils menèrent la résistance contre lui quand il négligea de ménager la foi juive, 196-
Pharsale, 195. Ville de Thessalie. En 48 av. J.-C., victoire de César sur Pompée.
Phélég, de la famille d'Abraham (cf.
Palga). 25, n. 4.
Phéli, un des rois de Tyr, 128.
Phénicie. Le nom de Ph. (<J>oivixT,) nous vient des Grecs et non des Phéniciens eux-mêmes. Vestiges de civilisation néolithique dans cavernes de Ph., 60. — On croit que les Ph. ont émigré, vers 3.000 av. J.-C, des bords du golfe Persique sur les côtes syriennes de la Méditerranée. Grand soin pour que les tombes ne fussent pas violées, 82. — Aucune action sur la civilisation méditerr. avant le xne s., 87. Chypre et Ph. : influences industrielles, 90. — Statuettes de dieux, 93. Les Phéniciens adoraient Baal Shaman « le maître du ciel », auquel des temples nombreux étaient consacrés; à côté de lui, « la grande déesse du ciel », Astarté (représentée avec des cornes de vache et le disque solaire) ; Eshmun dieu de la chaleur vivifiante, de la vie et de la guérison (dont les Grecs firent Asclepios. Adonis fà Byblos) dieu du printemps, amant d'Astarté, déesse de l'amour et de la fécondité (Voir Byblos, Gub-la).
A l'instigation des Hittites, la Ph.
entra dans une ligue contre l'Egypte (XIXe dyn.), 99-100. Le pays ph. avait profité beaucoup de la conquête égyptienne (XIXe et XVIIIe dyn.), 101. — Sous Salmanazar IV, 135.
— Confiante dans le pharaon Taharqu, elle se révolte contre l'Assyrie d'Asaraddon; terrible répression,
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141. (Haine contre ses maîtres de l'est, depuis les conquêtes assyriennes, 151. La Ph. se soulève (avec Juda et l'Egypte), contre Nabuchodonosor II (d'où ruine de Jérusalem , 152. — Les Phéniciens sont surtout célèbres par leur commerce, leur industrie et leurs navigations. Leur trafic explique toute leur histoire vvoir p. 204 ; il leur procura de grandes richesses. Ils faisaient surtout le commerce des pierres précieuses, des métaux, de la verrerie, des étoffes les plus riches, en particulier des pourpres, et d'instruments ingénieux. Pour tout ce qui concerne la construction des vaisseaux, ils ont été les maîtres des autres nations.
Ils fondèrent sur toute l'étendue du littoral méditerranéen des colonies nombreuses et des factoreries, 101.
Ce sont eux qui ont propagé l'alphabet. (Voir Sidon ; Tyr.).
Philadelphe (Ptolémée II}, le plus jeune fils de Ptolémée Ier roi d'Egypte (285-247). Lalutterecommence entreTÉgypte et la Syrie. Phil. s'empare d'une partie des possessious syriennes. Antiochus II est obligé de signer la paix et de répudier sa femme pour épouser Bérénice fille de Ph. Il exempte les Juifs de corvées, 188, n. 3; et, d'après latradition, c'est sous son règne que fut commencée la version grecque de V Ancien Testament.
Philadelphie. C'est l'ancienne Rabbat Amraon, capitale des Ammonites, au delà du Jourdain Voir Amman) canton fondé par Alexandre le G., 198.
Philippe de Macédoine ; l'homme d'État le plus complet paru jusqu'alors dans le monde méditerranéen, 175. Il désira le conflit avec la Perse, mais se heurta partout aux Athéniens, même à Bvzance, 176.
Il fut assassiné en 339, p. 176.
Philippes. Ville de Macédoine. Victoire des triumvirs Antoine, Lépide et Octave, 195.
Philistins (Voir Kerêthiy ; Pelishtiy.) Ph r= amalgame de clans originaires de la Crète et de l'extrême pointe S.-O. de l'Asie Mineure, 105( 103-105).
Les Zakkala-Philistins- Washasha entrent dans la confédération de l'Asie Mineure contre l'Egypte ; XXe dynast. ; Ramsès III . 102.' 105: battus, les Phil., obtiennent de se fixer en Canaan, 102. (Ils ne paraissent pas être depuis longtemps dans le pays quand les Hébreux y arrivent, 105-106).
Lutte entre les Ph. et les Hébreux,
106. — La domination philistine est complète tous Samson, 106. Leur pentapole, 108, n. 2. Ils implantent au sud de Canaan une civilisation Cretoise, 105: — leur civilisation, 107 suiv. : leur costume et leur armure, 108; leurs tombes 108-109. Leur commerce, 108. — Les Ph. jettent le pont entre le monde antique et le monde nouveau, 108. — Leur puissance est brisée à jamais par David,
107. (Voir Saùl; David; Jérusalem; Ba'al Perasim). — Les fiefs philistins peuvent secouer le joug grâce aux divisions entre Israël et Juda, 129.
— Trombe de Scythes en Philistie,
Philométor (Ptolémée VI), roi d'Egypte (181-146). Son règne est troublé par des guerres continuelles entre l'Egypte et la Syrie. Sous ce roi, le royaume des Juifs est confié aux généraux juifs Onias et Dosithée, 189, note.
Philopator (Ptolémée IV». roi d'Egypte (222-205). Son règne est troublé par des guerres continuelles avec la Syrie. Les Juifs eurent beaucoup à souffrir sous Ph., d'après le 3e Livre des Machabées, apocryphe, 189, note.
— Ph. tenta de rallier les Juifs d'Égvpte à son dieu Dionysos (Sabazios), 188-189. (Voir Sabazios.)
Philosophie. A proprement parler, ce sont les Grecs qui l'ont créée, et encore les contemporains d'Homère et d'Hésiode, comme les Babyloniens,
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les Égyptiens et les autres peuples de notre Milieu biblique, n'avaienlils considéré l'univers qu'en véritables enfants. Peu à peu, quelques esprits commencèrent à réfléchir, en Ionie, à Milet (grande cité commerçante en relation avec la Chaldée et l'Egypte, métropole de colonies nombreuses, une des villes où affluaient le plus de connaissances nouvelles) Thaïes d'abord (fin du vnc s.), puis Anaximandre et Anaximène (vi* s.).
— Il ne semble pas que la Grèce continentale se soit éprise d'abord de ces recherches; mais elles furent accueillies avec faveur en Sicile et en Italie (Pylhagore, Xénophane). — Le travail de la pensée fut très actif au ve s. (siècle de Périclès), mais n'aboutit à aucune conclusion qui s'imposât sur l'énigme du monde, d'où le Scepticisme. Un fait incontesté est que les efforts de la Philosophie furent accompagnés d'un progrès général des Sciences, de la Médecine en particulier (Hippocrale de Cos.) Voir Sophistes, Socrate, Platon, Aristote, Stoïciens, Epicuriens. Dans l'Orient hellénisé, aux ive et. me s., expansion des doctrines philos.; les écoles philos, proprement dites prennent le caractère de sectes et ont l'esprit de propagande, 181.
Phrygie. Rapports avec les Hittites, 69.
— Les Phrygiens s'opposèrent au mouvement des Hittites vers le centre de l'Asie Mineure, 102.
Physcon (Ptolômée VII) / Mac, XV, 16- 23. Il avait d'abord maltraité les Juifs; il se calma, surtout quand les Romains les prirent sous leur protection (138 av. J.-C), 18U, note.
Phlah ou Ptah, dieu égyptien considéré, à Memphis, comme le plus ancien des dieux. Son nom signifie architecte, constructeur. Une légende l'associe à Khnum dans l'œuvre de la création. Il est représenté sous la forme d'un homme momifié serrant des deux mains un sceptre contre sa
poitrine, gratifié de traits réguliers,
coiffé d'un serre-tête. — Statue à
Lakish (xvie-xve s.), 78 Phul (LXX : *oûX, <J>oyi, *aÀu>/, *!>aA<i;;
hébr. : Pûl. assyr. : Pnlu ;)=rTég^â-
thphalasar III, 133.
Piclographic. Ecriture pictographique
très développée en Crète, au Minoèn
moyen III, 86.
Pierre. (Voir Silex) Age de la p. 6-7:
en Egypte, 36; en Canaan, 60. —
« Pierres de la fosse » (Isaïe\ 83, n.
Pierre de Palerme. Chronique égyptienne sur pierre, de la Ve dyn., 38, n. 3; 40. (Voir t. II Littérature.
Pilastre; à Cnossos, distinct des massêbôlh sémitiques, 91.
Pionkhi-Mîamun , roi prêtre de Napata; fait reconnaître sa suprématie jusque dans le Delta, 135.
Piraterie, 166 (Voir Hilotes.) P. illyriens en Adriatique, 183.
Pirkhi-Amurru (« Rejeton du dieu Amurru ») Nom propre de personne de la Ire dynastie babylonienne, 65, n.4.
Pisistrate (600*-527). Fils d'Hippocrate et parent de Solon. Riche, adroit, éloquent, il éblouit la loule et devint chef du parti populaire, puis tyran (561). Chassé d'Athènes en 560, il y revint et usa du pouvoir avec modération. Il protégea l'agriculture et l'industrie. Il éleva l'Olympieion, le Lycée et le temple d'Appolon Pythien ; il ouvrit la première bibliothèque publique. Il fit recueillir et publier les rhapsodies homériques.
— Période de grandeur dans l'At tique,
Platées, ville de Béotie, au S.-E de Thèbes. Les Grecs y battent les Perses (479), 163.
Platon, (Voir Socrate.)
Plèbe (Voir Lois des Douze Tables.) Dans la Rome primitive, la pi. vit en dehors de lacité, sans droits civils
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ni politiques; peu à peu, elle obtient des droits; au vc s., elle peut entrer au Sénat et même obtenir les plus hautes charges, et, au ive s., les fonctions religieuses elles-mêmes. 182. — Après les grandes conquêtes en Afrique, en Orient et en Occident, un certain nombre de familles s'étaient enrichies. ( Voir Xobles.) Quant aux Romains restés pauvres ou peu aisés, beaucoup étaient allés mourir comme simples légionnaires en Afrique, en Asie; et leur place (parmi les 32. iOO citoyens environ que comptait alors Rome) avait été prise par de nouveaux citoyens a/franchis de la veille : Grecs, Africains, Gaulois on Espagnols d'origine. Ces nouveaux citoyens « faux fils d'Italie », ne possédaient évidemment pas de terres dans la péninsule et ne pouvaient pas avoir un bien grand attachement aux institutions traditionnelles de Rome et aux vieilles mœurs que défendait Caton l'Ancien ou le Censeur.) Cette nouvelle plèbe, bien autrement dangereuse que l'ancienne, avait le droit d'élire des tribuns du peuple (le tribunat va servir à ruiner le vieil édifice gouvernemental.) Les Gracques vont donner des terres aux prolétaires, puis du blé à la plèbe de Rome; aussi celleci mène-t-elle une vie oisive. 186.
(Voir Gracques, et Tribunat.
Pleistocène. L'orographie de Jérusalem est fixée au pi., 111.
Pli anticlinal. Définition, 114, n 1.
Pliocène. Le pi. en Palestine, 114; — mer éocène et pi. nummulitique, envahit la Palestine. 114.
Plomb, objet fréquent d'échange dans la colonie assyrienne de Cappadoce (xxvie-xxve s. av. J.-C.), 16.
Pluvio-glaciaire. Période pl.-gl. en Palestine, 58; 114.
Pô. La plaine du Pô était colonisée par les Étrusques vers 500 av. J.-C. loT : conquise par Rome 225), 183.
Polyandrie. Elle est quelquefois pratiquée en pavs shuméro-akkadien, 12, n. 10.
Polychromie. Dessins polychromes sur céramique, en Crète (Minoèn moyen /), 85.
Polycrate de Samos [r 522 av. J.-C), tyran de Samos. Il prodigua au peuple les fêtes pour lui faire oublier sa propre licence. Il fit des guerres heureuses contre Sparte, Lesbos, etc., et domina dans l'Archipel. Il s'allia avec le pharaon Amasis (XXVIe dyn.), puis avec la Perse.
7/ attira à Samos poètes et artistes : Anacréon, Ibycus, Phérécide, le médecin Démocède. Il bâtit le temple de Héra, un palais superbe, un port de guerre, un aqueduc, etc., 159.
Pomme. Etait-elle connue en Basse- Mésopotamie, aux âges archaïques?!
Pompée, 186. Doué de grandes qualités naturelles : douceur, audace, bravoure, prudence et ténacité; mais d'une ambition illimitée et sans scrupules, il échoua dans la poursuite du pouvoir suprême. A 23 ans il fut fait général (imperalor) par Sylla et adjoint à Metellus. Il pacifia ,77-72 av.
J.-C.) la Sicile, puis la Numidie et enfin l'Espagne de Sertorius. Il termina la guerre des esclaves, 194 (Voir Guerre des esclaves.) Puis il passa en Asie. Il organisa le Pont voir Pont, et Mithridate.) en province romaine (64 av J.-C), conquit la Syrie et la Phénicie, 186, intervint en Palestine pendant la guerre entre les deux fils d'Alexandra : Ilvrcan et Aristobule, 193; vet ne laissa plus en Asie que des États vassaux de Rome, 19i il y favorisa l'hellénisa lion, 199. Il forma avec César et Crassus le 1er triumvirat ;en 60).
Pendant que César faisait la guerre des Gaules, le Sénat était divisé par des coteries qui soutenaient Pompée et César. Quand il devint manifeste que ce dernier voulait être nio-
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nargue de Rome, les hommes d'ordre et les vieilles familles se groupèrent autour de Pompée; mais P. organisa mal la résistance et partît pour Brindes. César était maître. P. fut tué en barque, sur la côte d'Egypte (en lace de Péluse), où il fuyait César.
Pont. Province au N.-O. de l'Asie Mineure. Pays aride, sablonneux, peu peuplé (mi-grec et mi-barbare à l'époque romaine). Darius Ier le donna en satrapie héréditaire à Artabaze, de la famille royale des Achéménides.
Les descendants d'Artabaze suivirent Alexandre le Gr. et, plus tard, déterminèrent les Séleucides à leur reconnaître le titre de rois. — Le P.
tirait sa principale importance des colonies grecques de la côte : Amisus, Sidé, Cérasonte, Trapézonte, annexées au royaume. La riche communauté grecque de Sinope était devenue la capitale des rois de Pont. — En 129. Mithridatc V Evergèle se fit reconnaître par les Romains. — Malgré l'opiniâtreté de Mithridate VI, le P. fut conquis parles Romains (64 av. J.-C), i84.
Pontife. En Mésopotamie : Aux temps les plus anciens, le chef du peuple ou pafesi est à la fois prince et prêtre; mais il y a aussi, dès lors, diverses classes de prêtres, aux attributions mal connues quelquefois; citons le prêtre exorciste ou conjura teur qui accomplissait les rites et récitait les formules ayant pour but de chasser les démons causes des maladies.
Le prêtre ba.ru pratiquait la divination; etc.
En Egypte, chaque temple avait son sacerdoce et ses biens propres.
A la tête, était le Grand-prêtre, chef suprême des rites et administrateur des propriétés du temple. Il était assisté de prêtres, plus ou moins nombreux suivant l'importance de la ville : le lecteur (porte-rouleau) chargé de réciter les formules sacrées, le servant ou ministre sacré,
les prophètes etc. Le clergé de chaque temple était indépendant des autres.
A Rome : Un collège de 4 prêtres était spécialement chargé du culte de Jupiter Capitolin, la divinité suprême ; c'étaient les prêtres par excellence du peuple romain. Lorsque Ancus Martius eut construit le pont Sublicius par lequel on allait au Janicule, on les chargea d'entretenir ce pont (pontern faccre) ; leur nom leur vint donc de ce qu'ils devaient joindre l'art de l'ingénieur à la connaissance des choses sacrées. La confection du « calendrier » annuel leur fut confiée aussi un peu plus tard. — Les Pontifes assistaient à tous les sacrifices publics et aussi aux assemblées politiques. De plus, ils avaient la surveillance des cultes privés. En outre, ils devaient tenir les Annales des Pontifes ou tables chronologiques, relatant, année par année, les événements mémorables de l'Histoire de Rome. Enfin, ils étaient les jurisconsultes officiels. Après l'expulsion des rois, seuls les patriciens pouvaient obtenir les grands sièges sacerdotaux; mais la religion avait des rapports si étroits avec le gouvernement que des plébéiens demandèrent, dès qu'ils eurent acquis les droits politiques, de pouvoir entrer dans les grands collèges sacerdotaux. La loi Oyulnia (en 300) leur ouvrit les collèges des Pontifes et des Augures, 182. (Voir t. III, {Les Idées religieuses.)
Popilius Laenas, consul romain eu 173 et en 158 av. J.-C. Le Sénat l'envoya en ambassade auprès d'Antiochus Épiphane; il exigea que le roi de Syrie évacuât Chypre et l'Egypte,
Porte aux lions, à My cènes. Le mur « cyclopéen » qui entoure Mycènes est coupé par une grande porte surmontée de deux lions dressés de part et d'autre d'une colonne; l'ensemble
de cette sculpture forme un triangle d'un seul bloc, probablement postérieur au mur.
Porus, roi indien vaincu par Alexandre le Grand, 178
Poséidon, dieu grec qui se partage avec Hadès la souveraineté des mers et du monde souterrain. Il est symbolisé parledauphin (et Appolon aussi).
P. représenté sur les médailles d'Ascalon, 202.
Potiers royaux en Palestine, 132.
Préhistorique. Aux temps pr. 1-7.
Prêt à intérêt à Babylone, du temps d'Hammurabi. 27, n. 2.
Prêtres. Voir Pontife.) Biens du clergé en Egvpte. sous les lres dynasties,
Préture. En 337, les plébéiens arrivaient à la préture. Le prêteur fut déclaré Collègue des Consuls, et on dût l'élire sous les mêmes auspices que ceuxci, dans les Comices par centuries.
Étant revêtu de l imperium, il avait la garde de la ville en l'absence des Consuls. Dans Rome, il n'avait que le caractère de chef de la justice,
Primaire. La terre à l'ère pr., 2.
Prison. La p. préventive, une des peines portées par le Sanhédrin de Jérusalem, à l'époque romaine, 207.
Procession. « Chemin de pr. » à Babvloue Nabuchodouosor-, 153. — Processions, 22.
Prohibitions. (Voir Impuretés.)
Prophètes. Le commerce oriental au temps des premiers Prophètes écrivains hébreux, 166.
Prosélytisme. Les guerres de Jean II yrcan, [~ 105) furent des guerres de p., 193; voir 197-201.
Proxénie. Traité d'hospitalité publique entre deux États grecs, entre un État et un citoyen d'une ville étrangère. La p. prit chez les Grecs un grand développement en raison même de l'exclusivisme des États helléni-
ques qui, en principe, considéraient tout étranger comme un ennemi.
L'histoire de cette institution ne commence vraiment qu'au vne s. av.
J.-C, avec les plus anciens documents épigraphiques, ceux d'Olympie, de Locride, de Corcyre, de Petelia dans la Grande Grèce. Mais on sait par les auteurs qu'elle existait bien antérieurement. La proxénie prit des formes très variées selon les pays; mais partout les proxènes formaient une classe au-dessus des autres étrangers. Pour obtenir la proxénie, il fallait 'être très riche à cause de certains frais de « réception » qu'elle entraînait) avoir rendu des services positifs. (Saglio, Antiq.
Prox. 732-740.)
Psalmisles à Ur, 18 n. 5; cf. 22
Psammétik et Psammétique, fils de Néchao; tente en vain de frapper l'Assyrie, 145; — Ps. III XXVP dyn.) battu par Cambyse, 159.
Psiuhanu ou Pesibkhentio II (XXIe dyn.) beau-père présumé de Salomon, 124.
Psychro. Caverne de P. (en Crète) = sanctuaire ^Minoèn moyen) avec tables à libation et vases, etc. Description. 91.
Plah. Voir Phtah.)
Ptolémaïs, sur le Nil, à 120 km. au N. deThèbes; fondée en Egypte par Ptolémée Soter, 180. Il lui donna une véritable constitution de ville grecque autonome.
Ptolémaïs-Akko. Voir Akko-Ptolémaïs).
Puanit ou Punt Poeni, Puni,, 62. Exploration du pays iXVIII* dyn.) d'où 1 on rapporta des matières précieuses, 94, n. 1.
Publicains ( Voir Chevaliers et Censeurs. ) A Rome, les chevaliers prenaient à ferme, sous le nom de publicains, les impôts des paysconquis: ils étaient les fermiers généraux. Le fermage avait lieu par la voie des enchères publiques au profit de celui qui offrait le prix le plus élevé. Comme les ca-
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pitalistes pouvaient être incapables de verser personnellement la somme requise, des socielales publicanorum se formaienldont les membres, au moment du partage des bénéGces, recevaient une quote-part proportionnée à leur cotisation. Ce système de perception des impôts donnait lieu aux plus graves abus, car si l'État évitait les frais de perception, les contribuables étaient livrés à l'arbitraire d'une levée d'impôts (droits de douane, taxe de pacage, dîme, etc.) non réglée par la loi et organisée dans l'intérêt des adjudicataires, d'où des vexations, des fraudes, des brutalités de toute sorte. Ces publicani ou fermiers généraux avaient sous leurs ordres de nombreux agents inférieurs qui, eux, traitaient directement avec les contribuables sur les ponts, aux carrefours des routes, à la porte des villes, aux lieux de débarquement, et imitaient, à leur profit, les vexations des publicani proprement dits. 'Ces agents étaient, partout, l'objet des récriminations populaires (Voir Stobée, Serm. II, 34; Cicéron. Ad Quint. I ir, 11 ; Z>e O/jîc. I, 42; Tacite, Annal. XIII, 50.) — La Palestine dépendait de 3 juridictions à la fin du 1er s. av. J.-C. et à l'époque de J.-C. : la Judée et la Samarie étaient sous la domination directe de Rome et étaient gouvernées par le Procurateur romain; la Galilée et la Pérée appartenaient à Hérode Antipas; la Trachonitide, l'Abilène et l'Iturée, à son frère Philippe. En Judée et en Samarie, les impôts étaient donc levés pour le compte de Rome; dans les autres districts, pour celui des deux tétrarques. Dans tous ces districts, les collecteurs subalternes étaient Juifs le plus souvent (Jos., Antiq. jud., II, xiv, 4). Ce fait les rendait particulièrement odieux, surtout en Judée, à leurs concitoyens parce qu'ils servaient ainsi il'instruments à la domination des Romains goïm. Payer le tribut paraissait déjà ,
substituer une royauté païenne à eelle exclusive de Yahweh : à plus forte raison, percevoir le tribut paraissaitil odieux. Le Talmwl considère les publicains, pratiquement, comme des excommuniés. (Baba-kama, 10, 1; 04 h), comme des parias; il les range parmi les voleurs et les assassins (Nedar, III).
Puits funéraire, en Egypte, 42: — en Canaan (temps cananéens, 80; — p.
de tombes israélites, 113; — « puits de lumière » (Voir courettes.)
Puits sacrés à Nippur, 21.
Pùl. (Voir PhuL)
Puni. (Voir Puanil.)
Purasati, unis aux Libyens et aux Zakkala attaquent l'Egypte, sous Ramses III, 104,
Pyramides d'Egypte, 43.
Pythagore. De Samos, sa patrie, venu en Italie, P. fonda seconde moitié du vie s.) un institut à Crotone d'abord, puis à Mélaponte. Moraliste mystique en même temps que mathématicien, P. paraît ne relever directement de personne. Pour lui, la Philosophie est surtout l'étude des nombres, qui deviennent à ses yeux les représentations symboliques et l'expl cation dernière de tous les êtres et de toutes les idées.
Pythagoricien (Institut). Voir le mot précédent. Institution (capable d'assurer la continuité du travail mathématique ou médical, 166; — cénacle ou centre d'études avant de devenir une puissance politique au ve s. av.
Qadesh (tell Nebi Mend.) sur l'Oronte, au sud du lac de Khoms (Homs). On y a fait des fouilles récemment.
La couchegrecque offrait une grande épaisseur. Bien au dessous, on a trouvé une stèle du Séti Ier. (R. Dussaud, Journal des Savants, xx (1922) 177suiv.) 66 ; 96 ; 104, note. Les Hittites étendent leur pouvoir jusqu'à
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Q. 9D. — Victoire de Ramsès II sur la ligue formé parles Hittites, 100.
Qanâh, au S.-E. de Tyr (=: Qa-nu-nu de l'Époque d'El-Armana) 67, n. 26
Qe'iyldh, Qe'ylàh ;LXX : Keiaïja, K:./.a. KîsfAa; = Ki-el-le k l'époque d'El- Amarna ; dans la Shéphéla. A l'époque de David, c'était une ville forte (I Sam. XXIII. 7 . Défaite des Philistins par David T Sam. XXIII, 1 suiv.),
Qarqar, ville sur l'Oronte. 129.
Qe'ylah. (Voir Qe'iylah.
Qodshu = Qadesb
Quaternaire. Le monde à 1ère quat., 3 suiv.
Questure. Les questeurs étaient chargés : 1° des enquêtes sur les parricides et les crimes; 2° de la garde du trésor de l'État. — Depuis 447, ils étaient nommés dans les comices des tribus. En 421, on porta leur nombre à quatre et il fut décidé qu'ils pourraient être choisis parmi les plébiens et les patriciens par les libres suffrages du peuple romain ; toutefois, les premiers questeurs ne furent élus qu'en 409, p. 182.
Quibeli.. Voir Hiéraconpolis.)
Râ, R'a ou ft'e, dieu soleil d'Héliopolis (Egypte). 43.
Rabdby. (Voir wed er-IÎ,)
Rabbalh-Ammon (ou encore Rabbdh, Rabbdth, Rabbàth beney'Ammôn, au N.-N.-E. de la mer Morte, capitale des 'Ammonites. Au temps de David, R.-A. se composait de deux villes ou quartiers, « la ville des eaux » et la ville où se trouvait la résidence royale (citadelle": cf. II Sam. XII, 26- 29. Ses ruines(avec celles de Djerash = Géarsa) sont les plus importantes et les plus belles de la contrée au delà du Jourdain. L'emplacement de la citadelle, à 102 m. au dessus de la ville basse, se compose de 3 terrasses qui s'élèvent de l'E. à 10. Les murs d'enceinte sont épais et construits en
gros blocs de pierre sans ciment. Un tunnel avait été creusé pour aller chercher l'eau à 'aiyn '.lmmin (« la ville des eaux.
Dans la ville basse, les Romains très probablement) avaient érigé des monuments dont il reste de belles ruines : pont d'une seule arche en plein ceintre, théâtre, grande place entourée jadis de colonnes corinthieunes. odéon. (Il y a aussi des portiques, thermes, ruines d'églises chrétiennes.) Les premiers habitants furent appelés des Zomzommin, de la race des Rephaïm. (Deut. II, 20.) Cause et résultat de la conquête de David {Il Sam, X-XII, 3/ ; / Chron.
XX, /-3.) Après la conquête de la- Transjordane (332), une colonie grecque s'y fixa et Ptolémée II Philadelphe l'agrandit, l'embellit et lui donna son nom (Philadelphie). Elle figure comme adversaire acharnée des Juifs dans leur guerre contre l'héllénisme / Mac. Vil; Il Mac. VII1-X; Jos., Ant. jud. XII, vin ; XIII, vin.) Lorsque Pompée et les Romains se furent emparés de la Syrie (63 av. J.-C), R.-A.
s'unit à une dizaine de villes(Damas, Raphane, Scythopolis, Gadara, Hippos, Dion, Pella. Gerasa, Canatha, et d'autres peut-être) pour former la petite confédération hellénique de la Décapole. A côté de l'élément grec, se développa, mêlé aux indigènes, l'élément arabe qui devint prépondérant, au point qu'Arétas, roi des Arabes, s'y réfugia comme chez lui et y tint tête aux Romains (31 av. J.-C.)
Rabbin. A partir de Hillel, on ne nommait jamais les Docteurs de la Loi sans faire précéder leur nom propre du mot Rabbi, dont nous avons fait Rabbin. — Rabbi = mon maître 'de l'adjectif rab qui, employé substantivement, signifie le prince, le seigneur, le maître. Dans l'usage courant, le mot Rabbi était employé comme le mot français Monsieur.
Rabisu (= « l'accroupi a ),« auxiliaire >
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des juges sous Hammurabi, 31 avec h. 9.
R'akti. (Voir Rhahotis.)
Ramathaïm, ville à l'O. de la Palestine, à TE. de Jaffa. Un des \o\j-oi les plus septentrionaux de Judée en communion avec Jérusalem, depuis Antiochius Epiphane jusqu'à Jean Hyrcan ; jusqu'en 145, il dépendait de Samarie, 197-198.
Râmâh, au N. de Jérusalem, au N.~E.
de Gabaon, une des capitales du royaume d'Israël, 127.
Ramnes. On suppose que les bourgades du Palatin inquiétées par les Étrusques se réunirent en fédération sous le nom de Ramiies. Sur le Quirinal étaient les Taties, d'origine sabine. Ces deux tribus et celle des Lucere* se réunirent sous le nom de Quintes. 182.
Ramolli Galaad ou Ràmôlh Gile'ddh, sur la rive gauebe du Jourdain, 129. (on n'est pas d'accord sur l'identification de cette ville; les uns les placent aU sud du Jaboc (ou ez-Zerqâ) et ce serait es-Salt ou quelqu'un de ses environs; les autres, au nord du Jaboc, et ce serait Reimùn ou quelque autre lieu.) — Israël et Juda unis pour s'emparer de R.-G contre les Syriens, 129-130.
Ramsès lï (Sésostris des Grecs, 29 n.
1.), pbaraon de l'Exode?! 97 n. 5; — il brise la coalition orientale, 99- 100. — Fait un traité avec le roi des Hittites, Kbattusil (Kbatusura), et épouse sa fille, 35 ; 71 ; 100. — Monuments érigés par R. 100.
Rarnsès ïlî, pharaon de la XXe dyn.
Vainqueur de la confération des peuples de l'Asie Mineure, 102. — Ses expéditions maritimes, 102. — Il fait exploiter les mines du Sinaï, 102. — Ses constructions, 102.
Raphia, un peu au N. de Vwed el-Arish. Prisé par Jannée, mais non Judaïsée, 198. — Les médailles prouvent que, peu avant J.-C, on y honorait
Apollon et Artémis sous sa forme grecque, 202.
Recensement des biens de la IIe dyn.
égypt., 40.
Religion à Lagash, aux origines de l'Histoire, 13 ; — sous Hammurabi, 32.
— Premiers vestiges du sentiment religieux en Canaan ( vers 5000*-4000*), 60. — Asaraddon consulte toujours la divinité avant de faire une expédition, 141, n. 2; voir 144. (Voir les noms divers de dieux et de déesses, et notre t. III, Les idées religieuses.) Le sentiment religieux en baisse, en Grèce, au moment où se développe la démocratie (Ve s.) 165. — La vie religieuse dans l'Orient hellénisé, aux iva et nie s., 180-181.
Remparts ou murs d'enceinte en Canaan : leur nature à diverses époques, 73; double mur d'enceinte à Milo (Cyclades) et un 3° mur devant là porte, 88,
Reçus en bonne et due forme, en Mésopotamie archaïque, 20; 28.
Recluses de Sharnash, du cloître de Sippar, 30.
Régulus vainquit les Carthaginois, puis fut vaincu à son tour et pris. Envoyé à Rome pour proposer un échange de prisonniers il déconseilla cet échange, revint à Cartilage et périt, dit-on, dans les supplices (255 av. J.-C), 183.
iieA-mara(Rekhmire, Rekbmira'). Tombeau de R., vizir de Thùtmès III, 104, note.
Rephaim. Dans une série de textes (Bible et inscriptions phéniciennes), les morts sont appelés rephaïm; dans une autre série de textes bibliques, R. désigne des gens à demibarbares vivant en Canaan et considérés comme des géants, 62. — Vallée des R. — probablement là vallée de Mamillà, 118, n. 2; — défaite des Philistins dans la vallée des R., 117-
Réservoir d'eau. (Voir Bassin.)
Retenu 'RoutonouL peuple de Syrie, 103, note.
Rè'u. Nom propre de personne (Histoire d'Abraham), 25, n. 4.
Rézon II, roi de Syrie (Damas) vaincu par Téglathphalasar III, 134.
Rhatcolis = r'aktij, bourgade qui devint Alexandrie d'Egypte, 117.
Rhea. dea Rhea = déesse Terre-mère,
Rhegium , Rhegion), bourg qui devint bâess&na (Messine . 104. — Centre de production artistique, 107. — Victoire de Denys de Syracuse sur les Carthaginois, 174.
Rhodes. Influence de R. sur la céramique israélite (sous les premiers rois ! , 111.
Rim-Sin, frère et successeur d'Arad- Sin, roi de Larsa, 20.
Rorjel ou Rir Ayuh, à Jérusalem, 117;
119. — Espions de David (fuyant Absalom postés a R., 130, note. — Kestin d'Adonias (à R.' voulant se faire reconnaître roi avant Salouion,
120, note.
Roi. Rois préhistoriques, 8. — Ce qu'est le roi dans l'Egypte archaïque, 38; — niaitre des charmes magiques, il a tout pouvoir sur la Nature, 43, n. 2. — La Rotno primitive est gouvernée par un roi électif, magistrat, général et Grand-prêtre de l'État.
Livres des Rois. Le double L. des />'., écriten hébreu, comprend l'Histoire d'Israël, depsis le choix de Salomon comme successeur de David jusqu'à la délivrance de Yehôijâkyn
Joiachin) prisonnier d'Evil-Mérodach 501-559). Les matériaux empruntés à des sources anciennes
Lime des Actes de Salomon, Livre des Chroniqurs des Rois d'Israël, Livre des Chroniques des Rois de Juda) furent combinés ensemble et quelquefois développés par l'auteur définitif en un tout fait de données chronologiques, de citations d'autorités,
de jugements relalifs à divers rois, en un style fort semblable à celui du Deutéronome. Le rédacteur avait la même mentalité que Jérémie et écrivit sous les mêmes influences; mais on ne peut pas affirmer que ce soit Jérémie lui-même, puisque les passages que l'on pourrait citer en faveur de cette thèse ne sont, en somme, nue des résumés de l'enseignement prophétique de l'époque fondé plus spécialement sur le Deutéronome. — La rédaction finale paraît postérieure à la ruine de Jérusalem (580), 152, n. 3.
Rome. Les Iers siècles de sou histoire sont pleins d'incertitudes, 181 ; — ses succès contre les Carthaginois ; elle grandit sans cesse, 183; — R.
ravit l'indépendance de la Macédoine, de l'Épire et de la Grèce 140 av.
J.-C. , 179; elle accorde son amitié aux Juifs vers 150, puis eu 140, p.
191 ; — reconnaît Jean Hyrcan comme souverain indépendant, 192 — Après la conquête du monde méditerranéen (IIe s. av. J.-C), transformation dans l'état religieux, moral et intellectuel de R. causée par l'action des Grecs passés en Italie et par le fait dés conquêtes qui entraîna la disparition de la classe des petits propriétaires, 184-
Rubicon. Petit fleuve d'Italie qui se jette dans l'Adriatique, un peu au N. de Rimini: il formait, de ce côté, la limite entre la Gaule cisalpine et l'Italie, L*5.
Ru-khizzi 'ou izzi. roitelet hittite de la Syrie du nord (époque d'El-Amarna . 95, n. 5.
Sabucon se Shabaka, pharaon d'origine éthiopienne invité par la Syrie à marcher contre l'Assvrie de Sargon,
Sabâzios, surnom du Jupiter ou Dionysos phrygien, dieu de Ptolémée Philopator qui tenta de rallie Juifs d'Egypte à son culte, 188-189.
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La <f théologie » de ce dieu s'était imprégnée d'idées judaïques, par ex. :
il était kurios Sabazios sur le patron de kuriosSabaoth, des LXX, et comme celui-ci, seigneur suprême, (out puissant et saint.
Sacrée (guerre). Chargé parles amphyctions de punir un sacrilège des habitants d'Amphissa (339), Philippe de Macédoine s'empara d'Élatée. Ce fut un « coup de théâtre ». Démosthène fit voter l'alliance avec Thèbes; mais les confédérés furent battus à Chéronée (338). Philippe traita cruellement les Thébains, mais il ménagea les Athéniens.
Sacrifices. Jours et heures des s. dans la Basse Mésopotamie archaïque, 21 ; 22. — S. de divination, 22; s. de semence répandue, 22; — s.-libation, 22. — S. de fondation, dans une des forteresses de Ta'annak,74; — S. cananéens de fondation, dans des jarres, 78. — S. expiatoire = une des peines portées par le Sanhédrin de Jérusalem à l'époque romaine, 207.
Sadducéens (Voir Khassidim). Pour tout ce qui concernait le Temple et ses cérémonies, l'accomplissement de la Loi, les S. étaient très zélés; mais ils trouvaient les khassidim trop ardents. Ils pratiquaient pour l'exemple, mais se contentaient du strict nécessaire. La pureté lévitique leur paraissait un idéal difficile à atteindre, car ils étaient hommes du monde habitués au luxe et au plaisir, épicuriens pratiques. — Ils étaient favorables à l'hellénisation acceptant les gymnases, les jeux, les théâtres de l'hellénisme, 190; faibles et lâches pendant la guerre des Machabées, les plus compromis furent chassés, 192. — Ils envenimèrent le conflit né entre Jean Hyrcan et les Pharisiens, 192-193. — Au Sanhédrin de Jérusalem, à l'époque romaine, ils exerçaient les fonctions principales, 20" .
Sa/a. Éruptions volcaniques du S., situé au N.-E. du djebel Hauran, 59.
Sa-gaz. Peuplade au nord de Canaan, à l'époque d'El-Amarna, 95; — rapports avec les Hittites, 96.
Sages. Les Sept Sages, 166. Thaïes de Milet (vie s.) qui fut surtout un « savant », Bias de Priène (vie s.) porté surtout vers la réflexion politique; Piltakos de Mitylène qui fut un homme d'iitat (vers 550), Solon d'Athènes (fin du vie s.), archonte, célèbre surtout par ses poésies; Chilon de Sparte, éphore en 556, d'une expérience politique très appréciée des Grecs; Périandre de Corinthe (milieu du vie s.), un maître en tyrannie ; Pythagore de Samos qui émigra à Crotone au moment de la conquête perse (vers 545). un savant à tendances* mystiques », popularisèrent le type du sage; mais ils ne furent pas isolés parmi leurs contemporains (le chiffre 7 n'a été canonisé que longtemps après; — nous avons donné les 7 noms les moins discutés, mais « les listes » n'étaient pas toutes les mêmes.) Pour leurs contemporains, ils ont marqué le maximum de ce que l'homme peut atteindre par la spéculation, par l'intelligence pratique, par l'ensemble d'aptitudes que les Grecs résumèrent d'abord dans ce mot vague aoaia, sagesse, qui eut une longue Histoire.
Sahu-rla, pharaon de la Ve dyn., 43.
Saint-Paul et l'Aréopage, 161, n. 2.
Sainte-Catherine. Couvent du Sinaï, 50; 52.
Sais, ville du Delta. Factorerie phénicienne à S. (XIXe ou XVIIIe dyn.),
Saïte. Période s., dans l'Histoire d'Egypte, 37, n. 2.
Sakje-Geuzi, ville hittite, au-dessus de Sendjirli. Lion en ronde-bosse hittite,
Salaire à Lagah, aux origines de l'Histoire, 9 avec n. 9; — à Ur, 19-20.
Salamine. Ile (et ville) en face d'Athè-
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nés. Défaite de la flotte perse (480), Salmanazar II (Shalman-asharidu) défait Benhadad II, roi de Syrie, à Qarqar sur l'Oronle, 129.
Salmanazar III (ixe s.). Symptômes de décadence en Assyrie, 133.
Salmanazar IV, roi d'Assyrie (727-722), régna aussi à Babylone sous le nom de Ululai 'IXotftouoc. Il soumit la Phénicie et Samarie, 135.
Salmu, messager d'un roi cassite, 34.
Salornon est sacré à Gikhon (Jérusalem!, 120, note. Intendants chargés de pourvoir à son entretien, 17, n. 1.
— Rapports de S. avec les Hittites, 68, n. 2.
Psaumes de Salornon écrits par des Pharisiens, après la prise de Jérusalem par Pompée, sous Jean Hyrcan, 194, n. 4.
Samarie. Capitale principale et définitive du royaume d'Israël, 127. — Fut prise par Sargon après 2 ans de blocus (722). Captivité de ses habitants remplacés par des colons divers, 136 et 200. — Alexandre le Gr. y établit une colonie macédonienne, 200.
— Prise par Jean Hvrcan, 193; — et détruite (en 12^; ; fut rebâtie par Hérode en ville hellénistique, 200; il l'appella Srhastë (nom grec d'Au- (justa) en l'honneur d'Auguste.
Samaritains (Voir Samarie) sujets des Ptolemées, 187-188. — Après la prise de Samarie, Jean Hyrcan permet aux Juifs d'assouvir leur haine contre les S., 193.
Sameas, un des principaux rabbi pharisiens, favorable à Hérode, 196.
Samsal. Ville hittite, sur une boucle septentrionale de l'Euphrate, au sud de Malatia, 68.
Samson. La domination philistine est complète et passivement acceptée sous S., 106.
Samuel. Le double livre canonique de S. (I et II Reg., dans la Vulgate) a
pour objet la fondation delà royauté, chez les Hébreux. Une grande partie de cette histoire s'explique par la présence des Philistins aux frontières d'Israël. Vers la fin du règne de David, la royauté n'est plus une simple institution militaire, elle existe comme telle. Désormais le peuple de Yahweh a une politique à suivre. Son Histoire aura toutes les péripéties de l'histoire humaine, avec cette différence profondequ'un pacte unira le roi à Yahweh, lequel dirigera lui-même, par ses Prophètes, les destinées de son peuple qui doivent aboutir au règne du Messie. — On ignore l'auteur de ce double livre. Il fut peut-être écrit entre 850 et 800 av. J.-C, 131, n. 4.
Sanctuaire dans une des forteresses de Ta'annak, 73. — Salle-sanctuaire familial au grand palais de Cnossos (Minoèn moyen II), 86.
Sandahanné (tell). Voir Marésa.
Sanhédrin. A partir de l'époque perse (Cyrus 539-529), les Juifs constituèrent une communauté se dirigeant elle-même, ils eurent, à Jérusalem, un Sénat, yspouafe, dont le Grandprêtre était le chef. Gabinius (57-55) établit pour les Juifs 5 wé&p:x ou ffâvoSo-. (dont 3 sur territoire judéen : Jérusalem, Gazara, Jéricho). Les autres villes avaient leur tribunal local dont les juges étaient choisis parmi les chefs de famille les plus considérables. Ces juges pouvaient porter spontanément une cause au tribunal (ou Sénat) de Jérusalem.
Sous César on revint à l'organisation antérieure et le mot auvftpwv ne désigna plus que le Sénat de Jérusalem, 206-207; ses membres (catégories, opinions, influence); sa compétence, lieu de réunion; peines 'excommunication, mort, etc.), 207-208.
Saqqârah (à côté de Memphis), nécropole égyptienne extrêmement importante et intéressante (pyramide à degrés de Zozer — voir ce mot — , Se-
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rapéurn ou hypogées des- Apis taillés dans le roc, tombeaux de l'Ancien Empire dits mastaha dont le plus célèbre est celui de l'architecte Ti (Ve dyn.), pyramides (VI* dyn.) de Teti, Pepi Ier, Pepi II (Phiops I et II) et autres tombeaux. — Influences cypriotes sur la céramique de S., 90.
Saracos = Sin-sharra-ishkum, 149.
Sârâh, nom propre (Histoire d'Abraham). Cf. Sharrat, Sharratum, nom d'une déesse, parèdre du dieu Sin, 25, n. 4.
Sâray, nom propre ^Histoire d'Abraham). On peut le rapprocher du nom propre babylonien Sa-ra-ai, 25, n. 4.
Sarbut, montagne du Sinaï, 52; 53.
Sardaigne, conquise par Rome(ui° s.), 183.'
Sardes, capitale de la Lydie. 149 n. 4 ; — incendiée par les Grecs, au début du vie s., dans leur lutte contre les Perses, 163.
Sardi de Mysie =.Shardanu, 104.
Sare'âh, non loin de 'Ai"n-S/iems/i(Bethsaraès) et de Gezer; au temps d'El- Amarna, Sarltha, 67, n. 13.
Sargon l'Ancien, sémite, un des princes les plus célèbres d'Agadé; ses conquêtes, 13.
Sargon, roi d'Assyrie (vme s. ) et Mérodaçhbaladan, 135-136; — apogée de l'Assyrie, sous Sargon, 136 suiv. ; — guerres victorieuses de S., 136 suiv.
Sarkha, ville cananéenne (à l'époque d'Ej-Amarna) dans la plaine de Juda,
Satrape, Satrapie. Les satrapies étaient des provinces ou gouvernements de Perse (dont le nombre ne fut pas toujours le même) gouvernées chacune par un satrape (en persan :
khshatrapâ, khshatrapâva), un secrétaire royal et un général Le satrape, choisi par le roi, à l'origine dans n'importe quelle classe et pays, finit par n'être pris que dans quelque fa-
mille princiire, ad nutum, avec pleins pouvoirs civils. Le secrétaire royal, chancelier en principe, était chargé en fait de surveiller les actes des satrapes. Le général, souvent ennemi du satrape et du secrétaire royal, commandait les troupes indigènes.
En outre, tous les ans, le roi députait, à l'improviste. des misai doininici.
Safil, premier roi d'Israël. Pour lui échapper, David fuit chez les Philistins à Gelboé, 107.
Sçarahées richement sertis dans les cavernes-sépultures égytiennes (XIIe XIIIe dynast.) en Canaann, 81 ; nombreux se. à Gezer (spécialement, scar. des Hyksôs avec motifs à spirales, 98; — se. dans tombes d'époque israélite, 113.
Scarphée, ville de Locride. Victoire de Flaminius sur la ligue achéenne, 184.
Sceau personnel accompagne le défunt, en Canaan, 84; — sceaux; de fonctionnaires égyptiens sur bouchons de cruches, 40.
Scepticisme. Au V s. (siècle de Périclès), les penseurs : Parnlénide, Heraclite, Empédocle, Anaxagore, cherchant à expliquer l'énigme du monde, n'aboutirent à aucune conclusion qui s'imposât. De là le scepticisme en un certain nombre d esprits : Protagoras, Gorgias. — Le scepticisme se retrouve vers la fin du ive s. (Pyrrhon d'Élis, Timon) et aussi au m* (l'éolien Arcésilas) et au ne (Carnéade.
Voir ce mot).
Sciences. (Voir Philosophie). 176, n. 1. En Grèce — - comme ailleurs — elles se sont d'abord confondues avec la « sagesse », 166, Au m" s. (époque hellénisKque), les se. mathématiques et physiques (Euclide, Appollonios de Pamphylie) font des progrès remarquables; au contraire, on n'a rien à signaler sur les sciences naturelles. Arh»tarque de Samos a ogé dire (vers 250), malgré le6 plus vives
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contestations, que la terre (ourm sur son axe et exécute une révolution annuelle autour du soleil. Au 11e s., Hipparque de Xicée (Bithynie) est un astronome, inventeur de l'astrolabe et créateur de la trigonométrie.
Scribe; son rôle à Lagash, aux origines de l'Histoire, 12. — Le scribe accroupi, statue « admirable en calcaire barbouillé de rouge, serait un vrai chef-d'œuvre si l'artiste (de l'Ancien Empire,, très habile à reproduire les formes du corps, avait su donner à cette tête énergique une expression de vie intérieure.
Reinach;, 45. — A Xippur, les scribes avaient leurs appartements dans les dépendances du temple. 21. — Les scribes Juifs du Sanhédrin étaient généralement pharisiens, à l'époque romaine, 2<>7.
Sculpture, à Lagash, 13; — en Egypte sous l'Ancien Empire, 45; — sous la XIIe dyn. (Moyen Emp.). 56. — le.
juive : aucune influence hellénistique, 203. Voir Statuen.)
Scylhopolis, l'ancienne Bethshéan, Beisan. au sud de la plaine de Jezarèl.
no.
Secondaire; le monde :i 1ère secondaire, 3.
Secrétaire ; femmes secr. dans contrats, 30.
Scythes nomades ou Ashkuzai [ce sont les Se. proprement dits, 119; et Se.
sédentaires (Gimirrai ou Cimmériens), 142. Les Se. étaient aryens, 149. Se. (provoqués par les Assyriens ? en Médie ; puis en Syrie et Palestine, 149.
Sed. Fèto du s. en Égvpte ; sens, 43, n. 2.
Séir, monts au S.-O. de la mer Morte, et au S.-E. du Négéb, 71.
Sekhet, déesse égyptienne, 2e personne de la triade de Memphis, parèdre de Phtah. Représentée avec une tète de lionne. Nombreuses statuettes dans les tombes des Philistins, 109.
Séleucideg, 61, n. 2; 179. Nom générique de la dynastie macédonienne qui fut fondée par Séleucus I Nicator, général d'Alexandre le G., et qui régna de 312-65 av. J.-C. Sa capitale était Antioche. — Les Juifs de Babylone sont sujets des S., après Alexandre, 188. — Rois principaux:
Séleucus I Nicator, 312-280.
Antiochus I Soter, 280-261.
Antiochus II Théos, 261-240.
Séleucus II Callinicus. 210-220.
Antiochus Hiérax, 227.
Séleucus IH.Ceraunus, 2i
Antiochus III le Grand, 222-187.
Séleucus IV Philopator, 187-175.
Antiochus IV Épiphane, 175-164.
Antiochus V Eupator. 164-162.
Démétrius I Soter. 162-150.
Alexandre I Bala. 150-144.
Démétrius II Nicator. 146-138.
Antiochus VI Dionysos. 145-142.
Antiochus VII Sidé'tès, 138-129.
Démétrius II rétabli 130-125.
Après la bataille de Panion 20^ t av.
J.-C.), les S. nouveaux, maîtres de la Judée, se montrèrent prévenants pour les Juifs, 189; — Au ne s., les S. furent incapables de s'opposer à la conquête romaine, 184; Pompée réduisit la Syrie en province romaine, en 65.
Séleucie. Plusieurs villes de S. fondées en Orient par les Séleucides, 180.
On connaît S. en Mésopotamie, sur la rive dr. de l'Euphrate, vis-à-vis Ctésiphon ; S. dans la Cilicie Trachée : S. au S.-E. de la Phrygie; S. sur la côte syrienne au N.-E. d'Antiocbe:
S. en Palestine, au N.-O. du lac Mérom.
Séleucus 1 Nicator, fondateur de la dynastie des Séleucides. La victoire dTpsus (306), lui donna, outre la Syrie, la Phrygie, l'Arménie, la Mésopotamie et la défaite de Lysimaque (282) lui valut, de plus, la Macédoine, la Thrace, l'Asie Mineure. Antioche fut sa capitale. Il fonda ou
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agrandit Séleucie, Apamée sur l'Oronte, Laodicée, Edesse, etc., 179.
Séleucus IV Philopator. Accablé sous
le poids du tribut imposé à sou père
par les Romains et cherchant partout de l'argent, il jeta des yeux
d envie sur les trésors du Temple de
Jérusalem, malgré sa bienveillance
pour les Juifs, 189.
Semneh, Semné, ville de Nubie. Sous
le Moyen Empire, elle formait la
limite de l'Egypte. Usirtesen III y
bâtit un temple qui fut réparé par
Thutmès III. Observatoire pour les
crues du Nil.
Sendjirli, ville hittite au pied du mont Amanus. Ses monuments permettent de distinguer 3 périodes que l'on peut appeler : Hittite, Araméenne et Phénicienne, les deux dernières influencées par la première. Durant la 2e période (vme s.), le pays, appelé Shamal (Samalla, Sa-ma-al), était gouverné par des roitelets nommés Panammu et Bar-rekub (dont nous avons des inscriptions, Voir t. II, Littérature), sous la suzeraineté de l'Assyrie. Il semble qu'Asaraddon ait fait de la ville son « quartier » pendant son expédition contre l'Egypte et contre Tyr. Il y érigea une stèle de victoire. La ville paraît avoir été incendiée vers cette époque (680?).
Un des tells a été fouillé et a permis de se rendre compte que la ville fut entourée d'une muraille et que son acropole fut aussi ceinte d'un mur, à une époque qu'on ne peut guère fixer. Il y avait des palais khillani, 110 avec note (et voir ce mot) décorés en relief, comme les portes de la ville et de la citadelle, de sculptures de caractère divers :
conducteur de char, guerriers, figures d'hommes et de femme, chasseur, musiciens, lions, sphinx, etc. ; déesse nue, 92.
Sénat à Rome, 186. — A l'origine, le S. se composait de 100 chefs de familles ou gentes. Un peu plus tard,
on leur en adjoignit encore 100 et puis cent autres. A l'époque des rois, on lesappelait/'a/res et les membres de leur famille formaient les Patriciens. A partir de 510, le pouvoir suprême fut délégué par le peuple romain, non plus à des rois, mais à des chefs annuels appelés consuls ou conseillers (deux afin que l'un pût toujours arrêter les abus du pouvoir de l'autre). Le pacte de 510 fit entrer 164 plébéiens dans le Sénat; mais l'ordre des Patriciens fit décider que les consuls seraient pris exclusivement dans son sein. C'étaient les consuls qui présidaient le Sénat. — S. démocratique dans les « départements » hellénisés, 202. Sénat des Juifs (voir Sanhédrin.)
Sennachérib bat les Égyptiens à Altaku (ou 'Elleqêh, sur l'ancien territoire de Dan. Jos., X)X, 44), 139; — passe en Juda et assiège Jérusalem ; Ezéchias paie tribut, 139. — S. crée une flotte surle golfe Persique et bat Mérodach-Baladan, 139; — S. en Arabie, 139; — siège de Lakiysh, 139; puis, ses insolences à Ezéchias, 139; — doit interrompre sa campagne contre Ezéchias, 139-140. — Une (?) ou deux (?) campagnes contre Ezéchias, 140, n. 1 ; — S. est assassiné à Babylone, en 681, par 1 meurtrier ?( sources babyloniennes) oupar2 meurtriers(source biblique), 140, n. 4. — On connaît 4 fils de S., 140, n. 4.
Sepharvaïm. On l'identifie avec Sippar,
Sépultures (voir Tombes). S. néolithiques (4009-2500) en Canaan, 79 suiv. ; s. cananéennes (2500-1200), 80; pas d'objets manifestement religieux, 81.
— Modes de s. en Canaan, 82. — S.
israélites, jusqu'à 600 av. J.-C, 112-
Serbal, montagne dans la presqu'île du Sinaï, 49
Serdab, chambrette aveugle destinée à conserver les statuettes du mort
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égyptien. Elle était ménagée dans la maçonnerie du mastaba, à côté de la chambre à la stèle avec laquelle elle communiquait par une petite fente.
Serpent, attribut des divinités chtoniennes en Canaan, 78, n. 2; 93 (monde égéen). — Serpents en bronze (amulettes '?) de Gezer, 78, n. 2.
Sésostris Sessuri, Sesturi}= RamsèsII,
Sessuri, Sesluri (voir le mot précédent).
Zrfi, Seth =z Suteb, 71, n. 3 ; — fils de Nut (le ciel, le firmament) et de Seb (la terre). Il personnifiait les ténèbres et, à ce titre, remporta la victoire sur son frère Osiris (le soleilj. A l'origine, il était considéré comme bienfaisant. Plus tard — peut-être parce que dieu des ténèbres — il devint le dieu du mal. — Dieu des Hyksôs, 57, n. ; il avait peut-être un temple à Awaris et un à Tanis, vers la fin de la XIIIe dyn., 57 note.
Séti, Sétoui, pharaon de la XIXe dyn. ; conclut un traité avec le roi hittite Morusar, 99.
Sha-ak-mi, ville cananéenne de Juda, à l'époque d'EI-Amarna (Sichem), 67.
Sha-Amurru ( = « appartenant au dieu Amurru »). Nom propre de personne de la Ire dyn. babylonienne, 65, n. 4.
Shabaca (voir Sabacon.
Shabataka. fils de Shabaka, fut vaincu à Altaku par Sennachérib (voir ce mot). 139.
Shaddu, ville de Coelésyrie, 66.
Shamash-ditana, roi de la Ire dynast.
babylon. 32.
Shamash-shum-ukîn, fils aîné d'Asaraddon, 143; reçoit la vice-royauté de Babylonie, 143-144; — forme la coalition Élam, Guti, Amurru, Melukhkha contre l'Assyrie d'Ashurbanipal son frère. Celui-ci la dompte, 144-145.
Shamgdr. Sous le « Juge » Sh., commence la lutte entre Philistins et Hébreux. 106.
Shamsha-diUma = Shamash-ditana.
Sliamash-rê-u (« le dieu Sh. (est) pasleur »'. Nom propre de personne du temps de la Ire dynast. babylonienne, 25 n. 4.
Shardanu, population de Mysie, tantôt pour, tantôt contre l'Egypte, 104.
Shasu, tribus pillardes de la presqu'île du Sinaï, 56.
Shéba', sa rébellion, 107 n. 8.
Sheikh, un iced du Sinaï, 40.
Shekém (Sha-ak-mi à l'époque d'El- Amarna, 67 n. 20), au S.-E. de Samarie, 127.
Shéphéla. Ce mot désigne la plaine qui s'étend de Jaffa à Gaza et est le prolongement méridional de celle de Saron. La sh. comprend aussi l'ensemble de basses collines qui forment comme les premiers contreforts de la montagne judéenne. C'est « le pays bas » de la Palestine. On peut y distinguer : 1° la plage sablonneuse qui court le long de la mer, susceptible de culture; 2° une large étendue de plaines que l'on peut regarder pour sa fertilité comme le prolongement du Delta égyptien; 3° la région de la basse montagne qui s'étend comme en amphithéâtre au dessus de la plaine; c'tst un premier étage du massif judéen. (Il ne suffisait pas d'occuper ces régions pour se rendre maître du pays.) La sh. arrêta et retint les Philistins; elle fut le champ de bataille perpétuel entre eux et les Hébreux.
(D"après A. Legendre, dans Yigocroux, Diction. Bible.) — Influences religieuses babyloniennesdans lash.,
Shergat = Ashshur. Fouilles, 15, n. 1.
Sheshonq (Voir Libi/ens.) LesSh. étaient d'origine libyenne (XXe dyn.), 126.
— Sh. intervient en Canaan (au secours de Jéroboam, son homme lige), 126-127.
Shômer, 127.
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Shuhbiluliuma, roi des Hittites, vers la fin de la dynastie cassite, 35; — traité avec le Ifltanni, 69: les Aryens v figurent, 148-149.
Shumer. Pays de Sh., 7, n. 2. La question shumérienne, 7, n. 2. Les Shumériens sont-ils ethnologiquement différents des Sémites, 7-8. — Langue sh., 7, n. 2. — Shumériens et Sémite»
intimement mêlés, en Basse Mésopotamie, dès les temps les plqs anciens, 9.
Shuméro- Akkadiens (voir le mot précédent.) Influences sur l'art hittite, 71, n. 1.
Shumu-abum, 24, n. 8.
Shumu-la-ilu, 2e roi de la |r« dynastie de Babylone, avait tenté d'améliorer la législation, 27, n. 1.
Shu-na-ma, ville cananéenne (de l'époque d'El-Amarna) au pays de Juda (Voir le mot suivant.), 67.
Shunem (= Shunama), 67, n. 24, sur la pente S.-O. du petit Ilermon, dans un site très gracieux. Il est plusieurs fois question de S., dans la Bible; par ex. : Abisag que sa beauté fit choisir pour servir David devenu vieux était de S. / Reg. I, 1-4.
Shuruppak, dieu de la ville de Shuruppak
2. Shuruppak, ville de Shumer, 7, n. 2; — soumise par Ur, 17; — disparaît de l'Histoire, 33.
Shutarna, père de Namiawaza, chef hittite de Kinza dans la Syrie du Nord (époque d'El-Amarna), 95 avec n. 6.
Shutruk-N&khkhnnte, roi d'Éiam (xne s. av. J.-C), 22 n. 7; ses razzia en Babylonie dont il emporte les dépouilles en Élam, 125 et 222.
Sib'u (Lectures de ce nom, 137, n. 1.) Général en chef (Assyr. : lurtanu; hébr. : tartan) du pharaon (pir'u) d'Egypte (et non pas roi d'Egypte au sens strict ; cf. II Reg. XVI I, 3. Instigateur de la rébellion d'Osée, roi d'Israël contre l'Egypte (H Rtg-
XVII). Fait surgir une ligue) Hamalh, Arpad, Simirra, Damas, Samarie) contre l'Assyrie. Voir Sargon, Fastes, 1. 25 s., 137.
Siccleg = Siqlâgh.
Sicile. (Voir Gela, Gélon, Syracuse, Philosophie, Sophistes.) La puissance grecque se consolide à Syracuse, et ce fait préoccupe Carthage, 164.
Sideqiâh. (Voir Mattaniâh.)
Sidétès (Antiochus VII), 138-129 ou 128 av. J.-C. (Sidétès du nom de Sida, en Pamphylie, où il était né.) Quand son frère, Démétrius Nicator eut été fait prisonnier par les Parthes, il résolut de ceindre la couronne, écrivit à Simon Machabée pour confirmer tous les privilèges que les Juifs avaient reçus de son frère. Avant que l'aide juive arrivât, S. était maître du pouvoir. Mais alors il se montra moins conciliant pour les Juifs, 192; il leur fit la guerre et ravagea les environs de Jamnia. Jean Hyrcan et son frère Judas recouvrèrent ce qu'avaient occupé les Syriens, 193.
— S. revint en Judée, la ravagea et mit le siège devant Jérusalem. Enfin, il fit la paix avec Jean Hyrcan. — Dans une guerre contre les Parthes, il mourut sur le champ de bataille (129 av. J.-C).
Sidon (Si-du-na une des 2 principales villes cananéennes à l'époque d'El- Amarna, 66 .) Les Sidoniens furent considérés comme des maîtres en astronomie, en mathématiques, en navigation nocturne. — On a découvert, à S., des grottes sépulcrales de diverses sortes. 1° Grottes à angle droit qui out, à la surface du sol, un puits carré dans les parois duquel des entailles permettent de descendre jusqu'au fond, où 2 portes donnent sur des chambres sans ornement. 2° Groites voûtées avec niches latérales pour les sarcophages ou simplement avec des trous carrés dans le sol. On y descend par des
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escaliers. 3° Grottes blanchies à la chaux, ornées à l'intérieur de peintures dans le genre gréco-romain, et généralement avec des inscriptions grecques. Dans le 1er groupe, il y a des sarcophages en marbre et aussi en plomb) anthropoïdes, c.-à-d. imitant les formes d'une momie; dans le 2*, des sarcophages en terre; dans le 3e, des sarc. en forme de baignoire richement ornés de guirlandes. Signalons les sarc. de Tabnit. roi de Sidon (ve s. av. J.-C), d'Eshmunazar, Cls de Tabnit, et roi de Sidon (ce sarc. porte une longue inscription :
le sarc. dit d'Alexandre. Les fouilles récentes ont mis à jour, à Sidon même ou dans le voisinage immédiat de Sidon, des tombes en four de boulanger, avec céramique et scarabées gravés, de 1500 environ av. J.- C. ; deux sarcophages anthropoïdes du ve ou ive s. av. J.-C; le temple d'Eshmun (le dieu de la santé des Phéniciens) qui consistait en une terrasse en blocs cyclopéens (adossée à une colline qui dominait un fleuve formant une enceinte sacrée. — S.
fut très enrichie à la suite des conquêtes égyptiennes XVIIIe et XIXe dyn/ 101; — ruinée par Asaraddon, 141 ; — tentative pour la rebâtir et peupler de Chaldéens, 141. — Reconquise par Artaxerxès III (vers 350.\
Si-du-na = Sidon.
Silex. (Voir Pierre.) Lames de silex dans sépulture cananéenne ^2500- 1200), 81.
Siloé. Piscine de S. (ou Umm ed-Daradj) intermittente, 115-116. — Tombeaux de S., 113.
Silsilis, ville d'Egypte au sud de Thèbes, naît à la vie politique vers la XIe dyn. (début du Moyen Emp.) 55.
— Son petit spéos (= chapelle-cavernej fut établi sous Harmuabi, dernier roi de la XVIIIe dyn , et décoré dans les siècles suivants d'inscriptions commémoraUves et de reliefs
d'uqe très grande importance artistique et historique qui y furent gravés en l'honneur des rois et des hauts fonctionnaires de l'empire. Au S. du sp'os,, sur le rocher, face au Nil, il y a 3 inscriptions commémoratives :
Ramsès III; Sheshonq Ier; Ramsès IX: — plus loin d'autres inscriptions et des niches. — Sur la rive E. du Nil, de grandes carrières qui furent exploitées surtout sous le Nouvel Empire. (Sous Ramsès II, 3.000 ouvriers y travaillaient pour le Ramc-sséum.) Il y a des inscriptions démotiques de l'époque romaine. Au X.
des carrières, des ruines de l'ancienne ville de Khçnu (ou Khonu et de son temple ; fragments d'inscriptions de Ramsès II. Sur un rocher, une inscription d'Aménophis IV nous apprend que ce pharaon fît tailler un obélisque pour le temple du Soleil à Karnak.
Simon Maçhabée, 2e des cinq fils de Mathatias. Son histoire au leT L. des Machabées. — Il délivre Jérusalem de la garnison syrienne, 191.
Simti-ShUkhak, roi élamite, 25; 221.
Sin=( Lune; dieu d'Ur et aussi de Kharran), 25, n. 5.
Sinaf, description de la presqu'île du S., 46 et suiv. Les mines de S. 49; 53 (voir Mines.) — Les eaux au S.
50; 51. 51-52: 53. — Relief égyptien de victoire au S., 43. n. 1. — Inscriptions, 46, n. 2: 50. n. 2: 53. n. U — Voies de communication avecla Syrie, l'Egypte, l'Arabie, 50; 51. — Curieuses localisations du S. au cours de 1 Histoire, 52, n. 2, Temple au S.
XIIe dyn.), 53. n. 2, 2°. — Stèles au S., 53. n. 2. — A l'époque de Sargon l'Ancien, des Sémites s'avancèrent jusqu'au S., 13.
Sin-Gamil. roi d'Érek, 33, n. 2.
Sin-Gashid. roi d'Érek, 33, n. 2.
Sin-iddin-apal . fils d'Asaraddon, 143,
i Sin-niubillit, 5e roi de la Pe dynast. de
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Babylone. Listes de dates de S., 25, n. 3.
Sinnor, 120. — Définition d'après l'usage biblique, 121. — S. = tunnel d'Ophel, pratiqué en vue d'aboutir à la fontaine île la Vierge et pour contribuer à la sécurité de la place, 121-122.
Sin-ré-u (= « le dieu S. (est) pasteur»). Nom propre de personne du temps de la Ire dynastie babylon, 25, n. A.
Sin-sharra-ishhun (= Saracos), fils d'Ashurbanipal, 149.
Sion. Etymologie, 120, n. 0. — Point fortifié où les Jébuséens se retranchèrent pour leur défense suprême, 120; se trouvait sur la colline ed- Dehurah (sommet d'Ophel) 122. — Son aire : 4 hectares 1/2, p. 122. Tunnel creusé pour aller chercher de l'eau, 73.
Siut (Siout, Sioût ou Assioût.) A379 km. au S. du Caire, dans une vaste plaine fertile. Hypogée d'Hapi-djefa, monarque de Senusret, pharaon de la XIIe dyn. A droite du mur d'entrée, inscription portant le texte de 10 contrats conclus entre le défunt et différentes corporations de prêtres pour s'assurer les offrandes funéraires et l'accomplissement d'autres rites. Autres hypogées et autres inscriptions.
Sippar (Abu-Habba, à mi-chemin entre Bagdad et Babylone. Ville d'Akkad, 7, n. 2. h' idéogramme de S.
signifie « Ville de la grande plaine solaire. » On admet communément que S. était, à une haute époque, divisée en deux par l'Euphrate ; il y avait ainsi la Sippar de Shamash (dieu soleil) et la Sippar d'Anunit (déesse Ishtar.) La lre était la plus importante; elle peut être comparée à Nippur, 21, n. 4. (Son enceinte appelée ul-ku-a = « l'éternelle » était peu étendue (1300 m. X 800 m.) De grandes portes s'ouvraient de tous côtés; celles du N.-N.-O. avaient au moins 30 m. d'ouverture. Dans la ville intérieure ne se trouvaient que
« les administrations et les grands propriétaires. » (Scheil). Cette ville était à la fois un temple où l'on venait, aux grandes solennités, vénérer les dieux ; un bureau-magasin où l'on venait contracter, donner ou recevoir, un khan où l'on se réfugiait en cas de danger. Son temple, unique, s'appelait Ê- barra (ou E-babbara) = « maison de lumière, » II comprenait la ziggurat appelée « maison des chants du dieu de splendeur » entourée de galeries servant de comptoirs ou de greniers pour recevoir des denrées et fournir des livraisons (il y avait 4 dépôts de ce genre). Il y eut à S. une école importante; les vieux textes y étaient conservés dans de vraies bibliothèques. Sippar fut très vivante jusqu'à Darius Ier (521-485.) — Elle avait subi l'influence de la dynastie d'Isin, aux temps antiques, 24; — (les gens d'Isin avaient même donné leur nom à une rue.)
Sipylus, ville hittite, entre Sardes et Smyrne, 68.
Siysera\ 106, note.
Smerdis (ou Bardiya), 2e fils de Cyrus; menaçant de devenir un rival dangereux, est tué par ordre de son frère Cambyse, 159. — Faux Smerdis (Voir Gaumatâ.)
Sob'a, royaume araméen, consolide son indépendance vis-à-vis des Hittites (xnc s.), 125.
Sociale {Guerre). Voir Drusus (Livius.) Causée par les injustices et violences des Romains, 194. — 1° A la fin de la campagne de 90, la loi Julia (présentée par L. Julius César) accordait le plein droit de cité à toutes les communautés italiotes qui n'avaient pas pris les armes contre Rome; 2e une 2e loi (Plautia-Papinia) accordait ce droit même aux autres communautés à condition qu'elles vinssent le réclamer devant les magistrats romains; 3e enfin, les Celtes de la Gaule cisalpine reçurent le droit de cité latine.
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Mais Rome, comptant sur les défections qu'entraîneraient les deux premières lois, reprit la guerre en 89.
Elle dura 10 ans. Sylla victorieux des Italiotes et de Marius se fit nommer dictateur. Son gouvernement se nomme Restauration en faveur des familles nobles.
Sociétés commerciales sous Hammurabi, 28, avec note 4.
Socrate. Dans la 2e moitié du ve s., la pensée grecque éprouvant le besoin de s'examiner elle-même (bien des hommes intelligents ne savaient plus trop où ils en étaient en matière de religion ou même de morale), d'éliminer bien des choses vieillies, de dégager quelques vérités solides et de trouver une méthode pour les développer, Socrate fut à même de réaliser cette tâche. S. crut recevoir d'une voix intérieure la confirmation de la vocation qui le portait à chercher le sens et le but de la vie pour orienter sa conduite et celle des autres. On connaît son génie naturel, son désir de savoir, son amour ardent du vrai et du bien. S. lut beaucoup, écouta beaucoup et médita beaucoup aussi. Il chercha à s'éclairer luimême plutôt qu'à éclairer les autres.
Il aperçut l'imprécision des idées de ceux qui se donnaient pour des maîtres et des directeurs. S. se dit que l'ignorance de soi-même était le mal le plus commun, et que la condition nécessaire de la bonne vie était de se bien connaître. Ce fut son principe; et sa méthode : recherche patiente des vérités qui échappent à l'esprit inatlenlif par Yanalyse, des comparaisons et l'induction Par des questions, il amenait son interlocuteur à énoncer comme sa conviction personnelle l'idée qui était en jeu imaïeutique. — Pour S., le but de la Philosophie est Yétude de l'homme et de ses intérêts. L'homme est fait pour le bonheur que la vertu seule peut donner. Tout en rejetant les élé-
ments grossiers de la Mythologie, S. admettait l'intervention des dieux dans les choses humaines et était attaché au culte traditionnel. (On retrouve des traces de ces idées même chez les poètes Eschyle, Sophocle, Euripide.) — Deux noms résument l'histoire de la Philosophie, au siècle qui suivit celui de S. au ive s.) : ceux de Platon et d'Aristole. Dans l'œuvre de Platon, pour la première fois la philosophie se révéla comme la synthèse des Sciences.
Mais Platon avait tout aperçu de haut; sa synthèse puissante appelait une série de revisions qui exigeaient de longues et patientes analyses.
Aiistole entreprit cette œuvre. (Voir Aristole.)
Sokoh (Shueïkeh) au S.-E. d'Hébron et au S.-O. deLakis. (On y voit aujourd'hui un grand gisement de ruines:
grottes anciennes.) On y a découvert des vases l m l k. 132 Voir l m l k.)
Soleif el-Asial : nom de cols du Sinaï,
Soleil. Culte du s. en Egypte, 42-43; 55. Voir t. ///, Les idées religieuses.)
Solon. Au vi* s.. l'Attique tendait à succédera l'Ionie, assujettie par les rois de Lydie. Dans sa période d'activité politique, (période de grandeur pour la Grèce, 161), S. se servit de la poésie pour donner des conseils, pour faire l'apologie de ses propres lois, expliquer ses intentions, réfuter les critiques, signaler les dangers qui menaçaient l'État. — La législation de Solon alfranchit la terre de ses servitudes et marqua ainsi une étape importante dans les progrès du peuple : elle établit un équilibre provisoire entre les classes, 187.
Solutréen. L'homme aux temps s., 6; — en Canaan, 60.
Sophistes. Le Grec était d'instinct
causeur orateur et dialecticien. Vers
le milieu du ve s., quelques Siciliens
Corax, Tisias, Gorgiasj eurent la
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pensée de codifiera l'usage des plaideurs les règles de l'éloquence. Zenon d'Elée fit quelque chose d'analogue pour la Dialectique et fascina la jeunesse athénienne par sa méthode et par la nouveauté paradoxale de ses affirmations qui touchaient a des idées essentielles, aux principes mêmes de la connaissance. La jeunesse des hautes classes, désireuse de prendre part à la vie publique ou simplement d'élargir son horizon intellectuel, avait eu jusque-là trop de choses à apprendre par elle-même.
Des hommes s'offrirent à les leur enseigner, elle se porta au-devant d'eux. Les Sophistes, courrai, M les professionnels de la sagesse, » se déclaraient prêts à parler sur tout, avaient des théories sur tout. Socrate s'efforça de montrer que la sophistique constituait un péril mortel pour l'intelligence, 166. — Cependant, à côté des « charlatans >>, il y eut parmi les S. des hommes de valeur, tels Protagoras d'Abdère, Gorgias de Léontium, Prodicos de Céos. — Les S. connaissaient (les fragm. conservés, de môme que le Gorgias et le Protagoras platoniciens en font foi,) les poètes nationaux (épiques; Pindare), les vieux sages du vie s. et les initiateurs de la science et de la philosophie (Talés, Pythagorc, Heraclite, Anaxagore, Leucippe, etc.}, les logographes ioniens Hécatée, Denys deMilet, Xanthos de Lydie) où ils puisent leurs notions sur les Barbares. Tout cela n'était pas facile, étant donnée la rareté des livres. Ils ont pu connaître des poètes par les rapsodes et par les représentations drama tiques ; pour le reste, ils n'ont pu puiser que dans des exemplaires écrits. Le commerce des écrits a commencé précisément au 1 e s., et par les Sophistes. (Sur ces deux derniers points, voir référ. dans Cavaig.nac, Hist. antiq. t. I, 11, note 465.) Malgré leurs défauts, « les conférences des S.} brillantes, pleines s
de vues nouvelles et de suggestions, propageaient des idées, des connaissances qui, sans cela, seraient restées le partage de quelques hommes. »
(Maurice Croiset, Civilis. hellên.).
Siqlâgh, au sud du Négéb. David à S.,
Soter (Ptolemée Ier), 305-285 av. J.-C.
p. 187. Gouverna l'Egypte au nom de Philippe Arrhidée, frère idiot d'Alexandre le G., puis au nom d'Alexandre IV, fils du conquérant. Il prit le titre de roi en 305. Dans une de ses expéditions en Syrie, il prit Jérusalem (vers 320'?); il traita avec bienveillance les Juifs qu'il avait faits captifs et leur accorda des privilèges qui attirèrent en Egypte beaucoup de leurs compatriotes, 189, note.
Spartac us, 194 (Voif Esclaves, '6e guerre des e. rr esclaves gladiateurs.) — S.
thrace, de noble race chez les siens, fait prisonnier et condamné à servir d'amusement aux Romains comme gladiateur. Il fut le chef de la rébellion.
Sparte ou Lacédémone, ville de Laconie, au S.-E. du Péloponèse. (Voir Athènes; Flotte; Thémistocle.) Fait alliance avec Crésus, l'Egypte et Babylone contre Cyrus : défaite, 156.
Force de l'armée lacédémonienne (vie s.) 161. Révèle au monde (600) la puissance grecque, 161 ; — « acropole de l'Hellade » aux heures graves, 161. En quel sens les Spartiates sont-ils frères des Hébreux? 161 h. 1.
— Sp. ménagea les Athéniens après que ceux-ci eurent créé une flotte, 162. — Sp. contre les Perses, 162.
Rôle de Sp. dans sa lutte contre la Perse, après là guerre médique proprement dite, 167-168. — Agglomération de populations rurales dans les villes, inquiétante pour Sparte, 168. — - Sp. maintient quelque temps un peu de cohésion parmi le monde grec, 174. Tombe au pouvoir de Philippe de Macédoine, 176.
Spéculation. (Voir Philosophie.) A par-
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tir des Sept Sages, des hommes s'adonnèrent à la vie spéculative, 166.
Sphinx. Il représente un dieu solaire
La statue la plus célèbre de sphinx
est celle de Gizeh, près des grandes
Pyramides.' Des rangées de sphinx
gardaient les temples égyptiens, 112
Erman. Aegypten, 370-380.)
Spolète, ville d'Italie, dans l'Apennin,
St = Suteh; 71. n. 3.
Statues et statuettes. En Basse Chaldée. voir Stèles A Lagash, les statues de Gudea sont d'un travail merveilleux qui se joue des difficultés techniques.
L'artiste aime les types trapus, robustes, aux muscles très accusés, aux épaules larges. 'Les bas-reliefs de Ninive. 15 siècles plus tard, seront la continuation du même art.
Dans la statue d'un prince constructeur dite l'Architecte à la règle), on remarque aisément les particularités de cet art réaliste cl brutal, eu même temps que raffiné par la recherche du modelé expressif. Statues saintes à Nippur. 21. — Avec l'art assyrien, au l'r millénaire, les tendauces artistiques et les moyens d'expression changent : les • artistes » abordent les représentations delà vie réelle (autant du moins que le roi y est mêlé), au lieu de se cantonner dans les scènes religieuses, il< s'attardent h rendre la richesse des étoffes, la ciselure des bijoux et des armes ; mais le corps ne vit pas sous le lourd vêtement qui le couvre.
Citons les statues de lamassu bons génies ou taureaux ailés si connus.
les statues du British Muséum du dieu Nabu et du roi Ashurnasirapal.
D après les Leçons orales de E.
Pottier, à l'Ecole du Louvre.) En Egypte : C'est la pensée de l'au-delà qui a donné nuisance à la sculpture.
11 importait, par-dessus tout, d'empéeher l'anéantissement du mort.
Quel que fût le soin pris pour embaumer le cadavre, la momie pou-
vait-être dissoute: il importait de préparer au ka (sorte de corps spirituel semblable au corps matériel) un support artificiel aussi ressemblant que possible au cadavre, support naturel, 42. — Dès l'Ane. Emp. 340U- 2200), les statues sont, à part les plus anciennes (p. 39), l'œuvre d*« artistes » parfaitement surs de leur métier et capables de donner l'expression voulue à leurs figures quelle qu'en soit la matière ; citons le n° 123 du Musée du Caire (femme debout à côté d'un homme assis vraiment frappant, la célèbre tète du « Sheikhel-Bcled », une autre tète de scribe accroupi (toutes deux du Caire), etc., sous la VI' dyn., la statue à revêtement de bronze de Pépi Ier et de son fils Merenra dans Qctbell, Hieraconpolis, II, pL li et lv. Le Moyen Empire suit les traditions des dynasties précédentes; il y a plus de délicatesse peut-être, dans la manière, mais moins de puissance; ou dirait que l'on sculpte une sorte de portrait plus ou moins idéalisé, on s'applique surtout à rendre la physionomie, l'expression. Les statues sont moins abondantes que sous l'Ane. Emp., et presque toutes en bois. Sous le Nouvel Empire, on cherche surtout la grâce et l'élégance; on s'applique également au modelé pour tout le corps. Citons les statues de Ramsès IL Après la XXVe dyn., la statuaire se fait de plus en plus rare.
L'époque saïte marque une renaissance du réalisme antique, mais plein d'élégance et de souplesse. On emploie très souvent le bronze, maintenant, pour modeler des statuettes de divinités. Il y en a des quantités innombrables . — Es Crète : Statuettes informes en terre cuite, néolithiques, 85: — st. grossières d'idoles en marbre, albâtre, stéatite (Minoèn ancien //'., 85, voir 93. — En Canaan : statuettes votives d'Aslarte à 2 cornes, à Gezer, 78: — chez les 1er Cananéens de Jéricho, 110; —
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st. de divinités dans tombes des Philistins, 100. — Hittites, cf. art hittite. — En Grèce.... Nombre surprenant de statues mentionnées dans le Guide d'Olympie, 166-167.
Stéatite, pierre tendre verdàtre (les tailleurs s'en servent pour tracer sur le drap.) Stèles funéraires en Egypte : IIe dyn., 40; IIIe dyn., 41; — st. au Sinaï, 53, n. 2, 3°. — Stèle de Naràm-Sin, du 4e millén. a\. J.-C, œuvre artistique la plus remarquable et une des plus anciennes qui aient été rencontrées en Chaldée et dans les pays voisins, sculptée dans un bloc (h. : 2 m., larg. : 1 m. 05) de grès jaune, fin (bloc amené peut-être par eau des montagnes du Kurdistan.) Description : le roi victorieux poursuit ses ennemis dans les montagnes dont, à la tête de son armée, il gravit les pentes; des cadavres couvrent le sol et roulent dans les précipices. Les vaincus, réfugiés dans les forêts, implorent la pitié du conquérant pour éviter ses traits. Les astres du ciel (le Soleil, et Vénus?), favorables au roi, illuminent sa victoire. L'artiste a concentré ses efforts sur l'image du roi. Beaucoup de souplesse et d'élégance dans les diverses parties du corps, malgré un peu de raideur en certains détails. Beaucoup de vérité dans la tête, les épaules, les bras, la poitrine. Manque de perspective, comme dans toutes les œuvres de l'antiquité ou des peuples enfants, 14.
S</i = Suteh, 71, n. 3.
Stoïcisme. A Yépoque hellénistique, une revision des enseignements qui avaient suffi au ve et ive s. parut s'imposer. Tandis que la cité antique disparaissait, il s'agissait d'assurer à l'individu, désormais isolé, le moyen de conserver tout ce qui fait le prix de la vie. D'autre part comme les garanties légales perdaient leur efficacilé, il parut nécessaire de réaliser
autrement les conditions de la tranquillité morale. Les penseurs de l'époque hellénistique s'y appliquèrent et réussirent, en somme, par des méthodes diverses, à satisfaire à de nombreuses générations jusqu'à l'avènement du Christianisme et même au delà. Ce fut après l'Académie (Platon), le Lycée (Aristote) et les Cyniques (Antisthène) des ve et ive s.
que parurent les Stoïciens. Les fondateurs de cette philosophie étaient de la Grèce d'Asie. Venu à Athènes à 20 ans, Zenon de Kition fréquenta, successivement, le cynique Cratès, le dialecticien Stilpon, les chefs de l'Académie; puis vers 40 ans, il professa sa doctrine dans le portique dit le Poecile. Cléanthe fut son digne successeur (de 270 environ à 251).
Chrysippe était à la tête de l'école dans la 2e moitié du me s., au moment où elle avait le plus à subir l'attaque de ses rivales, (par ex.: de YEpicurisme ; voir ce mot). Idées fondamentales du St. : L'homme est une partie d'un tout admirablement ordonné.
Cet ordre universel ou cosmos est la manifestation d'une raison divine, ou mieux est Dieu lui-même. Panthéisme qui était en même temps un optimisme absolu. Cette croyance acceptée donnait au stoïcien la paix intérieure au milieu de toutes les vicissitudes puisque tout, même la souffrance et le mal, tendait à des fins conformes à la raison suprême, donc au bien. Le système se présentait comme un enseignement continu qu'il était indispensable de s'approprier en entier, car les conclusions dernières, celles qui constituaient la morale, tiraient toute leur force des prémisses établies par la physique et la logique. La vertu était le terme d'un progrès continu vers la réalisation de cet idéal : le sage, c'est-à-dire un mortel à qui l'ien ne manque parce qu'il trouve tout en lui-même, donc incapable de faillir, inaccessible à la douleur, possédant
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la vraie puissance, en somme semblable à un dieu. Conception irréalisable, qui avait cet autre défaut de ne pas admettre de degrés dans le bien et dans le mal. Mais il faut noter que le St. posa et mit en honneur ce principe que la vie humaine doit être réglée d'après ce qui est le propre de l'homme, donc la raison (ou la conscience!, et il en étudia les conséquences pratiques ;'=r Devoirs). Il proclama très hautement que la vraie liberté consiste dans Vadhésion à une loi supérieure, adhésion qu'aucune circonstance, aucune autorité ne peuvent empêcher. De celte doctrine résultait un certain cosmopolitisme ou universalisme, très naturel lorsque, dans l'effacement des nationalités, dans le mélange des peuples, les intérêts politiques tendaient à se confondre. M.
Croiset.) Le prosélytisme juif (sorte d'universalisme mis en pratique) ne commença à être exercé sensiblement qu'à l'époque gréco-romaine.
(Cf. t. III, Les idées religieuses.)
Stratonice. On connait2Slr. fondées par Alexandre ; une, au nord de la Lydie; l'autre, au S.-E. de la Carie.
SU = Suteh. 71, n. 3.
Sts = Suteh, 71 n. 3.
Sumur, ville au sud d'Arvvad, 66; — un chef sa-gaz s'en empare, 95-96.
Sur-ri = Tyr.
Suse. (Voir Elam.) Suzeraineté en Canaan, 64; — ravagée par Ashurbanipal vers 640ap. J.-C, 145; — ressources financières de Darius III entassées à Suse, 177: — prise par Alexandre le G. (331 ,178 voir Esther.) ■ Galbe et coloris de la céramique la plus ancienne, 75. Monuments en l'honneur de Xerxès, 163. Suse dans la Bible, 163, n. 1.
Suteh. Ses diverses graphies, 71, n. 3; * Voir Set h). Est donné comme dieu hittite, 71 ; — il ressemblait fort au ba'al sémite, 71.
Sutu, peuplade au nord de Canaan, à l'époque d'El-Amarna, 95.
Suti = Sts, Slh, Suteh, 71, n. 3.
Suwiff, wed du Sinaï, 52.
Sybaris, ville opulente du Bruttium en Grande-Grèce. Fin en 510, par suite des querelles atroces des cités grecques, 163.
Sylla, dictateur romain, chef des nobles: vainquit Jugurtha et Mithridate; mit fin à la guerre sociale, 194; et par les lois Cornéliennes protégea l'État contre les démagogues ambitieux. Il enleva aux tribus certains droits (que Pompée leur rendit ensuite), 194. Après avoir restauré le gouvernement traditionnel, S. abdiqua et se retira à Cumes où il mourut en 78. A ce moment, l'Italie tout entière, au sud du Rubicon, jouissait du plein droit de cité romaine, accordé pendant la guerre sociale.
Syncrétisme religieux sous Hammurabi 32; — En Canaan, après la conquête égyptienne de la XVIIIe dyn., 98. — Sorte de s. gréco-égyptien en Egypte, sous les successeurs d'Alexandre, 180; — dans l'Orient hellénisé, 180-
Syracuse, (Voir Gélori sur la mer, au S.-E. de la Sicile. Vers le début du ve s., elle devient, grâce surtout à Gélon, forte, capable d'être un reinpart pour la Grèce; bat les Carthaginois, 164.
Syrie (Voir Damas.) Civilisation magdalénienne, 6. — Conquêtes de Sargon l'Ancien en S., 13; — " sous la poussée des Hittites, des Sémites de familles diverses refluent vers le sud de la S., vers le xxe s.. 94 (cf. Araméens.'t La S. est encore jeune quand l'Egypte est épuisée par ses conquêtes, 102. — La civilisation minoenne pénètre de Crète sur les côtes prochainesde S., après la ruine du palais de Cnossos (fin du Minoèn récent 11), 104 ; voir 87 et 89. — Voie de communication avec le Sinaï, 50. —
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Royaume déjà puissant; au ixc s., Ashur-nasir-apal n'ose pas l'attaquer, 126. — Trombe des Scythes, en S.
(vne s.), 149. Victoire de Nabuchodonosor; les prisonniers sont condamnés aux travaux d'utilité publique, 152. — La S. se soumet à Artaxerxès III (vers 350), après la prise de Sidon,
Seuls rois connus d'Aram (= Syrie) depuis Salomon (d'après Maspero) :
Rezon Ier Khezion (?) Tabrimmon Benhadad Ier Adadezer Ben- -hadad II
Khazael (Azael) Benhadad III [Mariah]
Benhadad IV Rezon II? 732
Syriens. (Voir Araméens.) S. à Jérusalem, sous Antiochus Épiphane (ne s.),
Ta-ah-nu-ka (lire Ta-akh-nu-ka), ville cananéenne de l'époque d'El-Amarna, au pays de Juda, 67.
Ta'annak. Place forte de Canaan, sur la route militaire d'Egypte vers la Syrie, 94. — Sa position, 73; mur d'enceinte, forteresses de T., 73-74; maisons, 74. — Bibliothèque cunéiforme 74.
Lettres privées de T., en babylonien, 34; 74. n. 4. Civilisation néolithique de T.. 60.
Céramique, 74; 75. — Influences religieuses babyloniennes, 77. Statue de Nêrgal avec inscription cunéiforme (xxie s.) 78. Statue de Bès (xvie xve s.) 78. — Sacrifices de fondation (xvie xve s.) 78 n. 5. Déesse nue, 92. Données sur les influences réciproques de Canaan et de l'Egypte, 97 n.
7. Dans les ruines faites par la XVIIIe dynast. égypt., beaucoup de statuettes d'Astarté à tiare chaldéenne, 98. Céramique (xvie xne s.), 98; céramique israélile du temps des 1ers rois (dégénérescence), 111. — L'autel israélite de T. 111-112. Sépultures d'époque israélite, 112-113. — T.
prise par Sheshonq (sous Jéroboam),
Table aux serpents en bronze, en Élaui, 23, n. 2.
Tablettes archaïques d'ébène ou d'ivoire écrites, en Egypte, 38 n 3; 39; 40.
Ta'enûk (=z Ta-ah-nu-ka, lire Ta-akhnuka, époque d'El-Amarna) = Ta'annak, 67 n. 23.
Tafnakhti (XXIVe dyn.), 135.
Tagi, allié de Lâbaia, roitelet de Canaan Adèle à l'Egypte (époque d'El- Amarna), 96.
Ta-akh-nu-ka. (voir Ta-ah-nu-ka.)
Talion. Cette peine consiste à faire subir à quelqu'un le même dommage qu'il a causé à autrui. Elle est édictée par plusieurs articles du Code de Hammurabi (art. 196, 197, 200. Voir aussi 210,22!*, 230, 263). Cette peine, qui admet d'ailleurs la compensation (amende), simplifiait la législation pénale mais n'était pas parfaitement équitable puisque celui qui avait causé le dommage pouvait n'être pas coupable moralement, ou n'être que légèrement coupable, en raison des circonstances, et, par suite, ne méritait pas la même peine que celui qui avait agi de propos délibéré; aussi disparut-elle peu à peu. (La législation mosaïque conserva à peu près la législation chaldéenne sur ce point (Ex. XXI, 23-25.) A Rome, la loi des Douze Tables admettait aussi le talion. — Cette peine était tombée à peu près en désuétude, chez les Juifs, à l'époque romaine, 207.
Tanis, dans le Delta égyptien. ^C'est la Zoan de la Bible.) Capitale des Hyksôs, 63. — Factorerie phénicienne (XIXe ou XVIIIe dyn.), 101.
Tapsaque (Thapsacus), sur le bord de l'Euphrale (Haute Syrie). I Reg. IV, 24 Tiphsakh. Factorerie phénicienne sous la XIXe ou XVIIIe dynast. égypt.),
Tatouage aux temps préhistoriques, 6.
Tareibeh, civilisation néolithique, 60.
Tarqu, dieu hittite, 71.
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Tartan ; mot qui désigne le commandant en chef de l'armée assyrienne.
Taureau. En Egypte, plusieurs divinités étaient personnifiées par le taureau; c'était surtout le dieu Hapi (Apis] qui est la seconde vie de Ptah (il était honoré à Memphis) Hapi mort était Osiris, d'où les Grecs ont fait Serapis. A Héliopolis, Mnévis ou l'âme de R'a ; à Thèbes, le dieu Kern ; à Hermonthis, Menlu sont représentés aussi sous forme de bœuf ou de taureau. — Les Babyloniens avaient Adad, le dieu de la pluie, et les Araméens Hadad, dieu de l'orage, qui étaient représentés aussi par le taureau, comme l 'Indra védique. — La Bible raconte Ex. XXIV: Deut. IX que Moïse l'estant — trop longtemps aux yeux eu peuple — sur le mont Sinaï, on demanda à Aaron « deos '/ni nos praecedant. » Aaron fit fondre les anneaux d'or des femmes, filles ou enfants du peuple, et fabriquer un veau d'or. Aaron emprunta la forme d'un jeune taureau pour représenter le dieu des Hébreux; plus tard, Roboam fit de même à Dan et àBélhel(le taureau symbolisait ainsi, aux yeux du peuple, l'idée du vrai Dieu en même temps que l'idée d'une des divinités sémitiques les plus populaires : Hadad. — Taureau = Dionysos crétois (monde égéen}, 93.
Taurus, montagne de Cilicie. Sculptures hittites sur le roc, 70.
Tawàhin es-Sukkar, au sud du Jabboq; tombes cananéennes, 80.
Tëglathphalasarl", roi d'Assyrie 1100-- 1080;. Ses guerres en Babylonie et en Syrie septentrionale, 125.
Tcglathphalasar III (ou Phul), roi d'Assyrie (745-727), organise la déportation, 133; — expédition au sud de la Babylonie, puis au X. et à 10.
de la Médie, 134. — Proclamé roi de Babylone en 728 p. 135.
Télamone, cap italien sur la merTyrrhénienne (à peu près à hauteur du lac
Bolsene.) Défaite des Gaulois parles Romains (225). 183.
Tell (mot arabe) = tertre, monticule caractéristique d'un emplacement de ville ancienne disparue.
Tell-Djedeideh, au sud detell-Zakariyâ.
Sanctuaire néolithique, 76. — Céramique israélite, sous les 1er3 rois (dégénérescence), 111.
Tell-el-Hésy (ou Khesy) = Lakish. Civilisation néolithique, 60, — dessin sur céramique, 75; etc. Voir p. 213.)
Tell-el-hhésy (Voir le mot précédent.)
Tell-es-Safy , au S.-E. d'Asdod. Sa position, 73 ; — mur d'enceinte, 73. — Céramique, 74. — Sanctuaire cananéen, 76; massêbôth massives, 76.
Teraphim des sanctuaires cananéens, 77. Influences religieuses assyroégyptiennes, 77 et 98. — Céramique (XVIIIe dyn.; xvie-xne s.), 99.
Tell-Matâba. Civilisation néolithique,
Tetl-Milkh. Civilisation néolithique, 60,
Tell-Mutesellim =z Megiddo.
Tell-Zakariyû, àl'E.de tell-es-Saf'y . Son mur d'enceinte, 73. — Sanctuaire néolithique, 76. Statue de femme poisson, 78, n. 2. — Céramique XVIIIe dyn. égypt.; xvie-xne s.), 98; 99.; — cér. israélite (dégénérescence^*, 111.
Tello, ouTelloh. Voir Lagash.
Témà; ville où fut rélégué Xabonide comme « fou », .'combien de temps?
Temple (Voir Lieux de culte ; Juifs.) En Mésopotamie. Description du t.
d'Enlil de Nippur, au xxve. xxive s.
av. J.-C, 21: — dépendances du t.
21 (voir Sippar). — T. très nombreux odifiésaux temps shuméro-akkadicns, 14; 15; 19. — Le t. et l'administration de la justice, 30. — T. de Nlnmakh à Babylone (Nabuchodonosor II), flanqué de tours; ses dépendances, 153-154.
En Egypte. Temples au Soleil à par-
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tir de la IVe et surtout de la Ve dyn., 43; 44. Immunités accordées aux temples d'Egypte sous les Ve et VIe dyn., 54. — T. au Sinaï (XIIe dyn.) 53 n. 2. 20. — Temples de Setb, dieu des Hyhsôs, 57 note. — En Canaan Le 1er temple est celui de Dagon, chez les Philistins, 109. — Chez les Juifs. (Voir Jérusalem.) Rôle des Phéniciens dans la construction du T. de Jérusalem, 131. — Les Juifs reconstruisent leur Temple, 104; (pose des premiers fondements en 536 (?) av.
J.-C, 171 n. 2), à l'époque du mouvement démocratique à Athènes, 169 — 170; 170 n 1; voir 171. — Bien des particuliers mettaient leur argent en dépôt au T. de Jérusalem, 189. — T.
des Samaritains sur le mont Garizim, 188; — t. érigés par les Juifs d'Egypte en « terre impie » : 1° à Eléphanline; 2° voir Onias IV. — Enpays grec. (Voir Apollon, Delphes, Délos.) — Reconstruction de temples sous Périclès 171. — Le t. d'Apollon, à Delphes, comme la plupart des temples antiques, était à la fois musée où l'on conservait les ex-voto précieux, dépôt d'archives où étaient réunis les comptes de gestion des trésoriers, trésor où l'on entassait le numéraire, maison de banque tirant profit des capitaux, louant des terrains, des immeubles, prêtant à intérêt soit à des particuliers soit à des villes.
Tep-Khumban. (Voir Teumman.)
Thémislocle d'Athènes (525-460). Très épris de gloire. Il comprit les véritables intérêts de sa patrie et déploya à son service un admirable sens politique. Partisan de la politique navale.
(Voir Flotte et Athènes.) Il se débarrassa d'Aristide (dont il était le rival) par Y ostracisme (485) et demeura ainsi le chef d'Athènes, 162. En 480, il réussit à unir presque tous les Hellènes contre Xerxès, fut l'àme de la résistance et eut la plus grande part à la victoire qui sauva la Grèce
(480.) Il releva Athènes des ruines qu'y avaient faites les Perses et fortifia le port du Pirée, malgré la jalousie des Spartiates. Ses exactions dans les îles le firent bannir par l'ostracisme (471). Il fuit chez les Perses et mourut en 460.
Térakhites, descendants de Téra/ch (Taré), père d'Abraham ; donc sr benè Israël, Ammonites, Moabites, Edomites (ou Iduméens), 71.
Teraphim, sortes d'idoles des sanctuaires cananéens, figures très grossièrement sculptées en calcaire ou en bois, représentant d'une façon plus que sommaire une tête se dégageant à peine de la masse. Il est souvent question de t., dans la Bible.
Les traducteurs grecs ont été embarrassés pour rendre ce mot ; ils écrivent tantôt fÀynTi, tantôlôr.Àoi, ou bien x.£V0Ti(p:a dtatwpôrjflfèjuvoi; £ÎSa>)>a, ou bien transcrivent simplement ôepacpiv.
Terre-mère, divinisée en Crète, 93.
Tertiaire. Le monde à l'ère t. 3; — le Sinaï à l'ère tertiaire, 47, n. 1.
Teshup. Représenté avec, des vêlements hittites et insignes d'Adad, dieu sémite, 71.
Tessin, affluent du Pô, rive g., au X. de l'Italie. Victoire d'Annibal (218)
Téti, fondateur de la VIe dyn. égyptienne, 53.
Teumman ou 7ep-Â7tumi>an,roid'Elam; contemporain de Sbamash - shumukîn (667-647), roi lieutenant de Babylone.
Textes religieux des Pyramides royales à partir de la VPdyn., 42, — t. relig. sur tous les monuments religieux, à partir de la VIe dyn., 43. — Sous la XIIe dyn., l'élément spirituel se manifeste avec beaucoup plus de force,
Taharqu, roi d'Egypte; inspire confiance (vainement) aux Sidoniens contre Asaraddon, 141. — S'agite de
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nouveau: baltu par Ashurbanipal,
Tharsis, en Andalousie. Navigation commerciale de l'Orient à Th., 166.
Théâtre Un th. dans le palais de Cnossos [Minoèn moyen II 86. — Le th. organisé à Athènes 521-520 .
soixante ans environ après l'avènement de la démocratie, 171. — Au ive et m* s., les doctrines philosophiques ont un écho au th., 181.
1. Thèbes d'Egypte, (En égypt. : L'ast, I ou plus brièvement Xet (= ville. Il j ville = Tèbes). copte ne, d'oùcunéif. : X~iu ; hébr. ; .Vo' ou AV '.4 mon = Thèbes. I Quel spectacle magique, par un beau clair de lune, que ce monument gigantesque, le temple d'Amon, à Karnak ! Voici un premier pylône de 113 m. x 43 m. : puis une vaste cour de 103 m. X 84 m., bordée de portiques : à droite, un temple de Ramsès III; à gauche, un temple de Séti IL Franchissons un 2e pylône. Voici la grande salle hypostyle; monument merveilleux, profondément impressionnant sous le ciel d'Egypte C'est une vaste nef de 103 m. X 53 (pouvant contenir, à elle toute seule. N.- D. de Paris), divisée en travées par plus de 140 colonnes. Au delà du 3e pylône, détruit, la cour centrale dont un obélisque 'sur quatre), de 23 m. de haut, est encore debout. 4e pylône et portique dont un obélisque sur deux), en granit rose d'Assuan.
s'élève à 30 m. 70; autrefois, sa pointe était revêtue d'électron (alliage d'or et d'argent). 5e pylône, 6e pylône.
Puis, des salles, des chapelles et le grand temple deThutmès III. Et, sur les murs de ces salles, sur les parois des tours des pylônes courent des inscriptions hiéroglyphiques : textes, dessins et peintures en même temps, qui racontent au grand dieu l'usage qu'a fait le pharaon, son vicaire, du pouvoir qu'il a reçu d'Amon : victoires remportées, ennemis immolés comme khérem devant le dieu dont li
ils ont osé braver la puissance. Ce sont hymnes de louange, à la fois et Annales des rois. Mais il y a plus. Ce Temple monumental est environné d'autres temples. Et, quand on rappelle à sa pensée et à son imagination les idées et les sentiments religieux, l'art, la civilisation que synthétisent ces merveilles, quelle émotion ! Voici une avenue de béliers, longue de 100 m., puis une avenue de sphynx longue de 40 m.
environ! puis, le temple de Khons (dieu lunaire héliopoli tain) modèle de temple égyptien. Là-bas, une autre avenue de béliers de 200 m., mène au temple de Mut (parèdre du dieu 'Amon-R'a, «mère du ciel, œil de R'a »). — Le temple primitif d'Amon fut érigé sous la XIIe dyn.. mais ce fut lorsque, avec les Aménophis et les Thutmès, Thèbes devint la capitale du Nouvel Empire (xvi* s.) que le temple d'Amon fut augmenté, embelli, devint une merveille. — Il faudrait un petit volume pour décrire les monuments (même à l'exclusion des inscriptions) de Thèbes et de ses environs : Luksor, Karnak, Kurna, Bibân-el-Muluk. A Lvksor, le temple érigé par Aménophis III (XVIIIe dyn., temps mosaïques) à Amon, à Mut et à Khons a 190 m. de long sur 55 m. de large. Il est précédé de 6 colosses et de 2 obélisques érigés par Ramsès II (XIXe dyn. — Le plus petit des 2 obélisques est aujourd'hui à Paris, sur la place de la Concorde). Sur les tours sont gravés des textes nombreux, entre autres le récit de la bataille deQodshu (Ramsès II contre les Hittites), appelé Poème de Pentaur, le scribe. Nous ne pouvons pas décrire ici. les colonnades, les cours, etc., ni les tombeaux des rois, et (un peu plus loin) les tombeaux des reines de Biban el-Muluk; ni le temple en terrasse, si impressionnant, de Deir el-Bahari; moins encore le Ramessélm érigé par Ramsès III en l'honneur d'Amon; etc., etc. Signalons
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seulement, à Kubna, le temple funéraire, ruiné en partie, de Séti Ier (XIXe dyn.), en l'honneur de son père, Ramsès 1er. Ce Temple avait 158 m.
de long; son portique repose sur 8 colonnes fasciculées et papyriformes.
Au mur du fond, les provinces de la Haute Egypte symbolisées par un homme et une femme, alternativement, couronnés de lys (plante héraldique du sud), apportent des offrandes. Une salle hypostyle dont le plafond est soutenu par 6 colonnes (sur les murs : hiéroglyphes, peintures et bas-reliefs.) Des chambres latérales en partie détruites; le saint des saints dont le plafond reposait autrefois sur quatre piliers carrés; à droite du temple, une longue cour avec autel et plusieurs chambres, aujourd'hui dégradées; autres chambres à côté de la salle du culte de Ftamsès II, petite pièce reposant sur deux colonnes; un peu plus loin, la salle du culte de Ramsès ItT. Et, partout, dessins ou hauts-reliefs, textes, etc. Nous regrettons de ne point oser développer davantage la description de ces monuments qui absorbaient une bonne partie de l'activité égyptienne à Yépoque mosaïque.
— Thèbes était née à la vie politique au commencement du Moyen Empire (2000-1788), 55. — sa suprématie politique, 94; les prêtres d'Amon prétendent à la suprématie religieuse; conception d'un « monothéisme ». 94. — Th. saccagée par Ashurbanipal, 144.
2. Thèbes de Grèce tombe au pouvoir de Philippe de Macédoine.
Thebt. Montagne dans la presqu'île du Sinaï, 49
Themed (Voir Bir eth-Themed).
Théophores. Des Juifs prennent des noms propres théophores grecs, 188.
Théra (=Santorin). Civilisation, 87; influence de la céramique cypriote,
Thermopyles ; défilé, au nord de la Lo-
criùe, célèbre par le combat des 300 Spartiates et des 1000 Platéens (Léonidas) contre l'armée des Perses (480 av. J.-C. — En 191, Antiochus le Gr. y fut arrêté par les Romains,
Thessalie. Statuettes de dieux en Thessalie,93.
Thurisha = Tursi = Tyrreni = Tyrrhéniens; leur influence, 108.
Thinis. Les Maisons royales de Thinis fondent la civilisation égyptienne,
Thutmès III (XVIIIe dyn.) 78; 91 ; — organise la conquête de la Syrie, 94 ;
— pharaon de l'Exode? !, 97 n. 5; — monuments érigés par Thutmès, 99.
Tibhkhath, ville en Aram-Soba, 66, n. 2.
Tîh. Désert de T., 46; 48; 50; 51 ; 52.
TU, mère d'Aménophis IV, p. 90.
Tirhâqâ, pharaon éthiopien, accourt contre les Assyriens de Sennachérib en Palestine, 139-140.
Tirqa capitale du pays de Khana, (embouchure du Khâbûr.) Temple à Dagan, bâti en 1880 av. J.-C, 109, u. 2.
Tirsdh, une des capitales du royaume d'Israël.
Tirynlhe, ville du Péloponèse au S.-E.
de Mycènes (Argolide). Palais de Tirynthe, civilisation mycénienne, 87;
— statuettes de dieux, 93; — au ve s., des agglomérations de populations rurales s'y retirent, 169.
Tishupu (Voir Teshup).
Tissage à Lagash, 10; — en Cappadoce, xxvie/xxve s. av. J.-C, 16; — en Élam, dès la plus haute antiquité,
Tities. Une des trois tribus primitives de Rome, 182.
Tobie. Livre de Tobie : Assuérus-Cyaxare, 150, n. 2.
Tofa, mélange d'argile et de paille hachée, 21.
Tombes (Voir Sépultures.) des pha-
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raons, de leurs officiers et du peuple :
II* dyn., 40.
IIIe dyn., 40-41.
Ve dyn. et suiv., 42-44.
Tombes cananéennes en forme de puits, 80; pas de Fermetures aux tombes cananéennes, 82, sauf à partir des Machabées 'dalle pesante mais qu'on pouvait écarter aisément' (Voir kôkùn, 82, n. 1).
Tombes de Mycènes, 87-89; — en forme de puits, 89; — Tombes de Chypre eu forme de puits, 89; Tombes des Philistins. 108-109; — leur date, 109, n. 1.
Influence assyrienne et égyptienne dans des tombes d'époque israélite, Topheth, probablement « foyer » ou « support » de l'holocauste, à l'origine; puis, symbole de Molok; et, enfin, fournaise ou autre support quelconque dans la vallée méridionale de Jérusalem) où l'on plaçait les petites victimes pour être dépêchées au dieu chtonien, 119 avecn. 4; 118. —
Tôr. Ville du Sinaï, 50, n. 2; 52.
Toscane. Les Étrusques sont forts en Toscane vers 500 av. J.-C. 164.
Tour à potier. Paraît en Crète au Minoèn ancien H, 85; en Canaan, entre xvi* et xii* s., 98.
Trachonitide. A l'époque gréco-romaine, province comprenant plus particulièrement le Ledj'ah qui constitue la partie nord du pays de Hauran au N.-O. du djebel Hauran.
Au ier s. av. J. C, mélange bigarré de populations surtout juives et syriennes. ;
Tragédie. La Tragédie grecque, (p. 171) est un morceau d'histoire nationale vraie ou surtout légendaire. Concours d'acteurs tragiques (449), 171.
Tant par l'effet du recul dans le passé, que grâce au génie d'Eschyle, de Sophocle et d'Euripide, les hommes et les événements de ces âges légendaires avaient pris des propor-
tions plus qu'humaines. La légende leur prêtait, d'ailleurs, des passions, des crimes, des prospérités et des souffrances exceptionnelles; mais tout ce qui est proprement humain y abondait aussi. Tout cela était traité avec le plus grand art, mais de manière à faire voir dans les faits, l'accomplissement d'une volonté divine.
« Toute représentation tragique ainsi « conçue était pour les spectateurs, « l'occasion de réflexions sur la des- <(. tinée humaine, ou, à tout le moins, '< d'émotions suggestives. » M. Croiset.
L'influence de la tragédie sur la civilisation hellénique fut grande au ve s., car c'est au théâtre surtout que beaucoup d'Athéniens s'instruisaient.
C'est là, que l'histoire se gravait profondément dans l'esprit, entretenait le sentiment religieux, développait toutes les idées qui sont le fond de la culture morale (notions du devoir, de l'honneur, du dévouement, de la modération, de l'humanité.
Traités « scellés » par mariages royaux
ou princiers, 35, n. 5, Trasimène, lac italien àl'O.de Pérouse ;
victoire d'Annibal (217), 183.
Trébie, petit affluent du Pô (rive dr.) prend sa source dans l'Apennin. Victoire d'Annibal, près de Piacenza (218), 183.
Trésor sacré du temple, 21.
Trésor, sources du trésor à Lagash aux origines de l'histoire 12, n. 3; à Dr, 18; — pour le culte et pour le roi, mais les particuliers peuvent y faire des emprunts 18; cf. 21.
Tribuns (Voir Tribunat) a Rome : magistrats protecteurs de la plèbe, 182.
Tribunal; suprématie du tribunal de Babylone sur les tribunaux régionaux sous Hammurabi, 30.
Tribunat. Les magistrats de la plèbe s'appelaient tribuns parce qu'iis devaient être les véritables représentants des tribus où les plébéiens
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formaient l'immense majorité. A l'origine (494), ils étaient cinq. Ils devaient rester une année en charge; ils avaient pour mission de porter secours à tout plébéien qui en appelait à eux (et, plus tard — en 454 — à tout l'ordre des plébéiens). Le veto d'un seul tribun suffisait pour arrêter le pouvoir du magistrat patricien.
Leur action ne s'exerçait qu'à Rome et dans un rayon de mille pas autour de la ville. En 444, deux décisions remarquables à signaler : 1° liberté des mariages entre les deux ordres; 2° chaque année, le sénat déciderait si les comices par centuries avaient à élire, pour l'année suivante, des consuls ou bien des tribuns militaires (3 au début; plus lard, 6) avec puissance consulaire, pris indifféremment parmi les patriciens et les plébéiens.
En 400, des plébéiens devenaient tribuns militaires, 182. — Le tribunal avait été créé, en 494, parce que les plébéiens étaient exaspérés par une législation trop dure et trop cruelle sur les dettes.
Triumvirat. 1er triumvirat: César, Pompée, Crassus (en 60.), 195; — 2e tr.
Antoine, Octave, Lépide (en 43) (Voir Lépide) 195; - puis, César soumet la Gaule.
Troade; influence dans l'art hittite, 70.
Troglodytisme en Canaan, 61.
Troie (Voir Ilion). Neuf installations se succèdent, 88; — Troie homérique (entre 1500 et 1000) sa ruine. 87; — Céramique; influence mycénienne, 88-89
Aventuriers de Troie dans une ligue hittito-svrienne contre l'Egypte (XIXe dyn.), 99-100.
Tu-bi-khi, ville au sud de Damas, à l'époque d'El-Amarna, 66.
Tugdammê = Lygdands.
7'uA-u//i-/n(i7^a(Tukulli-Ninip), roi d'Assyrie, substitue l'influence d'Ashshur à celle de Babvlone, 124-125.
Tuknlti-Ninip (Voir Ttikulli-Inurla), 124-125, n. 5.
Tunip, ville cle langue hittite au pays d'Arwad 66-104, note.
Tunnels creusés en certaines villes pour aller chercher l'eau dans la vallée, 73-122. — Tunnel d'Ophel. 121.
Turkhat, ville d'Asie-Mineure. Escaliers souterrains, 121.
Tyr, ou Sur-ri, une des 2 villes principales des « Cananéens », à l'époque d'El-Amarna, 66. Sa grandeur, sous Hirom Ier, 128; — Son action sur Chypre et l'Espagne, 128. — Très enrichie à la suite des conquêtes égyptiennes (XVIIIe et XIXe dyn)., 109. Les Tyriens refusent de marcher contre Carthage, sous Cambyse (vie s.), 159. — Prise par Alexandre,
Tyropœon, mot de Josèphe pour désigner la dépression ou vallon coupant autrefois Jérusalem et se dirigeant des environs de la porte de Damas, vers le S.-E., puis vers le Sud, 511;
Tyrrhéniens (Voir Thurisha). lisse jettent sur la côte de l'Egypte sons Ménephtah, 102.
Tyrséniens ou Tyrrhéniens (Voir Thurisha) marchent avec la confédération d'Asie Mineure contre l'Egypte (XXe dyn., Ramsès III), 102. — Vaincus ils passent en Italie, 102.
U-a-a-te- roi des Arabes; pour échapper à Ashurbanipal, il se réfugie chez les Nabatéens, 145; mais il est pris, 146.
Ube. Pays dont Damas est la capitale, au temps d'El-Amarna, 66.
U-ga-ri-le, ville cananéenne entre Tyr et Arwad, à l'époque d'El-Amarna, 66.
Ul-la-za, ville près d'Arwad, à l'époque d'El-Amarna, 66.
Ulysse. Voir Ilion.
Umma, ville de Shumer, 7, n. 2; 19; — disparaît de l'histoire, 33.
Ummnn-Manda = Sc\lhes et Mèdes,
L'mm e-Daradj = piscine de Siloé.
L'mm Shômer. Montagne fions la presqu'île du Sinaï. 49.
Uni, ministre de Pépi Ier (VIe dyn.), 54.
Ur, ville de Shumer, 7, n. 2; — exerce la suzeraineté en Basse-Mésopotamie \xive xxni* s. av. J. C, 16; 17. Officiers d'administration, 17. — Les rois d'Ur sont tolérants au point de vue religieux, 20; subit l'influence de la dynastie d'Isin, 24. — Grand massacre à Ur, vers 2046 (exode des habitants, v. g. : d'Abraham? 25. — Ur dans la mouvance de l'Élam, 26.
Uraiiu (= Ararat). Pays où prennent leur source, le Tigre et l'Euphrate.
Les habitants se civilisent au temps d'Ashuruasirapal (ixe s.}, 132.
Urartu devenu fort, 136-138.
Ur-Engar, roi d'Ur, 17.
Ur-Inurta UrNinib;, roid'Isin,2i, n. 1.
Uriijâ le hittite, 68, n. 2, f.
L'r-Xinâ, a roi » de Lagash, 9.
Ur-Ninib. Voir Ur-Inurta.
Urufc, cf. Erek.
Uru-ka-gina, dernier roi de Lagash; il réforme les abus, 13; 27, n. 1.
Uru-sa-lim. Nom propre de personne aux temps Shumero-Akkadiens, 114, n. 1.
Usdum (djebel); formation d'une énorme quantité de gypse et de sel au dj. Usdum, 59.
Usirtesen III, pharaon de la XIIe dyn.,
Uia-napishtim, héros du déluge assyro-
b^bylon. (Voir t. II Littérature),^.
Uzu, ville cananéenne, au Sud de Tvr,
à l'époque d'El-Amarna, 66.
Varuna, dieu aryen invoqué dans un
traité entre Hittites et Mitannites, 69,
Vases. Monopoles (?) de la fabrication de vases, en Palestine, 132.
Vases-sarcophages en Egypte, 40.
Venouse, dans l'Apennin, 180.
Vent. Vent du S -O. (khamsin) torride et déprimant [* démon ») du midi, représenté sous les traits d'un fauve hybride et malfaisant, 116.
Venle = échange (voir Monnaie) en Egypte sous les Ires dyn. 45.
Vercingélorix, p. 195; célèbre chef des Arvernes ; souleva toute la Gaule contre les Bomains. Pris à Alésia, il orna le triomphe de César et fut ensuite mis à mort (46 av. J. G.).
Vernis. Céramique mycénienne vernissée d'émail, 99.
Verres, p. 186; gouverneur de Sicile, célèbre par ses déprédations, noble, soutenu par les Metellus et les Scipions; il fut attaqué par Cicéron dans ses Verrines, et s'exila volontairement. Il périt en 43 av. J. C, victime des proscriptions.
Veines. Les droits des veuves sont sauvegardés en pays Shumero-akkadien, 12, n. 7.
Villa peu distante du grand palais de Cnossos (Minoèn Moyen II), 86.
Villes. Des agglomérations de populations rurales du Péloponès. passent dans les villes au ve s., 168.
Le développement des villes, accompagna les changements politiques de la période grecque. (=r Alexandre et successeurs), 179-180. Nombreuses villes fondées par Alexandre le Grand et ses successeurs. (Cavaignac, Ilist. antiq. t. III, 137), 180. — (Voir Sippar, Xippur, Jéricho, Gézer, etc.). Ce qu'était, dans la haute antiquité, une ville cananéenne, 72; 73. — Petite superficie des villes de Gmaan, 122. — Villes hellénisées : organisation politique, 202.
Vin, a Lagash, aux origines de l'histoire, 11.
Volcans en Canaan, 59.
Warad-Amurru (=« serviteur du dieu Amurru »), Nom propre de personne
de la I1C dynastie babylonienne, 65, n. 4.
Washasha. Unis à d'autres populations ils envahissent l'Egypte (à travers le pays des Hittites, la Syrie, la Palestine), 101-105. Liirue Zakkala-Philistins-Washasha, 105.
Wed ed-Djoz; vallée supérieure du Cédron, au N.-E. de Jérusalem, 118, n.
Wed el-Meise; prolongement de l'wed- Rabâby (Vincent Jérus. I, 134 A), 118, n. 2.
Wed er-lUbâby, à l'O. et S.-O. de Jérusalem. Nature du terrain dans lequel il est creusé, 115.
Wen-Amon, aventurier égyptien chargé d'une mission mi-religieuse, mi-politique dans le Liban (Papyrus Golenischeff,) 105. n. 2.
Was-ka-ra, pharaon de la VIe dynastie, 54, n. 4.
Water-closets au palais deCnossos (Minoèn moyen II), 86.
Xappefli = Kerêthiym, 103, il. 2.
Xe*e6i = Kerêthiym, 103, n. 2.
XeaOi = Kerêthiym, 103, n. 2.
Xeàe6o = Kerêthiym, 103, n. 2.
Xerxès en perse : Khshayarsha.
en hébr. : 'Akhashwêrosh, 162, n. 1, successeur de Darius, 162. — brûle Athènes (480) 163 — Ses revers en Occident, 163. — Une révolte fomentée sous un prétexte religieux (478) le rappelle à Babylone, 163.
Monuments en l'honneur de Xerxès, à Suse et à Persépolis, 163.
Yehoyâkiym— Joiakin, roi de Jérusalem, captif de Nabuchodonosor, 152.
Xoïs, capitale la XIV* dynastie égyptienne, 57.
XoÀAe6t = Kerêthiym, 103. n. 2.
Yarre, ville hittite àl'E.-S.-E. de Giaur- Kalesi, 68.
Yehorâm, fils d'Achab (nom théophore avec l'élément Yah = Yahweh, 128.
Xoana. Ce mot grec désigne des pièces généralement en bois, ou en pierre tendre, quelquefois en marbre, taillées, ouvrées, au lieu de pièces brûles qu'étaient les fétiches primitifs.
Ils représentent l'aube delà statuaire.
Exemple : la grande A rtémis de Délos vouée par Nicahdra femme de Naxos, vers 600 La sculpture artistique ne commencera qu'au vc s. (H. Lechat.
La Sculpture grecque ch. I.)
Zabilum, petite ville non identifiée dans la Basse-Mésopotamie, 26.
Zakarie à Jérusalem (vers fin du vie s.) encourage les Juifs à rebâtir leur Temple, 164.
Zakkala; entrent dans la Confédération d'Asie Mineure contre l'Egypte (XXe dyn., Ramsès III), 102-104. Ligue Zakkala-Philislins-Washasha, 105; voir 108. Les Zakkala ne sont pas nommés dans l'A. T.; pourquoi? 105, n. 2.
Zama, ville de Tunisie au N. -O.de A'airouan. Défaite d'Annibal par Scipion Emilien (202), 184.
Zamzummim, population de Canaan à demi-barbare et à la voix indistincte,
Zânoah == Zànû'a, 67, n. 13.
Zânû'a, ville cananéenne de l'époque d'El-Amarna, dans la plaine de Juda,
Zeus olympien, le dieu par excellence du monde grec. Maître du ciel, il aime à être adoré sur le sommet des montagnes; il régit tous les phénomènes célestes : pluie, neige, orages; protecteur du foyer, de la famille, et des villes; purificateur et vengeur; tout-puissant, sage et bon. 11 connaît l'avenir et le manifeste par ses oracles. Les récits populaires racontaient son histoire, très humaine où ne manquaient pas les aventures amoureuses les plus choquantes.
Avec les philosophes la conception s'affina ; dans l'hymne à Cléanthe(me s. av. J.-C.) Zeus représente le dieu unique delà philosophie stoïcienne.
TABLE ALPHABÉTIQUE DES MATIÈRES ET LEXIQUE 331
Sa statue dans le temple de Jérusalem (168), 191.
Ziggurat ou tour à. étages des temples
babyloniens, au sommet de laquelle
est la chapelle du dieu, 21.
Zinzar, pays du côlé d'Alep, 65.
Ziph iTell Ziph à 7 km environ au S.-
E. d'Hébron; vases l m l k, 132.
Zokheleth. Longue roche rampante et
glissante de Gikhon à Rogel, 120;
— étymol. 120, n. 1.
Zor. Le Zôr est la partie médiane du Ghôr : c'est la dépression qui sert de lit au Jourdain et contient les fourrés des deux rives. RB VII '1910) 542. note.
Zozer, fondateur de la IIIe dyn. d'Egypte; il porte le nom de Horus Neterkha. Il aurait été auteur de livres scientifiques et aurait développé le système d'écriture et l'architecture, 40. (Jéqlier, Chili». tg.\ 123.
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dam-qar : agent d'affaires, 12, n. 4.
dirig : excédent de dépenses, 20, n.9.
dun : animal non identifié, 11, n. 8. dur-an-ki : lien qui unit le ciel et la
terre, 21, n.6.
edin : plaine (plaine fertile), 19, n. 2. ê-uz-ga : maison aux oies, 19, n. 5.
ê~mu : cuisine, 18, n. 8.
gala : psalmiste, 22, n. 1.
garbabbar: pain blanc, 10, n. 3.
gar-gig ; pain noir, 10, n. 14.
gar-sig : pain étroit, 11, n. 1.
gir : commissaire, 17, n. 4.
gish-kin-ti (en sémitique : kishkatlu) :
artisan, 9, n. 4.
zig-ga : dépense; sortie, 20, n. 8.
kug-dim : orfèvre, 9. n. 6.
lal-li : le reste, 20, n. 10.
lal-li-su-ga : les restes du revenu, 20,
mashkim (en sémitiq. : rabisu — l'accroupi) : procureur, 17, n. 3; 31, n. 9. mûr pisan dubba : « Gis du panier à tablettes » r= greffier archiviste, 31-32.
mu : boulanger, 10, n. 12.
nig-ki-ha-a : sacriflce de semence répandue, 22, n. 4.
nig-shid-ag : opération; compte établi, 20, n. 3.
nin-gul ; grande souveraine, 25, n. 4.
nu-banda : sorte d'intendant, 12, n. 2;
ou de fourrier, 18, n. 2.
sa-gaz, 95.
sag-nig-ga-ra : le capital du bien, 20,
n.4 sal-me : recluses, 30, n. 1.
simuy : fondeur, 9, n. 5.
si-ni-ib-nig-shid-ag : le report d'un
exercice sur l'autre, 20, n. 5.
pa : fourrier, 18, n. 1.
qa : mesure de capacité (= 0, 81 cen-
til. environ), 9, n. 9.
rig (sémit. : riqqu), préparateur de
parfums, 9, n. 7.
shagan-lal : courtiei', 27, n. 4.
shag-na-da-tum-ma : dépôt, 20, n. 7.
Abi-ramu (« mon père aime »\ 25, n. 4. Ashur-akha-iddina (« le dieu Ashur a
donné un frère »), 140, n. 5.
gaguni : cloitre, 30, n. 2.
dûr-ilu : mur de dieu; (au lieu de ilu,
an (?) maison d'^lnu ('?).
usur : protège, garde, 125, n. 3.
ziggurat : tour à étages d'un temple,
hazanu (khazanu) : maire, 17, n. 2.
kharranu : chemin, caravane, 26, n. 1.
kudurru : pour le sens, voir 125.
la-tu : serviteur, servante, 25, n. 4.
malû : remplir; plein, 122, n. 5.
mûlu Mi-is-ri-i : pays d'Egypte, 36, n.l. mùtu Mu-sur : pays d'Egypte, 3b\ n. 1, Mu-sur : Egypte, 36, n. 1.
milù : élévation, tertre, 122, n. 5.
na-bi-ri-um ou na-ab-ri-um : sacriûce de divination, 22, n. 3.
negibum : chaton d'un bijou, 19, n. G.
Sin-ahhé-rib : ô dieu Sin, augmente les frères, 139, n. 1.
rabianu : le maire de la ville (celui qui est chargé de l'ordre), 31. n.4.
rabl zikatim : président de l'assemblée des notables, 31, n. 5.
rabisu : l'accroupi, 31, n. 9.
rê-u : berger, 25, n. 4.
ridu daianu : sorte d'officier de police,
sha kharranim u libbi alirn : à l'intérieur du pays, 28, n. 4.
shakkanakku : gouverneur de la ville (sous Hammurabi), 31, n. 3.
Sharrat et Sharralum (traduction sémitique du shumérien nin-gal :
grande souveraine), déesse parèdre du dieu Sin, à Dr et à Kharran, 25, n. 4.
Mots hébreux
'Azaryahû, 134, n. 1.
'Uzyâhù, 134, n. 2.
'érés Pelishtiym : terre (ou pays) des
Philistins, 103, n. 1.
'Atalyahu, 129, n. 5.
bnkhl : dans le torrent, 119, n. 3.
b'r : point d'eau, « puits », 119, n. 4. gwkh ; bouillonner, jaillir violemment,
gy' : vallon, ravin, 119, n. 1.
gykh (même sens que gwkh), 119, n. 2.
hmzbkh : l'autel, 119 note.
zkhl : glisser, ramper, 120, n. 1.
khasidim : (les), pieux, 191.
Yehôrâm, 129, n. 4.
YehôshâpMlh, 129, n. 3.
lysh : lion, nom pr. de la ville appelée aussi Dan et Léshêm, 118, n. 3.
hnlk : au roi (pour le roi) ou du roi,
léshém (formé avec lysh par mima lion), nom propre de la ville appelée aussi (Laiysh) Lysh >voir Jos. XIX, 47 et Jud. XVIII, 7,24 27), 118, n. 3.
mâle (rac. ml) : être plein, 122, n. 5.
milkom(LXX : MeXkoîa), autre nom de Molek, dieu des Anomonites; formé par mimation, 118, n. 3.
mt'Z/o' : lieu comblé, chose ^remplie, remplissage (remplisseur?), 122, n. 5.
mnpwl, transcription hébraïque de "jLovorwAT.ï, 204,n. 4.
mesudâh : lieu approprié pour la défense, 120, n. 6.
?nsrym : Egypte, 36, n. 1.
nkhl : torrent, 119, note 3.
ngb : chaton (?), 19, n. 6.
lyn : source, 119, n. 4.
phltr : transcription hébraïq. de m«rf,p,
shh : briller, étinceler sous le soleil,
Séwé' et Sô', nom propre de personne,
'éyn-'ênâb, nom pr. de lieu, 67, n. 9. swd: épier, tendredes piègess chasser,
syh : aridité, dessiccation, 120, n.6.
sinnor. Voir le sens p. 121 suiv.
lophet-aram : foyer (ou support), sur
lequel on place l'holocauste 118, n.
LISTE DES MOTS
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■lox, 2U4 n. 1.
*PVO«, 203.
xpouviauà;, 121 n. 1.
Mapvx;, 202.
vittt.s àpfll), 93.
îiovarwÀT,;, 204 n. 4.
vaoyç, 203. OyeXseet, 103 n. 2.
DdUaTOffC, 103 II. 1.
^apa^'.^iôiov, 121 n. 1.
■zepiTrj'ka., 203.
t:vï-, 204 11. 4.
-:iTr,o, 204 n. 4.
ffroiî, 203.
auvéopia, 206.
Sx.6a„ 142 n. 1.
Tpwi;, 89 U. 1.
sisàt,. 2<'4 n. 1.
«l>/A:rr:£-.ii. 4N>Xi<rci(L, <I>-„>.. — .■,<,.. 203 n. 1.
Xaopse:. 103 n. 2.
XeXe6î, 103 n. 2.
Xe>6.. 103 n. 2.
XoÀÀt6:, 103 il. 2.
CITATIONS DE LA BIBLE
'•en. 1er' cliap.
PRÉFACE
Notre dessein, dans ce deuxième volume comme dans le premier, n'est pas de faire ressortir des contrastes ni des harmonies entre les faits, les idées, les documents contenus dans la Bible et ceux que nous connaissons par d'autres voies. Nous nous sommes proposé uniquement de grouper un certain nombre de textes qui puissent aider le lecteur attentif à faire revivre le Milieu dans lequel a baigné, si nous pouvons risquer cette métaphore, le monde de la Bible, au cours de l'Histoire.
Par le mot Littérature nous entendons non pas seulement les Belles-Lettres mais, d'une manière plus générale, l'ensemble des écrits parus dans le Milieu Biblique avant Jésus-Christ.
Ceux de nos lecteurs qui, au moment où ils ouvrent le présent volume, connaissent mal les textes archaïques seront probablement frappés par le nombre considérable de documents qui étaient déjà écrits et soigneusement conservés, soit aux pays de Shumer et d'Akkadsoit en Egypte, avant même qu'Abraham, ainsi que le rapporte la tradition biblique, n'eût quitté Ur, sa patrie, pour passer à Kharran. Sur les bords du Bas-Euphrate, avant Hammurabi, ce sont des inscriptions historiques, des poèmes, des psaumes, des documents juridiques [Codes, minutes de jugements, contrats) etc.; dans la vallée du Nil, c'est toute la littérature des Pyramides, d'une poésie et d'un réalisme primitifs, mais si puissants! puis, des morceaux d'histoire, des compositions morales.
Si l'on essaie d'en faire la somme immédiatement avant l'époque mosaïque, la masse des textes est plus impressionnante encore.
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En ce temps-là, autant que nous pouvons en juger, les Hébreux ne possèdent guère que des traditions orales, peut-être quelques papiers de famille. Moïse n'est pas encore né ; et là-bas, au pays de Shumer et d'Akkad, depuis des siècles des poèmes ont été composés qui rapportent les traditions locales sur les origines du cosmos, et de V humanité en particulier, sur le Déluge, etc.; le droit coutumier, condensé en des articles brefs, a pris corps dans des Codes de lois deux ou trois fois reformés déjà, et dont le dernier en date (le plus étonnant par sa valeur relative et par ses deux-cent-quatre-vingt-deux articles) est le Code de Hammurabi; depuis des siècles, aucune transaction ne se fait qui ne soit consignée par écrit en un style dont les formules juridiques sont dès lors classiques ; la littérature épistolaire est particulièrement copieuse. En Egypte, le roman historique a été créé; la littérature morale est abondante; des hymnes d'un beau lyrisme expriment les sentiments d'une piété que ne désavoueraient pas les fidèles des religions les plus spiritualistes, n'était le polythéisme qui les dépare et aussi, souvent, la magie.
Un autre fait ressort en haut relief : V antiquité de l'humanité. L'écriture hébraïque de nos Bibles est alphabétique : que de siècles na-t-il pas fallu pour aboutir à ce progrès énorme! Dans la Basse-Chaldée, à V époque qui correspond aux temps mosaïques, l'écriture a évolué lentement de la pictographie primitive au cunéiforme; les scribes, en des traits prestement enlevés quelquefois, peuvent rédiger fort rapidement une quittance, une lettre ou même un contrat; ajoutons que dans un même texte cunéiforme, parfois même dans le texte le plus court, on emploie tantôt un signe qui exprime une idée, tantôt des signes dont chacun ne représente qu'une syllabe : ku, kush, gi, gir, etc., tantôt plusieurs signes dont chacun perdant sa valeur syllabique propre en reçoit une autre et exprime une seule idée, par ex. : ed (formé de dul-|-dlt) = atsu : sortir. En Egypte, à côté de l'écriture hiéroglyphique les scribes ont créé /'hiératique, ou plutôt ils y ont abouti par la déformation des hiéroglyphes imposée par la nécessité : il a fallu bien du temps
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pour aboutir à ce progrès. Et combien on est loin encore de l'alphabet!
Le progrès des langues est réel aussi, mais il est très lent.
A un autre point de vue, les textes nous montrent que, dès les temps les plus archaïques, les spéculations des écoles sacerdotales ou théologiques se sont exercées sur les données religieuses anté- 7'ieures. Au fur et à mesure que la vie sédentaire succédait à la vie nomade, des agglomérations humaines, primitivement indépendantes, étaient amenées peu à peu, de gré ou de force, à reconnaître l'une d'elles comme capitale avec un chef « féodal ». Cette nécessité pratique de l'ordre politique suggéra l'idée d'une sorte de féodalité du Panthéon, et l'un des dieux fut considéré comme le premier de tous les autres. Autour de cette idée fondamentale furent élaborés des systèmes divers, déjà très compliqués dès les premiers jours des temps historiques. Et tout cela donne à penser combien est loin, dès ces hautes époques, le monothéisme primitif !
Signalons un autre fait, un double fait, bien connu d'ailleurs de tous ceux qui étudient les vieilles littératures de l'Orient : le caractère religieux de la littérature babylonienne et assyrienne. Dès l'époque où nous les rencontrons pour la première fois, vers 3000 av. J.-C, les textes cunéiformes, quel qu'en soit l'objet direct, sont tous religieux par quelque endroit : religieux les Codes, puisque c'est la Divinité qui en a dicté ou au moins inspiré les lois; religieux les plus vieux textes historiques, car ils ont surtout pour objet le récit de constructions ou de restaurations de temples ou de sanctuaires; religieuse la poésie épique qui explique théologiquement l'origine des choses et les grands mystères de la vie ; religieuse la poésie lyrique dont les chants sont presque exclusivement des Psaumes de Pénitence, des Lamentations, ou des Litanies en l'honneur des dieux; religieuse l' abondante littérature des « Voyants », puisqu'elle a pour but de scruter et d'exposer les desseins de la Divinité. Nous pourrions ajouter que les contrats les plus simples et même les banales quittances sont religieux au moins en ce sens qu'ils sont rédigés par des clercs, et
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aussi parce que souvent, aux hautes époques, ils ont pour objet des « entrées » et des « sorties » de quelque temple.
Cette littérature est religieuse à un autre point de vue encore, et ce fait apparaît surtout dans les textes historiques : Tout événement, quand on en signale la cause, est attribué directement à la Divinité : c'est le dieu de Gudea qui donne au pa te-si, dans une vision, l'ordre de lui bâtir un temple splendide et qui lui en dessine le plan; c'est son dieu qui inspire au roi, quel qu'en soit le nom, de faire la guerre, et c'est lui qui remporte la victoire ; aussi, pour rendre gloire à ce dieu raconte-t-on ses triomphes, en omettant pieusement les défaites. Les récits nous montrent le dieu marchant lui-même à la tête des armées, la déesse Ishtar apparaissant dans le ciel, au moment du danger, et ranimant le courage des soldats. C'est pour obéir fidèlement à son dieu que le roi punit ses ennemis, ces pécheurs qui ne voulaient pas se soumettre au dieu dont lui, le roi, n'est que le vicaire. Dévotement, les rois d'Assyrie font subir aux vaincus les pires mutilations : « J'ai coupé leurs membres, dira Ashurbani- « pal, l'ami des lettres; je les ai fait manger par des chiens, des « bêtes fauves, des oiseaux de proie, des animaux du ciel et de la « terre. En accomplissant ces choses, j'ai réjoui le cœur des « grands dieux, mes seigneurs ». Le dieu intervient même pour les plus petites choses. Tiglath-Pileser tue « quatre bœufs sauvages » parce que les dieux In-urta et Nergal « ont mis entre ses mains leurs puissantes armes et leurs arcs augustes ». En mille circonstances, on consulte la Divinité soit directement soit par l'intermédiaire des « Voyants » et l'on note ses réponses. On dirait que la Divinité inspire tout, dirige tout, exécute tout directement. Ce caractère religieux, que nous pourrions appeler théocratique, se retrouve, à des degrés divers, dans les autres littératures du Milieu biblique, depuis le pays des Hittites jusqu'à la Haute Egypte, en passa.ni par le pays de Canaan.
Les différences peuvent d'ailleurs être fort grandes en raison de la diversité des lieux, du temps, de toute l'évolution historique ; on peut les comparer — mais les comparer seulement — aux
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différences qui existent entre les littératures française , italienne, espagnole, portugaise, roumaine qui se rattachent, elles aussi, à une souche commune : la littérature latine.
Tel de nos lecteurs pourrait bien s'intéresser plus particulièrement à l'étude de fa poésie lyrique et des psaumes shumériens dont le parallélisme, une dizaine de siècles avant la fondation de la royauté Israélite, est à peu près tel qu'on le retrouvera dans les psaumes davidiques. Dans cette poésie, comme dans celle de l'Egypte, il y a des sentiments religieux exprimés d'une manière qui ferait aisément songer à plus d'une prière biblique.
D'autres lecteurs prêteront peut-être une spéciale attention à la manière dont les Orientaux écrivaient l'histoire.
Les caractères communs aux littératures des Babyloniens, des Assyriens, des Moabites, des Araméens, des Phéniciens, dans la mesure où le petit nombre de textes de ces trois derniers peuples permet de les constater, s'expliquent aisément, en principe, puis que toutes ces littératures sont sémitiques, se rattachent par conséquent à une même souche — dans le sens où des langues se rattachent à une même souche — et supposent une tournure d'esprit et un fond d'idées communs. En outre, il est incontestable que la littérature shuméro-akkadienne avec toute la civilisation dont elle fut à la fois un élément et un instrument régna exclusivement, à l'origine, et, plus tard, exerça une influence plus ou moins profonde, suivant les époques, sur toutes les autres littératures, depuis les côtes de la Méditerranée jusqu'au golfe Persvque.
Extraordinairement fertile, et donc se suffisant à elle-même, la Vallée du Nil était, par surcroît très étroite et isolée du reste du monde par les sables du désert : la littérature des Égyptiens, comme toute leur civilisation y prit naissance et s'y développa, durant les siècles, comme en un vase clos. Sans abandonner jamais entièrement leur écriture pictographique ou hiéroglyphique, que les Shumériens avaient pratiquée, eux aussi, à l'origine, les lettrés égyptiens ne s'arrêtèrent pas à l'étape intermédiaire que repré-
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sentent les cunéiformes assyro-baby Ioniens ; ils aboutirent à une graphie vraiment cursive, la démotique. La langue égyptienne — quoi que Von puisse penser de ses ressemblances morphologiques avec le sémitique — évolua d'une manière indépendante. Quant à la littérature, dont les documents sont extrêmement nombreux, elle est bien moins variée que celle des Assyro-babyloniens, ou celle des Grecs : une masse de textes funéraires reproduit, à travers les siècles, à peu près les mêmes idées religieuses et morales. On ne peut signaler, antérieurement à l'époque grecque, aucune influence vraiment importante des autres littératures sur celle de V Egypte. Dans le contenu de. celle-ci — dans sa théologie par exemple et dans sa conception du cosmos et de V origine des choses — il y a bien quelques idées fondamentales semblables à celles des autres peuples qui nous intéressent, mais ce n'est point par des emprunts datant des âges historiques que l'on peut songer à les expliquer; ces idées communes représentent d'ailleurs un fond assez mince; la manière et les détails sont tout égyptiens.
Les Sémites ont tenté de mettre de l'ordre dans les données de leurs traditions religieuses ; les Égyptiens l'ont tenté aussi, mais il y a dans leur logique quelque chose qui nous déconcerte, non seulement à l'époque des Pyramides, mais même à l'âge d'or de la pensée et de la littérature.
Les Shumériens, les Babyloniens, les Hittites, les Assyriens ont éprouvé et réalisé le besoin de ramener à des règles très nettes ce qu'ils considéraient comme le Droit. Or, il n'existe aucun code de lois dans la ?nasse des textes égyptiens actuellement connus.
La civilisation préhellénique était brillante, dès le 3e millénaire, dans le bassin de la mer Egée. La littérature grecque, au contraire, ne commence pour nous qu'au IXe s. av. J.-C, mais elle commence par des chefs-d'œuvre : /'Iliade, Z'Odysée ; puis, au VIIIe s., les Travaux d'Hésiode, trilogie admirable qui met sous nos yeux toute la vie de ce temps, sous ses trois aspects principaux : la guerre avec ses péripéties, les aventures de mer, l'agriculture. A la suite de tâtonnements, que l'on ne peut étudier
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faute de documents, s'était dégagée de la langue usuelle la plus belle langue poétique, exprimant non seulement une très grande variété de sentiments mais encore leurs nuances et, déjà, bon nombre d 'idées plus ou moins abstraites. Bien de pareil en aucun autre pays biblique. La formation de grosses agglomérations urbaines, la lutte des partis, les grandes entreprises commerciales aux VU* et VI9 s., stimulèrent le progrès général de la pensée. Le Ve s. et Athènes furent le moment et la ville privilégiés où la fidélité à la tradition et l'esprit d'innovation parurent se faire à peu près équilibre et réalisèrent, en s* associant, la plus heureuse harmonie : c'est la période classique de la Littérature grecque. Le IVe s. continua le siècle précédent dans les œuvres historiques, dramatiques et oratoires; mais la pensée spéculative réalisa des progrès remarquables : deux noms en résument l'histoire, ceux de Platon et d'Aristote.
A la suite des conquêtes d'Alexandre, les peuples de l'Orient apprirent à parler grec et se rendirent ainsi aptes à s'imprégner des idées et des sentiments de la Grèce. Tout ce que le génie hellénique avait produit dans l'ordre intellectuel devint le patrimoine commun de l'humanité civilisée. Les esprits vigoureux se tournèrent alors vers la philosophie. Les uns perpétuaient les écoles de Platon, d'Aristote et de Pythagore ; d'autres proposèrent à leurs contemporains des doctrines résumées en ces deux mots : Stoïcisme, Epicurisme, et constituant un des éléments les plus vivaces de la civilisation hellénistique. Il faut ajouter enfin ces trois tendances : scepticisme, éclectisme et mysticisme qui proposèrent aussi certaines idées nouvelles. Il n'était pas possible que les Juifs, surtout ceux de la Dispersion, n'eussent pas à se prononcer, un jour ou l'autre, soit en principe soit en pratique sur ces idées pour les accepter, pour les combattre ou pour y adapter si possible leur propre doctrine. A ce point de vue, l'étude de la littérature de cette époque est nécessaire. Elle est nécessaire aussi à quiconque voudrait essayer de connaître les principales idées que les maîtres, les livres ou l'air ambiant pouvaient suggérer à un juif intelligent à la veille du jour où parut Jésus de Nazareth.
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Dans ce 2e volume, comme dans le ier, nous employons les termes Mésopotamie, Haute-Mésopotamie, Basse-Mésopotamie au sens étymologique de pays situé entre les deux fleuves du Tigre et de ÏEuphrate, au Nord ou au Sud suivant le cas.
Dans tous les mots orientaux (noms propres ou noms communs) le w et ïu doivent être prononcés ou.
Le ^égyptien est le plus souvent transcrit par i ou y ; quelquefois cependant nous avons cru mieux faire de ne pas modifier la transcription courante a (qui devrait être pointe.)
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3 sont à reporter à la page
p. 336 ienpet.
, 1. 5 : lire XVIII* an lien de XIX\ <Cf. L. Gr. in-8, Bruxelles, 1917.)
Speleers, Le papyrus de Nefer
p. ix, 1. 31. On pense bien que nous n'avons pas entendu trancher, en quelques lignes, la question si complexe des influences, et notre métaphore (« comme en un vase clos ») ne veut pas affirmer l'indépendance absolue de la civilisation égyptienne. (Sur cette question des influences, on pourra lire A. Wiedemann, Das aile Aegypten. 47-49; J. Capart, Les origines de la civilisation égyptienne, p. 31; G. Bénédite, Compte rendus Acad. Inscr. et Bell. Lettr., 1919, 414-418; G. Jéquier, Hist. de la civilis. égypt., 94-95.)
On constatera, dans le présent volume, comme on a pu le remarquer dans le premier, que nous évitons à dessein de nous prononcer d'une manière ferme sur la chronologie des hautes époques. La tendance actuelle la plus générale est de se rallier à la chronologie courte. (C'est donc au cours du i' millénaire seulement que serait née la culture pharaonique.) Néanmoins, des savants connus conservent la chronologie longue : 1° parce que d'après eux elle est requise par le développement de la civilisation orientale ; 2° parce que la chronologie courte exige, sans raison suffisante, que l'on fasse chevaucher les dynasties les unes sur les autres. (Voir, sur ce point, l'opinion de J. de Morgan, dans son livre récent : L'Homme préhistorique, in-8. Paris, 1921, p. 107.)
CHAPITRE PREMIER AVANT LES TEMPS MOSAÏQUES
Sur quel point du globe parut le premier couple humain? Combien de siècles dura la vie préhistorique de l'humanité? L'état actuel de nos connaissances ne nous permet pas de répondre à ces questions. Mais il est incontestable qu'au moment où commence l'Histoire, depuis les bords du Nil jusqu'au lointain Élam, nous nous trouvons en présence d'une civilisation vieille de longs siècles, civilisation encore primitive en Canaan, vers le milieu du troisième millénaire avant J.-C, mais très brillante en Basse Mésopotamie et dans le bassin de la mer Egée, prodigieuse en Egypte.
L'agriculture, le commerce, la littérature se développent en pays shuméro-akkadien, surtout à partir du moment où Hammurabi a cimenté par un Code unique de lois l'unité politique et religieuse qu'il a réalisée en ses États.
Dans la vallée du Nil comme en celle du Tigre et de FEuphrate, la religion, dès que nous pouvons constater ses premières manifestations, pénètre la vie tout entière; elle anime tous les actes, elle inspire toute la littérature.
El ce sont ces vieux temps qui représentent le véritable « âge d'or » de la littérature, en Babylonie aussi bien qu'en Egypte.
ARTICLE PREMIER
En Basse Mésopotamie.
Le peuple assyro-babylonien est peut-être le seul au monde qui, au cours d'une si longue histoire et malgré une activité littéraire très intense, ne nous ait fait connaître presque1 aucun nom d'auteur2 : Ce fait semble indiquer qu'on n'écrivait pas dans un but artistique, pour exprimer en des formes nouvelles des pensées neuves; V effort principal sinon exclusif consistait à conserver les souvenirs de l'antiquité3 : Toute œuvre nouvelle ne sera donc que la répétition, la réédition des idées traditionnelles sur le monde ou sur la vie, ou bien leur adaption aux besoins du
1. Nous disions presque, car l'Hymne à Tammuz (CT XV, PI. 20-21) et le Psaume sur la ruine de Lagash (ibid., PI. 22) sont signés Dingir-addamu; un autre aussi, en l'honneur de Ramman (Ihid. PI. 15) paraît être
signé « pa-a »; de même le Poème d'Agushaya si Hammurabi en est
réellement l'auteur, et non pas seulement l'inspirateur. Cf. infra.
2. Ce fait peut nous paraître regrettable. Dans l'intérêt de la critique littéraire moderne, nous voudrions voir tout document dûment daté et signé. A ce point de vue, les Livres Saints eux-mêmes ne donnent pas toujours satisfaction à notre curiosité. (Les idées, sur ce point comme sur tant d'autres, étaient si différentes des nôtres surtout en ce temps et en ces pays ! )
3. Les copistes d'un vieux document avaient soin de noter : copie conforme à l'original (kima labiri-shu shatir). La copie était faite avec le plus grand soin et très souvent on notait qu'elle avait été collationnée (barû). Quand un passage de l'original était obscur, on en faisait la remarque (par ex. : « effacé » « détruit » : kih-bi ; « je ne sais pas » : ul i<li). Le duplicatum était appelé gabru. Citons un exemple. A la fin d'une recension néo-babylonienne d'un Itiluel, le scribe a noté : « Rituel dn kalû. Tablette d'Anu-akh-iddin, de la ville d'Érek, Gis de Rikbat-Ani, le kalû suprême d'Anu et d'Antu. Ecrit, revu, et collalionné conformément à l'original ancien. (Tablette AO 6479, éditée et étudiée par F. Thuheau-Dangin in, RA XVII (1920) p. 53-72.
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moment. Nous avons des recensions' de certains hymnes qui remontent aux temps les plus reculés, et d'autres recensions beaucoup plus récentes; or celles-ci sont presque identiques aux premières1.
On peut dire que tous les documents babyloniens et tMjfe riens sont intéressants au point de vue biblique parce que tous ont un caractère religieux ; les textes médicaux, par exemple, parce qu'on regardait les maladies comme des châtiments de fautes commises et que, par suite, il n'y avait pas de traitement qui ne fût accompagné de prières et de rites; les textes astrologiques, parce qu'on était persuadé que les étoiles exerçaient une réelle influence sur le sort des hommes; les textes commerciaux eux-mêmes portent un certain badigeon religieux, non seulement en ce sens qu'ils furent rédigés par des scribes-prêtres, mais surtout parce que nous y lisons, en formules juridiques, par exemple que les contractants font serment devant le dieu, ou bien encore que le juge dans sa décision en appelle au dieu; souvent, la date du document est celle de quelque fête ou de quelque fait religieux, tel que la construction d'un temple; cependant on conçoit que l'attention du bibliste doive s'attacher plus particulièrement aux poèmes épiques qui nous font connaître les mythes religieux, aux textes lyriques : hymnes et prières, aux textes magiques, aux présages, aux nombreux documents historiques, puis, à cause d'intéressantes comparaisons avec les Codes hébreux, aux Lois, aux Contrats et à d'autres textes analogues.
La majeure partie des documents que Ton peut citer proviennent de Lagash, d'Agadé, de Nippur, de Suse, de Sippar, de Kutha, d'Ashshur, surtout de la Bibliothèque d ' Ashur-hanipal à Xinive. Les tablettes qui les contiennent
1. Leur immutabilité s'explique en partie, il est vrai, par le fait qu'il s'agit décompositions religieuses et cultuelles.
î LA LITTERATURE
portent souvent un litre plus ou moins long; nous y lisons le nom du possesseur; on nous avertit quelquefois que la tablette est une copie; on nous dit où est l'original1; on cite, à la fin de la tablette, les premiers mots de la tablette suivante2.
A. — Aux Temps S humer o- Akkadiens .
Le peuple vit heureux sur un sol dont la fertilité merveilleuse est entretenue avec beaucoup de prévoyance. On a organisé des entreprises d'intérêt public et de travaux agricoles dont l'administration est confiée à l'Intendant du palais, aidé d'un personnel aux attributions définies. Les relations commerciales sont intenses.
Le pays est couvert de temples et de palais.
On adore les dieux; on vénère les héros. La religion inspire la littérature et les beaux-arts.
Dès ces époques archaïques, le goût ou le besoin d'écrire, est extraordinairement intense. Soit en sémitique, soit surtout en shumérien, on écrit de tout et sur tout, depuis les plus arides quittances jusqu'aux psaumes lyriques et aux majestueuses épopées.
Au moment où finit cette période, « les pères » d'Abraham vivent encore là-bas sur les bords de l'Euphrate. C'est à Ur, d'après la Bible, c'est-à-dire en pays de langue et de mœurs shumériennes, que naîtra le célèbre Patriarche.
La littérature shumérienne connue jusqu'à ce jour dérive
1. Nous avons des copies faites sur la collection d'Ashshur, de Nippur, de Babylone, d'Agade. Elles sont citées par St. Langdon, dans une recension (RA XIII, (1916), 99) où il fait remarquer que chaque temple avait peut-être sa propre bibliothèque. — Les scribes anzanites notaient toujours le lieu où avait été rédigée la tablette. V. Scheil in RA XV (1918), 65.
2. Par ex., la 2e tabl. Shurpu; ou encore l'hymne SBH 3, qui est donné (verso 11-15) comme un « second extrait de la Série comme l'esprit c'est immuable » extrait d'une tablette plus longue de Bêl-apal-iddin par Bèl-shum-lishir, le 13 du mois de Tebet, telle année (= 100 av. J.-C).
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de deux centres importants, Lagash1 et Nippur*. Elle comprend surtout des textes commerciaux, puis des textes historiques et un certain nombre de documents religieux.
a. — Historiographie
Ce sont les Assyriens qui paraissent avoir éprouvé les premiers le besoin de conserver le souvenir de leurs chasses et de leurs exploits guerriers; ce sera donc seulement aux temps assyriens que nous pourrons parler d'Histoire et qu'il conviendra d'indiquer les caractères du genre historique des Assyro-Babyloniens. Toutefois c'est à l'Historiographie qu'il nous semble que l'on peut ramener les inscriptions dans lesquelles lespatésis et rois shuméro-akkadiens aimaient à commémorer leurs constructions et spécialement les temples qu'ils érigeaient en l'honneur de leurs dieux, en y insérant parfois quelques mots de leurs faits d'armes.
On peut dire que ces textes contenaient, normalement, quatre parties : ils commençaient par une sorte d'Hymne: suivait un passage — commençant par ud^ lorsque s —
1. Ou Tello. Les fouilles ont donné jusqu'ici plus de 10.000 tablettes de comptabilité Inventaire des tablettes de Tello, conservées au Musée imp. de Conslanlinople, F. Thureau-Dangin, H. de GENOuiixAc'et L. Delaporte. Paris, in-4, 1910-1912-1921) et quelques tablettes de caractère historique
Nouvelles fouilles de Tello, par le commdl Gaston Cros. Paris, in-4, 1910-1914}.
2. La bibliothèque du plus ancien temple de Nippur a livré plus de 20.000 tablettes, contenant des syllabaires, des listes d'idéogrammes, des listes de noms propres, des exercices de grammaire en shumérien, et en shumérien et akkadien. 11 y a aussi des listes de montagnes et de pays ; des listes de dieux et de temples, des listes de pierres, de plantes, d'objets en bois et en cuir, etc.; des listes chronologiques donnant les noms des principaux chefs de dynasties dans leur ordre de succession, avec le nombre d'années et de mois que chacun a régné. Signalons encore des prescriptions médicales pour le traitement de maladies diverses, des incantations, des exorcismes contre les mauvais esprits qui causent le mal de tête, la paralysie, etc. ; des textes de divination et de longues listes de présages; des textes historico-religieux, tels que élégies, hymnes, prières, etc., en shumérien, contenant de fréquentes allusions d'ordre historique vnoms des rois, invasions, etc.); des compositions liturgiques, etc.
En sémitique : enuma
qui faisait allusion à la vocation du roi par le dieu; puis, la formule ud-h;t (— e/i ce temps-!;)1 *, introduisait le récit des faits qui constituaient l'objet de l'inscription. Une prière terminait le texte.
On peut donner comme type de ce procédé littéraire l'inscription du roi shumérien Lugalzaggizi.
Enlemena
Les rois ou patesis agents des dieux2.
Des contestations s'élèvent entre les rois de Lagash et d'Umma au sujet de la délimitation des deux pays. La dispute est soumise à l'arbitrage de Mesilim, roi de Kish : elle est réglée par les dieux, dont les rois de Kish, de Lagash et d'Umma ne sont que les agents ou les ministres.
Voici le texte :
« A la parole véridique du dieu Enlil3, roi des contrées, « père des dieux, le dieu Xingirsu' et le dieu Shara firent « une délibération.
« Mesilim, roi de Kish, à la voix de son dieu Gù-silim « (manque une case), en son lieu érigea une stèle.
« Ush, patesi d'Umma, suivant des desseins ambitieux « agit. Il enleva la stèle de Mesilim et vint dans la plaine de « Lagash. A la parole droite du dieu Ningirsu, guerrier du « dieu En-lil, avec Umma un combat fut fait. A la voix du « dieu Enlil, le grand filet divin abattit les ennemis; des « tells funéraires, dans la plaine, en leur lieu furent établis.
« E-an-na-tum, patesi de Lagash, grand-père d'Entemena, « patesi de Lagash, avec Enakalli, patesi d'Umma fit une
Dieu d'Umma
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« délimitation : du grand fleuve il fit partir le fossé et le con- « duisit jusqu'au gu-edinl) à ce fossé il inscrivit une stèle; il « remit en place la stèle de Mesilim. Il n'envahit pas la n plaine d'Umma.
« Sur Y in-duh-ba du dieu Ningirsu et sur le nam-nun-da- « ki-gar-ra il construisit la chapelle du dieu Enlil, la cha- « pelle de la déesse Nin-khar-sag. la chapelle du dieu Nin-
« girsu, la chapelle du dieu Babbar {Passage mutilé).
« Il leur imposa un tribut.
« Urlumma. patesi d'Umma... (mutilé) hors du fossé « frontière du dieu Ningirsu et hors du fossé frontière de la « déesse Nina: il incendia la stèle et l'enleva; il détruisit les « chapelles consacrées aux dieux qui sur le nam-nun-da-ki- « gar-ra avaient été construites. Il envahit les contrées, « franchit le fossé frontière du dieu Ningirsu.
« En-annatum, patesi de Lagash, dans le champ de « u-gig-ga, le territoire du dieu Ningirsu, combattit contre « Urlumma. Entemena, fils chéri d'Enannatum, vainquit « Urlumma. Urlumma s'enfuit : jusqu'au milieu d'Umma il « le poursuivit, et le massacra. De son armée, 60 hommes « an bord du canal lum-ma-gir-nun-ta il laissa ; ces soldats, « leurs ossements dans la plaine il les laissa: il amoncela en « cinq endroits des tells funéraires.
« En ce jour-là. Ili était prêtre du lieu appelé Ninni-esh*.
« Entemena, patesi de Lagash, prononça une décision : « à Ili, qu'il avait fait parvenir à la prospérité, à Ili, patesi « d'Umma, il ordonna d'établir le fossé frontière du dieu « Ningirsu, le fossé frontière de la déesse Nina3, dans le « territoire de Kar-kar qui avait formé les plans de ré- « bellion.
<t Entemena. patesi de Lagash. dont le nom a été prononcé
1. Gu-edin=: frontière de la plaine; Yedinu est une plaine 1res fertile. Cf. Hist. et Civil., 19 n. 2; 33 n. 4.
C'est une déesse des eaux /sis -=z dame; \=eau
« par le dieu Ningirsu1 à la parole droite du dieu Enlil, à la « parole droite du dieu Ningirsu, à la parole droite de la « déesse Nina, fit le fossé depuis le Tigre jusqu'au grand « fleuve. Le nam-nun-da-ki-ga-ra, il en construisit le fon- « dément en pierre; pour son roi qui l'aime, le dieu Nin- « girsu, pour sa dame qui l'aime, la déesse Nina, il le « restaura.
« Entemena, palesi de Lagash, gratifié du sceptre par « le dieu Enlil, doué d'entendement par le dieu En-ki, « élu du cœur de la déesse Nina, grand patesi du dieu « Ningirsu, homme qui fait demeurer la parole des dieux, « que son dieu Dun-x, pour la vie d'Entemena, dans les « jours à venir, devant le dieu Ningirsu et la déesse Nina « se tienne.
« Lorsque pour ravir sous leurs mains le territoire, les « hommes d'Umma franchiront le fossé frontière du dieu « Ningirsu et le fossé frontière de la déesse Nina, soit les « hommes d'Umma, soit les hommes des contrées, que le « dieu Enlil les anéantisse ! que du dieu Ningirsu le grand « filet les abatte; que sa main sublime, son pied sublime, « d'en haut se pose sur eux\ que les soldats de sa ville <( soient pleins de rage, et qu'au sein de sa ville la fureur « soit dans les cœurs ! »
• 2. Ur-NinÂ:
« Ur-Ninâ, roi de Lasgash, fils de Gu-ni-du, fils de Gur-
« sar, construisit le temple de Nina, creusa le canal X, et à
« Nina voua ce canal X ; fabriqua l'ESH-ir, élut au sort les
« 40... époux de Nina; construisit l'a-EDix, construisit le
« nin-gar, construisit l'ê-PA, construisit l'enceinte de La-
« gash, fabriqua la statue de Lugal-uru, rassembla des
« bois dans Ma-x, la montagne2.
l'rukagina
Ce roi de Lagash voulut corriger les abus, améliorer la législation, donner plus de liberté et d'aisance au peuple.
« ... Dans le jardin de la mère du pauvre le prêtre ne péné- « tra plus, il ne lui enleva plus ses arbres, il ne lui ravit « plus ses fruits.
« Un cadavre était-il placé dans la tombe, 3 urnes de « bière pour sa boisson, 80 pains pour sa nourriture, un « lit, un chevreau... (lacune) le... x emporta pour lui... « [lacunes); les champs du patesi, les biens du patesi. « autant qu'il en possédait, de tout cela Xingirsu devint le « maître'.
« ... Dans le royaume de Girsu qu'il avait reçu il établit « la liberté*.
« Les bœufs des dieux étaient employés à l'irrigation des « terres données au patesi; les bons champs des dieux « étaient la dotation, le lieu de joie du patesi. Les ânes... et « les beaux bœufs, les prêtres les ravissaient. Le grain, les « prêtres aux hommes du patesi le distribuaient3.
« Le prêtre d'un lieu quelconque dans le jardin de la mère « du pauvre enlevait ses arbres et en ravissait les fruits. « Un cadavre dans la tombe était-il placé, 7 urnes de bière « pour sa boisson, 420 pains pour sa nourriture, 120 ga « de grains..., un vêtement, un chevreau..., un lit, le... « emportait pour lui4.
« La servitude en ce temps-là existait.
« Lorsque Xingirsu, le guerrier du dieu Enlil eut donné « la royauté de Lagash à Urukagina et qu'au milieu de
Ibid. V, 22-VI
« 10 sares d'hommes il eut fait demeurer son pouvoir, il « rétablit les décrets d'autrefois, et la parole que son roi « Ningirsu avait prononcée, dans le pays il fit demeurer1. »
La ruine de Lagash2.
« Les hommes d'Urama ont mis à feu l'-Eki [qala], ont m's « à feu l'An-ta-sur-ra, en ont ravi l'argent et les pierres rares, « ont détruit le palais de Tirash, ont détruit l'Abzu-banda, « ont détruit la chapelle du dieu En-lil et la chapelle du dieu « Babbar', ont détruit l'A-khush, en ont ravi l'argent et les « pierres rares, ont détruit l'E-babbar, en ont ravi l'argent « et les pierres rares, ont détruit le Gi-ka-na du bois sacré « de Nin-makhv, en ont ravi l'argent et les pierres rares, ont « détruit le Ba-ga, en ont ravi l'argent et les pierres rares, « ont détruit le Dug-ru, en ont ravi l'argent et les pierres « rares, ont détruit l'Ab-zu-e-ga, ont mis à feu le temple de « la déesse Ga-tum-dug3, en ont ravi l'argent et les pierres « rares, ont détruit sa statue, ont mis à feu le... (petite « lacune) de l'E-anna de la déesse Innina6, en ont ravi l'ar- « gent et les pierres rares, ont détruit sa statue, ont détruit « le Shapad-da, en ont ravi l'argent et les pierres rares... « (lacune), ont détruit le temple du dieu Nindar7, dans le <( bourg de Ki-ab, en ont ravi l'argent et les pierres rares, « ont mis à feu le temple du dieu Dumuzi-abzu8, au bourg de « Ki-nu-nir, en ont ravi l'argent et les pierres rares, ont mis « à feu le temple de Lugal-uru, en ont ravi l'argent et les « pierres rares, ont détruit l'E-engur-ra de la déesse Ninàr
t. Ihid. VII, 26-VIII, 13.
Paraît être le même dieu que Dumuzi ou Tammuz
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« en ont ravi l'argent et les pierres rares, ont détruit le « Sag [...), le temple d'Ama-geshtin, ont ravi à Ama- <k geshtin son argent et ses pierres rares, ont détruit le grain « du Ginar-ba-ni-ru, le champ de Ningirsu, aussi loin qu'il « était cultivé.
« Les gens d'Umma. par lu dévasta t ion de Lagash, ont « commis un péché contre le dieu Xingirsu '. La puissance « qui est venue à eux, d'eux elle sera retranchée.
« De péché de la part d'Uru-ka-gina, roi de Girsu, « il n'y en a point. Quant à Lugal-zag-gi-zi, patesi « d'Umma, que sa déesse Xisaba porte sur sa tête le poids « de ce péchéi. »
hidea
Les inscriptions les plus nombreuses et les plus étendues avant Hammurabi, sont celles de Gudea. patesi de Lagash. Deux cylindres d'argile comptant, l'un trente colonnes de trente lignes chacune environ, l'autre vingt-quatre colonnes de vingt lignes, nous révèlent une civilisation florissante ; c'est l'apogée de Lagash. On nous y raconte longuement l'histoire de la construction du temple de Ningirsu, les visions dans lesquelles Gudea vit décrits tous les détails des bâtisses, le plan, les matériaux et le reste. Et chaque vision est accompagnée d'une prière à Ningirsu, à Gatumdug ou à Nina.
Nous allons traduire ici, quelques colonnes du Cylindre A. Le parallélisme, que nous avons soin de bien marquer typographiquement, nous paraît à peu près régulier et assez bien soutenu, du moins dans la partie que nou< traduisons.
1. Dieu de la guerre et dieu des champs. Il fut particulièrement honoré à Lagash.
2. Comman1 Gaston Cnos, L. Heuêey et F. Thuueau-Dangin, Nouvelles fouilles de Tello (texte, transcr., trad. et comment.) p. 45-51.
La. construction du Temple E-ninnl* au dieu de Lagash.
Allons! je lui parlerai
« Allons! je lui parlerai.
« En ces termes je vais parler.
« A ma mère mon songe je veux porter. « Que la devineresse, celle qui sait ce qui me convient, « que la déesse Nina, sœur de Sirara-shum,
« sa nature m'explique! »
Gudea fut entendu. Il offrit un sacrifice, puis exposa à la déesse Nina un songe dont il demanda l'explication. Voici ce songe :
IV, 14. En mon songe, un homme
(comme le ciel était sa forme1, comme la terre était sa forme, 16. par la tiare2 de sa tête il était dieu ;
à son côté était l'oiseau divin Im-gig3; 18. à ses4 pieds était la foudre,
à sa droite et à sa gauche, un monstre5 était couché) 20. de bâtir un temple m'a ordonné6.
Sa nature je n'ai pas connu.
Un soleil sur l'univers se lève.
Une femme!
Qui n'étail-elle pas? qui était-elle"?
Tout lumière était le haut7 . * ... .? était le bas; 25. un calame de pureté elle portait,
une bonne9 tablette elle avait, V. 1. d'un plan elle traçait les lignes10.
Deuxièmement11 : (Je vis) comme un héros!
Min-ham (un second
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La droite repliée1 une tablette de lapis portait.
D'un temple le plan il établissait.
Devant moi, un portoir2 pur était placé
(où) un moule3 pur il arrangea :
une brique du destin1 sur le moule se trouvait;
un récipient3 debout devant moi était placé :
c'était un oiseau ti-hu qui d'eau6, jour et nuit, l'emplis-
L'n àne à la droite de mon roi était couché8. » sait7.
Explication du Sosgr.
Au palesi sa mère Nina répondit :
Maison du trésor; réserve
18. Change les tablettes, les registres; modifie « l'état » de ton dépôt, fais sortir du bois.
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Pour ton roi un chariot apprête; 18. un âne fort ' au timon attelle.
Ce chariot, de pierres précieuses2 cloisonne-le. Les flancs3 du carquois, comme le jour qui brille, 21. d'un dieu*, gage de vaillance, orne-le5;
un emblème aimé fais-le; 23. ton nom inscris-y !
Son tympanum6 aimé (appelé) « Grand lion du pays », instrument à la voix douce7
qui rend des oracles, pour le guerrier qui aime les présents, VII, 1. ton roi, seigneur de Ningirsu,
2. dans l'h-ninnû-im-gig-bar-bar-ra introduis-la ! le moindre de tes désirs8 comme important il recevra.
Le Seigneur qui comme le haut des cieux est profond, Ningirsu, fils d'Eulil, pour toi sera condescendant9; le plan du temple il te révélera.
C'est un héros dont les décrets sont grands; il te bénira.
Gudea fait ce qui lui a été révélé ; il purifie le temple, offre des dons au dieu et lui fait une prière.
Le dieu revient alors lui renouveler l'assurance que c'est lui qui aura l'honneur de lui bâtir un temple; et alors :
XL 8. vers le ciel, un vent l'eau annoncera;
du ciel l'abondance arrivera, le pays d'abondance regorgera.
10. (De) mon temple, lorsque les fondations seront posées, que l'abondance arrive!
La plaine10 te rapportera11.
XIII. 6. le serviteur qui était coupable
son maître à la tête ne le frappe pas; la servante qui avait fait une action mauvaise, sa maîtresse au visage ne la frappe pas. 10. Au patesi constructeur de l'Ê-ninnû, à Gudea,
personne ne présente de procès (à juger.)
« Des prières eurent lieu pendant le jour et des oraisons pendant la nuit*, » et des consécrations dans tout le pays. Puis les travaux commencèrent.
Tout le monde est au travail ; « l'Elamite vient de TÉlam, le Susien vient de Suse; Magan et Melukhkha, dans les montagnes, rassemblent des bois pour construire le temple5. » Gudea lui-même part pour « la montagne des cèdres où personne n'avait pénétré6. »
Et l'on voit affluer à Lagash des bois et des pierres de diverse sorte, du plâtre, du bitume, du cuivre, du plomb, de l'or en poudre7.
Maintenant, ce sont les travaux de la construction proprement dite. Gudea y déploie le plus grand zèle :
comme un jeune homme qui nouvellement construit une maison,
devant lui, il ne laissa entrer aucun plaisir;
comme une vache qui tourne les yeux vers son veau,
vers le temple (tout son) amour il porta8.
Aux temps d'Ur
Dédicace dun édicule au roi Gimil-Sin2.
« Au divin Gimil-Sin, chéri du dieu Bel, que Bel son « bien-aimé a élu « roi », au roi puissant d'Ur, au roi des « quatre régions, à son dieu Lugal-Maurri, chef de la garde, « patesi d'Ur, son serviteur, a voué cette maison qu'il « aime. »
B. — Genre poétique.
Il y a dans la littérature shumérienne, des textes qui se distinguent des simples récits par une certaine disposition symétrique des lignes sur les tablettes d'argile3, par le mouvement de la pensée, par un style plus imagé, quelquefois par certain parallélisme et une sorte de rime4.
Le parallélisme des lignes ou vers — sur lequel nous aurons à revenir en parlant de la poésie lyrique — paraît quelquefois d'une manière très marquée dans le poème dit « du Paradis et de la Chute », surtout en deux passages qu'on lira plus loin5.
Cf. Hist. et Civil
2. Texte, sur pierre de seuil, publié eu transcription et traduit par V. Scheil in R T XXVI (1904;, 22-23. Le sens n'est pas douteux : Uu haut fonctionnaire de la capitale, Ur, voue un édicule à son roi, Gimil-Sin, vivant ou mort.
3. On trouve aussi une certaine disposition symétrique, sur des tablettes qui n'ont d'ailleurs rien de poétique.
4. Faut-il parler aussi de métrique'i Ce n'est pas démontré, bien que des tentatives aient été faites en vue de découvrir si elle existe. Cf. sur ce point, Zim.mern, Babyl. Hymn. u. Geb (D. allé Or., 1905 (H. 3), et ZA, X. 1-24 (étude de Sm, 265 a) : St. Langdox a tenté aussi une analyse métrique de IV R 30, n» 2, Obv. 11-35 (lamentation à Tammuz), et de CT, XV, 15-16, dans Babyloniuca, II (1908), 162 s.
Verso II, 25-35; III
Signalons aussi le parallélisme de construction ou retour d'une forme de la pensée en termes semblables sinon identiques :
sag-f/ig-gi sag-gig me-en-nu um-ma-hi uni-ma me-en-nu abba-hi ab-ha me-en-nu '
ou encore :
àsh-zal gishpitug-gi tak-a (d) nin-tud-ama-kalama-shu (cl) en-ki-ge gishpitug-gi luk-a (d) nin-tud2
On répète volontiers et à la lettre, après un vers ou quelques vers seulement, une formule ou même tout un passage :
Au pays de Dilmun qui est un lieu sainï3
... c'est vous qui reposez;
... au pays de Dilmun qui est un lieu saint*.
Les vers :
Mon roi qui était rempli de frayeur, oui, rempli de frayeur, sa nourriture seule sur le vaisseau il plaça, deux serviteurs5 comme gardes il posta6
sont répétés seize vers plus loin7, et les sept premiers vers intercalaires8 se trouvent déjà dans la colonne précédente9, puis reviennent encore un peu plus loin10; et, sur les sept autres vers intercalaires, trois :
sukkal-a-ni dingir-guda-ne [gù-mu-na-de-ej
Col. II
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galu-dumu-shâg-ga-e-ne nu-inu un- zu-te-bij (d) nin-kùr-ra shâg (-ga-e-ne nu-mu-un-zu-te-bi '
sont répétés immédiatement -.
Les poètes shumériens terminaient volontiers toute une série de vers ou lignes sur une même rime3, ou bien ils séparaient une rime par un '* ou plusieurs vers de rime différente'0.
Notons ce caractère de la littérature poétique : l'allure n'est jamais absolument régulière; on y constate souvent des changements imprévus de sujet et surtout des changements de personne. On passe, sans transition aucune, du discours indirect au discours direct ; sans en avertir le lecteur, on cite tout à coup des paroles d'un personnage que l'on ne présente même pas, que Ion ne nomme pas.
El tout cela paraît être considéré, non pas comme une négligence du poète, mais comme un véritable ornement. (On constate le même caractère dans la littérature égyptienne.)
2. 26-28. Voir aussi 34-43, qui se trouvent Col. II, 33 suiv. Ce caractère se perpétuera à travers toutes les époques de la littérature babylonienne et assyrienne.
3. Voir le passage, déjà cité en shumérien, Recto I. 23-25 (On y aura remarqué aussi le retour du premier mot, en chaque vers :
^.y-.'/'V-gi sag-gig um-ma-bi um-ma ab-ba-bi ab-ba.
Voir aussi Recto 11,34-37 (rime a-ni), 38-41 (rime am); Verso I, 45-47; II, 8-11 ; CT XV, 24, 25 : men finit les lignes 6-12 gub finit les lignes 3-5
li-e-a finit les lignes 14-16 ari finit les lignes 6-12 ibid. 7-9 : tey finit les lignes 1, 2 et 32-37 a-ba finit les lignes 18-
25, fin du Verso -f- Verso (1. I mutilée) 2-3; Chant à lshlar et Tammuz (docum. Cugnin) in RA VIII (1911), 162-169. Le Recto a 27 lignes; or 1-18 finissent sur les ana, puis 19-23 sur les gin. Etc. CT XV, 10 Recto : 11 lignes sur 16] finissent sur le sou a; etc.
4. Paradis, Recto I 27, 29; II, 20, 22; Verso II, 2U-33 : III, 29-41, CT XV, il-14, puis 15, et la rime de 11-14 revient à 16 et 17.
5. Paradis, Verso III, 26-29 (rime tu-ud séparée par deux vers à rime gig •}, 46-49 (rime khe-a séparée |>ar deux vers à rime luk).
oesie épique.
Dans l'épopée, le poêle comble les vides laissés par la tradition dans la mémoire du passé; il les comble au moyen des idées que l'on se fait du monde; il rattache les événements politiques, la vie intellectuelle, les faits sociaux aux toutes premières origines des choses et de l'histoire, aux actes des dieux, car on imagine que les dieux précédèrent les hommes dans le gouvernement du monde et que les héros antérieurs au déluge formèrent comme un trait d'union entre les dieux et les hommes nouveaux qui apparurent, après la catastrophe, sur une terre nouvelle.
Le Juste souffrant.
Nous serions probablement en droit de donner, ici, le poème du Juste souffrant, car il remonte sûrement à une haute antiquité; toutefois, parce que nous ne possédons jusqu'à présent qu'une copie de la Bibliothèque d'Ashurbanipal, nous ne le citerons qu'aux Temps assyriens, afin de ne pas avoir l'air de vieillir nos documents sans raison suffisante.
La tablette en-e-ba-âm1 poème dit « du Paradis, ou du Déluge et de la Chute. »
A première lecture — si l'on ose ainsi dire quand il s'agit de shumérien — ce poème paraît présenter un sens général assez suivi et particulièrement intéressant : Félicité de
1. Tablette de Nippur récemment publiée par St. Langdon dans L'nïversity of Pennsylvania : The Universily Muséum (Babyl. Sect.) t. X n° 1. Cette tablette est une copie, en écriture assez cursive, faite à l'époque de Hammurabi (Scheil, Communie, à l'Acad. des Inscript, et Belles- Lettres, tirage à part. Paris, 1916). Voir surtout St. Langdon, Le poème sumérien du Paradis, du Déluge et de la Chute de Vhomme. Paris, 1919.
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l'homme dans un paradis — déluge — chute — effets de la chute et moyens d'y remédier du moins en parlie.
En y regardant de plus près, des objections se présentent à l'esprit qui naissent principalement de la brièveté du récit, des lacunes du texte et de l'imprécision de la langue shumérienne en général; et l'on risque de se laisser égarer à travers des difficultés qui, d'ailleurs, n'ont pas toutes la même importance.
Nous suivons pour l'exposé l'opinion de Langdon, mais nous faisons d'expresses réserves 1° sur le but du document; 2° sur le sens de la description; 3° sur V interprétation du déluge *.
Le but du poème serait de raconter la chute de l'homme suivant la tradition de Nippur — car c'est de Nippur que vient notre document.
Dans toute l'étendue du pays de Shumer, hommes et animaux vivaient ensemble dans la paix, le péché et la maladie n'atteignaient pas encore l'humanité.
1. Voici quelques critiques sérieuses que l'on a faites à Langdon. L'auteur de ce texte, qui est un hymne, se proposerait d'indiquer combien est fondé en droit le culte d'Enki; et il nous montrerait ce dieu envoyant un déluge d'eau fécondante sur le pays de Dilmun, qui était désolé par une sécheresse telle que tous les hommes étaient anéantis. Cela symboliserait le phénomène périodique de la sécheresse et de l'inondation euphratéenne.
Suivant Morris Jastrow Jr (JAOS XXVI (1916), 122-135), il s'agit d'une vue shumérienne sur l'origine des choses : sur la terre rien n'existe encore, si ce n'est Enki et Ninella, sa 611e et épouse, parce qu'il n'y a pas d'eau encore. La déesse demande que l'eau soit créée. Après le rite de la fécondation physique par le dieu et la déesse, les eaux coulent pendant neuf mois.
(Le vaisseau dont on parle est celui d'Enki (La), et Uttu est un dieu, et non pas un héros échappé à un déluge dont il n'est pas question d'ailleurs).
L'humanité, sinon le premier homme, est instruite par Enki, ou plus exactement par son messager l'smu (Isimu), de l'usage des plantes et des arbres, mais il n'en interdit aucun. La mort n'est donc pas un châtiment; c'est la destinée toute naturelle de l'homme.
A la fin sont énumérés les dieux créés pour obvier aux maux qui atteignent les troupeaux et les hommes. Une invocation aux dieux termine le tout (Voir S. Langdon, Critical Notes upon the Epie of Paradiez in JAOS. 1916, 140-145. 7 lie necessary Révision of the sumerian Epie of Paradies in The americ. Journal of semit. Language and Literalure (1917) 245-249.
Particulièrement favorisée, était la région paradisiaque de Dilmum, centre du pays, d'où le dieu des eaux, Enki, gouvernait riiuinanité qu'il avait créée. Mais voici qu'un déluge anéantit les hommes — à cause sans cloute d'un manque de respect à l'égard du dieu1. — Les conditions de la vie sont désormais complètement changées ; l'âge d'or est fini. La nature est hostile aux hommes — quelques personnages pieux avaient été sauvés du déluge; — Uttu lui-même, le favori du créateur, doit travailler2. Bien plus, désormais, l'humanité est exposée à la souffrance, la mort est son destin. Gomment expliquer cette malédiction?
La cause de ce malheur est dans la méconnaissance d'un mystérieux avertissement des dieux. Cet homme devait s'abstenir d'un fruit fatal; il en mangea et, dès lors, il fut frappé. Frappé dans ses biens : la terre ne donna plus à ses troupeaux assez de pâturages pour les nourrir', ni assez d'eau pour les abreuver1; frappé dans sa personne : sa déchéance se manifeste en sa bouche peut-être pour la confusion du langage5 — et par le manque de cette nourriture légère6 qu'il aimait en son pays d'Orient, ou bien par les difficultés à se la procurer7.
Cet homme se sentit frappé également dans ses forces physiques8, dans ses organes vitaux les plus délicats9, dans
Il semble que le poème y fasse allusion. Cf. infra
2. Sur cette partie, il semble bien que des doutes subsistent encore, même après les précisions apportées par Langdon (PSBA 1916, 40-43; puis dans The Expository Tintes (1916), 165-168 et incorporé dans Le poème sumérien) a savoir : 1° le poème décrit-il la création ou ce qui eut lieu après la création, 2° s'agit-il d'un déluge destructeur ou d'un déluge d'eaux fécondantes?
Ibid
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sa puissance génératrice1, et même dans son intelligence2. Pour atténuer ces effets de la chute, le couple créateur octroya à l'infortuné, afin qu'il pût les invoquer dans chaque détresse physique, des patrons divins, préposés, les uns à la protection des troupeaux, et les autres à la santé des organes principaux qui intéressent soit la vie de l'individu, soit la vie de l'espèce; un autre fut préposé à l'intelligence de l'homme.
Le dieu des eaux, Enki, et son épouse. Nine.Ua, régnent sur l'humanité à Dilmum. L'homme ne fait point de mal; il ne connaît ni la maladie, ni la vieillesse ; les troupeaux n'ont rien à craindre des bêtes de proie. Point d'orages dévastateurs.
1. fCeux qui sont endormis, en vérité, ceux qui sont endormis, c'est
2. Dans la montagne] de Dilmun qui est un lieu sacré, [vous8.
Personne ne disait : « Un fraudeur fraude
30. Personne ne disait : « Hélas! dans le sanctuaire de la ville1. »
Ninella félicite son mari d'avoir créé un paradis où l'on peut goûter tant de bonheur2.
PROMKSSE DE GRANDKS PLUIKS.
4. Dans ton grand... que les eaux se précipitent! 2. Puisse ta ville boire de l'eau en abondance!
1. Idée empruntée aux textes liturgiques, qui contiennent de nombreux chants funèbres sur les calamités qui ont désolé les anciennes villes de la Basse Mésopotamie. Cf. Langdon. Le poème sumérien, p. 165.
Se rappelant la manière dont le l'oème Enuma elish décrit le temps où rien n'était encore (cf. infra), Jastrow admet qu'il s'agit, ici également, de la création et que l'auteur veut dire que rien n'existait. On objecte à cette manière de voir qu'il y a une différence trop marquée entre les passages en question pour admettre qu'ici et là le but soit le même ; par exemple, pourquoi, pour signifier que rien n'existait, l'auteur aurait-il écrit les vers 21, 27, 28? Qu'on relise Enuma elish, ou bien la tablette de Nippur no 14005 (13 arton, Miscellaneous Babijl. Inscr. n° 8, et la copie collationnée par Langdon. Le poème sumérien, PI. YII-VIII, et trad. p. 1361)! Jastrow cite, en faveur de sa thèse, les vers 13-16 du poème que nous étudions; s'ils étaient seuls, il pourrait sembler qu'ils lui soient favorables; mais 22- 24 le sont moins; quant à 32, on ne peut en donner une interprétation apodictique, puisque le passage est mutilé : il y manque 7 lignes.
On a dit aussi que notre texte décrit une sécheresse — à laquelle Êa va remédier par des pluies abondantes — ; on admet donc qu'elle entraîna la mort de tous les hommes!
Il est bien sûr que plus d'un Mythe nous a été révélé, inséré dans un texte d'Incantation; mais il n'est pas évident que notre texte finisse (col. VI) par une incantation qui serait le but de tout le morceau, suivant Jasthow (1. c. JAOS, p. 129, 12.).
dit : l'homme n'entre pas chez moi
Aussi lui annonce-t-il qu'il va détruire i les hommes par un déluge qui durera huit mois et cessera le neuvième3. Il le jure par le ciel\
Xintud veut sauver un de ses serviteurs d'une piété exemplaire. Ultu; elle l'appelle au bord du fleuve, auprès de la barque d'Enki où le dieu paraît le faire monter.
même Nintud, mère du pays de Shumer, les a créés
Le déluge fini, Nintud s'entretient avec Uttu sauvé des eaux1. Elle le recommande à Enki.
Verso I.
Enki fait venir Uttu dans son temple et lui révèle des secrets. (Uttu est précédé du signe divin, mais il est jardinier2.)
Verso II.
Dès la plus haute antiquité, en Babylonie, comme en Egypte par exemple, on s'est demandé d'où viennent les privations, les maladies, les infirmités, la difficulté de l'intelligence à percevoir la vérité. Ne dirait-on pas que le poète qui composa notre hymne ait été préoccupé de ce problème? Il semble qu'il nous présente, après le déluge, un homme instruit par le créateur Enki et qui, par sa faute, se trouva exposé à tous les maux qui désolent l'humanité.
Après une lacune assez longue, nous avons une énumération de plantes — médicinales peut-être — et d'arbres, dont les dieux permettent à Uttu de manger les fruits. Mais il semble qu'Enki lui ait défendu de goûter à une plante « dont il avait fixé le destin. »
il en cueillit il en mangea
alors la déesse éplorée s'écria :
38. « // ne verra plus la face de la Vie jusqu'à ce qu'il meure! »
Là-dessus, Enlil, le créateur, et Ninkharsag, irrités1 se lamentent aussi :
44. Moi. Ninkharsag, j'ai engendré ces enfants, et quelle est ma récom-
[pense2?
Verso III.
Dans un dialogue sur les remèdes que comporte la nouvelle situation de l'humanité3, le couple divin se concerte en vue d'adoucir les épreuves de sa créature par le secours d'êtres supérieurs produits à cette fin.
Ninkharsag semble consoler Enlil et s'excuser elle-même d'avoir fait l'homme si défectueux* :
Khush-a
2. Cela rappelle Gen. VI, 5-7 : Videns aillent Yahweh quod mulla mulitia hominun esset in terra et cuncta cogitatio cordis intenta essel ad malum, omni tempore, poenituit eum quod hominem fecisset in terra. Et, laclus dolqre cordis intrinsecus : Delebo, inquit, hominem quem feci, a facie terrae. .
3. « La déesse, interrogeant le dieu, s'adresse par-dessus lui à l'homme. « En corrélation quand le dieu répond qu'il souffre dans ses biens, dans « ses membres et ses facultés, disgrâce qui ne saurait atteindre un dieu, « il est manifeste qu'il répond au nom de la créature elle-même. » Scheil, p. 3.
4. Dans 1'énumération des maux, l'auteur suit une marche ascendante : d'abord les maux qui atteignent l'homme pasteur dans ses pâturages.
Verso, II!, 24. Mon frère, en quoi le sens-tu souffrant? 2o. « Mon pâturage1 est soutirant ! »
Troupeau, lui — le remède est Nin-luZ-la
4. La terre que l'homme cultivait d'abord sans peine, vient de se révolter; faute de nourriture suffisante, les animaux sont menacés de mourir.
5. Le dieu des citernes, des fosses. On conçoit combien est importante pour les pasteurs, en Orient, la question eau. « Le buffle » par ex., s'il reste plus d'un jour sans eau, se détache à l'arrière, se couche et meurt ». Scheil, p. 5.
Rouche, ka. Remède : Min-Avi-utud
7. Nin-/ia-si = la dame qui comble la bouche. (Nin-kasi est la divinité des breuvages. Rr. 11003.)
8. na (lecture Scheil) — makhirlum (Mkissner S AI, 897), euphémisme pour désigner l'organe ou une partie de l'organe de la génération.
9. Na-zid (Scheil), au lieu de na-zi (Langdon) = na sain. Cette déesse est chargée de protéger la génération et l'enfantement.
10. Da signifie le bras droit, et, par extension, le côté. On le considérait (note Scheil) comme l'organe principal de la force physique. (Pour les Rabyloniens, un raillant, c'était celui dont le bras sort et n'est pas para- }ysé mà-da.) C'est donc l'action extérieure de l'homme qui est atteinte.
Enshagme sera le seigneur de Dilmun
Gloire (aux dieux)!
Le Déluge d'après la recension de Nippur.
Nous avons au moins six recensions assyro-babyloniennes du déluge : celle de Nippur, la plus ancienne ; le fragment Poebelv; le fragment Scheil5 du temps d'Ammizaduga, 4e successeur de Hammurabi, vers 1868 av. J.-G. ; la recension de la XIe tablette de l'Epopée de Gilgamesh, 668-626 av.
1. Côte : til. Til, c'est aussi la cage thoracique qui protège les organes les plus importants de la vie; c'est pourquoi ce signe til eut bientôt, chez les Babyloniens, le sens général de vie. Donc : lil = côte, vie. Dans la tradition hébraïque, la première femme est appelée Eve (khawâh, khawwàli) « vivante » ou « vivifiante » (parce que issue d'une côte de l'homme?)
2. Me = fabriquer, ouvrer. En sémitique, me = khasasu : comprendre khasisu : oreille, intelligence.
3. En-shag-me : le seigneur qui guérit ou qui améliore l'intelligence.
Scheil le publia dans RT, XX, 55 suiv
J.-C. ' ; le fragment Ka et Atarkhasis3, 650 av. J.-C. ; enfin la recension du prêtre babylonien Bérose, 330-250 av. J.-C.3. De la recension de Nippur nous avons un fragment4 qui date, d'après Hilpreciit, de la dynastie d'Isin, 2339 à 2115 environ5, certainement d'une époque où le sanctuaire d'Enlil, à Nippur, avait la suprématie sur les temples babyloniens et la prépondérance dans l'activité littéraire. Il représente la plus ancienne version sémitique du déluge faite sur un original shumérien6 : les recensions ninivites (Tablette XI de Gilgamesh et fragment DT 42) postérieures de 1500 ans en, sont que des éditions différentes du même récit, avec d'importantes divergences, abréviations, ou additions. L'étude comparée des divers récits montre que celui-ci ressemble le plus dans les termes, autant du moins que l'on peut en juger, au récit hébreu du déluge que l'on appelle P7.
1 lien
2 je dissiperai
soit un bateau.... qui protège la vie
1. Ces dates indiquent la durée du règne d'Ashurbanipal (c'est de la Bibliothèque de ce monarque que vient l'Epopée de Gilgamesh). Nous avons de ce récit un autre fragment néo-babylonien (SP II, 960) qui fut copié à la même époque.
2. DT 42; CT XV, PI. 49. Ce récit vient de Ninive, comme le précédent.
Elle est rapportée par Eusèhe, Chronique I
4. Publié et édité par H. V. IIilprecht, The earliest version of the babylonian déluge storij and the temple library of Nippur. Philadelphia. 1910. Voir aussi IL V. Zehnpfund, D. neue Fund Sintfl. a. d. Tempelbibl. v. Nippur v. Hilprecht. Leipzig. 1910.
5. Arguments : linguistique; paléographie; stratigraphie : trouvé dans une couche de 20.000 tablettes, entières ou fragmentaires, du 3e mill. av. J.-C. Cette recension fut donc faite environ cinq ou six siècles avant Moïse et un demi-siècle avant Hammurabi contemporain d'Abraham.
le bateau2 que tu feras
11. . les bêtes de la campagne, les oiseaux du ciel3 12 en nombre complet
13 et la famille.
Mythe d'Etana3.
Les dieux Anunnaki siègent pour statuer en faveur des hommes contre les Igigi qui leur sont hostiles.
Il semble que le malheur de l'humanité vienne de ce qu'elle n'a pas de roi. Les insignes de la royauté existent bien, mais ils sont au ciel, et ce sont précisément les Igigi qui les détiennent. Personne ne peut les ravir.
Il faut pourtant découvrir un moyen pour s'en emparer... Une première tentative dut échouer
I. 1. Les grands dieux Anunnaki qui fixent le destin s'assirent et tinrent conseil au sujet delà terre, les créatures des régions, les auteurs de la nature, les Igigi étaient opposés aux hommes.
1. Sceptre et tiare, diadème et bâton de commandement devant Anu dans les cieux sont placés*.
1. Tsêru (dans el-Amarna : tsukhru), comme l'arabe j^k, signifie dos, croupe, et aussi cime : il correspond à l'hébreu (Gen. VI, 16) tsohar inx ,i'-a; Atyoa.) que les modernes traduisent volontiers par toit.
2. Dans les diverses recensions du déluge, on a les mots « barque » ou « bateau » en général (elippu), c'est le mot de notre 1. 6 : « grande maison » [ekallu). Ici, nous avons magurgurrum qui n'est autre que le shumérien ma-gur-gur. Il semble bien que l'on doive entendre, par ce mot, un « bateau-maison », dans lequel les dieux, les hommes et les bêtes pussent vivre confortablement, à l'abri des vagues qui battaient les flancs de l'arche, de la pluie qui tombait sur le toit, et de toutes les autres intempéries. (HiLPnEcuT, 1. c, p. 53-55 . L'hébreu a H3B têbâh=arche (dont la racine n'est pas connue). On peut rapprocher ce mot de l'égyptien
(] l.c^j deht « caisse, coffre, tombe », qu'on lit sur les murs des plus f\J{ * ' 1 anciens tombeaux. En Assyro-babyL, IV R 30, n° 2, fait allusion à une tebîtu de Tammuz qui paraît être une sorte de barque.
3. Fragment appartenant au R. P. Scheil, publié et traduit par l'illustre assyriologue dans RT XXIII (1901), 18-23), 18-23. « L'écriture est archaïque et, sans aucun doute possible, antérieure à Hammurabi. » Scheil.
4. Ou bien : « anciennement comme le firmament dans les cieux sont placés. » Scheil.
U n'y a pas de conseil des humain, qui an il la royauté puisse enlever.
du ciel la royauté Fu—
put monler au ciel sur es ailes »» »^ ^ puisse encore ensuite avec le Utre de ro., sans q
„ous dire comment rtle mérita .
Poésie lyrique
r ;a11*_- ou psaumes, si Von Nous avons des k^^Wgg généraux de la poésie veut _ marqués par les caractère g ^ par
shl,mérieune que ^^Xw*- des idées, des parallélisme - assez m» *« aUons reveu.r.
mots, des lignes ou «M^rt plusieurs sont s.gnes-. Presque tous' ces hymnes J k l'occasion de
T^c^^^^ la consécraUon
calamités locales culte public.
N0us avons des e-f^J^^^^SS le texte sliumérien est == A ^ ^
'Î^-.e voulons pa^^^^
«s nTSr. -» .-• - H5mMs:;:i: „ tat ^
recension K 7083.
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lent à l'époque dont nous nous occupons en ce moment, et qu'ils furent simplement copiés, compilés ou combinés dans la suite des temps. Quant aux lectures sémitiques qui accompagnent quelquefois chaque ligne, d'autres fois quelques lignes seulement du texte shumérien, ce seraient des traductions relativement récentes.
Gomme plusieurs estiment que ces textes shumériens/>ourraient bien être, à la rigueur, des retraductions de recensions babyloniennes, nous n'en ferons pas état dans la présente étude afin de ne pas diminuer l'intérêt des faits littéraires que nous allons exposer. Nous nous réservons de les étudier plus lard, comme ces compilations.
La littérature sacrée des shumériens se divise en deux classes : i" les formules « mystiques » ou magiques1 que le prêtre des incantations récitait sur le fidèle; 2° les prières pour le culte public que les psalmistes chantaient dans les temples. Et ce sont ces dernières qui appartiennent au « genre poétique ». Les Shumériens les classaient, plus volontiers, non pas d'après leur objet, mais d'après Vinstrument de musique qui les accompagnait*- : timbale3, tympanum1* ou tambourin*. Les psaumes les plus
Balag. Cf. F. Thuiieac-Dangi», RA, XVI (1919), 121 suiv
5. Manzu; metsû. Tel parait être le sens de ces trois mots (nous traduisons les deux derniers par tympanum et tambourin afin de bien marquer qu'ils paraissent avoir même nature) ; il ne suit pas de là, évidemment que ces instruments fussent identiques aux trois de même nom usités chez nous. — Il existe cependant quelques compositions religieuses shumériennes désignées par des notes liturgiques spéciales; elles sont probablement moins anciennes que les hymnes classés d'après Vinstrument accompagnateur; d'ailleurs elles étaient suivies d'un er-shemma ou même d'un chant sur le tympanum et d'un autre sur le « tambourin » ; v. g. : le Ps. ame-baranara (SRI! nns 14: 15; 21 : 22; 25; 26). Peut-être ces compositions religieuses furent-elles utilisées le jour où le culte public se développa en longue
archaïques sont tous des compositions pour la timbale1
Ils sont caractérisés par une certaine symétrie de l'idée ou même des mots que nous allons analyser.
Souvent les deux hémistiches d'une même ligne sont maiqnés très nettement, matériellement même, par la manière dont le scribe écrivait ou copiait son texte, — dans les lamentations à Tammuz, par exemple2.
Quelquefois la, même idée est exprimée en termes identiques dans chacun des deux hémistiches d'une même ligne3.
En certains cas, les deux hémistiches ne diffèrent que par une très légère différence. Afin de mieux faire remarquer ce fait, nous citons la transcription shumérienne :
dirig-ga-zu-dé za-e dirig-ga-zudé dirig-ga-zu-dé bi-il-a-zudé za-e dirig-ga-zu-dé 4
Il y a parallélisme, non pas seulement d'idée, mais aussi -de mots, quelquefois5.
Souvent il n'y a, entre une ligne et l'autre, d'autre différence qu'une nuance de la pensée ou une circonstance spéciale :
Seigneur, qui connais le destin, en Shumer, auguste par nature; o Enlil, seigneur qui connais le destin, en Shumer, auguste par
• nature 6
liturgie, tandis qu'à l'origine on se serait contenté d'un seul psaume appelé er-shemma. Cf. Langdon, Sumer and Babyl. Psalms. Paris, 1909. Introd., p. VI-XXIII.
1. L'étude de ces psaumes montre qu'une composition pour la timbale pouvait être un hymne de louange (CT XV, 10), un chant presque de « genre épique. » CT XV, 15.
2. CT XV, 20-21; 18; 19; 26-30; IV R 27, I; 30, 2; Chant à Ishtar de Const. in RA XV (1918), 127-131. Cf. CT XV, 24-25, 1. 7-11; etc., etc.
CT XV
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Les lignes ou vers parallèles peuvent d'ailleurs être assez nombreuses1.
Deux vers à peu près identiques peuvent être séparés par un vers-.
Quelquefois, après avoir émis en deux vers deux idées ou deux nuances d'idée, on les unit ensemble dans un troisième vers :
Petite grêle en main um-me-ti, qui peut rivaliser avec toi? Grande grêle en mnin um-me-ti, qui peut rivaliser avec toi? Avec la petite et ta grande grêle, fonds sur lui ! L'ennemi, que ta droite le détruise3.
En tel passage, les vers sont par 2 -(-2*.
Quelquefois la symétrie est déterminée par une simple analogie — très réelle d'ailleurs — de construction.
Faisons remarquer enfin que, souvent, plusieurs de ces procédés de symétrie ou de parallélisme sont utilisés en un même morceau.
Il est souvent très malaisé de fixerle sens de ces « poésies », à cause du flou qui les caractérise ; leur texte paraissait sans doute assez clair aux aèdes5 qui, les premiers, chantèrent. aux prêtres — du moins à ceux des plus anciens temps — qui répétaient ces hymnes; mais, pour nous, la formule produit plus d'une fois l'effet d'une sorte de gaze jetée sur la pensée et qui nous fait rêver autour de l'idée fondamentale, avec
1. 2 : CT XV. 2435, verso 15-16; 22 recto 1-2; 15, 16. 3 : ibid., 23, 7-9.
5 : ibid., 7-9 recto, 32-36; 22, verso, 2-6, puis 7 et 8. 7 : ibid., 24-25, verso, 19-24.
CT XV
5. On comprendra que nous n'entendons pas comparer dune manière absolue, ni surtout d'une manière générale, les premiers auteurs de ces hymnes ou psaumes aux aèdes grecs.
l'appréhension d'ailleurs que la nuance ou le sentiment exprimés par l'auteur fussent assez différents de ce que nous imaginons.
Ces réserves faites, nous devons dire que certains hymnes, dans leur teneur actuelle, peuvent être comptés parmi les compositions religieuses les plus hautes et les plus poétiques delà littérature babylonienne; tels un hymne à Tammuz1, d'un rythme musical remarquable, un psaume à Enlil* pénétré d'une très réelle piété; un autre psaume à Enlil3, animé d'un sentiment profond de la faiblesse de l'homme et de la puissance de la divinité.
Les textes que nous allons citer appartiennent au groupe er-siiem-ma ou Psaumes de pénitence, Lamentations4.
Psaume a Enlil5.
En cet hymne, comme en bien d'autres, et dès cette époque, on proclame avec complaisance la paternité6 de la divinité : le dieu est un père; ses adorateurs sont ses enfants.
Enlil, père, est aussi le maître de toutes choses, puissant et clairvoyant par nature; maître de la terre : de lui dépend sa fertilité ; maître des hommes : la paix est un de ses dons.
Seigneur qui connais le sort du pays, qui es puissant par nature7,
Enlil, Seigneur qui connais le sort du pays, qui es puissant par nature.
Père Enlil, Seigneur des pays,
Père Enlil, Seigneur à la parole fidèle,
Père Enlil, pasteur des « têtes noires »,
Père Enlil, le clairvoyant par nature,
Père Enlil, puissant, illumine les hommes.
Im-te-na
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Père Enlil, ceux qui résistent apaise-les1.
Bœuf couché, comme un veau tu abats.
Enlil, maître2 de la vaste terre;
Seigneur au nom glorieux, chef de la terre; Seigneur par qui l'huile pure et le lait mnuz-am abondent; Seigneur qui établis la paix, qui protèges le pays3. En son lieu de repos, en force il est grand,
depuis les montagnes du lever du soleil jusqu'à celles de son coucher. Dans le pays, le maître c'est toi! de la vie le seigneur c'est toi! Enlil, dans les pays la maîtresse de la vie, c'est ton épouse, la maîtresse Auguste, la terreur au haut des cieux procède de toi. "de la demeure! Enlil, la splendeur des champs fais qu'elle rayonne*! L'oiseau de ciel et le poisson du vivier tu les nourris Père Enlil, avec des chants sublimes les apports de la terre te sont
"offerts, en dons ils te sont présentés. Seigneur de Shumer, les figues de la ville, don de la terre pour la vie.
[reçois5.
Père Enlil, accepte les offrandes pures, nombreux reçois (les dons.)
Total : 25 lignes.
Psaume pour la flûte.
Hymne a Enlil6.
0 révérend, retourne-toi! ta ville regarde-la"!
0 sublime, ô révérend, retourne-toi! ta ville regarde-la!
Seigneur des pays, retourne-toi! ta ville regarde-la!
Seigneur à la parole sûre, retourne-toi! ta ville regarde-la!
Enlil, père de Shumer, retourne-toi ! ta ville regarde-la!
Pasteur des « têtes noires », retourne-toi ! ta ville regarde-la!
Clairvoyant par nature, retourne-toi! ta ville regarde-la!
Héros qui conduis l'humanité, retourne-toi! ta ville regarde-la!
O toi qui fais habiter en paix, retourne-toi! ta ville regarde-la !
Vers la ville de Nippur retourne-toi! ta ville regarde-la! Vers la brique de fondation d'Kkur retourne-toi ! ta ville regarde-la!
Vers Kenur la vaste demeure retourne-toi ! ta ville regarde-la!
1; Littér. : fais reposer.
2. Dam-kar-ra = celui qui a des richesses, le négociant, le t pacha ».
G. CT XV
7. La n'est pas dans le texte; nous l'écrivons, à cause de l'inversion, afin de bien marquer que ce n'est pas la ville qui regarde.
é2 LA LITTÉRATURE
Vers Dulazag, le lieu saint, retourne-toi ! ta ville regarde-la !
Vers l'intérieur de la maison royale retourne-toi! ta ville regarde-la! Vers la grande porte, retourne-toi ! ta ville regarde-la!
Vers Eganunmakh, retourne-loi! ta ville regarde-la!
Vers le dépôt des apports du temple retourne-loi ! ta ville regarde-la ! Vers la grand place du dépôt retourne-loi ! ta ville regarde-la !
Vers la brique de fondation d'Eltur retourne-toi ! ta ville regarde-la ! Vers la briquede fondation de Larsa retourne-toi ! la ville regarde-la ! A ta ville dévastée, combien tarderas-tu à retourner?
De celle qui est perdue, quand auras-tu pitié?
Dans la ville, où tu distribuais le blé
où l'altéré soit désaltéré, à ne plus boire,
où celle dont le mari est jeune, puisse dire : « Mon mari! »
où celle dont l'enfant est petit, puisse dire : « Mon enfant! »
où la jeune fille, puisse dire : « 0 mon frère ! y>
dans la ville où la mère en coucbes puisse dire : o Mon fils ! » où l'enfant, puisse dire : « Mon père ! »
dans les rues de laquelle les gens soient (paisibles) ou courent çà et là. Le petit périt, le grand périt;
leur proie, les chiens réalisent;
leur butin, l'ennemi réalise;
dans leur salle des banquets le vent révèle1.
Total : 34 lignes.
Psaume pour la flûte — à Enlil.
A Enlil2.
L'auteur célèbre Enlil comme dieu créateur, providence des champs et des moissons; maître du ciel et de la terre : rien ne peut se dérober à sa puissance.
i. O Enlil, conseiller3 ton nom4 l'homme le sait-il?
Id
4. Apaise-toi : shed-dé = pacificateur; voir 1. 20 : (qui) l'apaisera = ibshed-dé.
5. CT XV PL 1-6. Texte sémitique, contemporain et même antérieur peut-être à la période 2200-2100 av. J.-C, car bien qu'il soit écrit en caractères babyloniens, sa « calligraphie » est celle des textes de comptabilité de la dynastie d'Ur. (E. W. Budge, dans la petite note qu'il a imprimée en tête de CT XV; voir aussi L. W. King, The seven lablets of Création, l. I, p. LXXVII). P. Dhorme a traduit ce texte dans RA VII (1909), 11-20.
6. Appelée aussi Mami dans le Mythe d'Êa et Atarkhasis et assimilée, plus tard, à Ishtar.
CT XV PI
3. Suivent 4 lignes sensiblement mutilées. La suite du texte intéresserait peu; nous ne la donnons pas.
m LA LITTÉRATURE
c. — Littérature juridique.
Code de Lois.
Les Shumériens eurent un code — ou des codes — de lois dont nous connaissons quelques articles, depuis la publication de trois tablettes conservées au Musée de Philadelphie. Deux de ces tablettes ont été publiées par Lutz1, l'autre par Clay2.
De la tablette Clay un seul côté est conservé; il est divisé en trois colonnes qui sont les quatrième, cinquième et sixième du document. Au bas de la quatrième et de la cinquième, on lit les chiffres 37 et 35 qui indiquent le nombre de lignes des colonnes respectives.
Le texte3 appelle ces lois « lois de la déesse Nisaba et du dieu Khani4 » . (Hammurabi recevra les siennes du dieu Shamash.)
Les deux premiers articles se rapportent aux mauvais traitements causés à une femme enceinte.
Le quatrième article se rapporte au cas du fds qui ne veut pas demeurer à la maison paternelle : il perd son droit « à la maison, aux champs, au jardin, aux esclaves et à toute autre propriété5. »
Si les parents renient leurs enfants, de la maison ils sortiront. (On suppose qu'ils n'ont pas de raison à alléguer contre leurs parents6.)
1. Selected sumerian and bahijlonian Texts, PL CVIII-CIX. Ils ont été étudiés par le P. V. Scheil in RA XVII (1920), 35-43.
Col
4. Til-la D. Nisaba ù D. Khani. Nisaba a été regardée comme la patronne de l'écriture (Thureau Dangin RA VII (1909) 110) et Khani est appelé « seigneur du sceau » (Reisner, Hymn. 50, 8) et « dieu des scribes » {Shurpu II, 175).
5. Nig-ga-ra; ou bien : et à tout ce qu'il a de bêtes = nig-amar-ra. Voir code Hammur. §§ 168-169.
6. Pourrait-on supposer que ce sont les parents qui sortiront de la maison? Cela signifierait qu'ils ont agi sans motif légalement suffisant en reniant leurs enfants.
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Art. 6. — Si un jeune homme a enlevé une jeune fille, il devra payer ce que le père et la mère exigeront; et alors il pourra légalement contracter le mariage1.
Art. 7. — Peine de mort contre quiconque a enlevé ou séduit une jeune fille, si les parents refusent le mariage*. (« Décision du dieu : il faut qu'il meure! »).
Les deux autres tablettes de Philadelphie contiennent seize articles.
Art. 5. — Si quelqu'un abrite pendant un mois une servante ou un esclave fugitif, il donnera esclave pour esclave; s'il ne le peut pas, il paiera 25 sicles d'argent.
6. Si un esclave conteste les droits de son maître sur sa personne, on le convaincra en justice et on le vendra.
1 1. Si quelqu'un épouse une deuxième femme et qu'il en ait des enfants, la dot qu'elle a apportée de la maison paternelle appartient aux enfants. Quant au bien du père, il est partagé entre les enfants du premier lit et ceux du second.
12. Si quelqu'un épouse une femme et qu'elle lui donne des enfants et qu'il en ait aussi d'une servante, le père affranchira les uns et les autres; mais ils ne seront pas cohéritiers.
MlN LIES DE JUGEMENT RÉDIGÉES EN SHUJIÉRIEN3.
Vente d'une fille par sa mère. — Une veuve vend sa fille comme esclave à un cuisinier. Elle se révolte. La mère intervient; mais le maître de l'esclave établit et l'achat et le paiement : devant témoins, le maître inflige un châtiment à son esclave.
1. Dès cette époque, comme aujourd'hui encore en Orient, c'était avec les parents que l'on traitait la question du mariage, et les droits des parents sur la jeune fille étaient absolus. Notons cependant que le sens de la ligne 46 : ka-ar-esh-id n'est pas très clair ici.
Art. semblable en d'autres termes, Code Ham
3. Texte dans Tablettes de Tello, trad. Genouillac, in RA VIII (1911), 19-20.
« Sentence définitive : Etamuzu, fille de Lù-D.-Babbar « au prix de 4 mines el demie d'argent à Atud, femme de « Lù-D.-Babbar, Urshugalamma le cuisinier avait acheté. « Etamuzu à Urshugalamma : « ton esclave je ne suis pas », « dit-elle. Urshugalamma Etamuzu a acheté, un prix il a « soldé. Ur-D.-Bau, le jardinier, et Igitur sont les témoins.
« Atud, la mère [de l'esclave ayant ] devant Alla et
« devant Lù-ibgal Etamuzu Urshugalamma — Ur-D.
« Lama, fils de Gishpula, et Alla, fils d'Erinda, se tenaient à « l'endroit du jugement. »
(5e année de Bur-Sin.)
Répudiation avant consommation du mariage1.
Cas de répudiation demandée.
« Sentence définitive : Ninsalzi, fille de Lugaltida, le pasce teur, Lù-D.-Bau, fils d'Etala, d'Ur, répudie : Etala à Lugal- « tida « ta fille, mon fils qu'il la garde », dit-il. Pour ce qui « est de la femme, avec elle qu'il n'a pas couché Lù-D.-Bau « en (prête) serment.
« Ur-D.-Bau était assesseur; Ur-D. Lama, patesi. »
(44e année de Dungi).
Ici, comme ailleurs, serment vaut titre : le mariage n'a pas été consommé. Même après le mariage, on le voit, le père de l'épouse ne traite, comme défenseur de ses droits, qu'avec le père de l'époux.
L'époux n'intervient que pour dégager sa responsabilité; semble-t-il, responsabilité qui mettait en cause les cadeaux reçus.
Rupture des fiançailles : consentement des parents.2 Le consentement des parents était nécessaire pour le
Texte, 1. c. n» 960; trad. 1. c. p
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mariage ; l'opposition de la mère suffisait pour le dirimer.
« Sentence définitive : Gim-D.-Lama, femme d'Ishkuran- « dul, contre Lù-D.-Ningirsu, le qa-shu-du, au sujet des « fiançailles élève une réclamation. Ur-Ningishzida, encore « vivant, devant Lù-Gudea, fils d'Ur-shagga, comparaît ; « Au nom du roi. Lù-D.-Ningirsu, mon fils, ses fiançailles « qu'elles soient, h dit-il.
« Atud, femme d'Ur-Ningishzida, au lieu où se tient le « serment par le nom du roi. devant Lugina, fils de... et — « comparaît : « Au nom du roi. Lu-D.-Ningirsu, mon fils « (mon consentement à) ses fiançailles n'est pas », dit-elle.
« Turra. fils d'Abbama, et Ur-D.-Bau sont les témoins. « Gim-D.-Lama récuse les témoins.
« Lù-Gudea prête) serment.
« Lu-D.-Ningirsu, fils d'Ur-D.-Ningishzida, épouse Gim- « nigingar, fille de Lù-Gudea.
« Kalla était assesseur. Lù-dingirra et Ur-D.-Kadi étaient « les juges. »
Ainsi, le fiancé libre de tout engagement a épousé la fille de l'enquêteuse, à moins que l'homonymie ne nous induise en erreur.
D. — Littérature i des Voyants. »
Le mystère de l'avenir a toujours intrigué l'humanité.
Les philosophes réussissent quelquefois, en analysant les événements du passé ou les faits contemporains, à pronostiquer ce que sera demain: mais, dans la Littérature assyro-babylonienne, il n'y a pas de trace de Philosophie de l'Histoire. Des « hommes de dieu » peuvent recevoir gratuitement du Ciel le don de lire dans l'avenir le plus lointain: mais les lettrés assyro-babyloniens ne purent enregistrer aucun document prophétique.
Pour connaître l'avenir, les antiques Mésopolamiens s'adressèrent au firmament, aux autres, aux viscères des
victimes, etc., parce qu'ils s'étaient persuadés que l'histoire de la terre n'était que la réplique de celle qui se déroulait dans le ciel où vivait le monde des dieux, et que, par suite, les phénomènes visibles ici-bas devaient révéler les pensées de la divinité. Celui qui savait les, voir fut appelé « Voyant », bârû ; on fut convaincu que voir ainsi fêtait prévoir; il Ton demanda aux Voyants de prévoir, de prédire de quoi demain serait fait '.
L'activité intellectuelle des bârû produisit une masse énorme de documents. Mentionnons, pour notre époque, les présages de Sargon l'Ancien2, de Narâm-Sin3, d Ibi-
1. Ou sait les analogies qui existèrent, surtout aux anciens jours, entre les Voyants d'Israël et ceux de Babylone (d'où plusieurs ont conclu à tort que ceux-là doivent leur origine à ceux-ci). Israël était persuadé que l'action de Dieu dans le monde — choses et actes — était bien autrement importante et profonde que celle des créatures; mais cette action divine échappe souvent, et quelquefois entièrement, au regard du commun. En vertu d'une aide mystérieuse, mais réelle, reçue gratuitement de Dieu, des hommes pouvaient voir directement cette action, connaître la pensée de Dieu : aux anciens jours, on appela ces hommes des Voyants (nï<-! ou nm), I Sam. IX, 9 nous le dit explicitement; plus tard, on leur donna le nom de nabiy', que -les LXX traduiront par "npocf-r.TTi;, d'où est vend notre mot prophète. Chez les Grecs, ce mot -o-jr^rr^ (étymolog. : -pô 4- œ'ifiî = parler devant) désignera celui qui transmettra ou expliquera la volonté des dieux, tels Orphée (Eur. Rhes., 971) ou Thirésias (Pindare, Néméen., 1, 91) ou celui qui interprétera les révélations obscures des dieux par ex., le bruissement des chênes sacrés de Jupiter, à Dodone, ou les sons inarticulés de la pythonisse de Delphes.
Dans le langage courant, prophète désigne celui qui prédit l'avenir (ce qui correspond au jj.?.vr:ç des Grecs), bien que la prédiction de l'avenir ne représente qu'une partie (et chez certains la moindre) de l'activité religieuse des prophètes d'Israèl.
Voilà un des cas, fort nombreux d'ailleurs, où il faut prendre garde de ne pas attacher trop d'importance à l'aspect extérieur, mais de fixer au contraire le principe intérieur qui fait la valeur spécifique, unique, de la prophétie en Israël (Sur ce dernier point, voir les Manuels d'Introduction à l'étude de l'Ecriture Sainte et les Introductions spéciales à l'étude des Prophètes).
2. IV R2 PI. 34 copie assyrienne d'un original babylonien. Il y a, au British Muséum (n° 67404) un duplicatum de ce texte fait sur un original différent, comme le prouvent les variantes et l'économie générale du document. On peut citer encore Rm 2212 (GT. XX PI. 2, verso 9-10) et K 2235 (CT. XX. PI. 39), col. III, 7-9.
K K 5988 et 102'iî, K K
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Sin1; il serait même question des présages de Gilgamesh-.
Citons quelques exemples :
« Si au sommet d'un palais un doigt3 trace une figure* : « un devin se présentera.
« Si à l'intérieur5 d'un palais un doigt trace une figure : i parole injuste, à réticences6.
« Si au milieu d'un palais un doigt trace une figure : des « brigands braveront le pays avec insolence.
« Si à la base d'un palais un doigt trace une figure : le « devin du pays ennemi deviendra puissant7.
Hépatoscopie.
Pour les Babyloniens, la vie, don des dieux, réside dans le sang, car l'homme a été pétri dans le sang divin8, et le foie est la source du sang, par suite la source de la vie et le siège de Fâme 'en fait, sang, vie, âme, foie étaient, à une
Là gamrat : non complète, non finie, non eutière
7. British Mus. n° 4030; voir dans Bezold, Catal. p. 588. Texte rapproché de Dan. V par A. Boissier dans PSBA, XVIII (1896), 237-239.
8. C'est à la tradition d'Eridu que remonterait cette idée que l'homme a été fait avec de la terre pétrie dans du sang divin (Cf. St. Langoox. Le poème sumérien... p. 34-35), idée adoptée ensuite par les Assvriens {ibid., 40-41). Voici les textes. CT. VI, 6, verso 22-25 :
Qu'on égorge un dieu.
Que les dieux
à sa chair et son sang
que Ninkharsag mêle de l'argile.
Ce texte date de la Ire dynastie babylonienne. — Texte de la ville même d'Ashshur (Les Anunnaki répondent au dieu Enlil) :
Sur l'Uzumâ, le bien du ciel et de la terre,
égorgeons les dieux-artisans,
et de leur sang créons l'humanité. (Ebeling, Keilinschr. n° 4, et duplicatum K 4175, dans PSBA, 1888 (juin). Voir La.ngdon, /. c, 40-W). Cf. Créât. VI, I, 5.
certaine époque, des termes à peu près synonymes1); aussi pensait-on que ce que l'on voit sur le foie manifeste la nature intime de la vie et représente ainsi une révélation divine2, puisque toute vie est une création des dieux et que, d'autre part, la victime dont on étudie le foie étant agréée par la divinité, il doit y avoir une relation particulièrement étroite entre celle-ci et celui-là; de sorte que, si l'on comprend les phénomènes qui paraissent sur le foie, on peut connaître les desseins des dieux3.
Nous citerons quelques extraits d'un présage par le foie de Sargon l'Ancien; ils donneront une idée suffisante de ces sortes de documents4.
Le rôle que joua Sargon comme conquérant et fondateur d'un nouvel Etat fit tant d'impression que l'on attribua une particulière importance aux présages sous lesquels il fit ses expéditions guerrières et accomplit les actes principaux de sa politique intérieure; et on les conserva à titre d'indications ou de fils conducteurs pour l'avenir5.
1. Chez les Grecs, le peuple regardera le foie comme le siège de la vie, de l'âme, des sentiments : amour, colère, haine; même au temps d'Hippocrate, le foie passera pour être, au point de vue anatomique et physiologique, le siège, la source du sang (Neuburger u. Pagel, Hdb. d. Gesch. d. Medizin. Yena, 1902, I, 238). Tout le monde se rappelle que, pour les Hébreux, « l'âme est dans le sang ».
2. Platon (Timée, 571e) dira que le foie est un miroir qui, pendant la vie, reflète la pensée des dieux, et qui, après la mort, conserve les traces des images imprimées sur l'âme.
3. On peut regarder comme une réaction contre ces pratiques les prescriptions que nous lisons en dix passages du Pentateuque (Ex., XXIX, 13, 22; Lev., III, 4, 10, 15; VII, 4; VIII, 16, 25; IX, 10, 19).
4. La Bibliothèque d'Ashurbanipal nous a livré deux figures de foie, l'une assez simple (Rm 620; reproduite et commentée par Boissier, Choix... p. 76-78), l'autre (CT. VI, PL L), divisée par 50 lignes environ en petits carrés dans chacun desquels une inscription indique le présage correspondant à ce carré; car on pensait que chaque compartiment était le siège d'un sentiment particulier de l'âme. (Ces deux figures devaient servir aux élèves pour l'élude anatomique et surtout pour la divination). On associait aux images que l'on croyait reconnaître sur le foie — sentier, creux, brèche, etc. — toutes sortes d'idées et de pensées que l'on utilisait ensuite pour l'interprétation.
5. Les données historiques — qui ont été insérées après coup dans le-
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« Si le bantu dans son pourtour enveloppe la bile1, pré- « sage pour Sargon — qui en suite de cet oracle, marcha « contre FÉlam et anéantit les Elamites ; il leur infligea un « désastre et leur coupa les vivres \
« ... Si le bantu est comme un imshukku et n'a ni bile, « ni shusi, qu'à la droite de la bile une pointe se dresse et « qu'on voit la gauche, et que devant lui il y ait sept fissures. « présage pour Sargon — en suite de ce présage, les habi- « tants de toute la contrée se soulevèrent contre lui, dans « Agadé ils l'assiégèrent; Sargon sortit alors et brisa leurs « armes; une défaite il leur infligea, leurs hordes nom- « breuses il défit3
B. — Période hammurahienne.
Depuis 2500 environ avant J.-C, le sanctuaire du dieu Enlil, à Nippur, était, parmi les temples de Babylonie, celui qui exerçait la plus grande influence religieuse et littéraire ; mais, après que Rîm-Sin de Larsa eut été battu par Hammurabi, les choses changèrent rapidement : les divers petits états babyloniens constituant géographiquement le pays de Shumer et d'Akkad furent unis politiquement par le puissant monarque, qui ouvrit un nouveau chapitre dans l'histoire du Bas-Euphrate. Babylone devint la métropole politique et religieuse de l'empire unifié, et son dieu, Marduk, prit bientôt la place du dieu Enlil et absorba ses attributs.
Pendant notre période, le développement du commerce
texte de ce présage tel que nous le lisons aujourd'hui — nous les trouvons aussi dans une chronique néo-babylonienne. (Editée et trad. par L. W. King, Chronicles t. II, p 57-69). — Sur Sargon, voir l. I, 13.
1. Tsi = daddaru = amer. — On conçoit qu'il y eût des formules ou des termes techniques, souvent obscurs pour nous, qui désignassent soit les parties du foie, soit les phénomènes que l'on y remarque. (Cf. CT XX : deux séries de ces textes, une de 14 tablettes, l'autre de 17).
Ibid., 1. 35 — verso
et de la richesse auront comme résultat une grande culture intellectuelle. Les formes essentielles de la vie de l'esprit et de la vie religieuse sont fixées désormais d'une manière à peu près définitive; au cours des âges suivants, on ne retrouvera plus l'étincelle, le don de l'invention; on ne fera plus guère qu'imiter ou même copier servilement.
Hammurabi ne fut pas centralisateur à l'excès, puisque, par exemple, c'est lui que nous devons regarder comme le véritable promoteur de la gloire de Sippar1. Cette ville eut une bibliothèque* — peut-être même plusieurs — où l'on conservait les vieux textes8. Le culte, pompeusement installé dans son temple célèbre, inspirera4 toute une littérature religieuse et lyrique.
a. — Littérature juridique.
Le Code de Ham.mura.hi
Hammurabi-, comprenant combien il importait de cimenter l'union politique5 que ses armes avaient imposée, donna à ses sujets un Code de Lois qu'il fit graver sur un certain nombre de blocs de pierre dure destinés aux temples des principales villes de Babylonie. On supposait, jusqu'à ces derniers temps, que des copies sur tablettes portatives avaient été faites à l'usage des « professeurs » et des « étudiants » qui fréquentaient les « Ecoles de Droit » — car
V. Scheil. Une saison de fouilles... chap. V
2. Découverte par Rassam qui en retira 40.000 tablettes (V. Scheil, 1. c. p. 25).
8. Un scribe fera le voyage de Sippar pour collationner, sur un texte archaïque, une inscription fruste, ou mutilée, ou mal transcrite. (Inscript, de l'Université de Pennsylvania signalée, au R. P. V. Scheil par Hilprecht).
4. V. Scheil, dans ses fouilles de 1893-1894, a découvert une école contenant « une masse énorme, complète et cohérente, de tablettes de toutes sortes », hyir.nes shumériens, listes métrologiques, syllabaires, contrats, tous documents « appartenant à l'époque hammurabienne ». L. c. p. 33.
Cf. t. I, Histoire p. 26 s
PÉRIODE UAMMl'RABIENNE 55
le développement de la jurisprudence, sous la première dvuaslie. ne permettait guère de douter de l'existence de telles écoles1. — Or cette hypothèse a été confirmée par la découverte d'une tablette de Xippur, de petit format-, el par un fragment d'une tablette de Xippur aussi3.
Le Code sur bloc de diorite destiné au temple de Sippar fut transporté à Suse; par un roi élamite — probablement Shutruk-Xakhkhunte. grand collectionneur du xir siècle av. J.-C. — après une guerre heureuse contre les successeurs du monarque babylonien.
Devant le dieu Shamash. Ilammurabi est debout, vêtu d'une tunique à plis lisses, serrée à ia taille par une ceinture: à son cou. un collier; sur la tète, une calotte qu'on dirait de feutre, avec un large bourrelet.
Cf. infra, p. 64 s
2. Elle provient des fouilles faites à Nippur au compte de l'Université de Pennsylvania qui la éditée en 1014 Uistorical and Grammatical TexU. by A. Poebel, PI. XXXIX . Elle est carrée et mesure 0 m. 24 de côté. Elle est divisée en 6 colonnes, comptant chacune 58 à 00 lignes, d'une écriture fine et serrée couvrant la face et le revers. Chaque article est séparé des autres par un « blanc »* — à la différence du texte du Louvre : cela facilitait les recherches. La partie supérieure de la tablette manque; il reste en tout 110 lignes. Or 106 de ces ligues comblent en partie une lacune de l'original du Louvre. Ce texte a été traduit par V. Scheil ^RA, XIII (1916), 49-52) et étudié par E. Cuq, dans un des Mémoires de l'Académie des Inscriptions el Belles-Lettres {tome XLL, et tiré à part sous le titre : Les Nouveau* fragments du Code de Hainninrabi sur le prêt à intérêt et les Sociétés, in-4, Paris, 1918.
3. Editée par A. T. Clav, Miscellaneous Inscript., n° 34. Les articles de ce fragment se rapportent aux §§ 165, 170-171, 173, 174, 175 du Code en diorite du Louvre et présentent quelques variantes de signes et de mots, et quelques inversions d'expressions. En somme, on peut dire que la copie a été faite avec beaucoup de soin. Cette constatation peut avoir quelque intérêt pour un Bibliste.
4. C'est là qu'il fut découvert par la Mission française dirigée par de Morgan, en Décembre 1901-Janvier 1902, fragmenté en 3 blocs, qui sont très bien raccordés. En quelques mois, il fut déchiffré, édité et traduit par le P. V. Pu ini , O. P. | Délég. en Perse, t. IV, Paris, 1902). Ce monument est conservé au Musée du Louvre. On a découvert, à Suse encore, quelque.fragments d'un autre bloc de diorile, publiés par S<. iif.il /. c, t. X p. 81- 84). Les colonnes 17 à 23, recto, du texte du Louvre manquent, parce que le bloc a été poli, en cet endroit (bas de la face antérieure), on ne sait pour quelle cause.
Shamash — le dieu de Sippar, — est assis sur un trône. Il a sur la lêle une tiare de cornes enroulées et superposées qui rejoignent le croissant de la lune. Il est vêtu d'une robe à volanls. Derrière ses épaules, se détachent deux faisceaux de rayons. Sa main gauche est fermée ; la droite présente au roi ce sceptre, coupé au milieu par une boucle, qui est, sur les monuments babyloniens, le symbole de la justice1. Nous connaissons des articles de loi shumériens2 que l'on peut appeler des prototypes du Code babylonien; d'autre part, l'histoire des réformes du roi shumérien Urukagina montre que les lois auxquelles il se réfère sont semblables à celles de Hammurabi: de ces deux faits on peut conclure que le grand roi babylonien codifia une législation ancienne du moins en partie, et shumérienne.
Les lois hammurabiennes sont des « décrets d'équité », qui donneront un régime heureux au pays, rendront heureuse « la chair de la contrée », défendront le faible contre le fort et soutiendront l'orphelin et la veuve. « Que « l'opprimé qui aura un litige vienne devant mon image à « moi, le roi juste, qu'il lise ma stèle, qu'il entende mes « précieuses paroles, que ma stèle éclaircisse son affaire, « qu'il comprenne sa cause, que son cœur se dilate (et qu'il « s'écrie) : x Hammurabi est un maître qui est comme un a père pour ses sujets3! »
Art. 1-2 : Des accusations accompagnées de maléfices1 et dénuées de preuves. Suivant la nature de l'accusation (ou du maléfice), ou bien l'accusateur qui ne peut pas prouver la vérité de ce qu'il avance est mis à mort immédiatement,
1. Cf. Ps XLV, 7 : Le sceptre de ta royauté est un sceptre de droiture (ou d'équité).
2. Cf. supra p. 46 s. On connaissait déjà une paire de morceaux du Corpus hammurabien copiés pour la Bibliothèque d'Ashurbanipal et deux autres fragments — copies néo-babyloniennes (vic siècle av. J.-G.) — qui sont au Musée de Berlin.
Cf. Ex. XXII, 18e; Deut., XVIII
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ou bien r accusé est soumis au jugement du dieu par l'épreuve de l'eau : s'il succombe, son accusateur s'empare de sa maison ; s'il surnage, son accusateur est tué et sa maison passe à l'accusé.
3-5 : Des jugements. — 3 : Si, dans un procès, quelqu'un a menacé les témoins et qu'il ne puisse justifier sa conduite, il est digne de mort s'il s'agit d'une cause capitale1.
4 : Si quelqu'un a tenté de corrompre les témoins en offrant des céréales ou de l'argent, il encourt ipso facto la peine dont il s'agit*.
6-25 : Des différentes sortes de vol. — 6 : Voleur et receleur de trésor du temple ou du palais sont punis de mort3.
8 : S'il s'agit d'un bœuf, d'un mouton, d'un àne, d'un porc, d'une barque, le voleur évitera la mort s'il en paie trente fois la valeur4, ou dix fois seulement si le volé est un affranchi.
9 : Si quelqu'un a perdu un objet et qu'il le retrouve ensuite, — si le détenteur de l'objet perdu dit : un tel me l'a vendu et je l'ai acheté en présence de témoins5, et vice versa si le propriétaire dit : je produirai des témoins qui reconnaîtront mon objet, alors l'acquéreur produira son vendeur et les témoins de l'achat ; le propriétaire qui réclame l'objet perdu produira, lui aussi, des témoins qui puissent reconnaître son objet perdu : le juge examinera leurs témoignages; tous confesseront devant dieu6 ce qu'ils savent : le vendeur sera équiparé à un voleur et jugé digne de mort. Le propriétaire reprendra son objet, et l'acquéreur recevra du vendeur l'argent qu'il a déboursé7.
Des ministres du roi et mitres officiers d'Etat
42-69 : De la culture des champs et des vergers. Les baux de culture se font pour trois ans, quelquefois pour un an. Le preneur paie ordinairement en nature, à raison de la moitié ou du tiers des fruits... Lorsque le fermier n'a pas cultivé ou fait cultiver la terre, il doit au propriétaire une idemnité basée sur le rendement des champs du voisin...
60 : Si le fermier reçoit un champ nu, il doit planter des arbres qui d'abord rendront peu de chose; aussi n'est-il tenu à rien pour les premières années; la cinquième année, on partage par moitié en deux sections, non pas les fruits, mais le jardin lui-même, et c'est ie propriétaire qui choisit*.
90-97 : Du prêt à intérêt. On pouvait prêter des capitaux en céréales ou en argent, gratuitement5 ou à intérêt (tsibtu). — Cet intérêt représentait le croît du capital0.
Les céréales s'accroissaient beaucoup en Babylonie; le prêt de blé, d'orge, de sésame était donc pour l'emprunteur une cause d'enrichissement. La loi sanctionna la coutume qui autorisait le prêteur à partager avec son créancier, dans une proportion déterminée, le croît du capital.
Cf. Ex. XXII, 1-2 (TM
4. Cf. Lev. XIX, 23-25. — A partir de l'art. 69, il y a dans le Code du Louvre, une lacune de 40 articles environ. Une partie, correspondant à 90-101, à peu près, nous a été rendue par la tablette de Pennsylvania (8 art. sur le prêt à intérêt; 3 art. sur le contrat de société). Cf. supra p. 55, n. 2.
5. Du blé VS, VII, 81; IX. 1, 51. 52; BE, VI, i, 64, etc.; de l'argent : BA, V, iv, n° 21; TD, 113; CT, VI, 40e; briques : BE. VI, n, 21.
C'est le sens précis du mot tsibtu
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On empruntait aussi de V argent, et les contrats stipulaient quelquefois que c'était pour acheter du blé. On pouvait escompter que ce blé, jeté en terre, allait rapporter de bons bénéfices; la part du préteur au capital ainsi accru fut d'abord fixée parla coutume, puis sanctionnée par la loi: et de même dans le cas d'argent prêté comme instrument de commerce, parce que l'essence du commerce est l'accroissement des capitaux.
La loi règle le taux de l'intérêt qui ne doit pas être dépassé. Dès l'époque d'Ur, le taux n'était pas le même suivant qu'il s'agissait d'argent ou de denrées1. Le Code, consacrant l'usage2, fixa pour le blé 33 1/2 p. 1003, et pour l'argent 20 p. 100v : ce sont là les taux maximum; naturellement les parties sont libres de contracter à des taux moins élevés, — nous en avons des exemples au temps d'Ur5 et sous la première dynastie de Babylone6 — c'est ce que font, entre autres, les administrateurs du Temple7 et l'État luimême ■ .
$1-95 : Sanction de la loi du prêt. Hammurabi protège* l'emprunteur contre les prétentions excessives des prêteurs et surtout réprime'0 les moyens frauduleux usités pour majo-
1. Contrat n° 206 de Constant, dans Hilprecht Anniversary volume, 189-222 (Huber).
2. Divers contrats nous permettent de constater cet usage. On peut les voir dans Ungnad, HammurabCs Ges. : pour les prêts de blé, 150-153, 853-855, etc. ; pour les prêts d'argent, 880-882, 902, 915, etc. (A l'époqae néo-babylonienne, on ne constatera plus la dualité de l'intérêt.
3. Ce taux ne devait pas paraître excessif aux gens du pays, 1° parce que leur sol était particulièrement fertile; 2° parce que l'argent, rare encore, devait facilement trouver un emploi rémunérateur. (Cuq, /. c, p. 35),
4. Art. 90, et Cf. tabl. Sippar 717, apportée par Scheil de Sippar à Constantinople.
Art. 91, 1. 20-27: cf. art. 113 et 116. 10. Art
rer l'intérêt soit en prétendant que le débiteur n'a pas payé, soit en s'abstenant de donner quittance d'un acompte afin de pouvoir réclamer l'intérêt intégral, soit en faisant usage de faux poids ou de fausses mesures.
Le contrat du prêt à intérêt ri est valide que s'il est conclu en présence d'un fonctionnaire du Gouvernement appelé ner ou gir1.
Du contrat de transport
113-116 : De la compensation occulte, du séquestre et de V arrêt personnel.
117-119 : Des dettes. — 117 : Le débiteur pouvait livrer sa femme, son fils ou sa fille pour servir le créancier, en échange de la dette ; mais, dans la quatrième année, ils recouvraient leur liberté3.
120-126 : Du dépôt. Le dépôt proprement dit d'or, d'argent, ou de tout autre objet, doit se faire par contrat et devant témoins, sous peine, pour le propriétaire du dépôt, de perdre tout droit de revendication en justice. Le dépositaire est responsable, même en cas de vol. A lui de se récupérer sur le voleur6.
1. Art. 90. Ana.nl la promulgation du Code, il n'y avait pas fonctionnaire ner ou gir chargé du contrôle de ces contrats; on avait soin alors de faire contrôler la livraison de la quantité prêtée par un « homme juste et intègre ». VS VIII, n° 86 ; TD n° 82; CT IV, n° 38e.
Cf. Ex. XXII
PÉRIODE HAMMURABIENXE 61
127-184 : De l'organisation de la famille '. — 128 : Pas de mariage légitime sans contrat. 127 : L'honneur de la prêtresse et de la femme mariée est défendu contre d'injustes soupçons : le calomniateur sera marqué au front2.
129 : La femme mariée prise en flagrant délit est jetée à l'eau avec son complice, à moins que son mari ne lui pardonne ou que le roi ne fasse grâce à son amant3.
130 : Celui qui viole une vierge fiancée est mis à mort. La jeune fille est relâchée \
132 : S'il y a rumeur publique contre une femme mariée elle doit subir l'épreuve du Fleuve5.
138: Si la femme est stérile, le mari peut la répudier, mais il doit lui rendre son trousseau et la dot\
144 : La femme stérile peut donner une de ses esclaves à son mari, et si cette femme a des enfants, le mari ne peut chercher une concubine7.
146 : Si l'esclave a des enfants et que, par suite, elle se pose en rivale, sa maîtresse ne peut plus la vendre, mais elle peut la marquer et la traiter comme esclave8.
155-156 : Le père qui a commerce avec la fiancée de son fils lui paie une demi-mine d'argent et la renvoie9. Si le fils avait déjà eu commerce avec elle, le père est lié et jeté à l'eau10.
157 : Si le fils a commerce avec sa mère, les deux complices sont brûlés11.
Cf. Lev. XX
159 : Le prix' donné pour la fille appartient au beau-père en cas de rupture des liançailLes imputable au futur2.
162 : Le trousseau est le bien propre de la femme. Si elle meurt, il passe aux enfants".
168 : Le père ne peut rejeter un de ses enfants sans autorité de justice v.
171 : Si le père, tandis qu'il était en vie, n'a pas adopté les enfants de l'esclave en leur disant : « Vous êtes mes enfants », quand il mourra ces enfants n'auront point part avec les enfants de l'épouse aux biens mobiliers de la maison paternelle ; mais l'esclave et ses enfants seront affranchis, et les enfants de l'épouse ne pourront exiger l'esclavage des enfants de l'esclave; l'épouse prendra son trousseau et le douaire que son mari a constitué pour elle, par écrit, elle demeurera dans la maison du mari et jouira, sa vie durant, de ce qu'elle possède, sans l'aliéner, et, après sa mort, elle le laissera aux enfants5.
178-184 : Des prêt/cesses et des courtisanes. — 178; Lorsque la jeune fille n'était pas mariée en justes noces (prêtresse, courtisane) et avait des enfants, ceux-ci n'entraient pas en ligne de compte. Si, dans cette condition, le père avait donné à sa fille des biens immeubles, à la mort du père ils allaient aux frères à charge par eux de lui faire une pension (blé, huile, laine) proportionnelle à leur valeur6.
De l'adoption
1. Voir, par ex., dans V. Scheil (Une saison de fouilles à Sippar, n° 10) l'inventaire d'une dot du temps de Sin-muballit, prédécesseur de Hammurabi. Celte dot consiste en champs, toute une maison construite, « maison d'offres et de demandes, qui est située sur la place publique de Sippar », plus 10 mines d'argent, 20 mines de cuivre, 6 bœufs de labour, 10 buffles, 60 moutons, diverses pierres, 10 esclaves hommes et 10 esclaves femmes.
Cf. Osée II
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194-214 : Des dommages personnels. — - 195 : Si un enfanl frappe son père, on lui coupe les mains1. 196 : Œil pour œil. 200 : Dent pour dent2. 199 : Pour l'œil ou le membre d'un esclave, la moitié de son prix5.
206-214 : On est admis à prêter serment que les coups et blessures sont involontaires: Dans ce cas, il suffit de payer le médecin, et, en cas de mort, de donner une demi-mine pour un homme libre, un tiers pour un affranchi. Les coups qui causent l'avortement entraînent une idemnité de dix sicles si la femme est fille d'un homme libre, de 3 sicles si elle est fille d'un affranchi, de 2 sicles si elle est esclave. En cas de mort de la femme, si elle est fille d'un homme libre on tue la fille de l'agresseur; si elle est fille d'un affranchi, on donne une demi-mine, si elle est esclave un tiers de mine4.
21.'>-227 : Des honoraires et responsabilité des médecins, des « médecins des bœufs et des ânes ». et des barbiersmédecins.
228-240 : De la responsabilité de l'architecte, des constructeurs et des capitaines de navire.
Cf. Ex. XXI
7. Dans ce Code célèbre de Hammurabi et, plus tard, dans le Code de l'Alliance, on rencontre les mêmes principes avec des applications diverses, comme divers étaient les milieux. Mais, en dépit de ses protestations dévotes. Hammurabi ne laisse percer nulle part ce désir de plaire à Dieu, de pratiquer envers le prochain, non seulement la justice, mais presque la charité qui déborde dans le Deutéronome. Cf. M.-J. Lagrange in RB. XII (1903, 50-51.
Notons, pour finir, que ce Code vise surtout les hautes classes; voilà pourquoi, par exemple, quand il s'agit d'esclaves, il ne s'occupe que de ceux du Palais.
Des contrats
Le « Gode de Hammurabi » nous présente les normes stylisées qui devaient régir les babyloniens; les autres documents juridiques réfléchissent le droit vécu. Parce que ce que nous aurons à dire ici s'applique également aux documents analogues de la dynastie suivante, celle des Cassites, nous insisterons un peu maintenant, afin de pouvoir nous dispenser de revenir plus loin sur ce sujet.
Pour qu'une transaction fût valide, juridiquement, il fallait qu'elle fût consignée sur un document écrit, et authentiquée par des témoins1. Très souvent, afin d'éviter toute falsification, la convention était rédigée en double expédition, delà manière suivante : on écrivait le texte, en « cursive2 », sur une tablette que l'on faisait durcir au soleil — plus tard, au four, — ensuite on couvrait le document d'une enveloppe en argile sur laquelle on écrivait le même texte : en cas de contestation, on brisait l'enveloppe et l'on consultait le texte intérieur3. Cet usage d'écrire deux fois les conventions se retrouve, plus tard, chez d'autres peuples*.
1. Ce principe n'est pas formulé en ces termes, dans le Code, mais il résume les prescriptions particulières formulées en divers articles ; par ex. : Code, Col. III, 41-56; IV, 31-43; XII, 28, 36; XV, 26, 28, etc.
2. Ecriture différant quelque peu de celle qui est gravée sur les monuments de l'époque, par ex. : le bloc de diorite du Code.
3. En général, le texte de l'enveloppe reproduit rigoureusement, — sauf des variantes graphiques ou de style, — le texte intérieur. Cependant il y a quelquefois, sur la tablette extérieure, des clausules qui n'existent pas sur la tablette intérieure, on qui y sont à un endroit différent. (Ranke n° 33, 13-14; n° 34, 14-15; n° 40, 11-12). Parfois il y a des divergences plus importantes; ainsi (Ranke n° 36, 1) : la locataire de telle maison est, dans le texte extérieur, Ribatum, prêtresse de Shamash, tandis que, dans le texte intérieur, c'est Ibqalum, son père.
4. Cf. par ex. : Jér. XXXII, 11; de même dans les Papyrus d'Asswân.
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Les documents étaient conservés avec soin par le possesseur dans un « panier à tablettes1 ». Des copies des contrats d'affaires, dûment scellées2, étaient conservées dans les archives des temples, afin que l'on pût les consulter en cas de nécessité. Elles étaient confiées à la garde d'un archiviste1, qui était nommé quelquefois comme dernier témoin \
Le scribe ' commençait par indiquer la matière du contrat : (grains, dattes, argent, champ, jardin, esclave, etc.), puis les noms des contractants, l'objet du contrat (achat, don, location, adoption, etc.), les clauses, le serment des parties6, les noms propres des témoins7 et enfin la date de l'acte.
Contrats de mariage et dk divorce.
Le mariage ne peut être valide que s'il est fait par contrat*.
1. J. E. Gautier a publié les Archive* d'une famille de Dilbat au temps de la première dynastie de Babylone. Le Caire, 1908. Les collections de ce temps connues jusqu'à ce jour viennent presque toutes des archives des temples de Sippar, Dilbat, Nippur, Warka.
2. Quelquefois, surtout à Dilbat, les parties — quand elles n'avaient pas de sceau sans doute — apposaient leur doigt ou la frange de leur têtement sur l'argile encore molle, ou bien un « artiste », le bur-gul, gravait un sceau, séance tenante, en particulier à Nippur.
Mâr [>isan duppi= « le fils du panier à tablettes
4. Cf. CT II, 32, 29; Ranke, 112, 26; etc., etc. Dans les temples de Sippar et de Dilbat, il y avait aussi des archives cadastrales, où étaient décrits les fonds de terre et de bâtisses, qui étaient utilisées en cas de contestations relatives aux achats d'immeubles. Il en est question plusieurs fois dans des textes de procès, par ex. : Gautiek, 1. c, n° 13; CT II, 45, V. Scheil a trouvé un des plans cadastraux dans ses fouilles de Sipp:tr.
V. Scheil, Une saison de fouilles, cf. p. 126, 127, 137, etc.)
5. Dup-sar= scribe à tablettes. (Cf. -est, Jer. LI, 27; Nah. III, 17 . Il employait des formules de droit qui étaient déjà stéréotypées.
6. Serment qu'elles ne feront aucune réclamation au sujet de l'affaire conclue. Ce serment était fait généralement au nom du dieu principal de la ville : à Sippar au nom de Shamash, à Dilbat au nom d'Urash, à Babylone au nom de Marduk, à Uruk au nom de Nannar.
7. Plus ou moins nombreux suivant l'importance de l'affaire ; leur nom est accompagné de celui de leur père. Des femmes figurent aussi comme témoins surtout quand l'une des parties est une femme.
Rihistum
Voici le shema d'après lequel sont rédigés, sauf quelques variantes, les contrats de mariage de l'époque1 :
X. fille de X. a épousé Y. fils de Z. Ici, on indique quelquefois le total du « prix2 ». de la femme; puis, les ccmvenlions faites pour le cas de divorce, le serment des contractants, les témoins et la date.
En général, d'après les documents publiés, les contractants, sont : d'une part, le fiancé3 lui-même, d'autre part, les parenls de la fiancée (quelquefois son père, quelquefois sa mère, une fois sa sœur).
Voici un contrai de divorce, le seul que nous ayons de cette époque4 :
« Shamasli-rabi a fait divorce avec Narâmtum. Il lui a « compté son jziku et elle a reçu l'argent du divorce. Si Na- « ràmtum épouse un prétendant, Shamash-rabi ne pourra <( pas porter plainte.
« Ils ont fait serment par les dieux Shamasb, Aya, Mar- <( duk, et par (le roi) Sin-muballit.
« Par devant les témoins : Ilu-shu-abushu, Suta?-pum, « Sin-immatim, Liparpar?, Shamash-inmatim, Ilu-Sha- « mashinaia, Idakhram, Rabut-Sin, Shamash-ilum, Ili-rabi.
« L'année où Shamash et Adad.... » (sous Sin-muballit, prédécesseur de Ilammurabi).
Adoption.
Le Code réglait5 le droit de réclamation des parents naturels et la résolution de l'adoption de la part des parents adoptifs.
1. Ceux que nous connaissons, jusqu'à présent, viennent de Sippar et (deux) de Nippur.
Art
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Les contrats nous donnent sur l'adoption plus de détails que le Gode : nous y voyons, par exemple, qu'il faut distinguer entre l'adoption de personnes libres et l'adoption d'esclaves, et, pour les libres, entre la simple adoption et l'adoption avec droits à l'héritage.
Parmi les contractants figurent : d'une part, les parents naturels (mère1, mère et sœmr), d'autre part, les parents adoptifs (père adoptif3, mère adoptive4). Voici un contrat d'adoption :
« Bunini-abi et Khushûtum. Sal-me de Marduk. femme de Bunini-abi, ont adopté comme fils Shamashâbili de « Shakhamatum. Marât-Ishtar sa sœur et Tarîbum son ' frère.
« Si Bunini-Abi et Khushûtum auront des enfants. Shamashâbili sera leur frère aîné.
« Si un jour Shamashâbili reniait r> Bunini-abi et Khushû-
tum, ils lui couperaient les cheveux et le vendraient
« comme esclave. Si, au contraire, Bunini-abî et Khushûtum
« reniaient* leur fils Shamashâbili, ils perdraient leur mai-
« son et leur mobilier.
« Quant aux frais de nourrice pour deux (?) ans, Shakha- « matum. Mârat-Ishtar et ïaribum sont satisfaits. « Par devant les témoins Sin-shana, etc. « Année où le trône d'Innana. etc.7 »
VS VIII
4. P 4. — C'étaient des gens sans enfants qui adoptaient, et l'adopté devait être parfois un appui matériel pour ses nouveaux parents. Dans l'acte, on règle les droits des deux parties, au cas où les conditions de l'adoption ne seraient pas remplies; par ex., si l'adopté renie ses nouveaux
Buts, il sera h vendu comme esclave » (VS. VIII, 73; 127; etc.}; si les parents renient leur enfant adoptif, ils perdent leur maison avec leur mobilier. VS VIII, 73; P 24).
5. Littér. : h S'il leur disait : » Tu n'es pas mon père! Tu n'es pas ma mère! »
G. Littér. : u ... lui disait : a Tu n'es pas notre fils! » 7. VS VIII, 127.
Prêt a intérêt1.
« Sin-bêl-aplim. fils de Lipil-Ishlar. emprunte demi-sicle « 15 she d'argent au temple de Shamash. Au retour de « l'expédition commerciale2, il rendra l'argent.
« Par devant, etc. — Le 20 du mois de Warakh-samna ; '< année où le trône pour le temple, etc.3 »
Autre contrat4 : « Sin-itûra a emprunté au temple de « Shamash 10 sicles d'argent, sans intérêt. Dès que le « temple le désirera, Sin-itûra rendra l'argent ».
Encore un contrat5 : « Sin-nadin-shumi, fils de Bêla- « num, a emprunté à Utashumundib, juge, fils de Ilushu- « ibni, secrétaire des marchands, une mine de laine, au « poids du palais, district de Utul-Ishtar, le scribe.
« Lorsque l'agent du palais demandera l'argent, il le « rendra au Palais, suivant le tarif?, au grand mur du <« Palais.
« Par devant les témoins, etc. — Le 26 du mois Elul, « l'année où le roi Ammiditana fil... », etc.
Bail de culture".
Le plus souvent, on louait ou cédait à ferme, contre une redevance en nature, par exemple des céréales pour la ferme d'un champ, ou des dattes pour les vergers. La durée du fermage était généralement d'un an, ou de trois ans s'il s'agissait d'une terre en friche. La redevance était payée au moment de la récolte ; quelquefois cependant, on devait donner, dès la conclusion du contrat, une certaine somme
Cf. Code, Art. 42-47 et
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d'argent ou des céréales. On fixait l'endroit où serait livrée la redevance: (quand c'était une recluse du dieu Shamash qui cédait à ferme, c'était généralement à la porte du cloître* que devait être faite la livraison./ Souvent, quand c'était une recluse qui cédait à ferme, il était question de cadeaux aux fêtes de Shamash, telle quantité de viande, de farine, ou même de boisson8.
Quelquefois, au lieu de la redevance fixée par contrat, on devait donner une partie3 des revenus du fermage*. Pour le fermage d'un champ en friche, le fermier ne devait généralement rien à la fin de la première année.
Contrai :
« Iltàni, fille du roi, a pris à ferme, comme terrain de « culture, contre redevance6, à la propriétaire du champ • Melulatum, recluse' du dieu Shamash, fille d'Ibkusha, < un tiers gan de champ de bonne qualité,8 sis près du « champ de la fille du roi, dont un côté confine au canal « de Pariktum.
i Au temps de la moisson, elle livrera 1 gan 0 gur de « céréales à la mesure de Shamash, à Kàr-Sippar.
« Par devant... (Suivent trois noms de témoins, puis « celui de) Ishkur-zimu, secrétaire.
« Le 2 de Nisân, l'année où le roi Abî-esukh (fitj une « couronne d'or et d'argent... », etc. — (Trois sceaux sont apposés sur ce contrat).
Location .
Le Code entre en bien des détails au sujet de la location
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de choses (maisons, baleaux) d'animaux, ou de personner- (bateliers, ouvriers agricoles, bergers, artisans'.
Les maisons d'habitation sont louées, en général, par un an contre deux tiers de mine et 6 sicles d'argent. Très souvent une partie du prix de location — le quart, le tiers, la moitié — est versée dès la conclusion du contrat. Si la propriétaire est une recluse, on ajoute quelques cadeaux aux fêles de Shamash.
Les bateaux — et quelques bateliers avec — se louent pour un temps ou pour un voyage fixé ; ils doivent être rendus en bon état.
Pour la location des personnes, il faut distinguer entre esclaves et hommes libres : les esclaves- sont loués par leur maître qui touche le prix de location; les mineurs nés de parents libres sont loués par ceux qui ont autorité sur eux. les majeurs libres se louent eux-mêmes. On loue presque toujours pour un temps déterminé, très souvent pour un an, souvent aussi pour un mois, rarement pour deux mois, pour six mois, pour neuf mois. La durée de location la plus courte est dix jours*; la plus longue, deux ans .
Location d'esclave* :
« Ashir-Adad, fils de Lipit-Irra, a loué pour un an « Shamash-ellil-ili, esclave de Akhatani. recluse du dieu « Shamash, fille de Shamash-khatsir. Gomme prix de « location, il versera trois sicles d'argent par an. L'esclave « s'habillera à ses propres frais. Il est entré en service « le 4 du mois d'Ezen-Adad; il sortira à la fin du mois « Mamîtum.
« Par devant... (Suivent les noms de six témoins.) — Année où Samsu-iluna devint roi ».
CT VI
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Sociétés commerciales.
Le Code n'en parle pas.
A la constitution d'une société commerciale, les sociétaires investissent une certaine somme comme capital, auquel chacun prend un capital d 'exploitation avec lequel il fait, au compte commun, toute sorte de négoce local et étranger1. Quand la société doit être dissoute, les sociétaires comparaissent devant le tribunal, au temple de Shamash, produisent le compte de leurs affaires, avec serment éventuellement, et reçoivent leur quote-part de bénéfices. Cet accommodement par devant le juge prend quelquefois le caractère d'un jugement.
A la mort d'un sociétaire, la société s'éteint.
Nous avons des contrats de sociétés de fermage. La seule différence qui les distingue des contrats ordinaires de fermage est que nous y voyons des personnes affermer en commun un champ, exécuter ou faire exécuter en commun les travaux, faire des frais en commun2 et, après avoir acquitté ensemble le prix du fermage et les autres dépenses, partager les bénéfices à parts égales. Si un sociétaire a fait une dépense supérieure à celle des autres, il participe proportionnellement aux revenus.
\. Contrat de Sippar3.
« Ibi-Ellil, le scribe, Warad-kubi, fils de Ibni-Sin, Bail sharri-ilî, fils de Sizzatum. Adad-lû-zêr, fils dlbnatum, « Warad-Iluli, fils de Ibnatum. et Akhuni, fils de Warad- « kubi ont constitué une société pour la gérance d'un champ « dams toute son étendue4, au canton de Tukhamu, au mi-
Ma-la ba-zu-u
« lieu du bois et de la plaine1 pour la culture des céréales.
« A la moisson, ils moissonneront, battront le grain. « Après qu'ils auront ensemencé, une part reviendra à Ibi- « Ellil, le scribe, une part à Warad-kubi, fils d'Ibni-Sin. « une à Ea-sharri-ili, à Adad-lû-zer, à Warad-Iluli, et une « à Akhuni, fils de Warad-kubi.
« Par devant... (Suivent les noms de trois témoins, plus celui de l'archiviste).
« Le 10 du mois Simanum, année de Samsu-ditana qui suivit » etc
(Deux sceaux apposés sur la tablette).
Autre contrat de Sippar
« Après avoir constitué une société commerciale, Erîb- « Sin et Nùr-Shamasb sont entrés au temple de Shamash « et ont conclu leur affaire. Ils ont divisé, à parts égales, « l'argent, les créances, les esclaves hommes et femmes, « les négoces locaux et étrangers.
« Ils ont fait serment par les dieux Shamash, Aya, Marc duk, et par Hammurabi.
Par devant... » (Suivent les noms de 17 témoins).
Héritages.
Le principe de succession contenu implicitement dans le Gode est le suivant : Les enfants nés dune femme libre héritent « ab intestato » à parts égales ; les personnes étrangères et les enfants des femmes esclaves ne sont aptes à succéder que par adoption.
Les actes nombreux de partage entre héritiers offrent d'importantes particularités, soit qu'elles illustrent l'application pratique des articles du Gode, soit qu'elles révèlent des cas non prévus dans le Code.
CT II
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Dans les textes de la Babvlonie septentrionale — Sippar. Dilbat — la part de chaque héritier est portée sur une tablette spéciale; dans ceux du Sud — Nippur, Erek — les parts de tous les héritiers sont mentionnées sur une même tablette qui était probablement conservée dans les archives de la famille.
Les objets du partage sont des maisons, des fonds de terre, des jardins, des esclaves, des animaux domestiques (bœufs, vaches, porcs), des chariots, le mobilier (lits, chaises), des pierres de moulin, des battants de porte, des céréales, de l'huile, des créances. Certains demeurent indivis, tels un bassin, une source. Quand il s'agit de maisons ou de terrains, quelquefois un héritier achète la part de l'autre. On peut posséder en commun le mur mitoyen de deux maisons, ou de deux moitiés d'une maison unique, à la suite du partage entre héritiers.
Les héritiers légaux que nous rencontrons dans nos contrats sont des fils, filles, fils et filles, mère et fils, fils et neveux, fils et fils adoptifs, père et fils une fois.
Le partage se fait à parts égales '. Le droit d aînesse n'est pas mentionné dans le Gode, ni dans les documents de la Babylonie du Nord; mais à Nippur l'aîné a régulièrement une part de préciput*, « la puissance de son aînesse3 » : à Erek, on distingue aussi entre l aîné et les autres frères.
Quelquefois le père donne, de son vivant, à un de ses enfants sa part d'héritage*.
Qaflishlum
74 LA LITTEHATU1Œ
« Rîbam-i-li, qui lui est échue à la suite du partage fait «* avec sa sœur Amat-Shamash, recluse de Shamash ; i .sw/ « de maison bâtie, près de la maison de Bèlaqum et près de s Awil-Xannar.
« Elles ont partagé; c'est fini. De la paille jusqu'à l'or1, « elles ne feront pas de réclamation Tune contre l'autre.
« Son héritière est Amat-Shamash, sa sœur. Elles ont fait « serment par les dieux Shamash et Marduk, par Le roi Sin- <fi muballit et par la ville de Sippar.
« Par devant... (Suivent les noms de 18 témoins).
Contrat de Nippur2 : « droit d'aînesse
« Pari d'Apil-Amurrim, le frère aîné : onze gin de mai- « son bâtie à côté de la maison de Lugal-amaru, une « écuelle3, part de précipul comme frère aîné; 1/3 de sar « 6 gin de maison bâtie près de la maison de son préciput.
« Part de Lippit-Ellil, son frère : 3 sar 6 gin de maice son bâtie près de la maison d'Apil-amur-rim, son frère.
« Part de Lipit-Amurrim, fils d'Apil-Shamash :. 3 sar 6 gin de maison bâtie près de la maison de Lipil-EIlil, son « frère.
« Part d'Amurrum-mâlik : 1/3 sar 6 gin de maison « bâtie près de la maison d'Êa-idinnam, l'oiseleur, fils d'Êa- « tukulti.
« C'est l'héritage d'Erissumatum qu'ils ont partagé après « un accord mutuel4.
« A l'avenir, aucun ne fera contre les autres de réclama- « tion. Ils ont fait serment par le roi.
« Par devant... » (Suivent les noms de 7 témoins,, plus ceux du bur-gul et du scribe).
1. Foi-mule consacrée, dans ces contrais, pour signifier € en quoi que ce soit. »
She-ga-ne-ne-ta
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Dons faits aux dieux'.
Xûr-ilishu. fils d'EUil-nàda a bâti un sanctuaire * au dieu « Sharrum et à sa parèdre Sliullat; il y a adjoint I sar de « fonds bâti3 pour sa vie*.
« Gimil-Shamash sera seul prêtre du sanctuaire. Nûr-ili- « sbu — le fondateur — ne fera aucune réclamation contre « le prêtre3. Ennemi de Shamash et de Shuma-ilum qui- « conque élèverait une contestation !
« Par devant... » (Suivent les noms de 7 témoins).
Acte de procédure
« Au sujet de 10 y an 10 sar de champ de Bît-Agargina à « côté de rbku-Adad. et 6 gan 23 sar de champ, canton de « Gula, à côté d'IIuni, que Apil-iiishu, fils d'Ur-kiddâ, par « un acte de partage postérieur avait pris, vendus et échan- « gés.
« Shumum-libshi, fils de Nanna(r}-iddin. frère aîné, ap- « porta un acte de partage antérieur et en instruisit les
« Et contre Inurta-mushalim. prêtre, fils de Sish-ki-tum, « de ce qu'il avait acheté le champ de Bît-Agargina des « mains d' Apil-iiishu. et contre Rîsh-Nin-qazzu, fils d'Ili- <( avsrili, de ce qu'Apil-ilishu lui avait donné par échange le « champ du canton de Gula, il réclama.
« Ils lurent cet acte de partage antérieur.
« Et In irta-mushalim parla ainsi : Après cet acte de par-
Littér. : contre le sacerdoce : ana shagûlirn
H. P n° 49; nous citons la trad. Sciieil in RA VII 1H1U , 74-Tli.
« tage antérieur que tu apportes, un acte de partage posté- « rieur a été confectionné, comme quoi le champ de Bil- « Agargina et le champ du canton de Gula sont pour Apili- « lishu. Des témoins existent qui connaissent le partage « postérieur. « Appelle-les, dit-il, et écoute leur dire! »
« Ce sont Rîsh-Nin-qazzu, fds d'Ili-awili, Amil-ilu-En- « ki-ga, fils de Nanna(r)-nirâri, Ellitum, fils de Inurta-me- « dim, et Idin-Ishtar, fils de Shar-isinni.
« Les témoins qui connaissent le partage postérieur « vinrent donc, et les juges entendirent comme quoi un « partage postérieur existait effectivement.
« Les juges leur ordonnèrent de répéter leur témoignage « devant le dieu Sin.
« Shumum-libshi dit alors de son plein gré : « Je ne « pousserai pas les témoins jusqu'au dieu Sin. »
« Puisqu'on n'a pas poussé les témoins jusqu'au dieu « Sin, du plein gré de Shumum-libshi 1 1/2 Inurta-musha- « lim a donné à Shumum-lib-shi 1 1/2 sicle d'argent.
« Jamais Shumum-libshi ne contestera au sujet du champ « de Bît-Agargina contre Inurta-mushalim, au sujet du « champ du canton de Gula. contre Rîsh-nin-qazzu, ne « contestera; ni Inurta-mushalim ne contestera au sujet « de 1 1/2 d'argent contre Shumum-libshi.
« Ensemble ils ont invoqué le nom du roi.
« Par devant Idin-Enlil, prêtre, fils de Sin-irbam, Ur-azag- « dimga, prêtre, fils de Idin-Enlil, Ibi-Enlil, fonctionnaire x « d'Enlil, fils de Nanna(r)-asharidu, Ilima fils de Sin-idin- « nam, Shamash-irbam , officier, fils de Shamash-galzu, « Nusku-ip,fils de Damqu, Abum-waqar, graveur (?), Ana- « darish-liblut, scribe.
« Mois d'Ulul, 27e jour; année où Samsu-iluna, roi, « fabriqua les trônes en or du sanctuaire, au nombre de « deux, des divinités Marduk et Zarpanit. (Sur l'enveloppe on lit :)
« Tablette comme quoi Shumun-libshi, fils de Nanna(r)-
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« iddin, ne réclamera pas au sujet du champ, canton Bît-
« Agargina, et du champ du canton de Gula, contre Inurta-
« mushalim, fils de Shish-ki-tum et contre Rîsh-Xin-qazzu.
« fils d'Ili-awilim. »
UiN Jl'GLMENT SOLS Am.MI D1TANA1.
Cet acte est rédigé d'après les notes de l'audience. Toutes les phases de la procédure y sont mentionnées : les déclarations des deux parties, les décisions des juges au cours de l'instance, la lecture des pièces, l'interrogatoire et les réponses des témoins, le jugement. L'acte se termine par la mention de deux personnes qui ont contrôlé la copie sur l'original, et, parmi elles, le greffier archiviste du tribunal.
L'acte est authentiqué par les noms et les sceaux des juges qui ont siégé, et le sceau de la défenderesse qui a été condamnée2. Car il s'agit d'une femme, dune hiérodule. Elle avait vendu à une prêtresse du dieu Marduk une maison qu'elle-même avait achetée, sous le règne d'Abi-eshu', à une prêtresse de Ilbaba. Elle se plaint de n'avoir pas touché le prix. D'où le procès qui fut terminé par le jugement suivant :
Face. — Addi-liblut vint trouver les juges et leur exposa « ce qui suit : « 1 sar de maison, faisant partie des 2 sar de « maison que Ilusha-khegal, la hiérodule, fille d'Èa-ellassu. « à Belissunu, prêtresse de Ilbaba", tille de... (lacune) dans « l'année où Abi-eshu', le roi, consacra sa statue, avait « achetés.
1. Texte publié par F. Thureait-Dangin dans ses Lettres et contrats de l'époque de la Jre dynastie Labyl., n° 157, transcrit et traduit par le même dans RA VII (1910 121-127, et commenté par Edouahd Cuq, ibid., 129-138. Nous donnons la trad. de TII-D.
2. Rappelons que c'est dans quelques siècles seulement que paraîtra le législateur des Hébreux.
3. C'est un dieu de la guerre, patron spécial de la ville de Kisb.
« Ce sar de maison situé à côté de la maison d'Ili- « iqîsha, fds d"Iddin-Shamash, et à côté de la maison d'Ili- « iqîsha, fils d'Itti-Marduk-balâtu, devant lequel est la mai- « son d'Ili-iqîsha, fds d'Iddin-Shamash, et derrière lequel « est la maison de Nabi-ilishu, à Ilusha-khegal, la hiérodule, « fille d'Ea-ellassu, pour 15 sicles d'argent, Belissunu, la « prêtresse1 de Marduk, ma femme, fdle de... {lacune), « dans l'année où Ammi-ditana, le roi consacra... (lacune), « l'a acheté.
« J'ai reçu l'acte de vente, et même à Ili-iqîsha, son fils2, « qui avait reçu en partage 2 sar de maison, j'ai fait apposer <( son sceau comme témoin.
« Or maintenant Ilusha-khegal, la hiérodule, fille d'Ea- « ellassu, qui a cependant scellé (signé) l'acte de vente, me « réclame ce sar de maison. »
« C'est ainsi qu'il s'exprima.
« Voici ce que Ilusha-khegal, la hiérodule, fille d'Ead ellassu, répondit : « 1 sar « de maison, faisant partie des « "2 sar de maison qu'à Belissunu, la prêtresse de Ilbaba. « j'avais achetés, pour 15 sicles d'argent à Belissunu, la prê- « tresse de Marduk, femme d'Addi-liblut, j'ai vendu. Les « 15 sicles d'argent ils ne me les ont pas remis. »
C'est ainsi qu'elle répondit.
« Les juges mirent Ilusha-khegal en demeure de produire « soit témoins qui certifiassent que Belissunu ne lui avait « pas remis l'argent, soit une reconnaissance3 de dette « qu'elle lui aurait laissée pour le reliquat4 de l'argent. « Mais il n'en existe pas, aussi n'en peut-elle produire. Lui, « Addi-liblut, produisit l'acte de vente de 1 sar de maison : « les juges en entendirent la lecture. Les témoins, dont les « noms sont inscrits sur l'acte, ils les interrogèrent :
IB-TAT
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Revers : <■ que les l.'isicles d'argent, prix du sarde maison, Ilusha-khegal, les avait bien reçus, devant les juges, à la face d' Ilusha-khegal. ils attestèrent. ■ Ilusha-khegal l'avoua.
« Les juges, ayant examiné leur affaire, à Ilusha-khegal, « la hiérodule. fille dEa-ellassu, pour avoir contesté son « sceau, infligèrent une peine. En outre, la présente tablette « qui ne peut être contestée, ils la contraignirent à délivrer.
« Que dans l'avenir, 1 sar de maison situé à côté de la « maison d'Iddin-Shamash, et à côté de la maison d'Ili- « iqîsha. fils d'Itti-Marduk-balàtu. devant lequel est la mai- « son d'Ili-iqisha. fils d'Iddin-Shamash. et derrière lequel « est la maison de Xabi-ilishu, achat de Beli.-sunu. prétresse « de Marduk, femme d'Addi-liblut, Ilusha-khegal. ses en- « fants, ses frères et sa famille a Belissunu et à Addi-iiblut, « son mari, ne les contesteront pas, par Marduk et Ammi- " ditana, le roi, ils le jurèrent.
« Par devant suivent 9 noms de témoins, dont le maire. « 8 juges). » Contrôle de Gibil-Marduk, le greffier1, et de « Bêlshunu, le barbier du... Manque la date).
h. — Poésie.
Nous avons constaté, dès la période précédente, que les Babyloniens écrivirent des vers pour célébrer, ou mieux pour prier leurs dieux et pour raconter les légendes historicoreligieuses — plus tard, au vu0 s. au moins2, des textes historiques de grand style seront aussi écrits en vers. Les textes poétiques sont souvent divisés en strophes : Dans le poème d'Agushaya. que nous allons citer, la plu-
1. I.iltér. : « le fils du panier à tablettes >•, qui est la formule courante.
2. On l'a constaté dans l'Inscription L d'Ashurbanrpal publiée par Lehmann Sha/nash shum u/dn. Leipzig, 1892. Cf. Zimmern, ZA VIII (1893), 123. — Voir déjà p. 11 suiv. (Gudea).
part1 des slrophes comprennent quatre vers avec quatre y.z?:; ou ictus. Parfois un demi-vers à deux ictus occupe une ligne entière4; dans ce cas, la strophe de quatre vers se développe sur huit lignes' que le scribe a séparées de la strophe suivante par une ligne horizontale.
Dans le Poème d'Agushaya, chaque chant comprend de 0 à 8 strophes environ, ainsi que Ta noté le scribe : 1er chant \ 2e chant, etc.
La strophe ne se compose quelquefois que de deux vers parallèles5, ou 2+2 vers6; quelquefois elle a cinq1 vers, ou bien 2+2, 2+2, 2+2, 2+2, soit huit vers, par exemple dans l'Hymne au dieu Lune d'Ur8; parfois elle a onze vers*.
Les Assyro-Babyloniens écrivaient quelquefois leurs vers en acrostiche10, c'est-à-dire que chaque vers d'une strophe commençait par la même syllabe. Ainsi, dans Sp II, les M vers de la strophe VI commencent par gi, les 11 de la strophe XV par ma, les 11 de la strophe XXIV parsAa/*11.
On a étudié en particulier le Poème de la Création12, et Sp. II, 265a13, et voici les faits que l'on a constatés :
1. Celte tablette est mutilée par endroits, de sorte que Ton ne peut pas toujours compter le nombre de vers de chaque strophe.
2. Quelquefois, entre deux demi-vers le scribe a laissé un intervalle, de sorte que l'œil reconnaît tout de suite les deux membres.
Par ex., le texte DT 83 déjà cité; de même Sp II, 265a
11. Les passages de plusieurs cases sont mutilés de sorte qu'on ne peut savoir quel mot ou quelle formule donnaient les syllabes initiales. Les dernières donnent ma -f- ash -f ma -f- shu -f- ka -f- sha -f- ili -\- sharri. — L'autre acrostiche DT 83, (étudié par Strong, l. c.) est divisé par 5 vers. Les morceaux qui nous restent donnent na -)- ar -f- ba -}- zi-j- kir -\- shu.
12. Cr. IV, 82-9-18, 3, 737 (Delitzsch, Das bab. Wellschôpf.-Epos. Leipzig, 1896; p. 60-114).
13. Ce document est une copie néo-babylonienne dont nous avons les
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1. Chaque vers occupe une ligne et se divise en deux demi-vers.
Le second demi-vers est mieux rythmé que le premier
3. Le second demi-vers n'a que deux ictus qui peuvent être sur une syllabe ouverte ou sur une syllabe fermée.
4. On unit au mot suivant, sans ictus, le pronom relatif sha, les prépositions ultu, ana, ina. kima. la copule h, les négations là et u/, la particule optative lu.
5. Deux mots en état construit, comme plus tard en Copte par exemple, n'ont qu'un ictus, à moins que le second n'ait un suffixe (dans ce cas, il y a deux Zo?'.c.)
6. Deux particules devant un mot, ou une particule devant un état construit, n'ont qu'un ictus.
7. Deux mots étroitement unis par la copule n'ont qu'un ictus.
Poésie épique
Ce « genre littéraire » eut une très grande importance à l'époque hammurabienne.
Poème de la Création'.
Voici un poème — d'un millier de lignes en sept sections écrites sur sept tablettes — qui exerça une particulière
duplicata KK 3452, 8463, 8491, 9290, qui sont en écriture continue, tandis que dans Sp II, 265* le texte est divisé par des lignes en 4 demi-lignes.
1. V. Scheil a fait remarquer, au sujet delà tablette de Constantinople Sippar 9), qui contient 51 vers — dont 7 seulement rompent le rythme —
que « le vers se balance en deux hémistiches dont le second est subdi- << visé en deux temps. Il y a une sorte de césure l. 1. 3 et 8' entre le « premier hémistiche et la première partie du second; plus souvent, elle « est entre les deux parties du second ». ZA, X, (1896 , 2!<1. 298.
2. Pour ces quatre derniers faits, voir II. Zimmfbn, ZA, X 1895) 17-18, où est étudiée la tablette de Londres Sp II, 265».
3. On l'appelle aussi Enuma elish parce qu'il commence par ces deux mots. Texte dans CT XIII; Ant. Deimici., Enuma elish, in-8, liomae. 1012.
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influence sut l'activité intellectuelle des Babyloniens et des Assyriens. Il fut lu et relu, copié, recopié1, commenté2, donné comme thème d'exercices" aux écoliers, utilisé dans la littérature religieuse4.
lia pour objet un problème quia toujours préoccupé l'humanité, sous une forme ou sous une autre : les origines de l'univers. Nous y lisons les croyances des Babyloniens sur l'origine des dieux, comment les forces désordonnées, représentées par Apsû et Tiamat, furent soumises par J-es dieux Ea et Marduk, et comment ce dernier, achevant le triomphe des dieux sur le chaos, créa le monde et l'homme.
Notre poème fut copié au vne siècle avant J. -G., pour la Bibliothèque d'Ashurbanipal, à Ninive: mais ce n'est pas à cette époque qu'il fut composé, car, tel qu'il se présente à nous, il a manifestement pour but de glorifier, non pas le dieu de Ninive, mais Marduk, le dieu particulier de Babylone. Il est donc bien clair que les scribes ninivi tes firent simplement des copies de vieilles tablettes babyloniennes.
1. Nous avons de la Ire tablette cinq copies assyriennes et quatre copies néo-babyloniennes; de la IIe tabl., cinq copies assyriennes et trois néobabyl. ; de la IIIe, cinq copies assyr. et deux néo-babyl.; de la IVe, quatre copies assyr. et une néo-babyl. ; de la Ve, quatre copies assyr. dont une en deux fragments; de la VIe, une copie ass., une copie néo-babyl; de la VIIe, quatre copies assyr., dont une en deux fragments.
2. Nous avons des spécimens de 3 sortes de commentaires : commentaires de chaque ligne (V. g. : S 11 + S 960+ S 1.416; K 4.406; 1 365 + 80-7-19,293; K 2.053; K 8.299); commentaires de passages choisis, non pas directement dans les sept tablettes, mais en d'autres tablettes de la série Création (S 747 appartient à cette classe.); enfin commentaires ou explications d'un certain nombre d'attributs de Marduk dont plusieurs se trouvent sur la partie de la VIIe tablette qui nous a été conservée (K 2.107 + K 6.086.)
3. Nous avons six fragments néo-babyloniens de ces exercices : deux relatifs à la Ire tablette; trois relatifs à la IIIe; un relatif à la IVe. (On trouvera des détails sur ces copies et ces commentaires dans L. W. King, The Semn tablets of Création, 2 vol., iu-8 London 1902, au l. I, p. XCVII- CXVI, et Appendices, p. 157-203. Voir aussi E. Ebeling, Das Imbyl. Weltschoepfungslied. Breslau, 1921.
4. Par exemple dans la littérature astrologique (tabl. nos 32.574; surtout 55.466 + 55.486 + 55.627; texte cunéif. dans King, l. c, t, II. PI. LXVII-
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Mais puisque ce poème est une glorification de Marduk. pourquoi le héros des premiers épisodes est-il Ea1? Pourquoi Èa est-il le seul dieu dont on nous dise les attributs ? pourquoi nous raconte-t-on l'activité qu'il déploya pour découvrir et mater la rébellion des dieux primordiaux? Une étude attentive permet de constater qu'en réalité notre poème, tel qu'il se présente à nous, est composé de quatre morceaux bien distincts qui durent exister" d'abord séparément, pour eux-mêmes, et furent incorporés plus tard par le rédacteur final : 1. La légende sur l'origine des dieux; 2. le mythe d'Èa et Apsû : 3. le mythe de Tiamat; 4. l'hymne à Marduk.
Le Mythe de Tiamat exista d'abord séparément, car nous le lisons dans un fragment* qui n'est pas une simple copie de l'original puisque Marduk n'y est pas le héros <le la lutte et que. d'autre part, les hommes et même les villes existent déjà au moment de la lutte entre Marduk et Tiamat; tandis que, dans Création, la mort de Tiamat est un préliminaire nécessaire de la création du monde.
Sur un colophon ' d'un texte assyrien, nous lisons : cela n'est pas tout et... de cinquante et un noms de... qui sont dans la composition Asari... « Or ce texte est le commentaire de Y Hymne k Marduk qui se trouve actuellement dans Création. Il paraît donc évident qu'à une certaine époque cet hymne formait un tout indépendant5. Peut-être même fut-il écrit d'abord en shumérien : un fragment de commentaire6 tendrait à le prouver.
Notre poème a pour but de justifier la prétention de Marduk à la première place parmi les dieux, et de son temple à la primauté sur les autres temples ; il est donc natu-
King, l. c. t. I, Àppendix I, p
rel que l'on donne plus de relief aux épisodes dont le dieu de Babylone est le héros et qu'on lui attribue la création. C'est ce que fait le « poète » : il introduit le récit de l'origine des anciens dieux et de l'opposition qu'ils firent aux puissances désordonnées pour montrer comment Marduk fut choisi pour champion des dieux, et la légende d'Ea el Apsû pour faire ressortir la nature épouvantable de Tiamal contre laquelle Ea fut impuissant, mais qui fut abattue par le futur dieu de Babylone. La puissance de ce dieu, seul, parmi les autres dieux, capable de vaincre le monstre, ressort, par le fait de l'introduction du Mythe de Tiamat, en un relief d'autant plus saisissant qu'un procédé de répétitions frappantes1 ramène plusieurs fois l'attention sur les préparatifs de Tiamat pour la bataille contre les dieux et sur le mandat confié aux dieux par le vieux dieu Anshar de conférer à leur champion, Marduk, le pouvoir nécessaire pour la lutte.
La création2 est la conséquence de la victoire du dieu de Babylone sur Tiamat.
L'Hymne à Marduk3, sorte d'éloge ou de litanie de ses cinquante attributs, a été incorporé comme une conclusion toute naturelle du Poème à laquelle on ajouta un Epilogue K
A quelle époque Enuma elish fut-il composé? Il est difficile de donner à cette question une réponse ferme. King
1. I, 109-142 sont répétées dans II, 15-48; II, 11-48 dans III, 15-52; III, 15-66 dans III, 73-124.
2. Nous avons un fragment (CT XIII PL 35, 36, 37), écrit en shumérien et en babylonien dont le point capital est Vorigine des temples : celui de Marduk, l'Èsagil, est sorti de l'océan primitif, et tous les autres furent créés par le dieu de Rabylone. Le but des prêtres qui remanièrent les données plus ou moins traditionnelles était sans doute de gagner les faveurs de Marduk, car notre document servait d'introduction à une incantation. Marduk est seul créateur, avec la déesse Aruru. — Dans une autre recension (GT VIII, 34) ce sont les dieux qui figurent comme créateurs du ciel et de la terre, du bétail et des bêtes de la campagne.
L. c, p. LXXX
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estime qu'il faut probablement en faire remonter le fond' jusque vers 2000 avant Jésus-Christ.
Nous sommes à l'origine des choses: rien n'existe encore, pas même les dieux. Dans ce néant apparaissent les principes cosmiques : Apsû (= l'océan) et Tiamat = la mer . d'où sortent tous les êtres, y compris les dieux :
les dieux y furent créés
d'abord Mummu, le premier-né d'Apsû et de Tiamat : c'est la triade primitive.
Les dieux se multiplient. D'abord Lakhmu et Lakhamu qui engendrent Anshar et Kishar. Anu paraît ensuite, dont il est écrit qu'il est égal (sha-ni-nu) à ses pères; il donne naissance à Xudimmud (Èa), dont la puissance dépasse celle de tous les dieux.
Alors — débuts de l'Histoire mythologique — ils commencent à se mutiner et à troubler la triade primitive :
34. Ils échangèrent des vues au sujet des dieux leurs enfants.
Apsû ouvrit sa bouche et lui dît
1. Par suite, dans l'Histoire du développement des idées, on ne peut tabler, pour la période, que sur le fond de ce Poème comme tel.
2. Nous suivrons de très près la traduction de P. Dhorme(TR, 1-81), corrigeant ou complétant quelquefois, d'après les nouveaux fragments de Berlîn (dans VAT, III). Voir la traduction de E. Ebeling, in Alt. T. U., II, n° 4.
leurs menées1 contre moi
38. Durant le jour, je n'ai point de repos, et la nuit je ne puis
39. « Je détruirai leurs menées, je les disperserai ! [dormir!
40. « Que la clameur s'apaise et que nous puissions dormir2 !
*\psû et Mummu doivent commencer l'attaque; mais- le sage La triomphe, grâce à ses opérations magiques. Il prononce3 sur les eaux — l'élément d'Apsù — ses incantations efficaces, et endort son aïeul. Il tranche à Mummu sa virilité (?) et le met ainsi dans l'impossibilité de combattre. Alors il abat Apsû, enchaîne Mummu et, dans la demeure qui s'appelle maintenant apsû, se repose.
Elle revêtit dépouvante les terribles dragons
118. d'éclat eUe les remplit, elle leur donna une haute apparence.
120. Leur corps se dres-e. nul ne peut repousser leur attaque.
121. Klle fit surgir les serpents, les monstrueux reptiles1 et les
fLakhamu, i-22. les monstres-tempêtes, les- chiens furieux, les hommes-scor- 126. En tout, onze monstres de cette sorte elle créa2. pions.
Tiamat fait de Quingu son époux el le chef de son armée, et lui confie les tablettes du destin.
140. Parmi les dieux ses premiers-nés3 il fixa les destins. Il donna à ses soldats ce signe de leur puissance
La parole de votre bouche apaisera le feu
Ka. devinant ces plans, va lout raconter au vieil Anshar — père de la célèbre triade Anu, Bel1, Ka — Et il répète textuellement le récit de la première tablette,
50. Anshar ému) se frappa la caisse4, il se mordit la lèvre 51 son cœur3 n'a plus de repos.
Il envoie Anu. puis Èa qui. à la seule vue de Tiamat. s'enfuient épouvantés. .Alors se leva le vengeur des dieux. Marduk :
1 15. Anshar le vit e! son cœur f»t rempli de joie*
1 16. Il baisa sa lèvre, sa crainte s'évanouit :
117. « O mou père, la parole* dV tes lèvres n'est pas transgressée7; HS*. « qtas j'aille et qae j'aecovnfàasee toits les désirs de tott cœir!
dire des dieux contre Tiamat, puissance monstrueuse et désordonnée, le chaos.
Mon père], procréateur2, réjouis-toi et sois joyeux
124. Le cou de Tiamat promptement tu le fouleras aux pieds...
Marduk reçoit donc la direction suprême. Afin de lui confier le pouvoir de fixer les destins, les dieux doivent s'assembler dans une salle (l'Ubshukina) du temple de Marduk, àBabvlone.
La première invitation à l'assemblée doit être faite aux plus anciens des dieux, Lakhmu et Lakhamu.
H. « Va, Gaga, tiens-toi devant eux
Apkallu = sage (Dhobme), leader (King). Voir I
4. Ip-shu pi-i-shu (cf. pu epeshu = faire bouche, ouvrir la bouche).
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Les dieux assemblés se donnèrent le baiser de paix et prirent place à un banquet :
134. Ils mangèrent le pain, ils préparèrent le vin ; la douce boisson changea leurs craintes1 A boire ils s'enivrent; les corps sont joyeux2. Ils crièrent3 beaucoup, leur cœur s'exalta: pour Marduk leur vengeur ils fixèrent le destin.
Le Panthéon babylonien, s'adresse à Marduk, avant de lui décerner les insignes de la suprématie :
Que soit érigé le culte des dieux; qu'ils soient apaisés
9. En outre, queles voies des dieux soient faites magnifiquement! 40. Ensemble qu'ils soient honorés6, (bien) qu'ils soient divisés
[en deux !
Sot Favis d*Ea, Marduk convoque les dieux, ha propose de faire périr7 celui-là seul qui a été le chef du combat, et de laisser en paix tous les autres coupables.
Les diewx sont convoqués, et Marduk fait le serment de
de son sang pétrit (T les hommes
28. il (leur) confie le culte des dieux et congédie les dieux.
Dans un passage mutilé. Marduk, « roi des dieux », paraît diviser les Anunnaki en deux groupes, ceux du ciel et ceux de la terre, mais ces derniers sont mécontents; ils demandent à Marduk de se bâtir un lieu de repos :
38. Or ça! nous bâtirons un sanctuaire dont le nom soit célèbre2!
à Marduk, Enlil, La ils fondèrent une démettre
Tous les autres dieux prirent place à côté de Marduk. et le dieu créateur mit la Babyione céleste à leur disposition, pour leurs fêtes. Un festin leur fut servi, puis l'arc et le trône de Marduk furent fixés dans le ciel.
On établit les rapports qui doivent exister entre Marduk et les autres dieux, entre ceux-ci et les hommes.
il la réduisit à l'impuissance et détruisit sa vie
1. Ne pas oublier que Tiamat représente la mer primitive, s*"?.
2. Makhkhu (d'où sans doute ^âyo;) : devin; makhkhûtu = extase (c'est-àdire : état du devin). De là, l'expression que nous avons ici : makhkhutish iteme = elle devint comme à l'état de devineresse, c-à-d. : comme en extase, comme hors d'elle-même.
il leur enjoignit de ne pas laisser sortir se* eaux
L'auteur nous présente Marduk qui installe les astres dans le ciel. (Cette tablette était la plus importante pour les prêtres-mages-astrologues, qui lisaient dans le ciel les événements que les dieux y avaient écrits avant de les réaliser sur la terre.)
L'homme paraît (pétri dans le sang de Marduk) ; il a pour fin de maintenir le culte, destiné à apaiser les dieux, après leur lutte épique.
Interprétation des cinquante noms de Marduk, c'est-àdire de ses attributs divins2.
Verbe tamâhhu == prendre, placer, mettre
2. Celte tradition épique de la création rappelle certaines images des poètes bibliques qui représentent Yâhwéh triomphant, à l'origine, du chaos primitif et des puissances ténébreuses qui voulaient faire obstacle à son œuvre.
Ps. LXXIV, 13-17 : C'est loi qui as divisé la mer par ta puissance,
toi qui as brisé la tête des monstres dans les eaux;
c'est loi qui as écrasé les têtes de Lécialhan,
et l'as donné en pâture au peuple du désert.
C'est toi qui as fait jaillir la source et le torrent.
toi qui as mis à sec des fleuves qui ne tarissent pas.
Le Déluge.
(Fragment Scheil.)
Ce texte, fragmentaire, — copie d'un autre texte déjà mutilé à cette époque, comme le fait remarquer le scribe1, — est signé : Ellit-Aya, scribe apprenti* ; le 28* jour du mois Shebat, de Vannée où Ammizaduga, roi, construisit le mur a" Ammizaduga, à V embouchure de VEuphrate3,
A toi est le jour, à toi est la nuit ;
c'est .toi qui as créé la lune et le soleil.
C'est toi qui as fixé toutes les limites de la terre
Ailleurs (Ps. LXXXTX, 9-13) :
Yahwéh tsebhàoth, qui est comme toi?
Tu es puissant Yahwéh, et ta fidélité t'environne.
C'est toi qui domptes l'orgueil de la mer;
quand ses flots se soulèvent, c'est toi qui les apaises.
C'est toi qui écrases Rahab comme un cadavre,
qui disperses tes ennemis par la force de ton bras.
A toi sont les cieux, à toi aussi la terre ;
le monde et ce qu'il contient, c'est toi qui l'as fondé.
Tu as créé le Nord et le Midi.
Au livre de Job (XXXVIII, 8-12) :
Qui a fermé la mer avec des portes,
lorsqu'elle sortit impétueuse du sein maternel,
quand je lui donnai les nuages pour vêtements
et pour langes d'épais brouillards;
quand je lui imposai ma loi
que je lui mis des portes et des verrous,
et que je lui dis : « Tu viendras jusqu'ici, non au delà;
« ici se brisera l'orgueil de tes flots ! »
As-tu, depuis que tu existes, commandé au matin?
As-tu indiqué sa place à l'aurore?
Job ibid. 31, 32 : Est-ce toi qui serres les liens des Pléiades,
ou pourrais-tu relâcher les chaînes d'Orion?
Est-ce toi qui fais lever les constellations en leur temps,
qui conduis l'Ourse avec ses petits? (Cf. Ps. CIV, 5-8);
Job IX, 13 (avec LXX); XXVI, 12-14; Ps. LI, 9.
Tsikhru
3. Ce document fut probablement copié à Sippar, comme la plupart des textes d 'Ammizaduga, d'autant que l'élément divin, Aya, du nom du scribe représente la déesse parèdre de Shamash, dieu spécial de Sippar.
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L'Epopée de Olga.mesh.
Gilgamesh, dont le nom est inexpliqué1, réalise tous les exploits que rêvait l'imagination des peuples antiques* : luttes contre les bêtes féroces, expéditions héroïques dans des jardins divins gardés par des monstres, courses lointaines au delà des confins du monde, épreuve suprême d'une communication avec les ombres.
En face de Gilgamesh. qui paraît être la bravoure intelligente et résolue, Enkidu incarne la force brutale: sorte de paysan chaldéen, attiré à la ville par l'attrait des plaisirs, il s'y livre aux pires dévergondages de la sensualité; puis, quand il a perdu le honheur. il entre, à la suite de son roi, dans la carrière des entreprises héroïques.
Les deux héros sont souvent représentés sur les cylindres3 des plus anciens Empires de la Basse Chaldée. mais nous ignorons s'il s'agit là d'une représentation plastique de notre poème ou de la tradition qui ie précéda4.
TaBUETTI: DE Pe>k6yl,và>ie .
Une tablette de l'Université de Pennsylvanie, de six colonnes presque entières qui contenaient, d'après le scribe.
1. On lisait autrefois Izduhar les signes (\>) iz-tl-bar. Un syllabaire (Bab. and Or. Bec. IV, 264) donne la lecture Kilu) Gi-il-ga-mesh qui est une abréviation de Gi-bil-aga-mish et Gi($h)-bil-ga-mi&h. On trouve (CT XII, PI. 50 = K. 4359, 1. 17) l'équation Gish-tu-mash-shi = Gishbil-ga- (mesh). Dans nos deux fragments, nous avons an-gish ou (ilu) Gish. Ce sont là des variantes du nom de notre héros qu'on lit exj>licitement Gilgame$h dans une inscription de Sin-gâmil d'Uruk, un peu avant Hammurabi (tablette B, 1. 6, dans ISA, p. 317).
2. Cest sans doute parce qu'il était gigantesque que le mur d'Uruk dont parle une inscription de Sin-gâmil (1. c. 5-7) est appelé ouvrage ancien de Gilgamesh, un peu comme lorsqu'on parle de « murs cvclopéens ».
Allotte de la Fuir*, RA XVII
5. Publiée et traduite par St. Laxgdon [The Epie of Gilgamesh, ia-4, Philadelphia 1917 — t. X, n° 3 de The University Muséum. Public, of the
240 lignes, nous donne le deuxième chant de l'épopée telle qu'elle existait à l'époque hammurabienne1.
Col. I8.
En deux songes successifs, Gilgamesh voit symbolisé un héros d'une force extraordinaire :
je la vis et je fus dans l'étonnement
Babyl. section, p. 208-227, avec 6 pi. en au-togr. et 2 pi. en héliogr. De nouveau publiée, traduite et étudiée par Morris Jastrow Jr and A. T. Clay, An old babylonian version of the Gilgamesh epic. In-8, New-Haven,
1. Pour plus de détails, voir notre Littérature des Babyloniens et de* Assyriens.
2. Pour cette colonne, nous reproduisons la traduction du R. P. V. Scheil, RA XVI (1919), 114-115.
3. Lecture Jastrow-Clav : Uruk (ki) matum...= le pays d'Erek (s'attroupa auprès.)
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regardant et considérant
1. Le passage est mutilé dans notre tablette. Dans la recension assyrienne on lira :
« La hache que tu as vue est un personnage (en figure). « c'est Enkidu, le brave, le compagnon, le sauveur de l'ami! » (Jeremias, lzdubar, PI. III; cf. Jensen, Epen. Col. VI, 30 suiv.).
2. Mot shumérien = Enki (ou £.a) est créateur. A la vérité, ce mot est écrit, ici et dans le fragment Meissner que nous citons plus loin : an-enj£i-du du = khi, et non pas signe du = kak).
le dieu Enlil a décrété pour toi
Deuxième tablette...
deux cent quarante lignes*.
Fragment Meissner*.
Comme le texte n'est pas entier, il est difficile de préciser son objet. Il est clair, du moins, que Gilgamesh est à la recherche du secret de la vie, et, par suite, ce fragment
1. Il semble que le poète ait voulu décrire, à la manière des romanciers, les premiers effets de l'amour dans le cœur du jeune homme : un monde nouveau se dévoile à ses yeux, il dédaigne les jeux de son enfance; le mobile de ses actes est désormais le désir du plaisir et des grandes choses. L'épisode de la courtisane d'Ishtar peut être un artifice littéraire ; rien ne prouve que, d'après l'épopée, l'homme ait été réellement créé au milieu des bêtes, ni que les fonctions de la virilité aient été le point de départ de la vie et du progrès intellectuel. Rien, non plus, ne prouve qu'il s'agisse ici de la chute originelle.
2. Une tablette récemment acquise par le Musée de Yale paraît être la suite du texte que nous venons d'étudier. Voir notre Littérature des Babyloniens.
3. Trouvé à Bagdad, dans un lot important de tablettes de Sippar (Abu Habba), et publié par B. Meissner, avec trad. et comment., dans MDVG, 1902, I. La fin des col. I et II et le début de III et IV sont brisés. Ce fragment remonte à la lre dynastie de Babylone ; preuve : la calligraphie et l'orthographe (v. g. : orthogr. : I, 2 i-ik-ka-al; I, 13 natâlu pour nathâlu; II, 4 i-il-li-ik, etc.) est celle des contrats de la Ire dyn. babyl. L. W. King,
The seten tabl.of Cr., t. I, p. LXXVIII avec no!e V, le reporterait même volontiers à l'époque de la dvnastie d'Ur. Ce texte a été traduit par P. Dhorme, TR 298-303.
paraît devoir précéder ce que nous fait connaître la tab. XI de l'Epopée ninivite.
Col. I, 6. (Shamash) dit à Gilgamesh1 :
Indique-moi Uta-naishtim l'éloigné
Poème d'Agushaya3.
Afin de réaliser Y unité religieuse dans les pays qu'il venait de soumettre à son autorité et auxquels il avait imposé un code unique, Hammurabi voulut montrer que les dieux adorés dans ses diverses pro\inces n'étaient pas hostiles les uns aux autres. Suivant notre poème, dont le roi fut au moins l'inspirateur sinon l'auteur, les trois déesses du combat : Ishtar d'Uruk, Saltu et Agushaya se sont accordées entre elles; au sujet des dieux, aucune incompatibilité ne les oppose Tune à l'autre4.
1. f Serviteur du dieu Sunabu », nom du nautonier d'Uta-napishtim.
2. Il s'agit évidemment d'Uta-napishtim, le héros du déluge. Ce nom propre signifie probablement : « il a trouvé la vie » (voir le verbe atû employé en ce sens dans le grand Poème (Gilgam. XI, 207) uta serait pour utta. On a proposé aussi le sens : « Uta est ma vie; » {Uta = Shamash).
3. Agushêa, Gushêa, déesse guerrière (BA, III, 123 = K 2801 et Chaig, liel. texls I, 15, 18 = K 2001, 3), Ishtar de quelque groupe ethnique nouveau venu dans le monde babylonien, peut-être araméen ou arabe. Cf. V. Scheil, RA, XV (1918), 177 n. 2.
-i. Des textes plus récents représentent Ishtar, Anunitu et Gushêa comme une seule et même divinité.
Notre texte est un poème en dix chants1, numérotés, et terminés le plus souvent par un motif qui résumait en quelques lignes le fond de chaque chant.
Les trois premiers chants font l'éloge d'Ishtar2.
I. i. Je veux chanter la très grande
valeureuse entre tous les dieux,...
9. Ses prouesses sont éclatantes, 10. Ses voies sont insondables!
Motif. Elle est transcendante entre les déesses.
Je veux chanter la gloire d'Ishtar.
Motif. Elle est, elle seule, une vaillante,
la majestueuse Ishtar, experte à vaincre.
Dans ce chant se dessine le sujet du Poème. Le créateur d'Ishtar lui recommande, mais assez timidement, de ne pas abuser de ses avantages redoutables, surtout dans le domaine d'Êa qui est un dieu pacifique.
Pour lui tenir tête
« je t'ai créée,
« vaillance, force
« avec art j'ai prodigué.
« C'est ma stature, mon allure que la tienne!
« Et maintenant, va donc
« jusqu'à même son flanc !
« Revêts-toi d'épouvante,
« c'est cela que je lui mande.
« Elle, elle foncera sur toi
« et formulera une question
« en te demandant : « De qui es-tu la servante?
« Déclare ta voie ! »
« Pour toi, dût-elle se courroucer,
« ne lui cède pas;
« pour l'apaisement de son cœur
« ne lui réponds mot.
« Quand te ravirait-elle quoi que ce soit,
« ô toi, la créature de ma main?
« Impérieuse dans la mesure de ta bouche,
« mêmement parle en face d'elle.
Suprême initiation de Saltu, avant sa rencontre avec lshtar.
Avant de se mesurer avec Saltu, lshtar envoie son messager, Nin-Shubur, se renseigner sur la nature du secret de sa rivale.
VIII et IX
On revient sur les prérogatives d'Ishtar. La déesse paraît juger peu digne d'elle de lutter en personne contre Saltu, Agushaya surgit, nouvelle déesse ishtaréenne; mais, au lieu d'engager le combat, il semble qu'elle préfère négocier.
Sur la demande d'Agushava, Êa consent à mettre fin aux provocations de Saltu, à condition que l'univers sache leprodige de sa création, quelle ait des temples et des offrandes parmi les hommes et que la postérité en garde la mémoire.
VIII. 1. Et ta grandeur
par ton verbe
tu communiquas à Agushaya,
le jour où Saltu 5. guettait à ta sortie.
Avec tes volontés augustes
quelqu'un veut-il composer?
Tu confies la chose à sa main ;
toi-même, l'insulte faite à elle 10. tu rejettes en arrière.
Je chante donc Ishtar,
la reine des déesses;
Agushaya, sa puissance
selon sa sublimité j'exalte!
t5. La belliqueuse Saltu
qu'à cause d'elle créa
Éa le prince ; les signes de sa puissance je veux faire entendre à tous les hommes et leur manifester ses grandeurs.
Poésie lyrique
Gloire au dieu Marduk1.
Inscription bilingue — shumérien et sémitique — trouvée à Bagdad, sur un gros bloc de pierre cylindrique qui, probablement, faisait partie du torse d'une grande statue.
Les dieux, à commencer par Enlil ou Bel, qui était si puissant aux temps shumériens, ont collaboré à la suzeraineté de Marduk, et ils la proclament.
1. Texte dans King, Letlers and lnscr. t. II PI. 109, et dans RA II (1888% p. 5-7; trad. de King, 1. c. III, p. 175-176, et d'AsuAUD, RA l. c. 175-176 (un peu vieillie).
le dieu Bel t'a donné la suzeraineté :
de qui as-tu besoin?
Le dieu Sin t'a donné la primauté :
de qui as-tu besoin?
Le dieu In-urta t'a donné de nobles armes :
de qui as-tu besoin?
La déesse Ishtar t'a assuré l'issue du combat et de la bataille
de qui as-tu besoin?
Les dieux Shamash et Adad sont tes protecteurs :
de qui as-tu besoin ?
Aux quatre régions du monde...
que ton nom soit proclamé!
Que les peuples nombreux
t'adressent leurs supplicalions !
Qu'ils prosternent leur face
devant toi!
Qu'ils exaltent
ta grande gloire!
Qu'ils chantent
tes louanges sublimes !
La grandeur de sa puissance pour les jours à venir il a rendu éclatante,
Hammurabi, le roi
le destructeur de l'ennemi.
Dragon dans l'attaque,
il domine le pays ennemi,
il romp le choc,
il détruit l'insurrection, il brise comme statue d'argile les combattants, [il franchit] les barrières infranchissables des monts.
1. On peut être sûr que le nom du dieu Marduk figurait à cette ligne.
De la col. III, il ne reste que quelques mots
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c. — Littérature des « Voyants ».
Les Babyloniens étaient toujours désireux de percer le voile qui cache l'avenir, car ils ne voulaient engager qu'à bon escient leur personne ou leurs intérêts, non seulement dans les conjonctures particulièrement graves, telles que les expéditions guerrières, mais encore dans les circonstances les plus ordinaires. Par exemple, sous Ammiditana, 3e successeur d'Hammurabi, « les hommes de la province1 » de Shagga ayant écrit au roi qu'ils avaient besoin de gur et 184 qa et demi de blé pour la pitance des hommes de la citadelle* », Ammiditana répondit : « Que les Voyants* qui sont auprès de vous4 scrutent5 l'avenir, et si le présage est favorable, portez ce blé à Shagga6 ».
Citons quelques passages d'un texte7 relatif à V astrologie* : il doit remonter à la première dynastie babylonienne, car les pays dont il parle reflètent l'état politique de cette époque.
Le bârû voit annoncés par une éclipse les maux les plus désolants : ravages, destruction, mort, meurtres, soulèvements, renversement de dynastie, échec dans les batailles, inondation, mauvaises récoltes, avortements. Le 3e mois, ces maux menacent Tilmun; le 4% Guti; le 5e, Dupliash — près des Hittites— ; le 6e, Akkad: le 7e, l'Élam; le 10e, Anshan; le 11e Amurru : le 12e Ut.
« S'il y a éclipse, le 14 Siwan, commençant en Orient et
III R 60-61, dans Virolleaod, Sin n°» XXXIII-XXXV
8. Sur l'Astrologie, cf. infra : Temps assyriens p. 270 s.; et t. III, Idées relig.
« finissant en Occident, commençant la veille du milieu et « finissant la dernière veille, avec obscurcissement visible « devant toi, le présage est pour le roi de Tilmun. Le roi de <( Tilmun sera tué dans une émeute; un inconnu s'emparera « du trône.
« S'il y a éclipse le 16, le roi sera tué dans une expédi- « tion, et un inconnu s'emparera du trône.
« S'il y a éclipse le 20, pluie du ciel, hautes eaux dans « les canaux.
« S'il y a éclipse le 21 , lamentation et deuil dans le pays ; « il mourra beaucoup de monde dans le pays.
« S'il y a éclipse le 14 Du'uzu, commençant à l'Ouest et « finissant au Sud ou au Nord, commençant la lre veille et « finissant la veille du milieu, avec obscurcissement visible « devant toi, présage pour le roi de Guti; le roi de Guti sera « renversé par les armes. Le pays et ses biens1 seront « ruinés.
« ... S'il y a éclipse le 14 Shebat, commençant au Nord « et finissant à l'Ouest, commençant la veille du milieu et « finissant la dernière, visible au Nord devant toi, présage « pour le roi d'Amurru; défaite du roi d'Amurru, etc.
Nous pourrions citer d'autres textes appartenant à la Littérature des « Voyants ». Par exemple, on connaît des documents magiques ou de divination qui doivent remonter à cette période, car, d'une part, la suprématie du dieu Marduk, qui y est partout exprimée, paraît nous obliger à ne pas les reculer au delà de l'époque où Hammurabi réalisa la cohésion des États babyloniens, et, d'autre part, des indices de langage paraissent démontrer que leur rédaction définitive ne doit guère être postérieure à 2000 av. J.-G. s. Cependant nous ne citerons ces textes qu'à l'époque assy-
1. Sens élucidé par le passage parallèle II R, 47 Recto 21* : mâlu ma kitsir-sha innadi.
Cf. Jastrow, Religion, t. II
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rienne, puisque les transcriptions qui nous les font connaître sont de ce temps et que les scribes ont pu faire au texte des retouches dont nous ne pouvons apprécier avec une rigoureuse exactitude l'importance.
d. — Histoire.
Les textes « historiques » différent peu, par leur caractère, de ceux de la période précédente. Ils sont écrits quelquefois en sémitique, quelquefois en shumérien et sémitique.
I. Hammurabi
a. — Travaux exécutés à Sippar1.
« Hammurabi, le roi grand, le roi de Babylone, le roi « des quatre régions, celui qui a fait le pays, le roi dont « les actions sont agréables au cœur2 des dieux Shamash « et Marduk, c'est moi!
« Le mur3 de Sippar, en terre % comme une grande mon- « tagne j'ai élevé son sommet; je l'ai entouré d'un marais8. « A Sippar j'ai creusé l'Euphrate et j'ai élevé un mur6 de « défense.
« Hammurabi, celui qui a fait le pays, le roi dont les « actions sont agréables au cœur' des dieux Shamash et »< Marduk, c'est moi!
« J'ai fait habiter Sippar et Babylone dans une demeure paisible8 pour les siècles.
1. King. Letlers and Inscr. Ham.; texte sémitique, PI. 97; texte shumérien, PI. 102.
Nîkhtu
« Hammurabi, le favori du dieu Shamash, le chéri du a dieu Marduk, c'est moi !
« Ce que, au temps passé, aucun roi n'avait bâti pour le « roi de la ville, Shamash mon seigneur, moi je l'ai magni- « fiquement réalisé.
b. — Erection dun temple de Shamash à Larsa*.
Au dieu Shamash, le seigneur du ciel et de la terre, son « roi, Hammurabi, ministre 2 du dieu Anu, serviteur du dieu « Enlil, aimé de Shamash, pasteur chéri du dieu Marduk, « roi puissant, roi de Babvlone, roi de Shumer et d'Akkad, « roi des quatre régions, roi qui a rebâti les sanctuaires (( des dieux.
« Lorsque le dieu Shamash lui donna Shumer et Akkad « à gouverner, et qiïà ses mains il en confia le sceptre « Hammurabi au dieu Shamash qui protège sa vie bâtit le « temple L-babbar, le temple qu'il aime, à Larsa, la ville « de sa seigneurie3.
II. Sajisu-iluna
Ses constructions * .
I, 1. « Lorsque le dieu Anu et le dieu Enlil, roi du ciel «. et de la tertre, regardèrent avec joie le dieu Marduk, le « premier né du dieu Ea, et lui donnèrent le gouvernement « des quatre régions, et lui donnèrent un nom auguste « parmi les Anunnaki, et qu'iV-s établirent les fondements « de Babylone comme cieux et terre, alors le seigneur de « ce pays, le dieu Marduk, plein de sagesse, me donna à « moi, Samsu-iluna, roi de son abondance, la totalité du
NAM-EN
4. King, 1. c. : texte sémitique, PL 191 ; texte shumérien PL 199.
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« pays a régir\ et il m' ordonna solennellement d établir « son pays en sécurité et de donner aux vastes peuples la « prospérité à jamais.
« Samsu-iluna, le roi puissant, le roi de Babylone, le « roi qui a soumis les quatre régions, c'est moi!
II, 40. « Avec ma puissance personnelle et ma grande « sagesse, (je restaurai) Dûr-zakar, à Nippur, pour la déesse « Nin-makh^ la mère qui m'a conçu'-] Dûr-Padda pour le « dieu Rammân, mon soutien; Dûr-Lagaba pour Sin, le « dieu qui m'a engendré* ; Dûr-Iabugani pour le dieu « Lugal-diritugab1, qui a agrandi mon royaume] Dûr- « Gula-duru et Dûr-utsi-ana-Urra pour Nergal qui a abattu « mes ennemis. Ces six puissants dur que Sumu-Ia-ilu, mon « auguste père, le cinquième père de mon père5, avaient « bâtis jadis, étaient tombés en ruines. En deux mois, je « rebâtis leurs ouvrages en briques6, j'élevai leur faîte « comme une montagne.
« J'ai établi solidement les fondements de tous les pays; « j'ai exalté le nom de Babylone, je lai fait grand dans les « quatre régions. La terreur de la majesté de ma royauté à « couvert les limites des cieux et de la terre. Cela les dieux « l'ont regardé de leur clair regard7 et il mont accordé ce « don8 : de (vivre) une vie qui, comme le dieu-Lune, chaque « mois se renouvelle; d'exercer un pastoral pacifique sur « les quatre régions, éternellement ; de réaliser le désir de « mon cœur, comme un dieu ; de passer chaque jour, la tête « haute, la joie et V allégresse au cœur ».
Ina bu-ni-shu~nu na-me-ru-tim
8. Ils m'ont fait présent de ce présent : ana she-ri-ig-tim lu ith-ru-kunim.
e. — Genre épisiolaire.
Notre mot « lettre » correspond à l'assyrien egirtu [egirtu shaN... N... = lettre deN... N...) ou à duppu, terme qui désigne la lettre écrite (duppu N... N... ana X... = écrit de N...N... àX...j
Le texte des lettres était gravé ou poinçonné sur des tablettes d'argile que l'on faisait cuire au four ou même sécher au soleil; on enfermait ensuite la missive dans une mince enveloppe d'argile sur laquelle on mettait le nom du destinataire; et l'on soumettait le tout aune nouvelle cuisson. A l'arrivée du courrier, le destinataire brisait la légère enveloppe et lisait sa lettre1.
Nous avons un grand nombre de lettres de la Ire dynastie2; une bonne partie représente la correspondance de Hammurabi à Sin-idinnam 3 : ce sont lettres d'administration, relatives au calendrier, à la religion, aux affaires militaires, aux bateaux, aux fonctionnaires, aux ouvriers, à la justice, aux finances et aux impôts, aux canaux, à des travaux divers.
Nous avons aussi une quantité de lettres privées.
Ordre de rapporter les déesses élamites dans leur naosk. « A Sin-idinnam : Hammurabi.
1. Il existe au British Muséum, une lettre particulière (n° 93018) qui dut n'arriver jamais à destination, car elle a été découverte avec son enveloppe encore intacte. Quelquefois, les lettres n'avaient pas d'enveloppe du tout; par ex. VATh 809, 574, 575, 793, publiées par Meissner in BA, II, 557-564 et 573-580).
2. 270 ont été retraduites et groupées par A. Ungnad. Babylonische Briefe aus der Zeit der Hammurapi-dynaslie. Leipzig, 1914 (Bibliographie, p. XXXVIII-XXXIX).
3. La plupart ont été éditées et traduites par L. W. King. Letters and Inscriptions of Hammurabi, 3 vol. in-8, London, 1898-1900; trad. franc, par Gharles-F. Jean, Lettres de Hammurapi à Sinidinnam, in-8, Paris, 1913. Il y en a encore trois en assez mauvais état, dans Thureau-Dangin,. Lettres et contrats, Paris, 1910.
Ch.-F. Jean n° 3; King, PI. 79; Ungnad n
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« Les déesses d'Emu thbal l qui sont confiées à Ion autorité « les troupes qui sont sous le commandement d'Inukhsa- « mar* te les livreront saines et sauves. Quand elles t'auront « rejoint, détruis leurs gens3 avec les troupes qui sont en m ta main. Quant aux déesses, qu'on les remette saines et « sauves dans leur demeure.
Ordre de régler les affaires d'un officier*.
A Sin-Idinnam : Hammurabi.
« Parmi les officiers de la porte du Palais, sous l'autorité « d'Erisha, il y a des hommes à qui on a fait du tort. « Erisha viendra vers toi. Règle leur affaire; compense « leur dommage, et qu'ils ne se plaignent plus.
Ordre de curer un canal5.
« A Sin-Idinnam : Hammurabi.
« Les hommes qui sur le bord du canal Damanum pos- ■< sèdent des champs, requiers-les de curer le canal Dama- « num. Durant le cours de ce mois que l'on achève de « curer le canal Damanum.
Citons encore deux lettres de la même époque : Du roi Samsu-iluna.
« ASin-ilu, Bîtu-rabi et Niq-Sin : Samsu-iluna6.
Le blé pour le magasin du temple de Shamash, à Sippar, que vous êtes obligés de verser, il faut le verser. C'est pourquoi avec le blé qui est en vos mains il faut vous procurer
1. Situé entre l'Élam et la Babylonie, « pomme de discorde » entre ces deux pays.
2. Nom qu'on a lu, à une époque, Kudurlagamar (Chodorlahomor).
3. On ne voit pas ce que le roi veut dire par ces trois mots.
King, l. c. PI
et verser le blé pour approvisionner le temple de Shamash qui n'est pas encore fourni.
Voici maintenant nne lettre dont le contenu diffère fort de ta teneur des autres missives du même temps.
Admission d'un esclave au service liturgique1.
Mâr-irtsitim envoie à Awiïnm, de Larsa, un esclave qu'il donne au temple du Soleil, priant qu'on l'admette — après avis du Conseil — aux fonctions sacerdotales.
« A Awîïum, que les dieux Nin-tu et Pap-nigin-garra « font vivre, dis : Mâr-irtsitim.
« Qu'à jamais les dieux Nin-tur et Pap-nigin-garra te « fassent vivre!
« Ibi-Nin-shubur, l'esclave que j'ai donné à Shamash, « avec...(?), à Ana-pan-Sin-tadini, dans... je l'ai remis et « adressé. Quand Sheb-Sin, l'oint de Shamash, l'Ancien, « te l'aura présenté, assemble les prêtres de Shamash et les « oints dans la Cour de Shamash. Et Ibi-Nin-shuburr l'es- «, clave que j'ai donné à Shamash, confie-le aux mains de « Sheb-Sin, l'oint de Shamash, afin que les offrandes qu'à « Shamash il apportera de ma part il présente et. au temple « È-bbar, en fasse l'oblation î et qu'il récite les prières.
« Dans le cloître on ne le repoussera pas. Si tu aimes le « parti de la justice, à cause de moi il entrera dans la mai- « son de Shamash, et alors que Shamash lui-même ordonne « que tu vives!
1. La tablette, prévenant de Larsa, fait partie de la Collection de l'École des Hautes Études. Elle est cotée par Scheil HE 107 et traduite in RA XV (1918), 61-64.
ARTICLE II
En Egypte.
À'. — Sons r Ancien Empire.
Dès l'époque archaïque de la dynastie Tinile — de 3300 à 2900 environ — les formes essentielles de la civilisation égyptienne ont revêtu l'aspect qui ne changera guère à travers les transformations de l'Histoire.
Cette civilisation est prodigieuse déjà sous la Y' dynastie; dans tontes ses manifestations, elle respire la sécurité d'une vie agréable et confortable. El cette vie reçoit l'impulsion du roi, « dieu homme » : vers le roi, vers son tombeau. « demeure d'éternité », et vers le temple convergent toutes les énergies du pays : architecture, sculpture, gravure, peinture, littérature sont au service du culte — culte des morts, culte des dieux, spéculations de la V* dynastie sur l'unité de la puissance divine manifestée par la force créatrice du soleil.
La langue égyptienne a vécu plus de 4000 ans. Pendant vingt siècles (de 1000 environ à "2000 av. J.-C, époque du Moyen Empire), la langue des documents écrits si nombreux que nous connaissons demeura sensiblement la même. Mais des dialectes' se formèrent, naturellement, qui amenèrent la séparation de la langue populaire de l'ancien égyptien: aussi, si nous embrassons d'un vaste regard la longue période qui s'étend de 2000 av. J.-C. jusque l'invasion musulmane, constatons-nous, dans les documents écrits, les trois faits suivants : 1° l'ancien égyptien — écrit en caractères hiéroglyphiques ou en hiératiques — demeure la langue
1. Principaux dialectes égyptiens, en allant du Sud vers le Nord : Sahrdique, Âkhmimique, Faynmiqoe, Memphitique, Bobaïrkrue.
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savante, celle des textes religieux et des textes officiels; 2° vers 500 av. J.-C, le démotique marque un état particulier dans l'évolution de la langue — qui correspond à un changement dans l'écriture; 3° un autre état est celui que nous révèle l'existence du copte, dernier aboutissant de la vie de la langue égyptienne, tuée, au vnu siècle, par l'invasion musulmane.
Les Égyptiens croyaient que leur écriture avait été inventée par le dieu Thot, et, parce qu'ils pensaient que ce dieu était une forme de l'esprit et de la sagesse du dieu créateur du ciel et de la terre, les caractères de l'écriture étaient tenus pour divins et sacrés. On croyait que les copies de chapitres ou de sections de livres attribués A Thot, avaient un pouvoir spécial dont bénéficiait le mort si l'on en pourvoyait son cercueil.
Thot avait aussi inventé la science des nombres, fixé le cours du soleil, de la lune et des étoiles, et réglé les saisons.
Il était le seigneur de la sagesse, et aussi de toute science divine et humaine. Il était le clerc des dieux et gardait les livres où étaient écrits les destins des hommes; c'est lui qui présidait au grand jugement.
On croyait que tous les livres religieux importants avaient été composés par lui, ou par lui inspirés à quelque scribe sacré; on les regardait comme des sources de la plus profonde sagesse et bien supérieurs aux livres de tous les autres peuples. En eux résidait l'esprit de Thot; aussi les scribes qui les copiaient et les étudiaient étaient-ils particulièrement honorés.
La Littérature de l'Egypte — comme son art — est presque exclusivement religieuse. Parmi les textes qui nous sont parvenus gravés sur pierre ou écrits sur papyrus, le plus grand nombre : légendes divines, hymnes, prières, rituels se confinent dans une zone sacrée. Les pièces même à thème profane : stèles triomphales, contes, romans, poèmes
historiques, par leur inspiration et leur allure générale sont tributaires de l'idée religieuse.
a. — Les Textes des Pyramides.
On donne aujourd'hui le nom de Textes des Pyramides aux longues inscriptions1 gravées en splendides hiéroglyphes dans les chambres de pierre de cinq pyramides de Saqqarah. où devaient reposer, sous un plafond étoile, au centre de leurs tombes géantes, Unis, pharaon de la Ve dynastie, Teti Ior, Pepi Ier, Merenra et Pepi II, de la VIe dynastie.
Ces textes représentent un des premiers produits littéraires de l'esprit humain. C'est un « recueil m de pièces disparates, formules rituelles pour les diverses phases des funérailles, prières, incantations, se suivant sans liaison, de caractère impersonnel, que l'on pouvait appliquer à n'importe quel roi défunt à condition d'y mettre seulement son nom propre*.
Il y a, dans cette littérature primitive, une beauté sauvage faite de réalisme sordide*, d'images fantastiques, d'allitérations bruyantes, de visions mythiques, une poésie Apre et rude qui devait plaire à ces enfants de la nature4.
Le but de ces textes était d'opérer la résurrection glorieuse du roi et de lui assurer le bonheur dans l'autre
1. 4000 lignes environ de textes religieux, parfois en 2, 3, 4, 5 exemplaires.
2. L'art d'écrire était encore ignoré, probablement, lorsque les prêtres funéraires composèrent les plus archaïques de ces morceaux, que l'on devait répéter à la mort de chaque pharaon. On les apprenait par cœur, et ce fut ainsi qu'ils passèrent de génération en génération jusqu'au jour où, plusieurs siècles plus tard, ils furent enfin écrits.
3. On peut se rapporter à tels passages des pyramides de Teti 'Sethe, Aeg. Pyramid., 650-651 ï sur un traitement honteux infligé aux prisonniers de guerre; ou encore de Pepi II [ibid., 632), à un Hymne à Osiris de Pepi II (l. c, 2065i, ou à un autre Hvmne à Osiris de la pyramide d'Unis (I. c, 507-510).
4. Cf. A. M.u.lon, liel. des E<j. iCIirislus éd. 1916, p. 609 ; G., Maspero Etudes de mythoK et d'Archéol. égypt., t. II, 236, et Budge, Liler. p. 9.
monde (le I hval |t, et une vie éternelle. Pour cela, deux rites principaux étaient nécessaires :
1° pourvoir aux obhit ions journalières qui étaient offertes dans le temple funéraire de la pyramide par un prêtre spécial1;
28 faire « l'ouverture de la bouche » du mort, c'est-à-dire lui reudre la faculté de manger, boire, parler, sentir, marcher. Pour cela, on lui présentait les divers objets dont il aurait besoin pour l'autre vie.
Mais dans Tau delà le défunt devait rencontrer des ennemis : animaux, serpents et autres reptiles. Pour le mettre à l'abri de leurs attaques, on récitait des incantations qui avaient souvent la forme de prières.
L'ouverture de la bouche se faisait, à l'époque des premières dynasties, sur une statue du défunt. On pratiquait sur elle des purifications par l'eau et l'encens. La cérémonie principale consistait alors à appliquer aux lèvres de la statue un instrument étrange, appelé pesh kef ': on supposait qu'il coupait les bandelettes qui couvraient la bouche du pharaon défunt et qu'ainsi la bouche royale était libre.
Plus tard, la Liturgie de l'ouverture de la bouche sera plus développée*.
Hymne au Soleil, IVa3.
Le phénomène historique et religieux le plus intéressant4, à l'époque des Pyramides (2500). est le développement du
1. Dans les texles des pyramides on trouve déjà les éléments essentiels delà religion égyptienne « classique », et, en particulier, la forme la plus ancienne de la Liturgie des oblaiions funéraires ; ce qui prouve que, dès les l1"*» dynasties, la croyance à l'efficacité des sacrifices et oblations était considérée comme un dogme fondamental. On commençait par purifier le défunt au moyen d'une eau dans laquelle oa avait fait dissoudre au préalable des subtances purifiantes. On brûlait de l'encens.
2. Elle est exposée dans le Livre de l'ouverture de la bouche.
S. Pyramide de Pépi fi; texte dans Sethe, Pyram. texte, 1587-1590. 4. Voir J. H. Brestead : Ancient records of Ègypt, t. II, 187-215.
culte du Soleil qui transforme toute i'Egypte; il se manifeste dans les noms des rois et par les monuments, nous voulons dire qu'à partir de la VIe dynastie les rois commencent à s'appeler « fils du Soleil », et à introduire dans leur cartouche le disque solaire: et, d^aulrepart, à la même époque s'élèvent, en l'honneur de R'a. les Pyramides1 et les temples solaires. Aussi le culte de ce dieu fW occupe-t-il une place prépondérante dans les textes des Pyramides.
(Le créatear).
Salut à toi, Tuin2!
Salut à loi, Devenir3, qui deviens toi-même*! Tu es élevé en ton nom d'Élevé6; tu deviens en ton nom de Devenir.
[La créature).
Salut à toi, créature' d'Horus, que de ses mains il a parée!
Il ne t'a pas soumise à l'homme de l'Occident ; il ne t'a pas soumise à l'homme de l'Orient; il ne t'a pas soumise à l'homme du Midi; il ne t'a pas soumise à l'homme du Nord; il ne t'a pas soumise à ceux qui sont au Milieu des quatre mais tu obéis à Horus! [terres7 ;
1. On sait que l'obélisque était la stylisation du rayon solaire. Or, dans les pyramides, la pyramidion (obélisque en raccourci) était la partie la plus importante.
2. Le soleil considéré comme démiurge et contenant en soi les principes de toute choses.
3. Littér. : Scarabée (kh p r /•) ; la racine kh p r signifie devenir. Nous traduisons par Devenir pour faire mieux ressortir le jeu de mots égyptien. — Jeux de mots analogues dans tout ce passage.
.4. Auto-générateur, générateur de toi-même.
6. Créature (=oeil -f- ** signe du féminin). L'œil signifie à la fois l'idée de noir -et aussi l'idée de faire, de créer. Ce que Dieu fait c'est aussi ce qu'il voit, de même que (comme on le voit en d'autres textes) ce qn'ii fait est aussi ce qu'il nomme ou exprime. En Mésopotamie, le sfeumérien pao — dans lequel entre présisément l'image de l'oeil — suggère la même idée : il signifie voir et nommer). L'œil d'Horus, c'est la créature d'Horos; les larmes de l'œil d'Horus, ce sont les hommes : ici, c'-est de l'Egypte qu'il s'agit.
7. L'Occident, l'Orient, le Sud, le Nord constituent quatre mahons,
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C'est lui qui te munit,
C'est lui qui te bâtit,
C'est lui qui te fonde.
[Kn retour], pour lui tu fais ce qu'il dit partout où il va.
Pour lui tu portes l'eau giboyeuse1 qui est en toi;
Pour lui tu portes l'eau giboyeuse qui deviendra en toi.
Pour lui tu portes tout bois qui est en toi;
Pour lui tu portes tout bois qui deviendra en toi.
Pour lui tu portes tous les vivres2 qui sont en toi;
Pour lui tu portes tous les vivres qui deviendront en toi.
Pour lui tu portes toute offrande qui est en toi;
Pour lui tu portes toute offrande qui deviendra en toi.
Pour lui tu portes toute chose qui est en loi;
Pour lui tu portes toute chose qui deviendra en toi.
Prière a R'a3.
Ne méconnais pas Téli, ô dieu, car il le connaît; ne fais pas que Téli soit méconnu, car il le connaît; dis : « Voici! »
Ne méconnais pas Téli, ô R'a, car il te connaît;
ne fais pas que Téti soit méconnu, car il te connaît;
dis : « Combien grande est ton abondance4! »
Ne méconnais pas Téti, ô Thot, car il te connaît; ne fais pas que Téti soit méconnu, car il te connaît; dis : « Qu'il repose seul! »
Ne méconnais pas Téti, toi qui es dans le Dw'at5, car il te connaît; ne fais pas que Téti soil méconnu, car il te connaît; dis : « Veille6 en bonne santé! »
quatre régions. Au Milieu, au cœur (c'est le mot du texte hiéroglyphique), il y a aussi des habitants.
1. L'eau giboyeuse', c'est ce que parait exprimer le signe du nid d'oiseau qui accompagne le signe de l'eau. On doit faire allusion, ici, aux nids d'oiseaux qui sont nombreux dans les marécages du Nil.
2. Signes : Pain long -\- pain ovale -{-vase d'eau, c'est la ration ordinaire de vivres.
3. Texte et trad. dans G. Maspero, Pyramides de Saqqarah, 110.
4. Cette ligne est obscure. Maspero fait observer que sa traduction est incertaine.
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Ne méconnais pas Téti, Hor Sepdw1, car il te connaît; ne fais pas que Téti soit méconnu, car il te connaît; dis : « Malheur! »
Ne méconnais pas Téti, Taureau du ciel, car il le connaît ; ne fais pas que Téti soit méconnu, car il te connaît; dis : « C'est l'astre Neheh de Nwt ! »
Dans l'au-delà :
La participation du roi aux propriétés divines2.
Voici comment on se représentait, aux jours les plus lointains de la préhistoire, la manière dont le roi, en arrivant dans le ciel, s'assimilait la puissance des dieux et leurs autres propriétés.
D'abord, l'arrivée terrifiante du roi au ciel :
Le ciel pleut
les étoiles pleuvent
les sagittaires3 s'enfuient
les os des Akeru* tremblent,
leurs bouches se taisent
leurs pas sont défaillants,
quand ils ont vu Unis se levant en qualité dame, en qualité de dieu vivant de ses pères
se nourrissant de ses mères.
Le roi Unis est seigneur de la sagesse, dont la mère ne sait pas le nom5.
Astres
4. Transcription usuelle en France; d'autres transcrivent Igeru. Ce mot désigne les dieux de l'horizon (Moret).
5. C'est ainsi que Maspero traduisit cette phrase. On pourrait proposer aussi :
Cet Unis (est) un maître coureur
dont la mère ignore le nom (c'est-à-dire sa nature nouvelle d'âme ou ba, de dieu) ou bien, au second stique :
dont le nom est [== signifie) : Celui qui ignore sa mère, tant sa nature est, désormais, différente de celle des hommes!
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Comme un cannibale assoiffé de sang, aux jours de la barbarie, il va à la chasse des dieux, pnis il fait cuire le divin gibier, et, dans un festin de sauvage, il absorbe avec les membres des dieux, leur sagesse, leur puissance, leurs vertus magiques.
C'est Unis qui mange les hommes et se nourrit des dieux,
le maître des tributs qui délivre les expéditions (pour ses sujets)!
C'est l'empoigneur des boucles de cheveux,
celui qui réside dans Kehaw,
qui les prend au lasso pour Unis.
C'est Khensw, l'égorgeur des seigneurs dieux
qui leur fend la gorge pour Unis;
qui extrait leurs entrailles ;
c'est le messager qu'Unis envoie les punir?]
C'est Shesmu1 qui les dépèce pour Unis;
il fait cuire pour Unis ce qui est en eux2
dans ses chaudières du soir.
C'est Unis qui dévore leurs vertus magiques
et qui mange leurs esprits iakhw
Les grands d'entre eux sont pour son repas du matin;
les moyens d'entre eux sont pour son repas du soir;
les petits d'entre eux sont pour son repas de la nuit;
les vieux et les vieilles d'entre eux sont pour son brûle parfums!
C'est « le Grand du Nord du ciel » qui pour lui jette la flamme
contre les chaudières remplies des cuisses de leurs héritiers.
Les habitants du ciel tournent (curieux) autour d'Unis;
les chaudières sont pleines des jambes de leurs femmes.
Il a couru autour des deux cieux3;
il a fait le tour des deux pays*.
Ce qu'il ti'ouve sur son chemin il le dévore.
Unis a renouvelé son lever au ciel, brillant comme seigneur de l'horizon.
Les deux Égyptes
11 -a pris les cœurs des dieux, il a dévoré le « rouge », il a mangé « le vert ».
Le roi Unis se nourrit d'organes repus.
Il se rassasie, se nourrissant de leur» cœurs et de leurs charmes magiques
Il a avalé la sagesse de tout dieu.
La durée de sa vie, c'est l'éternité !
Son période est l'éternité dans cette forme
(de : ) « S'il lui plaît il le fait, ♦>
i S'il ne lui plaît pas il ne le fait pas! »
Il habite aux contins de l'horizon, à toujours, à jamais !
Oh! leurs âmes sont dans le ventre d'Unis!
Oh ! leurs Ames sont arec Unis1 !
k. — Le Livre des Morts.
On a appelé le « Livre des Morls » une sorte de psautier ou de vade-mecum du défuut% parce que à peu près tous les hymnes ou prières qu'il contient étaient supposés dits ou chantés par le mort et dans son propre intérêt. On attribuait à ce « livre » une origine divine : ou croyait qu'il avait été écrit par le dieu Thot.
Ces textes ne remontent pas tous à la même époque, puisque plusieurs fout allusion à la dissection et à la crémation du mort, pratiques qui, après l'établissement des dynasties royales en Egypte, furent bientôt abandonnées. Il est probable .{ue plusieurs « chapitres » existaient, sous une
1. Inutile d'insister sur la différence qui existe entre l'anthropomorphisme de ce texte archaïque et celui des plus vieux textes bibliques.
Expression du R. P. Mallo.n. S. S.,l. c
3. J. Fka.nçois Champoixion fut le premier à étudier ces sortes de compositions; il en reconnut le caractère religieux et les appela « Rituel funéraire. » En 1842, R. Lepsics douna pour titre à son édition du Papyrus de Turin (en 165 chapitres) Todlenbuch= Livre des Maris, titre plus exact puisque toute la compilation qu'il désigne fut écrite pour le mort et qu'elle ne s'occupe que du mort.
forme ou sous une autre, dès les temps pré-dynastiques1; mais nous n'en avons aucune copie.
Il est certain que Ton connaissait un « Livre des Morts » dès la Ire dynastie et qu'une de ses recensions sera encore en usage quand le Christianisme commencera à s'établir en Egypte2.
Dès les IIIe et IVe dynasties, le Livre des Morts était divisé en « chapitres » puisque les « textes des Pyramides y parlent du « Chapitre de ceux qui sortent », du « Chap. de ceux qui montent », du « Chap. de l'encens bedu ». On est porté à croire que ces chapitres appartenaient à un Livre des Morts antérieur aux Textes des Pyramides.
Certains chapitres furent écrits dans la ville de Thot ou Khemenu, d'autres à Inu3, d'autres à Busiris et en d'autres villes du Delta. C'est la Recension héliopolitaine.
c. — Littérature historique.
C'est bien au « genre historique » qu'il convient de rattacher les deux textes que nous allons citer, mais à condition de ne pas oublier que, dans l'antiquité, les Egyptiens, comme les autres Orientaux, n'ont jamais connu cette manière d'écrire l'histoire qui commencera avec les Grecs et qui n'atteindra d'ailleurs sa perfection relative que de nos jours. Mais il n'en demeure pas moins surprenant et intéressant de constater que, dès l'ancien Empire, les riverains du Nil ont écrit des Annales officielles.
La Pierre de Palerme4.
C'est sur ce petit monument en diorite que nous ont été
1. Cf. Maspero, Hist. I, 308 noie 3, et Biblioth. égyplol. t. I, 24.
Bodge, Papyr. Ani, I, p
3. On de Bible y* Gen. XLI, 45; iix Gen. XLI, 50; xm Ezech. XXX, 17; tsï* n»| Jer. XLIII, 13; 'HàioJzoX-.; Strab. XVII, I, §§ 27 et 28; Ilerodot. II, 3; Diod. I, 57, 4. Nous transcrirons par i (Inu) l'hiéroglyphe qui est un panoncule de roseau. Beaucoup le transcrivent encore par un a pointé; d'autres par un i surmonté de Yespril doux; d'autres, par y.
4. Dimensions 6, 5 X 0.435 X 0.25. Elle fut publiée par Pellegkini dans
conservées les Annales dont nous venons de parler. Celte Pierre de Païenne est une sorte de stèle portant, sur ses deux faces, une sorte de résumé très succinct de l'histoire égyptienne à partir des rois pré-dynastiques, antérieurs à l'union des deux Égy ptes du Nord et du Sud, jusqu'au milieu de la Ve dynastie.
On y lit les noms des rois, les principaux événements de Tannée1, létiage en coudées, empans et doigts des eaux du Nil. Avec la IIIe, et surtout avec les IVe et Y* dynasties, les événements rapportés sont plus nombreux.
Donnons quelques extraits * :
Pour la /r> dynastie : « Roi3... Année x : Culte d'Horus*. « Naissance d'Anubis*.
« Roi... Année x, 4e mois, 30e jour : le roi (« monte sur « le trône » ) ; union des deux pays, etc.
« Année 3 : naissance des deux enfants du roi de la Basse « Egypte. »
Pour la IIIe dynastie « : Roi Snefru... Année a? + 2 : « Construction de 100 coudées de barques Dw'-t* uy en « bois m/\ et de 60 « barques-seize » du roi. Destruction du « pays des Nègres. Apport de 7.000 prisonniers vivants et « de 200.000 têtes de bétail grand et petit », etc.
Pour les années des IVe et Ve dynasties, les détails — un peu plus nombreux — se rapportent presque exclusivement à la fondation d'oblations en l'honneur de dieux divers.
Nous allons citer maintenant une inscription privée de la
VArchivio storico Siciliano, N. S. XX, 297-316. Parmi les traductions, citons celles de Maspero (Revue critique, 1899, I, 1 et 1901, I, 383) et de Breasted {Ane. Rec., I, 57-72). — On a découvert, plus récemment, divers fragments du texte qui est gravé sur le monument qui nous occupe.
1. A la manière des scribes de la Basse Mésopotamie; par ex. : Année de la bataille de X... ; ou bien encore : Année du 2e dénombrement du grand et du petit bétail du Nord et du Sud; Année du 7e dénombrement de l'or des pays; etc.
Il s'agit d'une fête
VI* dvnastie. Parfois les textes de celle nature, gravés sur les tombes de grands personnages, constituent pour certaines périodes Tunique source de nos informations d'ordre historique.
AUTOIUOGRAPHIE d'HrRKIIUF'.
Cette inscription hiéroglyphique est gravée sur une dalle de pierre2 et sur les murs de la tombe d'Iierkhui à Assouan.
Iïerkhuf était, peut-être sous Unis mais plus probablement sous Pépi Ier, le guide de caravanes le plus énergique et le plus célèbre.
On lisait, sur la porte du tombeau, d'abord les litres du défunt : « Duc, smer w'at3, prêlre kher-heb/]\\gQ, seigneur de Nekheb, porteur du sceau royal, sheik des caravanes, administrateur de très haut rang dans le Sud. » — Puis : « ... Le roi me loua... Je suis aimé de mon père, loué par « ma mère, aimé de mes frères. Je donnai à manger à ceux « qui avaient faim, je vêtis ceux qui étaient nus, et ceux qui <c n'avaient pas de barque, je les passai sur Fautre rive. 0 « vous, hommes et femmes qui vivez- sur ta terre et qui « passez devant cette tombe, en montant ou en descendant « le fleuve, et qui dites : « Mille gâteaux et mille cruches « de bière au maître de cette tombe!» je les offrirai pour « vous dans Fautre monde.
« Je suis un parfait esprit, muni de charmes magiques, « prêtre kher-hebr dont la bouche a la science. Si un jeune « homme pénètre dans cette tombe comme si elle lui apparc tenait, je le saisirai comme un oison, et le grand dieu a le jugera pour ce fait. »
Herkhuf txA chargé de plusieurs missions qui furent couronnées de succès.
1. J. H. BnEASTED, Ancient liecords of Egypt, t. I, 150-154, Cf. Budget, Liter., 131; Maspero, Hist., I, 430-431.
Titre dont le sens est « ami unique (du roi
Premier voywje. — « Il dit : La Majesté de Mr-n-R'a. mon
« seigneur, m'envoya avec mon père et le prêtre Iri à Fm,
« avec mission d'explorer le chemin de ce pays. Je le fis en
« sept mois à peine, et j'en rapportai des cadeaux de toute
« sorte. Je fus très grandement loué pour cela.
Deuxième voyage. — « La Majesté de mon seigneur m'en-
« voya une seconde fois seul. J'allai par la voie d'Éléphan-
« tine visiter Irtt, M'khr, Trrs; ce fut l'affaire de huit mois.
<♦ De ces pays j'apportai une très grande quantité de pré-
«. sents. Jamais personne n'avait fait pareil exploit. De la
« demeure du chef Sdc et de IrtL je descendis après avoir
« exploré ces pays. Jamais compagnon ou chef de caravane
« n'avait fait pareille chose.
(/. — LU té rature momie.
Dès l'époque lointaine où les ancêtres d'Israèl étaient encore au delà de l'Euphrate (dont par conséquent nous ne pouvons connaître la vie morale par aucun document contemporain, puisque les premiers livres mosaïques sont postérieurs de plusieurs siècles), il est incontestable qu'en Egypte des esprits d'élite avaient, même au sein d un polythéisme fort grossier, des idées morales élevées. On l'aura noté en lisant les premières lignes de rAutobiographie de Herkhuf; on va le constater encore dans le petit texte que nous allons citer.
Un « juste » df la Y® dyxastie (vers 3500 av. j.-c).
Un grand fonctionnaire de la Ve dynastie disait : « Ayant « vu les choses, je suis sorti de ce monde où j'ai dit la vérité, « où j'ai fait la justice. Soyez bous pour moi. vous qui vien- « drez après, rendez témoignage à votre ancêtre : « C'est « le bien qu'il a fait; puissions-nous agir de même en ce « monde! » Qu'ainsi disent ceux qui viendront après. « Jamais je n'ai soulevé de plaintes; jamais je n'ai mis à « mort. 0 seigneur du ciel puissant... Maître universel! Je
« suis qui passa en paix, pratiquant le dévouement, aimant
« son père, aimant sa mère, dévoué à quiconque était avec
« lui; la joie de ses frères; l'amour de ses serviteurs; qui
« n'a jamais soulevé de plaintes1.
B. — Sous le Moyen Empire.
Au moment où commence cette période, les Abrahamites sont encore en Mésopotamie.
Les pharaons, à la fois soldats, ingénieurs, protecteurs de l'agriculture, amis des arts, font l'Egypte très prospère et très heureuse. La réorganisation de l'exploitation des mines du Sinaï, le développement des relations commerciales avec l'Orient et la culture plus intense du sol augmentent beaucoup la richesse générale. Plus que par le passé, VEgypte est un centre d'attraction pour les asiatiques, surtout sous les Hyksôs. Étrangers eux-mêmes, ces guerriers rudes et grossiers avaient profité des divisions du pays, sous la XIVe dynastie, pour s'emparer du trône. Leur domination fut marquée par des qualités militaires incontestables; mais leur culture intellectuelle était à peu près nulle.
Notre période finit avec l'expulsion de ces asiatiques usurpateurs, — dure épreuve pour les enfants de Jacob, car à partir de ce jour cessent les faveurs2 dont ils ont joui sous la dynastie qui s'écroule.
A partir du Moyen Empire. La Littérature s'enrichit de genres nouveaux : contes ou romans, mémoires, chants lyriques, proverbes. Certaines inscriptions prennent des airs d'épopée.
On peut appeler cette période l'âge classique de la Littérature, mais l'appellation convient aussi bien aux débuts du Nouvel Empire.
1. Lepsius, Denkmâler, II, 81., trad. par G. Maspero dans Bibliothèque èrjyptolog. t. II p. 469.
Cf. Gen.f XLVII, 5 suiv
a. — Campagne de Sesostris en Canaan1 XII" dynastie).
Un officier du grand pharaon, nommé Sebek-khu. prit part à plusieurs expéditions militaires. En tête de sa stèle. il raconte celle de Canaan. Ce texte est fort important, car il est l'unique, jusqu'à ce jour, qui mentionne une campagne de Sesostris au pays des Retenu.
Sa Majesté marcha vers le Nord pour abattre les Asiatiques1. Sa Majesté arriva à un canton dont le nom était Sekmem.
Sa Majesté fit bon chemin en allant au Palais de « Vie, prospérité, quand Sekmem fut tombée avec Retenu le misérable, [santé 3 !» tandis que j'agissais comme arrière-garde.
Alors, les 'nku de l'armée furent engagés
pour combattre les Asiatiques*,
Alors, je capturai un Asiatique
et ses armes furent prises par deux 'nAu de l'armée.
On ne fit pas revenir du combat :
ma face était vers le front,
je ne tournai pas le dos aux Asiatiques.
Comme Sesostris5 est vivant, j'ai parlé en vérité.
Alors il me mit en main un bâton en electrum et un poignard en electrum travaillé, et ses armes.
h. — Littérature populaire :
Contes ou Romans6.
Vn premier conte ou roman égyptien a été découvert en
1. Stèle découverte à Abydos par J. Garstang [Et Aràbah, London, 1901, PI. IV-V; trad. de Newbehry, p. 32-33 . M. M.i.lkr, OLZ, VI 448- 449. Autre trad. Breasted, Ane. Rec, que nous suivrons.
Senusret. Ici, il s'agit de Sesostris III
6. Cf. G. Maspero. Les Contes populaires de l'Èquple ancienne 4e éd. Introd. p. V-LXXVI.
1852 par A. De Rougé; nous en possédons maintenant une bonne quinzaine, sans compter les petits fragments; ils s'échelonnent le long de l'histoire d'Egypte, depuis la XIIe dynastie jusque vers le ne siècle après J.-G. Ils reflètent d'une manière frappante la civilisation, les mœurs et les croyances égyptiennes1.
On s'est demandé de quelle manière ont été composés ces romans, si chacun a été inventé entièrement par son auteur, ou bien si celui-ci s'est servi d'œuvres préexistantes. Maspero regarde comme venus d'un seul jet et constituant des pièces originales, sous la XIIe dynastie, les mémoires de Sinhive et le conte du Naufragé; sous la XXe dynastie, la ruse de Thxvtîyi contre Joppé, et le conte du Prince prédestiné. D'autres, au contraire, se divisent presque naturellement en deux ou trois morceaux, bien distincts, que l'auteur a unis par un lien souvent artificiel afin de le faire entrer dans le même cadre; tels, peu avant la XVIIIe dynastie, le Roman du roi Khufui et des magiciens; sous la XVIIIe dynastie, le roman des Deux frères; sous les Ptolémées, les aventures du cycle Sa (ni Khâmoïs.
Romans historiques.
Nous entendons désigner par ce mot « Romans historiques » des chroniques populaires, amusantes, écrites comme en marge des Annales officielles et qui transforment parfois des périodes entières en épopées romanesques. Citons, comme exemple le roman du roi Khufui et des Magiciens :
Les monuments nous apprennent que le pharaon Khufui (Ghéops) fut guerrier : il sut contenir les nomades qui menaçaient les établissements miniers du Sinaï ; constructeur : sans nuire à la prospérité du pays, il éleva, en peu de
1. Voir, dans Maspero, p. XLII et suiv. la discusion de quelques détails qui paraissaient témoigner en sens contraire.
temps, la plus haute et la plus massive des pyramides; religieux : il enrichit les dieux de statues en or et en matières précieuses, il restaura les temples anciens et en bâtit de nouveaux.
Notre roman nous présente le grand pharaon memphite sous un jour bien différent. Au lieu d'être religieusement soumis à la volonté des dieux, lorsque rVa se déclare contre lui et suscite les trois princes qui détrôneront sa famille, Khufui se ligue avec un magicien pour déjouer les projets du dieu.
Khufui et les Magiciens1.
Ce roman nous a été conservé par le papyrus Westcar, écrit aux dernières années de la domination des Hyksôs au plus tôt, aux premières de la XYIIP dynastie au plus tard; mais le roman lui-même fut rédigé peut-être dès la XIIe dynastie, d'après Erman-.
A ce que nous avons dit plus haut ajoutons que, dans cet écrit, on lit des prodiges qui nous intéressent à plus d'un titre. Citons quelques passages.
• ... Le fils royal de Kkàfrîya3 se leva pour parler et dit : « Je vais faire connaître à ta Majesté un prodige qui arriva « au temps de ton père, le roi Xabka*, à la voix juste5, une « fois qu'il s'était rendu au temple de Ptah, maître d'An- « khutanî6.
« Or un jour que Sa Majesté était allée au temple de « Ptah, maître d'Ankhutanî, et que Sa Majesté faisait visite
1. Nous citons la traduction de G. Maspero, Contes, 24-44, dont nous omettrons ou résumerons les passages moins utiles à notre dessein.
Un des quartiers de Memphis
« à la maison du scribe, premier lecteur1, Ubau-aniravec sa « suite, la femme du premier lecteur Ubau-anir vit un vassal * « de ceux qui étaient derrière le roi : dès qu'elle l'aperçut, « elle ne sut plus l'endroit du monde où elle était.
Elle lui fit proposer d'aller la voir dans un kiosque, au bord du lac du premier lecteur. Là, elle lui proposa le mal.
Quand son mari apprit ce qui s'était passé, il dit au Majordome : « Apporte-moi ma cassette en bois d'ébène « incrusté de vermeil qui contient mon grimoire. » Quand « le majordome l'eut apportée, il modela un crocodile de « cire, long de sept pouces, ilrécita sur lui ce qu'il récita de « son grimoire ; il lui dit : Quand ce vassal viendra pour se « baigner dans mon lac, alors entraîne-le au fond de l'eau. « Il donna le crocodile au majordome et il lui dit : « Dès « que le vassal, sera descendu dans le lac, selon sa coutume « de chaque jour, jetez-y le crocodile de cire derrière lui. »
... Le majordome exécuta l'ordre de son maître : « il « jeta le crocodile de cire à l'eau derrière lui ; le crocodile « se changea en un crocodile de sept coudées ; il saisit le « vassal, il l'emporta sous l'eau.
« Or le premier lecteur, Ubau-anir, demeura sept jours avec « la Majesté du roi de la haute et de la basse Egypte, Nabka, « à la voix juste, tandis que le vassal était dans l'eau sans « respirer. Mais après que les sept jours furent révolus, « quand le roi de la haute et de la basse Egypte, Nabka. « à la voix juste, alla et qu'il se rendit au temple ; le premier « lecteur Ubau-anir se présenta devant lui et lui dit : « Plaise ta Majesté venir et voir le prodige qui s'est produit « au temps de ta Majesté au sujet d'un vassal. » Sa Majesté « alla donc avec le premierlecteur Ubau-anir. Ubau-anir dit « au crocodile : « Apporte le vassal hors de l'eau. » Le pre-
1. L'homme au rouleau, sorte de maître des cérémonies qui, non seulement indiquait aux Gdèles ce qu'ils avaient à faire, mais au besoin récitait même les prières pour eux.
2. Le mot égyptien désigne nn petit, un homme de basse condition.
« mier lecteur Ubau-anir dit : « Qu'il s'arrête ! » et il le « conjura, il le fit s'arrêter devant le roi. Lors, la Majesté du « roi de la haute et de la basse Egypte, Nabka, à la voix juste, << dit : « De grâce, ce crocodile est terrifiant ! » Ubau-anir « se baissa il saisit le crocodile, et ce ne fut plus dans ses h mains qu'un crocodile de cire. Le premier lecteur Ubau- * anir raconta à la Majesté du roi de la haute et de la basse « Egypte, Nabka. à la voix juste, ce que le vassal avait fait « ... Sa Majesté dit au crocodile : « Prends, toi, ce qui est « tien ! » le crocodile plongea au fond du lac, et l'on n'a « plus su ce qu'il advint du vassal et de lui. »
Le roi fit brûler la femme coupable et jeter au fleuve ses cendres. « Voici, c'est là le prodige qui arriva au temps de « ton père, le roi de la haute et de la basse Egypte, Nabka.
... « Lors, le fils du roi, Dadufhoru1, se leva pour parler « et il dit : « Jusqu'à présent ta Majesté a entendu le « récit des prodiges que les gens d'autrefois seuls ont « connu, mais dont on ne peut garantir la vérité. Je puis « faire voir à ta Majesté un sorcier qui est de ton temps et « que ta Majesté ne connaît pas. » Sa Majesté dit : » « Qu'est-ce là, Dadufhoru? » Le fils du roi, Dadufhoru « dit : « Il y a un vassal qui s'appelle Didi, et qui demeure « à Didusanafrui*. C'est un vassal de cent dix3 ans, qui « mange encore ses cinq cents miches de pain avec une « cuisse de bœuf entière, et qui boit jusqu'à ce jour ses cent « cruches de bière. Il sait remettre en place une tête cou- « pée; il sait se faire suivre d'un lion sans laisse, il connaît « le nombre des écrins à livres dans la crypte de Thotv »
L'emplacement de cette localité n'est pas connu
3. Terme extrême de la vie égyptienne. Aux gens qu'on aime ou que Ion respecte, ou souhaite de vivre cent dix ans.
4. Les Egyptiens serraient leurs livres dans des boîtes en bois ou en pierre; Thot était le secrétaire des dieux, chargé de noter les noms, la hiérarchie, les qualités des choses et des êtres, les formules qui obligeaient les hommes et les dieux. Les magiciens qui connaissaient les livres de
« Or, voici î la Majesté du roi Khufui, à la voix juste1, avait « employé beaucoup de temps à chercher ces écrins à « livres de la crypte de Thot, afin de s'en faire une copie h pour sa pyramide. Sa Majesté dit donc : « Toi-même, « Daduforu, mon fils, amène-le-moi ! »
Dadufhoru mit à la voile et alla prendre Didi. De retour à la Cour, il dit au roi :
« Sire, v.s.f. % mon maître, j'ai amené Didi. » Sa « Majesté dit : » Vile, amène-le-moi », et quand Sa Majesté « se fut rendue à la salle d'audience de pharaon, v. s. f. , « on lui présenta Didi. Sa Majesté dit : « Qu'est cela, Didi, « que je ne t'aie pas encore vu? Didi lui dit: « Qui est ap- « pelé il vient ; le souverain, v.s.f., m'appelle, me voici, « je suis venu. » Sa Majesté dit : « Est-ce vrai ce qu'on dit, « que tu sais remettre en place une tête coupée ? » Didi « lui dit : « Oui, je le sais, Sire, v.s.f., mon maître. » « Sa Majesté dit : « Qu'on m'amène un prisonnier de ceux « qui sont en prison, et dont la condamnation est pro- « noncée. » Didi lui dit : « Non, non, pas d'homme, Sire, « v. s. f. , mon maître : qu'on n'ordonne pas de faire rien « de tel au bétail noble. » On lui apporta une oie à qui l'on « trancha la tête, et l'oie fut mise à main droite de la salle « et la tête de l'oie à main gauche de la salle : Didi récita « ce qu'il récita de son grimoire, l'oie se dressa, sautilla, « la tête fit de même, et quand l'une eut rejoint l'autre, « l'oie se mit à glousser. Il se fit apporter un pélican (?); « autant lui en advint. Sa Majesté lui fit amener un taureau « dont on abattit la tête à terre, et Didi récita ce qu'il « récita de son grimoire ; le taureau se mit debout derrière « lui, mais son licou resta à terre. Le roi Khufui, à la voix
cette bibliothèque et les possédaient tous étaient aussi forts que Thot luimême, aussi cherchaient-ils à les comprendre et à les recopier.
1. Voir l'explication de cette expression à l'Index-lexique, au mot m'a'a kherw.
2. C'est-à-dire : oie, santé, for-ce ! formule qui accompagne le plus souvent le nom du roi.
« juste, dit : « Qu'est-ce qu'on dit que tu connais le nombre « des écrins à livres de la crypte de Thot? » Didi lui « dit : « Pardon, si j'en sais le nombre, Sire, v.s.f., mon « maître, mais je connais l'endroit où ils sont ». Sa Majesté « dit : Cet endroit où est-il? » Ce Didi lui dit : Il y a un « bloc de grès dans ce qu'on appelle la Chambre des rôles « à Iuu1 et les écrins à livres de la crypte de Thot sont « dans le bloc. » Le roi dit : « Apporte-moi les écrins « qui sont dans ce bloc! » Didi lui dit: « Sire, v.s.f., « mon maître, voici î ce n'est point moi qui te les appor- « terai. » Sa Majesté dit : « Qui donc me les appor- « tera? » Didi lui dit : « L'aîné des trois enfants qui sont « dans le sein de Hudîtdidît, il te les apportera. » Sa « Majesté dil : Parbleu! celle-là, dont lu parles, qui est- « elle, la Hudîtdidît? Didi lui dit : « C'est la femme d'un « prêtre de Rla, seigneur de Sakhibu. Elle est enceinte « de trois enfants de R'a, seigneur de Sakhibu, et le dieu '< lui a dit qu'ils rempliraient cette fonction bienfaisante « en celte Terre « entière -, et que l'aîné d'entre eux « serait grand pontife à Inu. » Sa Majesté, son cœur en « fut troublé, mais Didi lui dit : h Qu'est-ce que ces pen- « sers, Sire v.s.f., mon maître? Est-ce que c'est à cause « de ces trois enfants? Je te dis : Ton fils, son fils et un de « celle-ci1. »
Les sages-femmes qui prêtent leur aide à Kiiditdiclît donnent à chacun des enfants un nom qui est un jeu de mots; par exemple : Wser~raf\ « celui dont la bouche est forte ». en disant : « 0 enfant, ne fais pas le fort en son sein, en ton nom d'Wser-rafl »
Héliopolis
3. Style d'oracle. Cette phrase paraît vouloir dire que sou fils et son petit-fils régneront avant l'avènement des enfants de R'a. Les listes royales donnent quatre successeurs à Khufui avant l'avènement de la Ve dvnastie.
Mémoires de Sinliie'.
Ce roman, — fort intéressant pour nous, — eut de la vogue dans les cercles littéraires de l'Egypte ancienne, car il fut recopié assez souvent, et nous possédons les restes de trois manuscrits qui le contenaient en entier2. Il paraît avoir été écrit sous la XIIe dynastie ou sous la XIIIe.
« Le prince héréditaire, le comte, l'Ami unique3, le cha- « cal, l'administrateur des domaines du Souverain et son « lieutenant chez les Bédouins, le confident du roi en vérité, « son aimé, le serviteur Sinuhe dit :
« Moi, je suis le suivant qui suis son maître, le serviteur « du harem royal de la princesse héréditaire, la favorite « suprême
Le roi Amenemhat Ier « monta au ciel, se joignit au soleil. »
Et le palais était en silence, les cœurs endeuillés; « la « double Grande Porte était close, les courtisans restaient « assis dans l'affliction, et le peuple était accroupi en « silence. Or Sa Majesté, v.s.f., avait dépêché une armée « nombreuse au pays des Timihuv, son fils aîné, le dieu « bon, Senusret, v. s. f., en était le chef.
« Il avait été envoyé pour frapper les pays étrangers et « pour réduire les Tihonu en esclavage, et maintenant il « revenait, il amenait des prisonniers vivants fails chez les a Timihu et toute sorte de bestiaux sans nombre. Les amis
1. Voir Breasted, Ane. rec, t. I, 233-230, et la paraphrase de G. Maspero, (Contes, 79-103). Pour la géographie de ce texte, voir Kuetiimann, Die Ostgrenze Aegyplens (cité d'après Gardiner dans Journal of aegyptian Archaeology, t. I (1914), 105.
2. La meilleure édition est celle de G. Maspero. Les Mémoires de Sinuhit, in-4 LI-184 p. Le Caire, 1906.
3. Les amis occupaient les postes les plus élevés à la cour du pharaon. Il y avait les amis uniques, les amis du sérail, les amis dorés, les jeunes. Le protocole de Sinhue renferme les dignités égyptiennes ordinaires.
Tribus berbères qui habitaient le désert libyen
« du sérail, v. s. f., mandèrent des gens du côlé de l'Occi- « dent pour informer le roi du plan qu'ils avaient conçu « dans la salle du Cabinet ».
Sinuhe surprend, par hasard, un secret du nouveau roi. Craignant pour sa vie, il prend la fuite.
« J'atteignis l'île de Snefru et m'arrêtai dans un champ1, « puis vint l'aube et je partis. Je rencontrai un homme « qui se tenait [k l'orée) du chemin; il me salua tout effrayé. « Vers le temps du souper, j'approchai de la ville de Nagau, « je traversai l'eau sur un chaland sans gouvernail, grâce « au vent d'Ouest, et je passai à l'Orient des Carrières, passé « la montagne dite « déesse Haruît-nabit-dun-doshir » ; « puis, faisant route à pied vers le Nord, je gagnai la « Muraille du prince, qui a été construite pour repousser « les Saatiu* et pour écraser les Nomiu-Shâiu. Je me tins « courbé dans les buissons de peur d'être vu par les sen- « tinelles qui guettaient sur le fort, ce jour-là! Je me mis « en route à la nuit, et, le lendemain, à l'aube, j'atteignis « Peten. Lorsque j'arrivai au lac Kem-wr3, la soif m'as- « saillit; mon gosier était brûlant, et je disais : « C'est le « goût de la mort! » Je relevais mon cœur et rassemblais « mes membres, quand j'entendis le bruit du beuglement « d'un troupeau. J'aperçus des « Archers*. » Un de leurs « sheiks qui était là me reconnut : c'était un Egyptien I « voici qu'il me donna de l'eau et me fit cuire du lait; alors, « j'allai avec lui dans sa tribu; et ils me firent du bien. « Une contrée me passait à une autre. »
Le roi de Tenu5 le mande et lui demande la raison de sa
Archers, nom des Asiatiques
5. Tenu pour Retenu, terme par lequel les Égyptiens désignaient le pays de Canaan. L'auteur du récit paraît peu familier avec ce mot Retenu qui sera d'un usage fréquent, plus tard, et qui était d'ailleurs employé déjà au Moy.-Emp. Cf. Breastep, u° 489.
présence dans le pays, et s'il avait participé à quelque conspiration contre le pharaon. Sinuhe explique le motif de sa fuite :
« Je n'avais pas été blâmé; personne ne m'avait craché à « la face; je n'avais entendu aucune vilenie et mon nom « n'avait pas été entendu dans la bouche du Héraut. Je ne « sais pas ce qui m'amena en ce pays; ce fut comme un des- « sein de dieu î » .
— « Qu'en sera-t-il de cette terre d'Egypte sans ce dieu « bienfaisant dont la terreur se répand chez les nations « étrangères comme Sokhit1, en une année de peste?»
Je lui dis ma pensée et je lui répondis : « Dieu* nous « délivre ! son fils est entré au palais et il a appris l'héritage « de son père. Il est un dieu qui, certes, n'a pas de second : « aucun n'est devant lui. Il est un maître de sagesse, pru- « dent en ses desseins, bienfaisant en ses décrets, sur l'ordre « de qui l'on va et Ton vient »
Et il continue à louer la puissance et la vaillance de son roi; puis il affirme qu'en même temps « il est le bien-aimé, « le très charmant qui a conquis l'amour, et sa cité l'aime « plus que soi-même ; elle se réjouit en lui plus qu'en son « propre dieu, et homme et femme s'en vont exultant à son « sujet; il est le roi qui a gouverné dès l'œuf3, et il a porté « des diadèmes depuis sa naissance; il est celui qui a fait <( multiplier ses contemporains et il est l'un que le dieu « nous a donné et par qui cette terre se réjouit d'être « gouvernée »
Le roi <ie Tenu invita Sinuhe à rester chez lui.
« Il me mit avant ses enfants, il me maria avec sa fille « aînée, et il accorda que je choisisse pour moi, dans son « pays, parmi le meilleur de ce qu'il possédait sur la fron-
Une des principales déesses du panthéon égyptien
2. Il s'agit du pharaon, comme on va le voir un peu plus loin.
3. Expression égyptienne signifiant que le pouvoir royal appartenait au roi dès sa conception.
« tière d'un pays voisin. C'est une terre excellente. Iaa1 de « son nom. 77 y a des figues et des raisins; le vin y est en « plus grande quantité que l'eau ; abondant y est le miel. « Vhuile à plentée, et toute sorte de fruits y sont sur ses € arbres : on y a de forge et du froment sans limites, et « toute espèce de bestiaux. Et de grands privilèges me « furent conférés quand le prince vint en mon intention « et qu'il m'installa sheik d'une tribu du meilleur de son « pays. Xeus du pain pour ordinaire et du vin pour chaque « four, de la viande bouillie, de la volaille pour rôti, plus « le gibier du pays, car on le chassait pour moi et on me « le présentait en outre de ce que me rapportaient mes « propres chiens de chasse. On me faisait beaucoup de « gâteaux et du lait cuit de toute manière.
« Je passai des années nombreuses; mes enfants* de- « vinrent des forts, chacun maîtrisant sa tribu. Le messager « qui descendait au Nord ou qui remontait au Sud vers « l'Egypte s'arrêtait chez moi, car '] accueillais bien tout le « monde; je donnais de l'eau à V altéré, je remettais en « route le voyageur égaré, je sauvais le pi lié. Les Bédouins « qui s'enhardissaient jusqu'à résister aux princes des pays, « je dirigeais leurs mouvements, car ce prince de Tenu, il « accorda que je fusse pendant de longues années le général « de ses soldats. Tout pays contre lequel je marchais, quand « je me précipitais sur lui. on tremblait dans les pâturages « aux bords de ses puits; je prenais ses bestiaux, j'emme- « nais ses vassaux, j'enlevais leurs esclaves et je tuais ses « hommes....
1. On a rapproché ce pays du 'Ayyâh de Gen. XXXVI, 24 qui nous conduirait vers le Sinaï; mais il y a quelque raison de situer ce pays plus au Nord, en Canaan; cf. Maspero, l. c. p. 78. En lisant la description de ce pavs, on songera à celle que l'on esquissera plus tard de la Terre promise, Xum. XIII, 24-25,28.
2. L'intérêt des détails de mœurs contenus dans le passage qui suit n'échappera à personne.
Pour ce qui suit, nous suivons la paraphrase de Maspero
Un fort de Tenu vint; il me défia' dans ma tente : c'était un héros qui n'avait point de second, car il avait vaincu Tenu tout entier. Il disait qu'il lutterait avec moi; il se proposait de me dépouiller; il déclarait hautement qu'il prendrait mes bestiaux à l'instigation de sa tribu
Sinuhe paraît penser que la cause d'une telle provocation est son origine étrangère ; il l'accepte et s'en remet au jugement de dieu.
« Je passai la nuit à bander mon arc, à dégager mes « flèches, à donner du jeu à mon poignard, à fourbir mes « armes. A l'aube, le pays de Tenu accourut; il avait réuni « ses tribus, convoqué tous les pays voisins, car il avait « prévu le combat. Quand le fort vint, je me dressai, je me « mis en face de lui : tous les cœurs brûlaient pour moi, « hommes et femmes poussaient des cris, tout cœur était « anxieux à mon sujet, et on disait : « Y a-t-il véritablement « un autre champion assez fort pour pouvoir lutter contre « lui? » Voici, il prit son bouclier, sa lance, sa brassée de « javelines. Quand je lui eus fait user en vain ses armes et « que j'eus écarté de moi ses traits si bien qu'ils frappèrent « la terre sans qu'aucun d'entre eux tombât près de l'autre, « il fondit sur moi; alors je déchargeai mon arc contre lui, « et quand mon trait s'enfonça dans son cou, il poussa des « cris, et il s'abattit sur le nez. Je l'achevai avec sa propre « hache; je poussai mon cri de victoire sur son dos, et tous « les Asiatiques crièrent de joie. Je rendis des actions de « grâces à Montu2, tandis que ses gens se lamentaient sur « lui. Et le prince Ammuianashi me serra dans ses bras.
« Voici donc! J'emportai les biens du vaincu, je saisis ses « bestiaux ; ce qu'il avait désiré me faire à moi je le fis à
1. Premier récit connu de ces joutes, que raconteront les annales anecdotiques de peuples divers, dans lesquelles le champion le plus fort sera battu par celui qui paraissait le plus faible. Cf., dans un millier d'années, David et Goliath.
Dieu de la guerre, à Thèbes
« lui : je pris ce qu'il y avait dans sa tente, je pillai son i douar et je m'enrichis; j'arrondis mon trésor et j'accrus « le nombre de mes bestiaux.
« Ainsi donc le dieu s'est montré gracieux pour celui à « qui l'on avait reproché d'avoir fui en terre étrangère, si « bien qu'aujourd'hui son cœur est joyeux. »
Sinuhe demande aux dieux de pouvoir entrer en Egypte afin d'y être enseveli, — c'est quil pensait, comme tous ses compatriotes, que pour jouir de la vie d'oulre-tombe il fallait que son corps reposât dans la terre d'Egypte.
... Suit la copie de son ordre de rappel délivré par le pharaon Désormais, il n'aura plus à craindre pour sa vie
dans l'au-delà : « on t'a assigné des nuits parmi les huiles « d'embaumement et les bandelettes, par la main de la « déesse Taît*. On2 t'a fait ton convoi au jour de l'enterre- « ment : gaine dorée, tête peinte en bleu, baldaquin au des- « sus de toi; mais dans le corbillard, des bœufs te tireront, « des chanteurs iront devant toi ; on exécutera pour toi les « danses des bateleurs à la porte de ta syringe; on récitera « pour toi les invocations des tables d'offrande, on tuera des « victimes pour toi auprès de tes stèles funéraires, et ta « pyramide sera bâtie en pierre blanche dans le cercle des « Infants royaux. Il ne sera pas que lu meures sur la terre « étrangère, ni que des Asiatiques te conduisent au tombeau « et que tu sois mis dans une peau de mouton quand on fera « ton caveau , mais il y aura compensation pour l'oppression « que tu as subie sur ton corps quand tu seras revenu ici. »
« Quand cet ordre m'arriva, je me tenais au milieu de ma « tribu. Dès qu'il me fut lu, m'élant jeté à plat ventre, je « me traînai dans la poussière, je la répandis sur ma che- « velure ; je fis le tour de mon douar, me réjouissant et « disant : « Gomment se peut-il que pareille chose soit faite
1. Le nom de cette déesse signiGe linge, bandelette; c'est la déesse qui présidait à l'emmailloltement du nouveau-né et du nouveau-mort. (M. .
2. Ce qui suit est la description exacte des funérailles égyptiennes.
« au serviteur ici présent, que son cœur a conduit aux pays « étrangers, barbares?... »
Puis on nous cite l'accusé réception de cet ordre.
Et enfin : « Quand on fut venu me chercher, moi, le ser- « viteur ici présent, je célébrai un jour de fête dans Iaa « pour remettre mes biens à mes enfants. Mon fds aîné fut « chef de ma tribu, si bien que ma tribu et tous mes biens « furent à lui, mes serfs, tous mes bestiaux, toutes mes plante tation. tous mes dattiers. Moi donc, ce serviteur ici préce sent, je m'acheminai vers le Sud, et quand j'arrivai aux « Hariu-Horu *, le général qui est là avec les garde-frontières « manda un message au Palais pour en donner avis. Sa « Majesté envoya un excellent directeur des paysans de la « maison du roi, et avec lui, des navires de charge pleins « de cadeaux de la part du roi pour les Bédouins qui étaient « venus à ma suite, afin de me conduire à Hariu-Horu. Je « leur dis adieu à chacun par son nom; puis, comme il y « avait là des artisans de toute sorte appliqués chacun à « son travail, je démarrai, je mis à la voile; et on brassa, « on passa la bière2 pour moi jusqu'à ce que j'arrivai à la « ville royale
On arriva en Egypte.
« Je touchai la terre du front, entre les sphinx3; puis, les « Infants royaux qui se tenaient debout dans le corps de « garde me vinrent à l'encontre ; les Amis qui ont charge de « mener au salon hypostyle me conduisirent au logis du « roi. Je trouvai Sa Majesté sur la grande estrade dans FEm- « brasure de Vermeil, et je me jetai sur le ventre; et je « perdis connaissance devant lui. Ce dieu m'adressa des
1. Hariu-Horu c= les chemins d'Horus. Aux temps ptolémaïques, on donnera ce nom à la marche orientale du Delta. Erman, AZ, XVIII, 72-73.
2. Maspero note que l'on préparait la bière au jour le jour, en même temps que le pain qu'on employait en guise de levure pour faire fermenter le brassin.
3. II s'agit des colosses qui, selon l'usage, étaient érigés de chaque côté des portes d'un palais ou d'un temple.
« paroles aimables : mais je fus comme un individu qui est « pris dans le crépuscule : mon àme défaillit, mes membres a se dérobèrent, mon cœur ne fut plus dans ma poitrine — »
Le roi lui fit grand accueil
« Éloignant les années de mes membres, je me peignai la « chevelure, je laissai la crasse aux pays étrangers et leurs «. vêtements aux Nomiu-shàiu1 ; puis, je m'habillai de fin i lin, je me parfumai d'essences fines, je couchai dans « un lit; et je laissai le sable à ceux qui y vivent, l'huile « d'arbre2 à ceux qui s'en frottent. On me donna la maison « qui convient à un propriétaire foncier et qui avait appar- « tenu à un Ami: beaucoup de briquetiers travaillèrent à la « bâtir, toutes les charpentes en furent refaites à neuf, et « l'on m'apporta des friandises du palais, trois fois, quatre « fois fois par jour, en plus de ce que les Infants me don- « naient sans jamais un instant de cesse.
« On me fonda1 une pyramide en pierre, au milieu des « pyramides funéraires. Le chef des carriers de Sa Majesté « en choisit le terrain, le chef des gens au collier en dessina « la décoration, le chef des sculpteurs la sculpta; les chefs « des travaux qu'on exécute dans la nécropole parcoururent « la terre d'Egypte à cette intention. Toute sorte de mobi- « lier fut placé dans les magasins, et on y mit tout ce qu'il
fallait. On m'institua des prêtres de Â'a: on m'y ht un « appareil funèbre. Je donnai le mobilier, faisant les agencei ments nécessaires dans la pyramide même ; puis, je donnai « des terres et j'y instituai un domaine funéraire, avec des « terres en avant de la ville, comme on fait aux Amis de « premier rang. Ma statue fut lamée d'or avec une jupe de « vermeil, et ce fut Sa Majesté qui la fit faire.
1. Une des peuplades nomades qui habitaient le désert, à l'orient de l'Egypte.
2. L:huile d'olive, qu'on fabriquait en Asie, par opposition à l'huile de ricin.
3. Passage fort intéressant au point de vue des institutions funéraires, à cette époque.
« Ce n'est pas un homme du commun à qui on en eût fait « autant; mais je fus dans la faveur du roi jusqu'à ce que « vint pour moi le jour du trépas.
— « C'est fini du commencement jusqu'à la fin, comme « c'a été trouvé dans le livre. »
c. — Genre « prophétique ».
Aux yeux des Egyptiens — et aussi de tous les anciens Orientaux — chaque nouveau roi devait être un sauveur, un père. Avant lui régnaient l'impiété, l'anarchie, la misère; dès qu'il monte sur le trône, c'est la paix, la prospérité, la religion \ Cette conviction — qui prend racine, sans doute, dans un désir instinctif, pour ainsi dire — suggéra un procédé littéraire que l'on peut appeler genre prophétique-,
1. C'est l'observation que faisait récemment, après d'autres, le R. P. Mallon, S. J., professeur à l'Institut biblique de Rome (Les Hébreux en Egypte, in-4, Rome 1921) p. 53. On lira avec intérêt (et avec le discernement qui convient) R. Wf.ill. La fin du Moyen Empire égyptien, in-8. Paris, 1910-1917, p. 22-68. Nous ne citerons qu'un texte, à titre d'illustration. Il s'agit de Set-Nakbt, prédécesseur de Ramsès III (XIX^ dyn. — temps mosaïques) : « Le pays d'Egypte était aux mains des grands et des princes des villes, chacun tuait son prochain parmi les grands et les petits. D'autres temps vinrent ensuite, des années de détresse où se fil chef (ou roi) un Syrien, parmi eux, comme prince; le pays en entier payait le tribut devant lui. Chacun s'unissait h son voisin, et pillait ses biens. Ils agissaient avec les dieux comme avec les hommes. Il n'y avait plus d'offrandes dans les temples.
Mais lorsque les dieux tournèrent leur esprit vers la paix, pour remettre le pays en sa situation, conformément à ses justes destinées, ils établirent leur fils sorti de leurs chairs, comme prince de la Terre-Entière (l'Egypte du nord et l'Egypte du sud), sur leur grand trône, le roi Sel-Nakht.
On trouvera d'autres textes dans Weill, 1. c, 37, 42, 4G (stèle de Thutankh-Amon), etc., jusqu'à l'époque romaine.
2. Mais il ne faut pas confondre prophétie avec prédiction de l'avenir. Chez les Hébreux, dont la Littérature sacrée est la plus riche en prophéties, nous constatons que les nabi, « Voyants ou Prophètes », s'adressaient au peuple — en un langage poétique le plus souvent, et quelquefois très imagé — pour lui représenter l'état déplorable dans lequel il vivait, et l'exciter à mieux observers le code de Yahvvéh, son roi réel et son Dieu, Bien des paradoxes (clans la « haute classe », la pensée de la civilisation brillante et de la gloire des peuples du dieu Marduk, du dieu Ashur, du dieu Amon, etc.; dans la «basse classe », la vue de la félicité des grands bien repus et écrasant le peuple, et de la misère des petits réduits à la
manière de donner plus de piquant au style et à la pensée, et flatterie aussi plus délicate à l'adresse du pharaon.
Il est possible que ce genre littéraire ait commencé avant la présente période, et il est sûr qu'il sera plus ou moins cultivé jusqu'à l'époque romaine.
Le thème est toujours le même, pour le fond : A l'occasion de tel ou tel événement déterminé, un sage vient dépeindre au pharaon une catastrophe au cours de laquelle des peuples étrangers dévasteront l'Egypte, pilleront les temples des dieux et accableront de maux les habitants. Mais, ensuite, surgira un souverain aimé des dieux qui vaincra les barbares, restaurera le culte et Tordre social pendant un long règne de prospérité.
« Prophétie » de Nefer-rohu1.
On a appelé cette composition littéraire « une sorte de de traité d'économie politique. » Elle eut une vogue réelle*. La composition originale esl du Moyen Empire: la copie principale remonte au Nouvel Empire.
Le colophon du scribe porte : (l'est arrivé à une heureuse fin. fidèlement . comme il a été trouvé en écrit, copié par le scribe Khamuêse pour lui-même, le fidèlement silencieux,
pauvreté, à l'humilité) bien des paradoxes ébranlaient Israël. Pour ramener à la pratique de la Loi, les prophètes proféraient des menaces; mais ils faisaient aussi des promesses : un c jour » viendrait où l'Oint de lahwéh fonderait ou rétablirait le Royaume de Yahicéh. Et dans les tableaux, qu'ils brossaient sans perspectives, de ce « jour », du triomphe de Yahwéh par son Oint et de cet Oint lui-même, il y avait des prédictions d'avenir. Ainsi, même en Israël, les prédictions de l'avenir ne sont qu'une partie, relativement peu étendue, des Prophéties.
I. Papyrus de Pétrograd — publié par Golemsciieff (Les papyrus hiératiques 1 1 1 5, H 16 A et i I 16 B de l'Ermitage Impérial de S. Pétersbolirg, 1!)13.) Trad. anglaise de Alan II. Gaiidiner in Journal ofegyptian Archaeolor/y I (1914) 100-106; voir 20-21.
'&. Il fut copié plusieurs fois: outre le texte que nous citons, des passages se trouvent sur : 1° un ostracon de Liverpool, 2° an plaque de calcaire de Flinders Pi:thie, 3° une tablette du Caire, 4° une tablette du Bri- Jish Muséum 5647.
m LA LITTKKATUHE
bien disposé, aimable et bon pour les mitres, qui ne s'est pas tenu sous le reyard d'un autre, qui n'était pas querelleur, le serviteur de son seigneur, le scribe qui rendait compte (?), habile dans l'art du dieu Thot, le scribe Khamivêse , et pour son frère, son Lien aimé, le fidèlement silencieux, habile dans l'art du dieu Thot, le scribe Mahu, fils de... (lacune).
Assis dans son Palais, le pharaon ' a demandé qu'on lui trouve un sage pour lui tenir de beaux discours, et ses conseillers — peut-être les princes royaux, ou bien seulement la reine — lui ont indiqué Nefer-rohu, « un homme au bras vaillant, un scribe habile de ses doigts, un homme riche qui a de grandes possessions parmi ses égaux ».
Le scribe est introduit. Il demande s'il doit dire « des choses passées ou des choses futures » . Et le pharaon répond : « des choses futures » ; puis il prend un papyrus et un roseau pour écrire.
Titre. — « Ce qui fut dit par le Lecteur Nefer-rohu, cet homme sage de l'Est qui appartient à Bast à son lever, ce natif du nome héliopolifain, lorsqu'il méditait sur ce qui arriverait et conjurait la condition de l'Est quand les Asiatiques approchent dans leur puissance et que leurs cœurs ragent contre ceux qui récoltent dans la moisson et qu'ils enlèvent leurs vaches du labour ».
On peut distinguer deux parties :
1° la désolation : état déplorable du pays, anarchie, pillage ;
2° la restauration : Tordre est rétabli; les ennemis sont chassés: la justice règne.
Citons quelques passages.
1. Désolation, 20-37 : — « Il dit : En haut, mon cœur, et pleure ce pays d'où tu es sorti2.
1. Notre texte l'appelle Ameni (Imnï)z= Amenemhat Ier, fondateur de la XIIe dynastie. Voir Meyf.h, Ilist. t. II, § 280.
« Vois! Cela existe dont les hommes parlaient comme « d'une chose à redouter. Vois! le grand est tombé dans le « pays1 d'où tu es sorti. Ne sois pas fatigué. Vois ! Ces choses « sont devant toi ; lève- toi contre ce qui est en ta présence. « Voici! Des princes tirent l'épée dans le pays... Le pays « est perdu et rien ne reste...
« Perdu est le pays, et personne qui médite là dessus ! « personne ne parle, personne n'agit... Le soleil est voilé et « ne brille pas aux yeux des hommes...
« Je parlerai de ce qui est devant moi. Je ne prophétiserai « pas ce qui n'est pas encore arrivé \
« La rivière est à sec. oui. même celle; d'Egypte. Les • hommes passent l'eau à pied. Les hommes manquent <( d'eau pour leurs bateaux et pour les appareillages...
« Toutes les bonnes choses ont disparu. La terre est tom- (i bée dans la misère à cause de cette nourriture des Bé- « douins qui envahissent le pays, car des ennemis sont dans « l'Est et des Asiatiques descendent en Egypte... Le som- « meil est interdit (?) à mes paupières: je passe la nuit dans « l'insomnie. Les bêtes du désert viennent boire aux rivières « d'Egypte et prennent leurs ébats sur leurs bancs de sable, « parce qu'il n'a personne pour les tenir à l'écart (?)
« Je te montrerai ce pays sens dessus dessous je te mon- « trerai) arrivé ce qui n'était jamais arrivé. Les hommes « prennent les armes de guerre, le pays vit dans le boule ver- « sèment... Je te montrerai le fils comme ennemi, le frère « comme adversaire, un homme tuant son père... Aucune « parole de la bouche n'est tolérée. Le pays est diminué, « ses chefs se multiplient. Peu abondant est le grain, grande « la mesure à grain, il est mesuré à (mesure ; comble... « (Celui qui recevait des ordres en donne maintenant).
2. L. 14-15 : le pharaon a positivement demandé à Neferrohu de lui dire des choses futures (voir supra ; d'ailleurs, voir 2 : la Restauration.) Le sage s'exprime ici, à la manière des « prophètes », comme s'il voyait Vavenir présent à sou esprit et à son imagination.
2. La restauration messianique, 57b-7l : « Un roi vien- « dra du sud dont le nom est Ameni, fils d'une femme « nubienne, un enfant de Hn-khon1. Il recevra la couronne « blanche2, il prendra la couronne rouge3, il unira la Puisce santé Double unité4. Il offrira l'expiation aux dieux « Horus et Set avec ce qu'ils aiment...
« Le peuple de ce temps-là se réjouira. Cet homme de « noble naissance se fera un renom éternel ; ceux qui ru- « minent le mal, qui méditent la rébellion soumettront leurs « machinations par crainte de lui8.
« Les Asiatiques tomberont sous son glaive; les Libyens « tomberont devant sa flamme6 et les rebelles devant sa « colère7, et les indociles devant sa majesté. L'Uraeus qui « réside sur son front pacifiera pour lui les insoumis.
« Alors sera construite la Muraille du Prince9 pour « empêcher les Asiatiques de descendre en Egypte pour « mendier de l'eau, à leur manière habituelle, afin de don- « ner à boire à leur bétail.
« Et la justice recouvrera sa place, et l'iniquité sera expul- « sée (?) .
« Celui qui verra et servira le roi sera dans la joie.
« Et celui qui est prudent fera pour moi une libation « quand il verra accompli ce que j'ai dit. »
(Fin. Copié par le scribe Mahu.)
Celle de la Basse-Egypte
4. Gardiner. Shemli (sa graphie contient le casse-léte, sceptre ou sistre et la double couronne) est une épithète de Buto et Nekhebt déesses, celle-ci du sud et de la couronne du sud, celle-là du nord et de la couronne du nord. C'est ce mot précédé de l'article égyptien (pa'skhemti) que les Grecs ont transcrit ^/evt et qui désigne la double couronne.
Voir Mémoires de Sinuhe, p
« Admonitions » d'un Sage1.
La langue et le style de ce texte paraissent révéler une rédaction du Moyen Empire; la rédaction n'est pas antérieure au Nouvel Empire.
Laccord ne s'est pas fait sur l'interprétation générale à donner à ces Admonitions*. Suivant les uns (Gardiner), c'est un écrit historique dont la copie seule est postérieure aux événements: suivant d'autres (Erman), nous aurions là de l'histoire, mais présentée dans le cadre d'un apologue oriental : un roi vieilli, retiré dans son palais, a conscience de ses devoirs, mais ignore ce qui se passe; un sage vient au Palais et lui fait connaître la situation réelle du pays.
Il est difficile de se prononcer d'une manière absolue.
Quoi qu'il en soit, il paraît bien que tous les malheurs du pays soient causés par une sorte de « révolution sociale » et par les Etrangers — sans que l'on puisse dire quelle est l'origine de ces étrangers ; Pasteurs, Libyens, Nubiens? tous Archers — qui au lieu de servir l'Egypte se seraient révoltés.
Il n'est pas téméraire d'admettre que l'auteur a adopté la manière « prophétique » (bien que les verbes ne soient pas précisément au futur) par raconter des faits qui paraissent convenir à l'époque de la XIIe dynastie.
(Désolation).
I. « Des officiers civils3 disent : « Allons! faisons du « butin ! . . . Les blanchisseurs refusent de porter leurs far- « deaux*; les chasseurs préparent la bataille; les habitants
1. Elles ont été étudiées particulièrement par H. O. Lange (Prophezeiungen eines aegyptischen Weisen; Ber. Berl. Akad.. 1903,601s.) et par A. Gahdinek (The Admonitions of an egyptian Sage), in-4 Leipzig, 1909.
Littér. : les préposés à la porte
4. « Point, disent les blanchisseurs, porter leur fardeaux! »
« des marais1 portent des boucliers... Un homme regarde « son fils comme un ennemi. L'honnête homme est2 dans le « deuil à cause de ce qui est arrivé... Les étrangers sont « devenus hommes de bien3 en tout lieu.
IL « L'homme va au labour avec son bouclier... L'ar- « cher est maître de la situation*; la violence est par- « tout. L'homme du passé n'existe plus5... Le serviteur
« fait cause commune avec le ravisseur On ne dis-
« tingue pas le fils de l'épouse de celui de la concubine6 « (qui était esclave).
III. « Le désert s'étend7 à toute la terre; les nomes sont « dévastés. Les archers immigrants sont venus en Egypte. « L'or, le lapis lazuli, l'argent, la turquoise, la cornaline, le « bronze, l'obsidienne sont au coudes femmes esclaves... « Quand aux femmes nobles, leurs chairs sont tristes à cause « de leurs vieux vêtements...
IV. «... Les étrangers sont habiles dans les travaux du « Delta.
VI. Les archives sont au pillage...; « les bureaux sont « ouverts, les déclarations (de domaines) sont enlevées, les « serfs deviennent des maîtres de serfs;... les scribes du « cadastre, leurs écrits sont détruits
VIL «... Voyez! Depuis longtemps, dans le passé, « n'étaient point advenues choses pareilles8. Voyez! Celui
Le désert parcourt la terre
8. Ad verbum : « sont faites des choses, point cela advenu depuis longtemps ».
•< qui était enterré comme un Horus. maintenant on le met « dans un cercueil ' ; on viole les tombeaux.
YIII. Celui qui ne possédait rien esl maintenant maître de richesses à monceaux... Les plébéiens du pays sont devenus riches, et le riche est devenu quelqu'un qui n'a rien. « Ceux qui servaient à boire possèdent maintenant des « échansons. Celle qui ne possédait pas sa boîte est proprié- « taire d'une armoire: celle qui regardait sa face dans l'eau « possède maintenant un miroir.
(Restauration par le roi m messianique ». c'est-à-dire le roi particulièrement fidèle à ses obligations.)
X. 11 : « Il amène la fraîcheur sur ce qui était chaud. « On dit de lui : C'est le Pasteur de tout le inonde. Point « de mal en son cœur. Ses troupeaux sont-ils peu nombreux, « il passe sa journée à les rassembler. Le zèle* est en son « cœur...
d. — Poésie lyrique.
La poésie lyrique est représentée par quelques chants d'amour et surtout par des hymnes, prières ou psaumes religieux. Les dates de leur composition s'échelonnent entre la XIIe dynastie et 900 environ avant J.-C. — sans compter les morceaux qui remontent jusqu'à l'époque des Pyramides, et dont nous avons donné quelques spécimens.
Pour la présente période, nous n'avons à citer que des hymnes religieux. Il est à peu près impossible d'y distinguer ce qui est dû à la libre inspiration de ce qui est pure formule liturgique.
Hymne a 0>iris.
Il fut gravé sur une stèle3 (aujourd'hui à la Bibliothèque
Littér. : la flamme
3. Publiée par Chabas, avec trad. et comment, dans Revue archéol., lre série, t. XIV (1857) 65-81 et 193-212 (reproduits dans Bibl. éguptol. t IX (1899) p. 95-139
nationale^, pour le compte d'un directeur des troupeaux, Amenemhat. Dans ce nom, l'élément Amen à été martelé à l'époque où Khunalon faisait anéantir sur tous les monuments le nom d'Anton1. 11 est donc antérieur à Amenophis IV, mais nous ne pouvons pas mieux fixer la date de sa composition.
Osiris y est adoré comme le premier des dieux, comme le créateur de tout ce qui existe : terre, eaux, plantes, animaux, hommes et dieux, comme Y Etre bon, la providence dont les soins s'étendent à toute les créatures et sur toutes les parties de l'univers2.
Salut à toi, Osiris, seigneur de la longueur des temps,
roi des dieux, aux noms multiples, aux saintes transformations....
De lui le Nil céleste tire ses eaux, de lui provient le vent,
et l'air respirable est dans ses narines
Ceux qui sont parmi les augustes l'aperçoivent dans son autorité,
et la terre entière lui rend gloire lorsque sa sainteté combat;
c'est un élu, illustre parmi les « élus »,
grand de dignités, permanent d'empire.
C'est le maître excellent des dieux, beau et aimable.
Celui qui le voit lui accorde le respect,
avec amour, dans toutes les contrées.
Tous ceux qui ont été exaucés par lui
exaltent son nom au premier rang.
Il est maître de commander au ciel et à la terre....
Il est l'aîné, le premier de ses frères, le chef des dieux;
c'est lui qui maintient la justice dans les deux mondes,
et qui place le fils sur le siège de son père ;
il est la louange de son père Geb, de sa mère Nu;
très vaillant, il renverse l'impur;
invincible, il massacre son ennemi :
il impose sa crainte à celui qui le hait :
il emporte les boulevards du méchant ;
intrépide, ses pieds sont vigilants.
C'est le fils de Geb, régissant les deux mondes.
Geb a vu ses vertus
et il lui a commandé de conduire les nations par la main
vers une prospérité multiple.
Amon ou Amen (ce mot signifie caché
2. Cf. A. Moret, Rois et dieux d'Egypte, in-12 Paris 1911 p. 66-67.
11 a fait ce monde de sa main :
ses eaux, son atmosphère, sa végétation, tous ses troupeaux, tous ses volatiles, tous ses poissons, tous ses reptiles et ses quadrupèdes. La terre rend justice au fils de Nu,
et le monde se délecte encore quand il monte sur le siège de son
[père.
Semblable au soleil, il brille à l'horizon, il donne la clarté à la face il irradie la lumière par sa double plume.... [des ténèbres ;
Il est bon de volonté et de parole;
il est la louange des grands dieux et l'amour des petits dieux.... // a pris la royauté des deux mondes : la couronne de la région supérieure est fixée sur sa tête. Par lui est jugé le monde dans ce qu'il contient; le ciel et la terre sont sous le lieu de sa face. // commande aux humains, aux purs,
à la race des habitants de l'Egypte et aux nations étrangères1. Le soleil fait sa révolution selon ses plans, ainsi que le vent, le fleuve, les fluides, le bois des plantes vivantes et de tous les végétaux. Dieu des semences, il donne toute sa végétation et le « kufi » préil réalise l'abondance et la donne à toute la terre. \cieux:
L'universalité des hommes est dans le ravissement, les entrailles dans les délices, les cœurs dans la joie, à cause du Seigneur miséricordieux Chacun adore ses bontés; doux est son amour en nous!
Sa tendresse environne les cœurs !
Grand est son amour dans toutes les entrailles !
Hymne au Nil*.
Il remonte au M. E. (XIIe dyn.), peut-être même à l'Ancien Empire (VIe dyn.*).
1. Littér. : le nord tout entier. « Tout entier » est désigné par la corbeille répétée trois fois. Dans d'autres exemples, elle n'est répétée que deux fois, v. g. : dans l'inscription de Rosette, où ce groupe désignera les Grecs. Pour les Egyptiens, les nations septentrionales étaient le type de la barbarie.
2. Texte : Ed. Maspebo (dans la Bibliothèque d'Etude, t. V. in-4). Paris 1912. C'est cette édition que nous suivons. Cet hymme nous est parvenu complet dans deux manuscrits différents, le Papyrus Sallier il et le Papyrus
Salut1 à loi, ô Nil,
qui parais en cette terre,
qui viens donner la vie à l'Egypte !
Mystérieuse est ta sortie2 des ténèbres
en (ce) jour, ô toi, célébré pour la sortie3
Seigneur5 des poissons,
chef de file6 des vols d'oiseaux7,
aucun oiseau ne s'abat sur les récoltes.
O toi qui produis l'orge,
qui donnes l'être à l'épeautre
qui mets les temples en fête !
Est-il paresseux? on ne respire plus8
tous les êtres9 sont dans le malheur.
Anastasi VII, tous deux au Rristish Muséum. L'hymne lui-même est plus ancien que les manuscrits; il remonte au Ier Empire thébain. G. Maspero l'avait traduit dès 1868; Paul Guieysse en publia une autre version RTXIII, 1-26. Aucune de ces 2 trad. n'est au point, actuellement. 3. Maspebo, Bibl. élude, p. XLIX.
1. Littér. : frottement, ou : caresse de ta face; c'est que, primitivement, pour se saluer deux personnes frottaient leur nere l'un contre l'autre.
Sshem
4. Nous omettons les vers moins intéressants et qui, pour la plupart, ne font guère que développer les idées contenues dans les parties que nous citons.
6. Mkhntjti (Rac. khnli = remonter le fleuve en barque) : celui qui tient la tête du triangle du vol d'oiseaux migrateurs. Maspero (1. c. 59) fait observer que ce verbe a été choisi de préférence aux autres verbes de mouvement, parce que le passage des vols d'oiseaux s'observe surtout aux débuts de l'hiver, pendant le temps qu'ils remontent vers le Sud. Comme c'est de là que vient le Nil, on peut dire qu'il est le chef de file des oiseaux migrateurs.
7. Qbliw : p sys de l'eau fraîche; mares sur lesquelles vivent les oiseaux; vols d'oiseaux.
8. Littér. : (s') il est paresseux ou (s') il chôme, alors le nez se bouche. On notera le passage, sans transition, d'une personne à une autre, bien que le sujet soit le même. On constate le même fait dans la poésie shumérienne.
Littér. : toutes les faces
Si l'on retranche aux dieux1 des pains de proposition, des millions d'hommes périssent.
Qu'il brille2,
et la terre exulte,
tout ventre3 est en joie.
toute échine en allégresse,
toute mâchoire broie !
Un hymne s'élève pour toi sur la harpe,
avec accompagnement des mains.
Tes jeunes gens et tes enfants t'acclament*.
ou le fait des offrandes5,
Que l'Auguste vienne avec ses richesses augustes,
et la terre se pare,
les bateaux prospèrent devant les hommes,
le cœur revit aux femmes enceintes;
et tu aimes la multitude de tes troupeaux
Brilles 6-tu dans la capitale?
le riche7 est rassasié, le pauvre8 s'exclame
car tout est dans l'ordre sur la terre
La nourriture vient-elle à manquer?
le bien-être s'enfuit des quartiers de la ville;
le pays court à la ruine
1. Littér. : s'il y a retranchement aux pains d'offrande des dieux.
2. Whn. Ce terme s'emploie généralement en parlant du soleil.
Littér. : Les avec ventre
4. Nehm : se réjouissent en battant du tambourin (Sens primitif).
5. Littérat. : des déclarations de revenus, c'est-à-dire : bien que le Nil, en retour des bienfaits de l'inondation, uexige pas d'impôts, on lui fait cependant des obla lions volontaires; cf. éd. Maspero, p. 2, 1. 16.
6. Nous avons fait remarquer, p. 12 n° 6, à propos d'une expression shumérienne toute semblable (dans le Songe de Gudea) que le miroitement des grandes eaux est particulièrement frappant aux pays du soleil.
7. Littér. : le directeur des bonnes choses=:le propriétaire foncier, le riche.
Un individu de petits revenus
Quand tu montes, ô Nil,
on te fait des oblations1,
on t'immole des bœufs,
on t'offre de grands sacrifices2,
on engraisse pour toi des oiseaux,
on te prend au piège des lions3 du désert
Le chant du harpiste.
Le morceau que nous allons citer représente une descantilènes que des chanteurs exécutaient au son des instruments, pendant la cérémonie des funérailles, tandis que les convives étaient occupés à manger le repas funèbre — auquel, invisible, assistait le défunt — et que danseurs et baladins faisaient leurs exercices.
De ce morceau, dont la composition peut remonter à la XIe dynastie (avant 2.000 av. J.-C), il nous est parvenu deux recensions4.
Ce chant nous montre que les gens cullivés sont tombés dans le pessimisme et le matérialisme parce qu'ils ont perdu la foi dansl'Osirianisme. Leur pessimisme se remarque sur-
1. Wdnw : il s'agit de l'oblation des fleurs et de la libation.
2. lA'abt : oblation de pains, de gâteaux et de boissons. Ici, le mot est déterminé par le pain long. Dans une note (p. 33) de son édition de VHymne au Nil, Maspero a fait remarquer que cette offrande constituait peut-être le banquet auquel prenaient part les assistants.
M'aiw : lions, d'après Maspero, l. c, p
4. L'une gravée sur les parois de la tombe de Nefer-hotep, de la XVIIIe dynastie (dans Benedite, Mémoires de la mission française au Caire, Ane. série, t. V); l'autre est dans le papyrus Harris n° 500, du Nouvel Empire. Elles ont été éditées et traduites par Muller dans sa Liebespoesie (mais ce n'est pas du tout une « Liebespoesie »); la lre, PI. I, et la 2e, PI. XII-XV. Maspero avait étudié ce texte dans Etude égyptol. t. I (1879) 160-177 et Hist. t. II, 523-525. Autre version anglaise, dans Breasted, Iîelig. 182-183. Dans notre traduction nous tenons compte de ces divers travaux et aussi des explications de M. MoRETdans son cours de 192(1-1921 (aux Hautes- Études.)
tout en ceci : les gens cultivés constatent avec une certaine amertume que tout ce qu'ont fait les rois pour sauver leur corps et leur âme est vain. Personne ne sait ce qui se passe dans l'autre monde; mieux vaut donc profiter des joies de la vie présente1.
C'est un décret de ce grand Bienveillant 2 : la bonne destinée (qu'on avait pendant la vie) dépérit ; une génération passe, d'autres restent, depuis le temps des ancêtres.
Les dieux qui existaient autrefois qui reposent dans leur pyramide, que fait-on d'eux!
J'ai entendu les paroles d'Im-hotep3 et d'Her-didif*
très5 proclamées dans leur proclamation.
Où est l'emplacement de leurs tombeaux6?
Leurs murs sont disjoints;
leurs places sont comme si elles n'existaient pas.
De là personne ne revient
qui nous dise leur forme7,
qui nous dise leur sort,
qui réjouisse 8 notre cœur, jusqu'à ce que nous gagnions le lieu où ils sont allés.
Encourage9 ton cœur à oublier cela.
Ce qui est utile pour toi, c'est de suivre ton cœur10
tandis que lu es en vie.
Mets de l'encens sur ta tète,
des étoffes sur toi, du byssus décoré avec les merveilles authentiques des choses
divines.
1. Dans la recension de Nefer-Hotep, il y a des variantes assez marquées.
2. Litt. : Bon, c'est-à-dire Osiris. probablement; peut-èlre R'a.
Dans le sens de : les désirs de ton cœur
Accrois tes biens !
Ne désole pas ton cœur!
Suis ton cœur et ton bien-être !
Fais tes affaires sur la terre, selon ton cœor1, jusqu'à ce que vienne pour toi le jour des funérailles. (Si) le dieu Osiris2 n'entend pas leurs lamentations, (alors) leurs cérémonies funèbres ne sauvent point le cœur
[des hommes dans la nécropole.
Refrain : Fais un jour heureux,
ne t'affaiblis pas en lui!
Il n'est point donné à l'homme de prendre ses biens avec lui. Aucun revenant parmi ceux qui s'en sont allés !
e. — Poème satirique.
Les gkns de métier3.
Je n'ai jamais vu forgeron en ambassade,
ni fondeur en mission ;
mais ce que j'ai vu c'est l'ouvrier en métal à ses travaux,
à la gueule du four de sa forge.
les doigts rugueux comme crocodiles
et puant plus que frai de poisson.
L'artisan de toute sorte qui manie le ciseau ne se donne pas autant de mouvement que celui qui manie la
[houe; mais ses champs à lui c'est le bois, son affaire c'est le métal, et, la nuit, quand l'autre est libre,
lui, il fait œuvre de ses mains par dessus ce qu'il a déjà fait, car, la nuit, il travaille chez lui à la lampe.
Le tailleur de pierre qui cherche de la besogne en toute espèce de quand il a fini par gagner quelque chose [pierre durable,
et que ses bras sont usés, il s'arrête; mais s'il demeure assis, au lever du soleil, on lui lie les jambes au dos.
Littér. : le dieu dont le cœur ne bat plus
3. D'après le Papyrus Sallier n° II, écrit sous la XVIII* ou la XIXe dyn. La composition remonte à la XIe ou la XIIe dyn. Cf. Hymne k Amon R'a, p. 349, n. 2. Notre texte est emprunté à Maspero, Hist. t., I, 311-314.
Le barbier qui rase jusqu'au soir,
quand il se met à manger, c'est sur le pouce,
tout en courant de ruelle en nielle pour chercher ses pratiques;
s'il est brave ! à l'œuvre . ses deux bras remplissent son ventre:
de même que l'abeille mange selon son labeur.
Te dirai-je le maçon combien le mal le goûte?
Exposé à tous les vents.
tandis qu'il bâtit, sans vêtements qu'une ceinture, et que le bouquet de lotus qu'on attache aux maisons (termiest encore loin de sa portée, [nées)
ses deux bras s'usent au travail.
ses provisions sont pêle-mêle avec toutes ses ordures. 11 se mange lui-même, car il n'a de pains que ses doigts, et il se lasse tout à la fois.
Il s'épuise beaucoup et fort,
car il y a sans cesse) un bloc (à traîner) dans cet édiiiee-ci où un bloc de dix coudées sur six; [dans celui-là,
il y a (sans cesse) un bloc (à traîner) dans ce mois-ci ou dans
celui-là, (jusqu'aux) mâts (où l'on attache) les iotus des maisons (termi- Quand le travail est tout achevé, [nées),
s'il a du pain, il retourne à la maison, et ses enfants ont été roués de coups (pendant son absence).
Le tisserand dans les maisons,
y est mal plus que sa femme ;
accroupi les genoux à l'estomac.
il ne respire pas.
Si, pendant le jour, il ralentit le tissage,
il est lié comme les lotus de l'étang,
et c'est en donnant du pain au gardien des portes
que celui-ci lui permet de voir la lumière.
Le teinturier, ses doigts puent,
et leur odeur est celle du frai de poisson ;
ses deux yeux sont battus de fatigue,
sa main n'arrête pas,
et, comme il passe son temps à tailler des loques,
il a les vêtements en horreur.
Le cordonnier est très malheureux; il geint éternellement, sa santé est la santé du poisson qui fraie, et il ronge les cuirs.
Le boulanger pétrit,
met les pains au feu :
tandis que sa tête est dans l'intérieur du four,
son (ils le tient par les jambes;
s'il échappe aux mains de son fils,
il tombe là dans les flammes1.
/. — Littérature morale.
Préceptes de Ptah-hotep.
Ils sont contenus en divers papyrus plus ou moins complets et, en particulier, dans le Papyrus Prisse, qu'on a appelé « le plus ancien livre du monde ». Il est probable que cet ouvrage fut transcrit sous la XVIIIe dynastie (temps mosaïques), mais il remontait aux premières dynasties2.
Ptah-hotep était un personnage assez célèbre3 pour qu'on pût lui attribuer, sans choquer les vraisemblances, la rédaction d'un recueil de Maximes politiques et morales qui témoignaient d'une connaissance approfondie des hommes et des Cours.
On suppose que, sur le déclin de sa vie*, il s'est présenté au pharaon Assi et lui a demandé l'autorisation de faire profiter la postérité des trésors de sagesse qu'il a amassés ou qu'il a reçus des anciens5.
Les analyses savantes, les discussions raffinées, les abstractions métaphysiques n'étaient pas de mode, à l'époque de Ptah-hotep. On négligeait les idées spéculatives pour
1. Au point de vue du genre littéraire, on pourrait rapprocher de ce poème satirique ISam. VIII, I î-18. On n'oubliera pas Eecli. XXXVIII, 2S-34.
2. Il contenait les œuvres de deux auteurs classiques, dont l'un passait pour avoir vécu sous la IIIe et l'autre sous la Ve dynastie. Les Iers feuillets manquent, et la partie conservée débute par la fin d'un traité de morale. Venait ensuite un ouvrage aujourd'hui perdu; les 15 dernières pages sont remplies par les préceptes de Ptah-hotep.
A l'âge de \ 10 ans
5. Il choisit son fils pour auditeur; mais sa doctrine s'adresse à tous Jes hommes.
les faits positifs : on observait l'homme, ses passions, ses habitudes, ses tentations, ses défaillance, non pas afin de construire un système, mais dans l'espoir de réformer ce que sa nature a d'imparfait, et de lui montrer le chemin de la fortune. Aussi Pta-hotep ne se met-il pas en frais d'invention et de déductions. Il note les réflexions qui lui reviennent à l'esprit, sans les grouper et sans en tirer la moindre conclusion d'ensemble. (Gela fait songer à plus d'une page du livre biblique des Proverbes.) La science est utile pour arriver à une bonne place : il recommande la science1. La douceur envers les sulbaternes est bien vue : il fait l'éloge de la douceur2. Il entremêle le tout de conseils sur la conduite à tenir dans les diverses circonstances de la vie3.
II*. Ne sois pas hautain à cause de ce que tu sais; entretiens-toi avec l'ignorant comme avec le savant.
X. Si tu t'abaisses en obéissant à un supérieur, ta conduite est entièrement bonne devant Dieu. Sachant qui doit obéir et qui doit commander, n'élève pas ton cœur contre celui-ci. Gomme tu sais qu'en lui est l'autorité, sois respectueux pour lui comme il lui appartient. La fortune ne vient qu'à sa volonté et n'a de loi que son caprice; quant à celui qui [... lacune], Dieu quia fait sa supériorité se détourne de lui, et il est abattu.
XI. L'activité produit la richesse, et la richesse ne dure pas quand l'activité se relâche.
Cf. Maspero, Bût. I
4. Bibliogr. : Prisse d'Avesnes, Fac-similé d'un Papyrus égyptien en caractères hiératiques trouvé à Thèbes. Paris, 1847, analysé par Chabas in Bévue archéologique, 1™ série, t. XIV, p. 25. Lauth, Sitzungsberichte der Konigl. Bayer-Akad. der Wissenschaften M Mûnchen, 1869, 1870. Ph. Virey, Etudes sur le Papyrus Prisse, 1887. Texte et transcrip. dans E. A. Wallis Budgk, Egyptian reading Book, London, 1896, 244-274. Nous suivons Virey.
S'il ajuste son régime à ta manière et s'occupe de tes affaires comme il convient, fais-lui tout le bien que tu pourras; c'est ton fils, un (être) attaché (à toi), qu'a engendré ta personne.
Ne sépare pas ton cœur de lui (Mais) s'il se conduit mal
et transgresse ta volonté, s'il rebute toute parole, si sa bouche marche en parole mauvaise, frappe droit*.
XVI. Si tu es en qualité de directeur ayant le pouvoir d'exécuter ce que tu décides*, fais des choses parfaites dont se souvienne la postérité.
XVII. Si tu es en qualité d'arbitre', écoute le discours du requérant. Ne le maltraite pas, cela le découragerait. Ne lui dis pas: « Tu as déjà raconté cela! ». L'indulgence l'encouragera à faire ce pour quoi il est venu. Quant à maltraiter le plaignant parce qu'il raconte ce qui se passait au moment où fut fait ce tort, au lieu de se plaindre du tort lui-même, que cela ne soit pas! Le moyen d'obtenir une explication sincère, c'est d'écouter avec bienveillance.
XX. Ne sois pas d'humeur difficile pour ce qui se passe à coté de toi ; ne gronde que pour tes propres affaires. Ne sois pas d'humeur difficile à l'égard de tes voisins; mieux vaut un compliment à ce qui déplaît que de la rudesse.
XXII. Traite bien tes gens, autant qu'il t'appartient. Gela appartient à ceux que Dieu a favorisés.
XXIV. Si tu es un homme sage, siégeant dans le conseil, dirige ta pensée vers ce qui est sage. Tais-toi. plutôt que de répandre tes paroles. Quand tu parles, sache ce que l'on peut objecter^.
XXV. Si tu es puissant, donne ton respect à la science et à la parole sereine3. Ne commande que pour diriger; être absolu, c'est aller au mal6. Que ton cœur ne s'élève pas,
té Trad. libre.
Ad litler.: étant l'absolu il entre au vice
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qu'il ne s'abaisse pas. Ose ordonner1, mais parle sans chaleur.
L'homme doux pénètre les obstacles.
Il faut être modéré et savoir se borner en tout: l'excès du travail ne vaut rien; l'excès du plaisir ne vaut rien'.
XXVIII. Si tu es gardien délégué à la tranquilité publique. exécute ta consigne sans comprendre, et parle fermemenl. Ne remplace pas ce que l'instructeur a dit par ce que tu crois être son intention: les grands emploient la parole comme il convient. Ton rôle est de transmettre plutôt que d^apprécier.
XXX. Si tu es grand après avoir été petit, si tu es riche après avoir été gêné, lorsque tu es\ à la tête de la ville, sache ne pas te faire avantage (de ce que) tu es parvenu au premier rang : n'endurcis ? . pas ton cteur. à cause de ton élévation: tu ir es devenu (que l'intendant des biens de Dieu. Xe mets pas après toi le prochain qui est ton semblable. Sois pour lui comme un compagnon.
XXXIII. Situ vises aux manières polies, n'interpelle pas celui que tu abordes. Entretiens-toi avec lui en particulier, de manière à ne pas le gêner. Xe discute avec lui qu'après lui avoir laissé le temps d'imprégner son esprit du sujet de l'entretien. S'il laisse échapper son ignorance et s il te donne occasion de lui faire honte, traite-le avec égards plutôt.
XXXVIII. Si tu écoutes ces choses que je t"ai dites, ta sagesse sera tout à fait en progrès.
Après l'exposition de ses préceptes. Ptah-hotep revienl plus directement à son auditeur : s'il écoute ce qu'il vieut d'entendre, il arrivera au « ma3 ». Et puisque ces vieux préceptes sont bons, il faut s'y tenir et Von ne doit point enseigner d'idées nouvelles ! « Que nul n'innove dans les préceptes
C'est-à-dire : le vrai, le beau, le bien
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de son père; que les mêmes préceptes fassent ses leçons k ses enfants1 ». Sans doute, il peut arriver que des hommes se fassent écouler de la foule ignorante et, pour un moment, inspirent confiance au public, mais leur gloire ne durera pas autant qu'il leur plairait2.
// faut donc ne rien ôter, rien ajouter, rien changer' à renseignement établi; et, si l'on sent germer en soi des idées contraires, se bien gai^der de les découvrira
Cette horreur des idées nouvelles est intéressante à noter dans « le plus ancien livre du monde ». Toutefois Ptah-hotep n'est pas absolument hostile à toute espèce de progrès : seul l'enseignement de la morale a été parfait dès le premier jour, parce qu'il est d'origine divine, aussi doit-il rester immuable5.
D'ailleurs il n'est pas défendu de commenter ces préceptes, mais il n'en faut pas fausser l'esprit; pour cela, la science est nécessaire acquise par l'application et par la docilité à la parole des anciens6.
Instruction du roi Arhtoï a son fils Misrikéré 7.
Cette Instruction est du Moyen-Empire, ainsi que le montre la comparaison avec les autres comparaisons littéraires du même « genre ».
L'auteur l'attribue à Akhtoï8, pharaon hérakléopolitain de
Id. XXXIX, p. 96. — Cf. Virey, p
7. Papyrus lllô A de Pétrograd. On connaît aussi des fragments qui sont les uns à Moscou et les autres sur une planchette du Caire. Le texte a été édité par Golenischeff. Les papyr. hiérat. n0i 1 15, 1 16 A et 1 16 B.
8. Ecrit Khti {Manéthon : Achloès). C'est le fondateur de la IXe dynastie. Voir Narra, Hist. t. II, § 273.
la IXe dvnastie Ancien Emp.), peut-être parce qu'il avail entre les mains un bref recueil des conseils de ce pharaon. Le texte est malheureusement très mutilé, aussi est-il difficile d'en discerner l'unité. L'Instruction est mise sur les lèvres du roi.
VIII, 32 '. « Sois habile dans (ton) langage, afin de pré- « valoir. Le langage est plus puissant que tout combat.
IX, 35-38. « Imite tes pères qui t'ont précédé... Voici. « leurs paroles sont rapportées par écrit. Ouvre, lis, et « imite ce que lu apprends (?.... Ne sois pas méchant.
X et XI, 38b-46. « Aie de la considération pour les nobles « et fais prospérer ton peuple. Affermis tes frontières... « C'est une bonne chose que de travailler pour l'avenir... « Exalte tes nobles afin qu'ils exécutent tes décrets. Celui « qui est riche chez soi ne traite pas avec partialité... « L'homme pauvre ne parle pas conformément à (ce qui '< est) pour lui la vérité. Celui qui dit : « Je désire » n'est « pas impartial...
XII. 46-53. « Pratique la justice afin que tu puisses durer i la terre. Apaise celui qui pleure. N'opprime pas la veuve.
Ne chasse pas l'homme des possessions de son père. Ne « destitue pas les magistrats. <» Prends garde de ne pas « punir injustement. N'égorge pas, à moins que cela ne « soit profitable; mais punis de prison et de coups, car ainsi « ton pays prospérera. Ne tue pas un homme dont tu con- « nais les bonnes qualités, avec qui autrefois tu répétais * tes « lettres.
XIII, 53b 57. « Eternelle est l'existence au delà. Fol est celui qui l'a traitée légèrement...
A l'école
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« celui qui est d'inimble naissance. Choisis-toi des hommes « d'après leur capacité. . . Exécute de beaux monuments pour « le dieu ; cela fait vivre le nom de celui qui a agi ainsi. « L'homme fait ce qui est profitable à son àme (mèmei le « service mensuel du prêtre, même le port des sandales « blanches... Sois discret sur les mystères, entre dans le « sanctuaire. Mange le pain dans le Temple.
XVI, 06b-68. Remplis la salle d'offrandes, augmente les pains. « Ajoute aux sacrifices journaliers, car cela est « profitable à celui qui le fait ». Construis des monuments à proportion de ta richesse.
XVII-XX. (Défendre la patrie au N.-E. et N.-O.j. Description du Canaan :
XXI, 91 ''-98. « Voici le malheureux Iarnu ! Pénible est « le paya où il est, coupé de (cours d ' Jeau, rendu difficile « par beaucoup d'arbres. Ses chemins sont pénibles à cause « des montagnes*. Il n habite pas à la même place, mais « ses jambes sont toujours en marche (?) Il guerroie (cons- « tamment) depuis le temps dllorus. Il ne conquiert pas,
« ni n est conquis Abomination est Vlamu pour(?) VÉ-
« gypte; ne f inquiète pas à son sujet. . . . Il pille un poste (?) « séparé, mais il il attaque pas une ville populeuse. »
Préceptes d'Amenemhat3.
Nous avons cinq exemplaires de ces Préceptes: le papyrus Millingex, les papyrus Sallier I et Sallier II et les ostraca 5692 et 5638 du British Muséum.
Le texte du papyrus Millingex a été écrit longtemps avant les autres.
Les Préceptes d'Amenemhat ne ressemblent presque en rien aux autres œuvres de morale qui nous sont parvenues :
Cf. Deut. XI
2. E. Amklinkau, Etude sur les préceptes d'Amenemhat (texte, trad. et commentaire) in RT X (1888) 99-121 et XI (1889) 101-116.
celles-ci étaient composées par de simples particuliers pour de simples particuliers; ceux-là furent écrits par un roi pour un roi.
Amenemhat veut enseigner à son fils la manière dont il doit se conduire sur son trône, et, pour cela, il ne trouve rien de mieux que de parler d'après sa propre expérience. Aussi, après avoir donné quelques conseils généraux, commence-t-il le récit de sa vie.
Elle fut assez mouvementée, cette vie. Amenemhat, avant d'asseoir solidement son autorité, dut supplanter le dernier représentant de la XIe dynastie. Quand il se crut à l'abri de tout danger, une révolte terrible éclata soudain; il fut délaissé de tous, alors que son fds n'était pas encore en âge de combattre avec lui. Il lui fallut d'abord rallier ses propres soldats, puis résister à ses ennemis et les abattre.
Il prit soin de l'administration intérieure de son royaume, de l'agriculture et de l'irrigation.
Il fit preuve d'habileté politique.
Le roi exhorte son fils à marcher sur ses traces. Au fond, l'œuvre entière n'est que le récit de la. vie du pharaon encadré de réflexions morales*.
Le vieux roi paraît conseiller à son fils d'être tout d'abord souverain absolu, de ne poinl se laisser dicter ses actions par ses sujets, sinon ceux-là même qui lui sont le plus fidèles auraient des appréhensions. Poursuivant sa pensée, il recommande à son fils de paraître seul, au milieu de ses sujets quand il se montre parmi eux, de ne point se faire accompagner des courtisans qui ont toujours intérêt à se tenir aux cotés du roi. Il lui conseille surtout de ne point avoir de favori, car tôt ou tard on perdrait le respect qu'on lui doit.
E. Amélineau, in RT X. (1888) p
Pour le même motif, qu'il ne fasse pas la fortune de ceux qui approchent le plus près de sa personne, car sa propre expérience lui a enseigné à lui-même qu'il ne faut jamais taire fond sur l'amitié humaine.
Ne te laisse pas diriger par tes sujets, car l'élite des gens livreraient
[leur cœur à la crainte, à cause de cela. Ne t'approche pas d'eux sans être seul de la personne! Ne remplis pas ton cœur d'un ami, si tu connais le respect qu'on le
[doit!
Ne fais pas la fortune de ceux qui ont accès près de loi, car pour moi
[l'amitié n'a pas duré' .
J'ai fait mes efforts pour te faire garder ton cœur toi-même, parce qu'il n'y a point de gens attaché» pour l'homme, au jour de sa J'ai rendu celui qui me suppliait misérable pour moi, [gêne,
et j'ai atteint (ainsi) ce qu'il n'était pas, comme ce que je suis.
La première partie de ce paragraphe est la suite du précécédent. La seconde partie pousse plus loin encore les conseils égoïstes d'un homme qui a réussi et qui veut faire réussir son fds. Se garder d'être sensible aux supplications! Lui-même, il s'est bien trouvé de cette conduite. C'est parce qu'il a rendu plus misérable le misérable qui le suppliait, qu'il est parvenu à s'emparer d'un pouvoir que l'autre n'avait pas2.
Etant que le gynécée se rangea parmi ceux qui me combattaient,
étant que je fus chassé du palais par les révoltés,
étant que furent détruites pour moi les ouvertures des sources,
Ibid., p
2. On se souvient qu'à la mort de Salomou, le peuple fatigué (I Reg. XII, 4) des corvées et impôts dont ce roi les avait grevés, fit des représentations à son successeur Roboam. Celui-ci suivit le conseil de jeunes gens qui lui parlèrent (ibid., 8-11) à peu près comme fait ici le vieil Egyptien. Leur sagesse était bien mal avisée; elle détacha presque tout le peuple (10 tribus sur 12) du successeur de Salomon.
étant que ceux qui agissaient ainsi tenaient compte de ta jeunesse;
comme jamais je ne reculai depuis ma naissance.
jamais il ny eut chose semblable à cela parmi les exploits des héros.
Cette strophe exprime clairement ce que le roi fit pour l'agriculture. Népri récompensa sa dévotion par d'abondantes récoltes; Hapi de Nil) par d'abondantes inondations :
Je fis produire du blé, étant l'ami de Népri :
je fis des adorations et Hapi couvrit toute la terre :
il ny eut point d'affamé, grâce à moi,
personne n'eut soif, grâce à moi,
car on était constant à agir pour moi, selon les ordres que je
et je donnai toujours des ordres parfaits. \donnais;
CHAPITRE II
DEPUIS LES TEMPS MOSAÏQUES JUSQU'A LA CHUTE DES ROYAUMES D'ISRAÈL ET DE JUDA
Canaan est sous la mouvance de l'Egypte, mais il subit aussi l'influence de Babylone où régnent les Cassites. Comme par le passé, des caravanes chargées de marchandises parcourent les routes commerciales, et des courriers transmettent les dépêches, écrites en babylonien sur tablettes d'argile, que les rois de l'Orient échangent entre eux; courriers et caravanes ont à subir plus d'une fois des avanies de la part des Hittites. C'est qu'ils commencent à parler haut, ces Hittites; leur puissance a grandi; elle finit par s'imposer même aux pharaons.
Moïse fait sortir d'Egypte les enfants d'Israël; dans « le désert », il en fait un peuple. Ce peuple marche vers Canaan et l'occupe; mais, séduit par la civilisation du pays, il en adopte d'abord les usages ; puis, avec la monarchie, il cherche, sans y réussir entièrement, à se suffire à lui-même.
Tandis que l'Egypte décline, au point de devoir faire appel à des mercenaires étrangers pour recruter son armée, là-bas, sur le Tigre, l'Assyrie se rend toute puissante. Les pharaons se ressaisissent et se dressent contre leur superbe rivale, mais ils doivent mordre la poussière, aussi bien que les princes de l'Urarlu et les rois du vieil Elam.
Avec Ashurbanipal, l'Assyrie est à son apogée. Et pourtant l'heure va sonner où des envahisseurs venus de l'Est pourront imposer au monde des destinées nouvelles.
On serait presque tenté d'appeler notre période « l'âge d'or » de la littérature extra-biblique, dans le milieu qui
nous occupe et cependant «■ âge d'or » est un mot trop pompeux, surtout pour l'Assyro-Babylonie. car sans doute les documents les plus nombreux que nous possédions actuellement datent de celte époque, mais n'oublions pas que ce ne sont que transcriptions ou compilations de textes anciens. La période d'invention remonte beaucoup plus haut, jusqu'aux temps shuméro-akkadiens.
ARTICLE PREMIER
En Canaan.
Canaan est soumis à la suzeraineté des pharaons.
L'Egypte tolère l'autonomie relative des roitelets du pays et leurs rivalités jalouses, car elles sont une des garanties les plus sûres pour sa domination, au moment où se dessine, au pays d'Amurru entre le Liban et l'Anti-Liban, un mouvement d'indépendance prêt à faire cause commune avec les mécontents de Canaan, dans l'espoir de délivrer le pays de l'ingérence égyptienne.
Sous cette domination des pharaons, Canaan adopte un syncrétisme religieux plus ou moins profond, fait d'éléments cananéo-babyloniens et égyptiens; mais, en retour, le pays impose à l'Egypte l'obligation de lui écrire en babylonien qui est la langue adoptée par les principicules pour leurs dépêches officielles et même quelquefois pour leur correspondance privée. Le peuple, lui. parle un idiome — le cananéen — qui lient le milieu entre le babylonien et l'hébreu.
Littérature épistolaire.
Les Lettres d'El-Amau>à.
En 1887, on découvrit à El-Amarna, à 300 kilomètres au sud du Caire, 358 tablettes-lettres — entières ou frag-
mentaires — la plupart écrites en langue assyro-babylonienne1, avec des gloses en cananéen. C'est la correspondance des rois de Chypre, du Mitanni ou Mésopotamie supérieure, des Hittites, de Babylonie, d'Assyrie, et de divers roitelets ou chefs cananéens avec le pharaon d'Egypte ou ses officiers; et, d'autre part, la correspondance expédiée, à la même époque, d'Egypte en Asie : les pharaons étaient alors Amenophis III, puis Amenophis IV; nos lettres remontent donc à la période 1410-1360 environ av. J.-C.
Ces documents sont d'une importance capitale pour la connaissance de l'état politique de l'Asie Antérieure et spécialement de Canaan. Elle nous font constater, en particulier, qu'au XVC-XIVC s. av. J.-C, après deux siècles de domination égyptienne en « Syrie », le babylonien était la langue officielle pour la correspondance entre les princes vassaux de VEgypte et leur suzerain. (Les découvertes faites à Ta'annak ont montré que l'on se servait aussi de cette langue pour la correspondance privée.) Les gloses cananéennes dont ces lettres sont émaillées nous révèlent qu'à cette époque la langue en usage en Canaan était, nous l'avons dit, intermédiaire entre le babylonien et notre hébreu2.
\. Lettres de Canaan.
En lisant ces lettres, on est frappé par le servilisme, la platitude des roitelets de Canaan. Ils écrivent au pharaon, par exemple : Je suis la boue de tes pieds3; la poussière au dessous de la sandale du roi1; V escabeau de tes pieds5. Un autre écrira : « Même si le roi m'avait écrit : mets un
Amarna-B. 1633, 4; 344, 6; Am,-LonJ. 29809, 4; etc
poignard de bronze dans ton cœur et meurs î est-ce que je n'aurais pas accompli l'ordre du roi1?
Quand on s'adresse au pharaon Amenophis III, le grand restaurateur du culte du Soleil sous forme d'un disque àien — d'où le nom qu'il voulut prendre Khunaten2 — on l'appelle constamment : « mon soleil »3; mon seigneur est le soleil qui se lève chaque jour sur les pays, suivant la destinée du Soleil, son père splendidev.
Le pharaon est véritablement un dieu ; aussi l'appelle-t-on ■< mon dieu », ou « mes dieux5 ».
On écrira encore : Vers toi sont mes deux yeux! Si nous montons aux deux, si nous descendons aux enfers*, notre tête est dans tes mains7.
Milkili AL' ROI8.
« Au roi, monseigneur, mes dieux, mon soleil, dis : Ainsi « parle Milkili, ton serviteur, poussière de (es pieds :
« Aux pieds du roi. mon seigneur, mes dieux, mon Soleil, « sept fois et sept fois je me prosternerai.
« Le roi, mon seigneur, voit qu'il y a de fortes hostilités « contre moi et contre Shuwardata. Qu'il sauve, le roi, mon « seigneur, son pays de la main de la gent sa-gaz9. Sinon. « que le roi, mon seigneur, envoie au moins des chars pour « nous prendre afin que nos serfs ne nous tuent pas. En « outre, que le roi, mon seigneur, demande à Yankhamu, « son serviteur, ce que l'on a fait dans son pays.
Cf. Hist. et Civil., p. 308, et infra, p. 175, note
Labaia au roi1.
« Au roi, mon seigneur, mon Soleil, dis : Ainsi parle « Labaia, ton serviteur et poussière des sandales de tes pieds.
« Aux pieds du roi, mon seigneur et mon soleil, sept fois « et sept2 fois je me prosternai. J'entendis les paroles que le « roi m'écrivit. Et qui suis-je, moi, pour que le roi perde « sa terre à cause de moi?
« Vois; je suis un serviteur fidèle du roi, et je n'ai pas « transgressé, et je n'ai pas péché, et je ne refuse pas mes « tributs et je ne refuse pas le désir de mon Préfet. Vois; « on me calomnie, on me fait du mal; et le roi, mon sei- « gneur, ne m'a pas manifesté ma transgression.
« En outre, ceci est ma trangression : lorsque j'entrai à « Gezer3 et dis : Absolument4, le roi a pris ce qui m'appar-
Amarna-B
2. Les Orientaux, ut en particulier les Assyro-Babyloniens, aimaient ce chiffre 7. Voir par ex., dans le poème de la Création IV, 46, 47. Les textes parlent aussi de liimashi ou séries de 7 étoiles que l'on regardait comme des images des dieux. On admettait aussi l'existence d'esprits mauvais, les utukUu, divisés en 7 catégories terrestres et 7 catégories célestes qui avaient pour mission de répandre dans le monde les fléaux des maladies; de 7 Igigi ou esprits célestes (Mythe d'Elana, cf. fragm. Scheii., I, 10; ou fragm. K 2607, 1. 17). Dans un passage relatif à la création, on nous parle « de 7 et 7 mères : 7 construisirent les mâles et 7 construisirent les femmes. (Êa et Atarkhasis, IV, 9 et 10). Le déluge avait duré 7 jours; le 7e jour après qu'il eut cessé, le héros lâche une colombe, puis d'autres oiseaux (Gilgam. XI, 128, 146). Le prêtre ashipu devra disposer 7 cassolettes, remplir 7 vases de vin, dresser 7 autels, préparer 7 vases de miel, d'huile, de beurre, etc. (K 3245, I, 31-32; IL 10; IV, 27, dans Martin, TR, 253 et 263). Et l'on pourrait citer bien d'autres textes.
3. Gazri, aujourd'hui tell Djezer à 51 kilomètres de Lydda, sur le chemin — un peu à droite — qui mène de Jaffa à Jérusalem. Elle appartiendra aux Hébreux sous le règne de Salomon (I Reg. IX, 16; Jns. XVI, 10; Jitd. I, 20). De 1902-1905, R. A. Sttti-akt Macalister dirigea fouilles qui furent faites là au nom du Palestina Exploration Fund. Il constata, entre autres choses, à la partie inférieure du tell, des cavernes — avec des ustensiles en silex — où habitaient des hommes du 3e millénaire av. J.-C; au-dessus, la ville cananéenne — la nôtre — ; plus haut encore, une ville antérieure à la Captivité, et enfin la ville postérieure à la Captivité des Israélites. Voir t. I, 264.
• tient: et oii est ce qui appartient à Milkili1. Je connais « l'action de Milkili contre moi.
« Eu outre le roi m'a écrit au sujet de Dumuia, Je ne sache « pas que Dumuia soit allé avec la gent sa-gaz*. Je l'ai livré « aux mains d'Addaia.
« En outre, même si le roi avait écrit au sujet de ma
1. Ce passage n'est pas clair. Quoi qu'il en Boit, Labaia se plaiut de Milkili. On avait accusé Dumuia d'avoir prêté la main aux sa-gaz, et Labaia de l'avoir livré à Addaîa. On comprend que les roitelets et même les chefs indigènes fussent tentés de participer aux perpétuelles rébellions et aux razzias des sa-gaz.
2. Dans la correspondance dTI-Amarna, les sa-gaz sont souvent unis aux Shulu et aux Khabiru et, par conséquent, ils doivent être eux aussi des bandes nomades de pillards toujours prêts à faire quelque razzia ou quelque incursion contre les villes soumises à l'Egypte; quelquefois, au contraire, ils s'unissaient aux gens du pharaon, s'ils estimaient plus opportune et profitable cette pratique- On a agité assez vivement la question de savoir si les Khabiru étaient
identiques aux sa-gaz ou bien s'ils constituaient des bandes spéciales.
sa-gaz e&t un idéogramme : gaz = daku=z tuer (Br. 4G19;. sa-gaz, précédé du déterminatif a/né/u = homme, signifie kliabbatu = pillard Br. 3123). Dans une lettre ' Am.-L 29832', nous avons (amêlu) sa-gaz [mesh) {lum). ilesh est le déterminatif qui indique un pluriel; tum déterminatif phonétique; ce qui suppose une lecture (amêlu) khabbatum.
Nous rencontrons ces khabbaiu non seulement en Canaan, mais aussi au pays d'Amurru. Dans nos lettres, nous les voyons, à l'appel des chels, accourir, assiéger les villes, y pénétrer quelquefois sans combat à la suite d'un accord préalable avec les habitants.
Les Kkabiru exercent, dans le voisinage de Jérusalem, la même action que les sa-gaz = khabbaiu au Nord et le long du rivage de la mer. Ce qui aurait amené la conclusion naturelle que ces Khabiru furent un clan spécial des khabbaiu s'il n'y avait eu homonymie, au moins apparente, entre Khabiru et 'iberiym (sa Hébreux).
Les Kkabiru seraient-ils donc des Hébreux ?
Philolugiquement, rien n'empêche d'idenliûer Kliabiru à 'iberiym, car dans nos Lettres kh correspond à l'hébreu '.
Historiquement, nous n'avons aucun argument, aucun fait qui puisse servir de fondement solide à l'hypothèse de l'identification. Tous ces sa-gaz, Khabiru, Shulu sont donc des nomades qui volontiers résistent à l'influence des étrangers Jans le pays (cf. B. D. Eerdmans : Altt. Slud. II, 65), dont l'amour pour l'indépendance était peut-être excité par le roi de Babylone qui n'osait pas encore rompre ouvertement avec l'Egypte, mais qui s'appliquait à affaiblir son autorité. Cette dernière hypothèse est de M.-.Ï. Lagrange, dans RB VIII 1809), 127 suiv. Sur les sa-gaz, voir Kmdtzon, /.c, 45-53; P. Dhorme in RB (noav. sér. VI '1909) 67-73. WlNCKLER, KAT !, 196-198.
17l) LA LITTÉRATURE
« femme, esl-ce que je refuserais? Même si le roi m'avait
« écrit : mets un poignard de bronze dans ton cœur et
« meurs! est-ce que je n'aurais pas accompli l'ordre du
« roi ? »
Correspondance privée.
Dans les ruines d'un monument qui pouvait être un temple ou le palais du prince Ishtar-washshur, à tell Ta'annak1 — au sud-est de Megiddo, — on a découvert une véritable petite bibliothèque de tablettes de notre période, parmi lesquelles des lettres privées-. Nous en citerons deux.
Akih-iami3 a Ishtar-washshur*.
« A Ishtar-washshur Akhi-Iami.
« Que le seigneur des dieux te conserve la vie, car tu es <( un frère, et l'amour est en tes entrailles5 et en ton cœur.
« Gomme j'étais à Gurra6, en embuscade7 quelqu'un m'a « donné deux couteaux8, une lance9 et deux massues10)?) Et « quand la lance était détériorée, cet homme11 me la répa- « rait et me l'envoyait par intermédiaire de Buritpi.
« Maintenant : Pleure-t-on encore au sujet de tes villes? « ou t'en es-tu de nouveau rendu maître?... »
s) be-lit (bêlu = arme
10. Ou boites (?) ^ss = courber, ployer; plutôt massue, ou quelque arme analogue, à cause du contexte.
IL II s'agit de celui qui a donné ces armes.
Amankhàshir a Isiitar-i-shur1.
« A Ishtar-i-shur Amankhàshir.
« Le dieu Adad te conserve la vie!
« Envoie tes £rères avec leurs chars; envoie «aussi un che- « val, ton tribut, et les présents, et tous les prisonniers- qui c sont auprès de toi; envoie-les demain', à Megiddo*.
Lettres de pays voisins de Canaan
Chypre.
Nous avons huit lettres écrites de Chypre, sept5 par le roi au roi d'Egypte et une par le préfet6 au préfet d'Egypte.
Le roi de Chypre au roi d'Egypte.
« Au roi d'Egypte mon frère, dis : « Ainsi parle le roi « d'Alashia7, ton frère. Je me porte bien. Mes maisons, ma i femme, mes enfants, mes princes, mes chevaux, mes « chars, mes pays vont vraiment très bien.
« Que mon frère se porte bien ! que tes maisons, tes « femmes, tes enfants, tes princes, les chevaux, tes chars, « tes pays se portent parfaitement bien!
« Voici, mon frère, que j'ai envoyé mon messager avec « ton messager en Egypte. Lorsque je t'ai envoyé cinq cents
Chypre (Cf. W. M. MCller in ZA, X, 257-2G
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« (talents?) de cuivre1, je te l'ai envoyé comme présent. Mon « frère, parce que c'est peu de cuivre, ne te fais pas de cha- « grin : en mon pays, la main du dieu Nergal- a tué tous « les hommes de mon pays, et il n'y a personne pour pré- « parer le cuivre. Mais', mon frère, ne te chagrine pas. « Envoie avec mon messager ton messager, rapidement, et « tout le cuivre que tu as demandé, mon frère, je te l'en- « verrai.
« Tu es mon frère, envoie-moi de l'argent en plus grande « quantité*. Donne-moi de l'argent des dieux. Et moi aussi, « à toi mon frère tout ce que tu as demandé je te l'enverrai, « ô mon frère.
« Eu outre, mon frère, le bœuf s que mon messager a de- <( mandé, envoie-le-moi, mon frère. Et l'huile — de la « bonne — , mon frère, envoie-m'en deux mesures.
« Et un conjurateur d'aigles envoie-moi.
« En outre, mon frère, les gens de mon pays me parlent a de mon bois que le roi d'Egypte (désire?) recevoir de « moi6....
« En outre, un homme d'Alashia est mort en Egypte et « ses affaires7 » sont restées en ton pays, mais son enfant et « sa femme sont chez moi. Mon frère, fais prendre les « affaires » des gens8 d'Alashia et remets-les entre les « mains de mon messager, ô mon frère.
« Mon frère, ne te fais pas de chagrin parce que ton mes- « sager est resté trois ans en mon pays, car la main du « dieu Nergal est sur mon pays et sur ma maison; ma
1. Il est question d'envois de cuivre presque dans chacune de nos lettres d'Alashia.
2. Dieu des enfers; c'est à lui de peupler son royaume par les maladies, la peste, la guerre, etc.
3. Nous ne conservons pas strictement le u = ~\, traduit par et.
C'est hien un pluriel que nous avons ici
« femme avait un enfant qui est mort maintenant, ô mon
* frère.
« Ton messager avec mon messager envoie vite : j'en- « verrai ira présent pour toi, mon frère.
« En outre, mon frère, l'argent que je t'ai demandé envoie « en plus grande quantité, ô mon frère; et les « affaires » c que je t'ai demandées, mon frère les enverra, et tout ce
• dont il est question, mou frère le fera, et tout ce dont tu « pourras me parler, je le ferai.
« Avec le roi des Khatti et avec le roi de Shamkhar ne « fais pas alliance. Et moi, tout ce que mon frère a pu m'en- « voyer de présents, je t'en ai envoyé deux fois autant1. »
Lettres du Mitanni
Le pays, du Mitanni dont le peuple est apparenté aux Hittites, comprenait le nord de la Syrie et de l'Assyrie audessus de Ninive.
Tlshratta a Amenophis IIP.
Gilukhepa, sœur de Tushratta, était à la cour d'Amenophis III4. Le pharaon demande en mariage au roi du Mitanni sa fille Tatumkhepa.
Tushratta est enchanté de cette proposition.
« A Nimmuria3, le grand roi d'Egypte, mon frère, mon « gendre, qui m'aime et que j'aime, dis : « Ainsi parle « Tushratta, le grand roi, ton beau-père qui t'aime, roi du « Mitanni, ton frère :
« Je me porte bien. Toi, porte-toi bien! Que ta maison,
Amarna-Lond
5. On trouve encore Mimmuria, Nimutria, Nibmuria, etc., équivalents deNeb-ma't-B'a, nom égyptien d'Aménophis III.
« ma sœur' et tes autres femmes, tes enfants, tes chars, tes « chevaux, tes troupes, ton pays, et tout ce qui t'appartient « se portent parfaitement bien!
« En leur temps, tes pères furent avec mes pères en '< solide relation d'amitié: tu as enchéri de beaucoup, et « avec mon père tu as été en très solide relation d'amilié. « Maintenant, toi et moi, nous sommes en relation de i mutuelle amitié. Cette amitié, tu l'as faite dix fois plus <( solide qu'avec mon père. Puissent les dieux conduire ces « choses de sorte que nous demeurions en relation d'amilié. « Puissent Teshub2, mon seigneur, et Amon, pour l'éter- « nité, comme cela est maintenant, le proclamer3.
« Et lorsque Mane, mon frère, envoya son messager, ainsi « parla mon frère : « Mène-moi ta fille pour femme, pour « souveraine d'Egypte! »
« Je ne remplis pas de douleur le cœur de mon frère, mais « je lui accordai cela. Et celle que mon frère me demanda, « je la montrai à Mane; et il la vit, et, lorsqu'il l'eut vue, « il la préféra1 de beaucoup aux autres (?) Puisse-t-elle être « reçue saine et sauve au pays de mon frère! Puissent Ishtar « et Amon la rendre conforme au désir5 de mon frère!
« Gilia, mon messager, m'a apporté les paroles de mon « frère. Lorsque je les entendis, elles me furent très « agréables, et je m'en réjouis certes très grandement. Je « dis ainsi : « Que ce soit chose sacrée, qu'entre nous nous « soyons pour toujours en relations de mutuelle amitié! »
« Voilà! Sur ces paroles établissons pour toujours des « relations d'amitié.
« Lorsque j'écrivis à mon frère et que je lui parlai, en « vérité, je dis ainsi : « Soyons en très solides relations
Littér. : au cœur
« d'amitié, el entre nous soyons en bons termes. » Et à « mon frère je dis ainsi : « Que mon frère m'accorde dix i fois plus abondamment qu'à mon père! »
« Et de mon frère j'obtins beaucoup d'or, avec ces mots : « Beaucoup plus qu'à mon père puisse-l-il m'échoir et « puisse mon frère m 'envoyer! » et à mon père tu envoyas « beaucoup d'or, de grands récipients à sacrifice en or. et « tu lui envoyas de grands vases (?) en or. Un plateau en or « semblable à cuivre pur1 tu lui envoyas. Quand, moi, j'en- « voyai Gilia à mon frère et que je demandai instamment « l'or, en vérité je dis ainsi : « Puisse mon frère dix fois « plus qu'à mon père me faire donner, et beaucoup d'or que « l'on ne puisse compter puisse-t-il m'envoyer! que mon « frère m'envoie beaucoup plus qu'à mon père! » Et alors « je parlai ainsi à mon frère : « Le karashku de mon grand- « père puissé-je faire! » Ensuite, en vérité, je dis ainsi : « Comme un fidèle... je ferai l'attirail. »
(L'or n'a pas encore été envoyé, car Thushratta le demande avec insistance. Il demande aussi que l'on renvoie le plus tôt possible son messager, et enfin il fait une énumération des cadeaux qu'il envoie au pharaon : grand objet en or avec des lapis lazuli, des morceaux d'or, deux belles pierres khulalu serties en or, 10 attelages de chevaux, 10 chars en bois, et 30 femmes).
ARTICLE II
Chez les Hittites.
C'est au xive s. av. J.-C. que les Hittites ont atteint l'apogée de leur puissance*.
1. Pur pour ma-a-zu qui veut dire : exprimer, macérer; par conséquent : dont on a extrait toutes les matières impures.
Cf. t. I
Les principales sources de leur Littérature sont des inscriptions1 hyéroglyphiques tantôt en relief, tantôt incisées, et des tablettes cunéiformes dont plusieurs milliers ont été découverts à Boghaz-keui2, en 1906. Ces tablettes cunéiformes sont écrites, les unes en hittite, les autres en sémitique babylonien ; elles contiennent des vocabulaires hittites-babyloniens qui ont donné la traduction d'une centaine de termes.
Il est admis aujourd'hui, que la langue n'est pas sémitique; divers indices portent à croire qu'elle est indo-européenne3.
On a réussi à identifier, jusqu'à ce jour, 200 hiéroglyphes1. On estimera peut-être que c'est peu ; mais il ne faut pas oublier que l'on n'a pour s'aider dans le déchiffrement qu'un seul texte bilingue : l'empreinte du petit sceau de Tarkondemos5 (et le sceau d'Indilimma, si toutefois ces soi-disant hiéroglyphes ne sont pas de simples symboles6).
Les textes des tablettes cunéiformes ont fourni des résultats bien plus appréciables; nous citerons ici les deux documents les plus importants : le Code de Lois hittites et le Traité entre Khat fusil et Ramsès H.
Résumé de ces questions dans Conteneau, 1. c
7. Découvert par H. Winckler, en Asie Mineure, dans la vieille capitale des Hittites appelée Khattushash (aujourd'hui Boghaz-keui). Il a été traduit par H. Zimmern, avec la collaboration de J. Friedrich {Hethitische Gesetze uni 1300 v. Chr.) in-8, Leipzig 1922 et par F. Hrozny sous le titre
biluliuma « i 390- ( 3:>0 environ , Murshil II (1317-1310 environ:. Khattushil 1300-1270 environ).
Nous citerons de larges extraits de ce Code à cause du jour qu'il projette sur la vie de ce peuple dont le nom se rencontre si souvent, sous la forme Khitliym \ < Rethuei, Héthéens /. dans les premiers i livres historiques i de la Bible.
Groupons, d'abord, quelques-unes des données principales qu'il nous fournit'.
Au-dessous du roi, il y a des hommes d'armes et des vassaux (« hommes de iief-. ») On distingue, dans la plupart des articles, entre hommes libres et esclaves.
Le terme hommes d'armes, est assez vague. Lu article3 nomme les guerriers, les archers, les pages décurie, les éeuvers.
Il est question d'associés des hommes libres \
On distingue entre hommes et femmes instruits et non instruits;5 et il s'agit sans doute de gens du peuple, puisqu'on les loue.
Le législateur s'occupe des médecins6, des marchands", des mêleurs d'onguents pharmaciens*?8), des barbiers9, des ouvriers en métaux10, des forgerons11, des charpentiers'2.
Co<le hittite Ire parlie (transcription, traduction fram.aise. 26 planches) in-8 Paris 1922. Nous citerons d"après la numérotation des paragraphes de cette traduction française.
1. Nous regrettons que le 2d vol de Hboz. (Commentaire! n'ait pas encore paru au moment où nous terminons ce rapide résumé (rapide, afin de ne pas ajouter de nouveaux retards à l'impression du présent ouvrage).
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des potiers1, des tisserands, des tailleurs, des cordonniers, des fabricants de lacets % des bergers3, des jardiniers4, des oiseleurs", des éleveurs de chiens6 et d'autres animaux7 : porcs, chevaux, bœufs.
Un article8 nous fait connaître toute une série de vêlements : vêtement de dessous9 (de 30 sicles d'argent), et habit de dessous (de 3 sicles d'argent), culotte, habit de dessus, vêtement fendu (de 3 sicles d'argent), vêtement de laine azurée (de 20 sicles d'argent), bandeau (précédé du déterminatif des vêtements : (ûg), vêtement im-ki.
Dans le même article 10, il est question de drap et de toile; un peu plus loin" de peaux d'agneau, de chevreau, de mouton, de chèvre, de veau, de bœuf. Et ailleurs on parle de souliers de cuir li.
2. Le mot lacet est précédé du déterminatif drap : tiuj % 176 B 1. 24.
Col III, Rev. 1 et
12. 22. — Dans une des plus récentes études sur les Hittites (La Glyptique syro-hittite, in-8, P., 1922) M. G. Conteneau, s'appuyant sur les monuments archéologiques, signale comme :
A. Costume masculin : un sous-vètement qui consiste en un pagne strié, sorte de « vêtement de pudeur, » et un caleçon collant ou maillot dont le pagne parait faire partie quelquefois, avec une ceinture large qui serre et amincit la taille. Par-dessus, le manteau bordé d'un galon à rayures couvrant l'épaule et l'avant-bras gauches et laissant à découvert l'épaule et l'avant-hras droits, et fixé par des fibules. — La coiffure consiste en une calotte ou turban; plus tard en un haut bonnet légèrement incurvé soit en avant, soit en arrière.
B. Costume féminin : longue robe, soit unie, soit plissée verticalement, serrée à la taille par une ceinture; quelquefois une robe à volants, c'est-àdire à stries horizontales « étagées », donnant l'impression de bandes superposées soit en fourrure, soit en étoffe. — La coiffure féminine est une haute tiare cylindrique d'où part un grand voile qui encadre le visage et descend jusqu'aux pieds, souple, et assez large pour envelopper tout le corps.
Le soulier à pointe relevée, enfin, est bien connu. Cf. 1. c. 15-31.
On mentionne plusieurs fois le palais royal, les maisons1, les granges-, les greniers*: et les briques et les pierres de fondement pour les bâtir*.
A la porte du palais, il y avait un (peut-être plusieurs emblème ou étendard en bois5.
Divers articles du Code se rapportent aux portes6, lits7, chariots8, charrues9 plats1", couteaux et rasoirs'1, lances", colliers pour les animaux13, harnachements dont certaines parties sont, quelquefois du moins, en bronze1', et les autres en cuir15.
Dans les écuries ou les basses-cours, on élève des chevaux16, des mulets17, des ânes1*, des bœufs19, des porcs ", des moutons21, des chiens : chiens de berger"- et chiens de garde (?)". On élève les abeilles, dans des ruchesi;.
L'agriculture est développée. Des canaux d'irrigation
1. On parle (49, 1. 57'i de la cellule ou prison royale pour les détenus elle a comme déterminatif l'idéogramme du bois}. Il semble (cf. Hroz. 37
note 32) que les durs travaux des routes, des forges, etc., fussent con6és, du moins en partie, aux détenus : 49.
S. Passim ; v. g. : 171, 1. 5.
suiv
sont creusés à travers le pays1, qui permettent d'arroser les champs (le terme arroseur est même employé, dans ce Gode, à peu près comme synonyme de cultivateur*-). N0116 constatons que Ton cultive les oignons1, des arbres fruitiers4 : grenadiers, poiriers, pommiers', la vigne6, l'orge7.
Un article8 nous apprend qu'il y a des corporations d'agriculteurs.
Du fait de la possession, du louage ou de l'administration des champs résultent des impôts, contributions, travaux, etc.. au profit du roi, du temple ou de la communauté'.
On loue des locaux (étables10, maisons", villages même12), des objets (plats et plateaux en métal13), des animaux (bœufs u, chevaux ,s), des personnes16.
Signalons, parmi les comestibles et les boissons : le pain17 la viande de bœuf, de chevreau, d'agneau, de mouton18, de porc19, le beurre et le fromage, le miel20; — on a du vin21 et de la bière22.
Cf
On utilise les métaux. D'abord, les amendes, les salaires. les prix des animaux, des denrées, etc., sont indiqués surtout en sicles (ou même en mines1) d'argent-. On a des lances dont la pointe3 est en bronze: le bronze est. quelquefois du moins, un ornement du harnachement des chevaux ou des mulets1. On fait usage de plats ou de plateaux en bronze aussi5 et d'autres en cuivre6, de récipients eu cuivre7, de figures Tj de cuivre', de couteaux et de rasoirs en cuivre9.
Au point de vue religieux, nous apprenons peu de chose. On mentionne le dieu10 Soleil et le dieu Teshup11. Il est question de prêtres12 et aussi de sacrificateurs13, semble-t-il: de vêtements pour le sacrifice11. Avant de partir pour une expédition — guerrière, sans doute — on fait un oblation de fine farine ou une libation de vin15; et. afin de trouver sa maison intacte quand on reviendra, on la « consacre » par l'oblation d'un mouton, de 10 pains, d'une mesure de bière16. On fait aussi une oblation de fine farine pour consacrer la limite d'un champ que l'on acquiert17. Il est un autre18 cas pour lequel on offre en sacrifice 5 moutons. 30 pains, 3 mesures de bière : « si sur une semence une
Hnoz. : déesse
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^autre) semence quelqu'un sème » et qu'il y passe la charme.
Dans ce Gode, il n'est pas question de contrat de mariage. Ce sont les parents qui disposent de leur fille, moyennant « le prix d'achat « de la femme. Le mariage peut être (s'il ne l'est pas toujours), précédé de fiançailles par lesquelles « la fille est liée à l'homme1. »
Il est difficile de voir à qui est confiée l'administration de la justice: il n'est guère question du tribunal qu'une fois2.
Les articles du Code3.
Tels qu'ils se présentent actuellement, les articles ne paraissent pas groupés autour de titres nettement divisés: mais il n'est pas hors de doute que les scribes* de nos tablettes aient respecté :i l'ordre qui existait peut-être dans le Codex original. On pourrait cependant proposer trois rubriques, à condition que ce soit d'une manière tout à fait générale : I. Des Personnes; II. Des Animaux; III. Des Choses (puis, quelques articles, intéressants d'ailleurs, relatifs aux Personnes et aux Animaux).
Les articles les plus nombreux ont pour objet le vol, le louage, l'homicide, les coups et les blessures.
Souvent le législateur fait observe que la Justice n'est pas aussi sévère qu'autrefois : les sanctions sont adoucies; bien
Cf
3. Nous utiliserons les deux traductions citées ci-dessus quand elles ne diffèrent pas profondément. Nous suivrons de plus près Hrozny qui a une compétence spéciale; mais naturellement des réserves s'imposent toujours sur l'exactitude rigoureuse de la traduction de textes écrits en une langue encore mal connue. Nous ne prétendons pas nous faire juge de celte exactitude.
4. Ceux de la tablette I étaient Khanima-ilim-ish, avec l'assistance de ses élèves, les petits-fils de Karunuvash, et un autre Khanima-ilim-ish. Hnoz. p. 99 1. 1-4 du Bord gauche.
Cf. Hroz. p. 100-101, note
des fois, il indique quelle était jadis la peine précise amende ou autre) infligée à tel ou tel délit.
1. « Si quelqu'un tue. avec préméditation, un homme — a ou une femme — il doit rendre le cadavre; il doit aussi i donner 4 personnes, hommes ou femmes. Il acquitte ainsi « sa dette.
2. « Si quelqu'un tue. avec prémédi lion, un — ou une — i esclave, il doit rendre le cadavre, il doit aussi donner « 2 personnes, hommes ou femmes. Il acquitte ainsi sa « dette.
3. « Si quelqu'un blesse grièvement un homme — ou « une femme — libre, et qu'il en meure, si sa main seule « pèche1, il doit rendre le cadavre, il doit aussi donner deux « personnes. Il acquitte ainsi sa dette2.
4. « S'il s'agit d'un — ou d'une esclave, le meurtrier « devra rendre le cadavre et donner une personne3.
5. « Si4 quelqu'un tue un marchand de la ville de Khatti « à cause de son savoir, il donne... mines d'argent; il doit « aussi donner une indemnité égale à 3 fois l'avoir. Que si « quelqu'un n'a pas pris l'avoir, mais qu'il ait tué cepen- « dant avec préméditation c'est-à-dire : si ce sont des « motifs personnels, et non pas le vol qui ont déterminé « l'homicidei il ne donne que 6 mines d'argent. Si sa main « seule a péché, il ne donne que 2 mines d'argent.
6. « Si une personne, un homme ou une femme, meurt « dans une ville quelconque l'héritier coupe et prend « 100 gibeshshar* du champ du circuit où elle meurt6.
S'il s'agit d'un esclave, l'amende et de 10 sicles
9. « Si quelqu'un frappe une personne à la tête, autre- « fois on donnait 6 sicles d'argent — dont 3 sicles d'argent « pour le blessé et 3 sicles d'argent pour le Palais, — mais, « maintenant, le roi a aboli (l'amende) pour le Palais; c'est « pourquoi il n'y a plus que le blessé à recevoir 3 sicles « d'argent.
10. « Si quelqu'un frappe une personne, la met à mal « et dans l'impuissance de travailler, il doit en échange « fournir une (autre) personne; et dans sa maison elle tra- « vaille, pendant que celle-là guérit. Puis lorsque celle-là « guérit, alors il donne 6 sicles d'argent. De même, il « donne au médecin2 son salaire3.
11 et 12. Pour un bras ou une jambe cassés, amende de 20 sicles d'argent s'il s'agit d'un homme libre ; — 10 sicles, s'il s'agit d'un — ou d'une — esclave4.
17. « Si quelqu'un fait avorter une femme enceinte de « 10 mois, il doit payer 10 sicles d'argent5; si c'est le 6e « mois, il doit payer 5 sicles d'argent. 11 acquitte ainsi sa «- dette6.
18. Pour une esclave enceinte de 10 mois, 5 sicles d'argent7.
2. Hammurabi (Code, 215-227) fixe le salaire des médecins ou chirurgiens, en divers cas.
4. Pour un nez brisé, une mine d'argent : 13 cf. Hammu. 197; s'il s'agit d'un esclave, 3 sicles : 14; pour l'oreille fendue, 12 ou 3 sicles d'argent, suivant qu'il s'agit d'un homme libre ou d'un esclave : 15 et 16.
5. C'est l'amende fixée par les Codes shumérien (Clay Miscell. PI. XVI, 1-5) et de Hammur. 209, sans rien préciser pour le temps de la grossesse.
Ham. 209; Ex. XXI
7. Sans rien déterminer pour la date de la grossesse, le Code shumér. impose 1/3 de mine (1. c, 1. 6-10) et celui de Hammur. art. 213, 2 sicles.
19a. « Si un Lu yen a volé un — ou une — Hittite et l'a
« emmené au pays de Lûya1 et que son maître (réussisse) « à s'en emparer, le voleur) doit livrer sa maison.
19\ « Si, au contraire un Hittite en pays hittite a volé « un Lu yen et l'a emmené au pays de Lûya — autrefois, « il devait donner 12 personnes; — maintenant, il ne doit « plus donner que 6 personnes. Il acquitte ainsi sa dette2.
27. < Si un homme prend sa femme ; et l'emmène dans sa maison, » il verse la dot aux parents de sa femme. Si celle-ci meurt, les parents rendent à l'homme son bien, et lui. il prend la dot. « Mais si la femme meurt dans la maison de son père. » le mari ne prend pas la dot pour ses enfants.
28 '. Si une fiile était promise à un homme et qu'un autre l'épouse, elle doit rendre au premier ce qu'il lui avait donne, mais ses parents n'ont rien à rendre.
28 b. Si ce sont les parents qui la donnent à un autre, en ce cas, ils doivent rendre ce qu'ils avaient reçu.
29. m Si une fille est liée (fiancée) à un homme et qu'il « lui ait donné le prix d'achat (de la femme i, mais qu'ensuite les parents combattent cela et 1 ôtent à l'homme,
« alors ils restituent 2 fois le prix d'achat (de la femme4.)
30. Si l'homme refuse la jeune fille avant de l'avoir épousée, il perd le prix qu'il a versé*.
31. « Si un homme libre s'éprend d'une esclave et qu'ils « aillent ensemble, qu'il la prenne pour femme et qu'ils « fassent une maison et des enfants, mais qu'ensuite ils se « fassent du mal l'un à l'autre ou se brouillent, alors ils
Id
« partagent la maison; l'homme prend les enfants, mais la « femme en prend un.
32-33. Même droit si un esclave épouse soit une femme libre, soit une esclave.
35. « Si un mêleur d'onguents ou un pasteur épouse une « femme libre, il ne lui donne pas le prix d'achat (de la « femme), et elle devient esclave pour 3 ans1.
40. « Si un homme d'armes périt et qu'un vassal vienne « et dise : « ceci sera mon service2, et ceci mon fief! » — « alors, il pourvoit au champ de l'homme d'armes, et il « prend (aussi) et fait son service3. S'il refuse le service, il « perd aussi le champ vacant de l'homme d'armes, et les « gens de la ville le cultivent. Si le roi donne un prisonnier « de guerre, on lui donne le champ, et il devient homme « d'armes.
41. Mêmes dispositions si c'est le vassal qui meure et que l'homme d'armes se comporte comme le vassal de l'article 40.
42. « Si quelqu'un loue une personne et qu'elle aille dans « le camp et meure, si le prix du louage est donné, alors il « ne compense pas; si son prix de louage n'est pas donné, « il donne une personne. Gomme prix de louage, il donne «12 sicles d'argent, et comme prix de louage d'une femme « il donne 6 sicles d'argent.
46 « Si. dans une ville, quelqu'un reçoit comme présent « des terres, un fief, il fait le service (du champ, du fief;. « Si peu de champ lui est donné, il ne fait pas le service « (du champ), mais (ceux) de sa maison paternelle le font. « S'il prend les terres du maître du présent comme il « prend le service d'armes, ou que les hommes de la ville
1. Art. 36 (interprét. Hnoz.) Si un esclave donne le cadeau conjugal à un 01s libre et prend celui-ci (comme époux de sa fille), en ce cas, personne ne le fait sortir (de son nouveau milieu social?)
Charge ou service d'armes
3. Cf. supra p. 4, les charges qui étaient inhérentes à l'exploitation des champs.
« lui donnent des lerres. alors il fait le service des terres1.
49. « Si un arroseur' vole, il n'y a pas de compensation « (à lui imposer . S'il (fait partie) d'une corporation, alors « sa corporation restitue. Quand on les a tous pris (comme) « voleurs, on les a tous maltraités ou bien on les a mis en «. détention. Aussitôt qu'on a saisi celui-ci, aussitôt qu'on « a saisi celui-là, on les a mis dans la cellule royale.
51. « Autrefois, qui était devenu tisserand dans la ville « d'Arinna. sa maison était libre, ses associés et sa parenté « étaient libres; mais, maintenant, sa maison est libre; ses « associés et sa parenté s'acquittent du service (des terres, « etc.).
« Pareillement, dans la ville de Zippalanda. »
53. « Si un homme d'armes et son associé sont ensemble * et se font du mal, » ils partagent leur maison (gens et bétail.) La majeure partie est pour le premier.
54. « Autrefois les guerriers Manda, les guerriers Shâla, « les guerriers de la ville de Tamalki, les guerriers de la « ville de Khatrà, ceux de la ville de Zalpa, ceux de la ville « de Tashkhinia et ceux de la ville de Khemuva. les archers, « les ouvriers en bois, les pages d'écurie et les écuyers ne « faisaient pas le service (du champ, etc.), ils n'exécutaient « pas la charge du (champ, etc.).
50. (Interprét. hkoz.'j. De l'obligation d'aller dans un camp fortifié pendant une expédition du roi, et de cueillir des raisins dans la vigne des ouvriers en métaux personne n'est libre. Les jardiniers font tout le service (du champ, etc.).
57. « Si3 quelqu'un vole un grand bœuf — si ce bœuf « n'a pas un an, ce n'est pas (encore) un grand bœuf; si « c'est un bœuf de deux ans, (en ce cas) c'est un grand
1 . A Tari. 47 A, il s'agit de champs reçus comme présent du roi. Ils sont exempts d'impôts (service).
Pour 57-60, cf. Ex. XXII
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« bœuf, — autrefois, on devait donner 30 bœufs; aujour- « d'hui, il n'est tenu de donner que 15 bœufs (à savoir) : « 5 bœufs de deux ans, 5 bœufs d'un an, 5 bœufs au-des- « sous d'un an. Il acquitte ainsi sa dette. »
58. « Si quelqu'un vole un grand cheval — s'il n'a pas un « an, ce n'est pas (encore) un grand cheval, s'il a un an, « ce n'est pas encore un grand cheval; s'il a deux ans, (en m ce cas) c'est un grand cheval — autrefois, on devait don- « ner 30 chevaux; aujourd'hui, il n'est (plus) tenu de don- « ner que 15 chevaux (à savoir) : 5 chevaux de deux ans. « 5 chevaux d'un an, 5 chevaux de moins d'un an. C'est « ainsi qu'il acquitte sa dette. »
59. « Si quelqu'un vole un bélier, autrefois on devait « donner 30 moutons; aujourd'hui, il ne doit (plus) donner « que 15 moutons (à savoir) : 5 brebis de laine, 5 béliers, « 5 agneaux. Il acquitte ainsi sa dette. »
63 « Si quelqu'un prend un bœuf de labour, autrefois on a devait donner 15 bœufs; aujourd'hui, il ne doit (plus) « donner que 10 bœufs (à savoir) : 3 bœufs de deux ans, « 3 bœufs d'un an, 4 au-dessons d'un an. Il acquitte ainsi « sa dette.
Sanction analogue s'il s'agit d'un cheval d'attelage
67 « Si quelqu'un vole une vache, autrefois on devait « donner 12 bœufs ; aujourd'hui il ne doit (plus; donner que « 6 bœufs (à savoir) : 2 bœufs de deux ans, 2 bœufs d'un « an, 2 bœufs au-dessous un an. Il acquitte ainsi sa dette »
68 Sanction analogue s'il s'agit d'une jumeut de trait.
74 « Si quelqu'un casse la corne d'un bœuf ou le pied « d'un bœuf, il prend pour soi ce bœuf, mais il doit don- « ner au propriétaire du bœuf un bon bœuf, mais si le pro- « priétaire du bœuf dit ; « Je prends plutôt mon bœuf » il « peut prendre son bœuf, mais (le voleur) doit lui payer « 2 sicles d'argent. »
75. « Si quelqu'un attelle un bœuf, un cheval, un mulet, « un âne et que 1' (animal) meure, ou que k loup le dévore,
« ou qu'il périsse n'importe de quelle autre manière), il « doit lui (au propriétaire i donner l'équivalent; mais s'il « dit : « C'est plutôt par la main de Dieu ■ ou : du dieu) n qu'il est mort! » il est obligé de jurer cela.
77 a. « Si quelqu'un frappe une vache pleine et la fait « avorter, il doit payer 2 sicles d'argent ; si quelqu'un frappe « une jument pleine et la fait avorter, il doil payer 2 sicles « d'argent iVar. : 3 sicles).
77 b. « Si quelqu'un crève l'œil d'un bœuf ou d'un cheval, « il doit payer 6 sicles d'argent. Il acquitte ainsi sa dette. »
79. <i Si des bœufs vont dans un champ, le propriétaire « du champ peut les prendre et les atteler un jour; mais « quand les étoiles paraissent, il doit les rendre à leur pro- « priétaire. »
81. • Si quelqu'un vole un porc d'engrais, autrefois on devait donner une mine d'argent; aujourd'hui il n'a plus) à donner que 12 sicles d'argent. Il acquitte ainsi sa dette*.
86. « Si un porc va dans une prairie, un champ ou un « jardin, et si le propriétaire de la prairie, du champ ou du «■ jardin le blesse et qu'il meure, il doit rendre le (cadavre « à son propriétaire. S'il ne le rend pas, on le met en déten- « tion.
87-88. Pour avoir causé la mort d'un chien on est frappé dune amende de 20 ou de 12 sicles d'argent, suivant qu'il s'agit d'un chien de berger ou d'un chien d'éleveur de chiens.
91. « Si quelqu'un vole des abeilles dans une ruche — « autrefois, on donnait 1 mine d'argent, — mais, mainte- « tenant, il donne 5 sicles d'argent. Il acquitte ainsi sa « dette8.
Cf. pour cette expression, p. 189, n
2. Suivent 5 articles relatifs aux porcs (vol, blessures, etc. .
3. Pour le vol d' « une ruche, de 2 ruches », autrefois le voleur était fait proie des abeilles; maintenant il paye <j sicles (3 sicles, s'il n'y a pas d'abeilles dans la ruche.)
04. « Si un homme libre vole dans une maison, il doit « donner tout ce qu'il a volé: autrefois, les voleurs devaient « donner, en outre, 1 mine d'argent; aujourd'hui, ils ne « doivent plus donner que 12 sicles d'argent. S'il a volé « beaucoup, on lui impose beaucoup; s'il a volé peu, on lui « impose peu. Il acquitte ainsi sa dette.
95. « Si un esclave, pille une maison, il doit donner tout « ce qu'il a volé. (En outre), le voleur doit payer 6 sicles « d'argent; on coupe à l'esclave son nez et ses oreilles, et « on le rend à son maître. S'il a volé beaucoup, on lui « impose beaucoup; s'il a volé peu, on lui impose peu. Si « son maître dit : « Pour lui je restituerai ! » alors, il resti- « tuera; mais s'il refuse, il livrera l'esclave lui-même.
96-97. Pour du grain volé au grenier, le voleur doit rendre le grain et payer 12 sicles d'argent s'il est homme libre ; s'il est esclave 6 sicles.
98. « Si un homme libre met le feu à une maison, il « doit rebâtir la maison ; quant à ce qui périt qui était dans « la maison, soit homme, soit bœuf, il ne le restitue pas.
100. Si l'incendie est le fait d'un esclave, on coupe les t< oreilles et le nez du coupable (même si son maître offre « les indemnités), et on le rend alors à son maître. Si celui- « ci ne paye pas les indemnités, c'est à l'esclave de les « acquitter.
Location de locaux — (puis lacune
157. Prix de location d'un piaf de bronze du poids d'une mine : 1 sicle d'argent par mois; — pour un plat de cuivre du poids de 1/2 mine : 1/2 sicle par mois ; — pour un plateau du poids d'une mine : 1/2 sicle par mois.
158. Salaire du travailleur qui lie les gerbes et les charge sur un chariot; salaire de la cuisinière (?)
Sur la dérivation des eaux d'un canal
164-165. « Si quelqu'un va pour aller à cheval en « guerre?), alors il fait ce choix : il met dans le vaisseau « du sacrifice de la fine farine ou du vin. Alors, il donne <.< 1 mouton. 10 pains. 1 pikhu de bière; alors il consacre « sa maison : lorsqu'une année s'écoule, alors il atteint (il m retrouve en bon état) le front de sa maison.
166-167. « Si quelqu'un sème une semence sui une « (autre) semence, qu'on y mette la charrue, qu'on attelle « des bœufs d'attelage, et qu'on dirige de ceux-ci la face « par ci, de ceux-là la face par là : les hommes meurent et « les bœufs meurent, et celui qui antérieurement ensemen- « çait le champ (le) prend. Autrefois on faisait cela.
« Mais maintenant, on donne 1 mouton comme rempla- « çant de l'homme, 2 meutons comme remplaçants des << bœufs, 30 pains, 3 pikhu de bière, et on les sacrifie (con- « sacre). Et qui ensemençait le champ antérieurement le « cultive [arrose).
168. « Si quelqu'un consacre la limite d'un champ, il « amène 1 sacrificateur. Le maître du champ coupe une « mesure de champ et le (prêtre le prend. Et qui consacre « la limite donne 1 mouton, 10 pains, 1 pikhu de bière; « alors il consacre le champ.
169. « Si quelqu'un acquiert un champ, alors il consacre « la limite ; il prend de la farine, il la sacrifie à la déesse1 du « Soleil et il dit : « Mon plant dans la terre tu as planté ! » « Il dit cela. La déesse du Soleil ou Dieu Teshup, il n'y a <( pas de choix ■.
172. « Si quelqu'un met en liberté un homme libre, au « nouvel an, alors il donne son remplaçant ; mais si c'est « un esclave, il donne 10 sicles d'argent.
Hnoz.; Zimmkrn ; Sonnengolt (p
2. C est-k-dire : On ne doit sacrifier, en ce cas, qu'à la déesse du soleil? Noie de Hnoz. p. 131, n. 34.
îm h\ LITTKnATTRK
173. « Si quelqu'un combat la justice du roi. sa maison « devient (=sera réduite à) un amas de morts. Si quelqu'un « combat la justice d'un dignitaire, on lui coupe la tête. Si « un esclave s'élève contre son maître, il va dans le grand « pot1.
174. « Si parmi des hommes qui se battent un tel meurt, « le (coupable) donne i personne.
175. « Si un berger ou un mêleur d'onguenis prend une « femme libre, elle est esclave pour 2 ans ou pour 4 ans. « On ceint 2 ses enfants et personne ne prend les ceintures.
176M77. Articles divers, intéressants d'ailleurs.
Prix d'animaux, boisson, comestibles, etc
187. « Si quelqu'un a commerce avec une vache, puni- <( tion : il meurt*. On l'amène dans la cellule du roi, et le « roi le lue et le roi le fait vivre. Mais au roi il ne vient pas « (pour demander sa grâce) ?
189. « Si un homme a commerce avec sa propre mère, « punition : il meurt4. Si un homme a commerce avec la « fille, punition. Si un homme a commerce avec le fds, « punition.
190. Mais si, homme ou femme, ils viennent librement, « il n'y a pas de punition, Si un homme a commerce avec « la belle-mère, il n'y a pas de punition ; mais si son père « est vivant, punition.
191. Point de punition pour un homme libre cohabitant avec une femme libre.
192. « Si l'homme d'une femme meurt, son épouse prend « la part du conjoint.
Voir Code Hamm. 154, et Lev. XVIII
•*>. Loi du lévirat; on ne mentionne pas, comme condition, l'absence d'enfant (Cf. Deut. XXV. 5-10; Gen. XXXVIII, 8.
« meure, sa femme prend son frère ; ensuite, son père la « prend. Si la deuxième fois aussi son père meurt, alors « un frère de ï (homme décédé), quelque femme qu'il « ait prise, la prend. Pas de punition.
194. « Si un homme libre a commerce avec des esclaves, « avec celles-ci et celles-là, pas de punition1. Si des parents « ont commerce avec une femme libre, pas de punition. Si « un père et son fils ont commerce avec une esclave on une i prostituée, pas de punition.
19o. « Si un homme a commerce avec la femme de son « frère2, tandis que son frère est vivant, punition.
« Si un homme épouse une femme libre, puis a commerce « avec sa fille, puis avec sa mère ou la sœur (de cette fille), « punition.
197. — 198. « Si un homme saisit3 une femme dans les '< monts, c'est un crime de l'homme et il meurt. Mais s'il la << saisit dans la maison, la femme a péché aussi ; la femme <( meurt. Si le mari de la femme les surprend, il peut les tuer : « il n'y a pas de punition pour lui.
« S'il les amène à la porte du Palais et dit : « Que ma « femme ne meure pas ! » et qu'il fasse (ainsi) vivre sa « femme, il fait vivre de même l'homme adultère. S'il dit : « Que tous deux meurent! » alors ils reçoivent la punition. « Le roi les tue et le roi les fait vivre. »
Avec l'art. 200 finit la 2we tablette* (KBo VI n° 13). Le dnplicatum de cette tablette porte ce colophon : Tablette ± (Sériel : « Si des vignes ». Elle est finie 5. »
Pour 197-198, cf. Code Haram. 629, et Lev. XX
4. Elle commence par ces mots : Si des vignes, art. 101 de la numér. Hroz.
5. La lre tablette finit ainsi : « Khanima-ilim-ish, le scribe, fils du jar- « dinier, petit-fils du chef des scribes, et les petits-fils de Karunuvash, « homme klnhpish du pays supérieur, el les petits-fils de Khanima-ilim- « ish, chef des bergers. (A la fin de la ligne quelques mots grattés; pent- « être : « il a écrit. »
2. Traité de paix et d'alliance i entre Khattusil, roi des Hittites, et Ramsès II, vers 1270.
Les épisodes de la lutte entre l'Egypte et les Hittites et le traité qui y mit fin étaient déjà connus grâce aux inscriptions égyptiennes du temple de Karnak.
Une version babylonienne du traité a été découverte récemment à Boghaz-keui et publiée en 1918. Voici quelquesunes des conclusions qui paraissent résulter de l'étude comparée des deux textes (égyptien et babylonien) du traité.
1. Le traité primitif aurait été élaboré à Boghaz-keui en babylonien, entre plénipotentiaires égyptiens et hittites, au nom de Khattusil, puis gravé sur une plaque d'argent et envoyé à la cour d'Egypte.
2. Le pharaon, après avoir approuvé, aurait fait dresser, à son nom, par ses scribes babyloniens une réplique en cunéiformes qu'il aurait expédiée, gravée sur plaque d'argent, à Khattusil.
3. Les fragments de Boghaz-keui nous donneraient la copie de ce texte expédié par Ramsès II.
El cela expliquerait l'accord général des deux textes, de Karnak et de Boghaz-keui, et les différences et les traits caractéristiques de la forme.
Ainsi, nous aurions à constater qu'au xme siècle encore, comme à l'époque d'El-Amarna, le babylonien était employé comme langue diplomatique.
Notre traité — le plus ancien que l'on connaisse — n'a pas l'allure impersonnelle des traités modernes, on va le voir : il tient à la fois du contrat et de la lettre.
1. Publié en 1916 (H. IL Figulla et C. F. Wejdner. Keilschrifltexte ans Boghazkôi.) Ltude du texte Égyptien et du texte babylonien par A. Gardiner et St. Langdon, in The Journal of egyptian Archaeology, VI (1920) 179-205.
« Il en est ainsi ! Riamashesha-mai-Amana1. le grand roi,
<< roi d'Egypte, le plus puissant, avec Khattushili-, le grand
« roi du pays Khatti, son frère, en vue de donner une bonne
« paix, une bonne fraternité et d'obtenir un puissant
« royaume (?); entre eux, tant qu'ils vivront et à jamais, ont
« fait un traité.
« Riamashesha-mai-Amana, le grand roi, le roi d'Egypte.
« le puissant dans tous les pays, fdsde Minmuaria. le grand
« roi, roi d'Egypte, le puissant, fds du fils de Minpakhiri-
« taria, le grand roi, roi d'Egypte, le puissant, à Khattus-
« hili, le grand roi, roi du pays Khatti, le puissant, le fils
« de Murshili, le grand roi, roi du pays Khatti, le puissant,
« fils du fils de Shubbiluliama, le grand roi, roi du pays
« Khatti, le puissant, voici ! je donne bonne fraternité par
« un traité (?) de l'Egypte avec Khatti, à jamais. Ainsi en
« est-il.
« Voici ! (En ce qui concerne) les desseins du grand roi, « roi d'Egypte, et du grand roi, roi de Khatti depuis l'éter- « nité, au moyen d'un traité le dieu3 ne permettra pas « qu ils se fassent la guerre entre eux, à jamais.
« Voici! Riamashesha-mai-Amana, le grand roi, roi « d'Egypte, en vue de réaliser les desseins que le dieu Sha- « mash et le dieu Teshup font pour l'Egypte avec le pays « Khatti, à cause de leurs desseins qui sont pour L'éternité, « de ne pas devenir méchamment (?) ennemis au point de se « faire la guerre, éternellement et de tout (temps).
« Riamashesha-mai-Amana, le grand roi, roi d'Egypte, « en un traité (écrit) sur une tablette d'argent, avec Khat- « lushili, le grand roi, roi du pays Khatti, s'est fait son
1. Ramsès-meri-Amon = Ramsès II. Dans le texte hiéroglyphique : R'amesse-mi-Amwn.
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(( frère, à partir de ce jour, pour donner bonne paix et bonne « fraternité entre eux, à jamais.
f Ht nous avons fait fraternité, paix et bienveillance « mieux que (n'étaient) la fraternité et la paix du temps « précédent, qui étaient entre Egypte et Khatli.
« Voici! Riamashesha-mai-Amana, le grand roi, roi « d'Egypte, est en bonne paix et bonne fraternité avec « Khattushili, le grand roi, roi du pays Khatti. Voici! « Les fils de Hiamasbesha-mai-Amana, le roi d'Egypte, « sont en paix (et) sont frères les fils de Khattusbili, le « le grand roi, le roi du pays Khatti, pour jamais; et ils « sont en accord avec nos desseins de (notre) fraternité et « de ne (notre) paix.
« Et 1 Egypte avec le pays de Khatti — ils sont en paix, « ils sont frères comme nous, pour jamais.
« Et Riamashesha-mai-Amana, le grand roi, roi d'Egypte, « ne passera pas au pays Khatti pour en emporter quoi <( que ce soit à jamais; et Khattushili, le grand roi, roi de « Khatli, ne passera pas en Egypte pour en emporter quoi « que ce soit à jamais.
« Voici le décret d'éternité que le dieu Shamash et le « dieu Teshup ont fait pour l'Egypte et le pays Khatti, « pour faire paix et fraternité en vue de ne plus donner1 « d'hostilité entre eux.
« Et voici! Hiamasbesha-mai-Amana, le grand roi, roi <♦ d'Egypte, s'engage à faire la paix à partir de ce jour.
« Voici! Egypte et Khatti sont en paix, et ils sont frères <( à jamais.
« Et si un autre ennemi marche contre le pays Khatti,
La-a na-da-a-ni
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« et que Khatlushili, le grand roi du pays Khatti envoie me « dire : « Viens à moi. à mon secours contre lui ! » Alors, « Riamashesha-mai-Amana, le grand roi, roi d'Egypte. u enverra ses troupes et ses chars et il battra1 ses ennemis. « et il rendra confiance [?)* au pays Khatti.
« Et si Khattushili. le grand roi, roi du pays Khatti. « devient irrité contre les serviteurs et qu'ils pèchent contre
lui. alors toi. envoie à Riamashesha, le grand roi, roi « d'Egypte, à ce sujet : aussitôt. Riamashesha-mai-Amana « enverra ses troupes et ses chars, et ils détruiront tous « ceux contre qui tu es devenu irrité. »
Clauses réciproques, et en termes identiques (correspondant à celles des deux derniers paragraphes) en faveur du pharaon.
Le texte de la clause suivante est en très mauvais, aussi bien dans l'instrument égyptiein que dans l'instrument hittite.
La suite ne nous est connue que par le texte hiéroglyphique. Il y était question de 1 extradition des émigrés de marque et des fuyards de moindre importance réfugiés soit d'Egypte en pays khatti, soit de pays khatti en Egypte. On y prenait à témoin « un millier » de dieux et de déesses (mais on ne donnait le nom propre que de quelque-uns, par ex. ; Astarté, Iskhara \l-s-kh-r).
Puis, on promet des bénédictions ou des malédictions de la part d' i un millier de dieux du pays de Khatti et « d'un millier de dieux du pays d'Egypte », suivant que l'on gardera ou que l'on violera les clauses du traité.
On promet l'amnistie aux extradés, et. finalement, on décrit la plaque d'argent sur laquelle est gravé le traité.
Ti-il-la-ta
ARTICLE 111
En Babylonie.
A. — Sous les rois Cas site s.
De rudes montagnards du Zagros, les Gassites, venaient de loin en loin razzier les grasses campagnes de 1' « eden » babylonien. Vers la fin du xvme siècle, ils finirent par fonder une dynastie à Babylone. Ils étaient encore à demi barbares mais, par leur commerce journalier avec les gens du pays, ils ne tardèrent pas à se civiliser.
D'épaisses ténèbres couvrent la Babylonie entre les xvne et xiie siècles.
Lorsque le jour reparaît, le babylonien est devenu une langue mondiale; l'Egypte elle-même (nous l'avons vu) s'en sert pour sa correspondance officielle, non seulement avec l'Àssyro- Babylonie, mais même avec ses suzerains de Canaan. Et ce fait en dit long sur ce que dut être l'activité des rois Gassites.
Rappelons ici les efforts qu'ils firent pour conserver libres les routes commerciales vers la Syrie et le Nord ; ils en écrivaient aux pharaons d'Egypte; mais l'action des uns et des autres était paralysée par la poussée des Hittites — au grand avantage d'Ashshur dont l'activité inquiète commençait précisément à préoccuper Babylone.
La Littérature de cette période est riche surtout en « papiers d'affaires » ; mais nous avons aussi de celte époque quantité de tablettes scolaires, exercices de lecture et modèles d'écriture, état des bergeries royales et sacerdotales, pièces historiques, mathématiques, médicales.
a. — Kudurrus1
Les kudurru'- sont des duplicata de titres de propriété; le vrai titre de propriété était constitué par un acte scellé3. On connaît deux sortes de kudurru : les uns sont des pierres dures roulées, ou godets ovoïdes, et les autres des stèles taillées.
Les kudurru en pierre dure polie sont couverts de textes et de bas-j%eliefs\ les textes énumèrent les conditions, les garanties, les noms des témoins et les divinités protectrices et les malédictions; les bas-reliefs représentent une série de figures bizarres : monstres, animaux, personnages, armes, qui, comme nous l'apprennent les kudurru eux-mêmes, ne sont autres que les représentations des dieux, de leurs armes, de leurs attributs.
Une bonne partie de ces petits monuments sont des stèles taillées, de formes et de dimensions assez différentes; elles tendent à se transformer en simples plaques rectangulaires ou en tablettes sans bas-reliefs.
Les actes royaux dont les kudurru sont des duplicata sont de trois sortes : 1° le plus souvent, il s'agit de donation faite par le roi à son enfant, au prêtre, au temple ou à des personnages de marque; 2° quelquefois, le document royal a pour objet d'affirmer, de confirmer ou de restaurer un droit de propriété préexistant, mais insuffisamment établi, ou contesté, ou tombé en désuétude; 3° quelquefois, il s'agit non pas précisément du droit de propriété, mais seulement de la concession de certains privilèges :
1. Voir de Morgan, Délég. en Perse, I, 165; Thureau-Dangin RA XVI (1919), 117-120.
2. Kudurru, « pierre bornale »; plus souvent narû : sliumer. : na-ru-a « pierre levée, stèle », ce qui ne veut pas dire que ces petits monuments aient jamais servi effectivement de bornes; ils n'avaient à cet égard qu'une valeur purement symbolique. RA 1. c, 117.
3. Voir les textes cités par F. Thureau-Dangin, /. c, 118-119.
exemptions de laxes, prestations, corvées. Ajoutons que quelques hudurru représentent des actes passés entre simples particuliers.
Le titre de propriété, ou tablette scellée, devait rester entre les mains de l'intéressé. La stèle était placée probablement'1 dans un temple, afin d'assurer la publicité à Pacte sans doute, mais aussi afin de lui donner un caractère religieux.
Tous les kudurru connus jusqu'à ce jour sont de provenance babylonienne2.
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Le roi Meli-Shipak avait fait octroi d'une belle propriété à l'un de ses serviteurs. Après la mort du donateur, un des voisins du fief éleva une contestation sur un dixième de la propriété. Le différend fut réglé au profit du favori royal*.
« Le roi Meli-Shipak a octroyé à son serviteur Munna- « bitta, fils de Dugga-melû, 30 gurs d'emblavure évaluée à « 30 qa la grande aune, champ de la ville de Shaknanà, au « bord du canal Mè-kal-kal.
« Dans la bienveillance de son cœur et faveur, il a ainsi « mandé : De ce champ le bord inférieur, sur le Nord, donne
« sur Akhunièa, fils de Daian-Marduk ; le bord supé-
« rieur, sur le Sud, sur la maison de... et la maison de
1. Pour certains cas, le fail est certain. Cf. Textes élam. sém. I, 86 suiv.; I, 99 suiv., III, 47 suiv. ; V, 2 suiv., 24 suiv.
2. Avant les Cassites, on mettait quelquefois sous la protection des dieux, des édifices ou des propriétés; mais, dans les textes connus jusqu'à ce jour, il ne s'agit pas de propriétés privées. Ainsi, on peut citer le Cône de fondation shumérien d'Entemena, mais il y est question de la frontière du pays; quant aux pierres du seuil, leurs textes se rapportent aux temples. L'obélisque de Manishlusra (vers 2700* av. J.-C), ne peut être appelé kudurru que dans un sens large.
a. V. Scmeil, Délég. Perse, t. IH, 32 suiv.
4. On notera que le roi, pour constituer la grande propriété, achète comme un simple particulier à ses sujets, qui vendent de gré ou de force.
« Nan.... le pâtre, le jeune... Pour II... front supérieur, à « l'Ouest, le champ confine à la maison de Khimagu ; quant « à quatre ?i. front inférieur, à l'Est, il confine au verger « de la ville de Shaknanà jusqu'au bord du canal Mè-kal- « kal. Quant à 15 gars d'emblavure, face au désert, le bord « supérieur, au Nord, il confine à la ville (TAn-za-qar, la « maison du pacage des ânes, et au ban de Bagdad; le bord « inférieur, au Sud, confine à la ville de Shubat-sharri. ban « de Bagdad, et aux plantations des Nakhassi. . . pan : le front « supérieur, à l'Ouest, au bord du canal Ararra, ban de « Bagdad; le front inférieur, à l'Est, confine au domaine « d'Izkur-Xabù. fils d'Arad-Ea.
« Le roi Meli-Shipak délégua Kidin-Inurta, fils de Namri, « préfet de Bagdad, et Nabu-shum-iddin, fils de Shuzibi Marduk. fils d'Arad-Ea, scribe du roi; ils mesurèrent ce « cliamp et l'attribuèrent à Munnabitti. •Cependant le roi
v leli-Shipak n'avait pas scellé l'acte. En la première année '< du roi Marduk-apal-iddin, Akhuniéa, fils de Daian-Mari duk. éleva une contestation au sujet du verger, pour 3 gurs
M qa d'emblavure : « C'est là, dit-il. l'entrée de mon « champ! »
c Le roi Marduk-apal-iddin avisa Munnabiltum et Kidin- « Inurta. préfet de Bagdad, l'ancien, le vendeur du champ: « Sir-shum-iddin, fils d'Aklm-bani, préfet de Bagdad, le « successeur, et les édiles anciens de Bagdad s'en vinrent. « Le roi Marduk-apal-iddin les interrogea. « Ce n'est pas i là, dirent- ils, l'entrée du champ d 'Akhuniéa, c'est le « champ de Munnabilti! »
■ Et le roi Marduk-apal-iddin délégua Sir-shum-iddin. « fils d'Akhu-bani. préfet de Bagdad, et Bèî-bashmé, fils « d'Arad-Ea. le scribe; et ils levèrent la capacité de ce « champ: ils mesurèrent 30 gurs d'emblavure et l'adju- « gèrent à Munnabiltum, fils de Dugga-meiu. Le roi scella « avec le sceau de justice et octroya à Munnabittum l'aune « et le titre du champ.
<( Assistèrent au scellé de l'aune et du titre du champ « avec le sceau de ce jugement, Libur-zanin-Ekur, officier, « Khashardu, sukkal du..., Marduk-Kudurri-utsur, major- « dôme, Uzib-Bêl, sukkal, et Iqisha-Bau, fds d'Arad-fta, « préfet.
« Onques, dans l'avenir, dans le vieillissement des temps, « soit un fonctionnaire, soit un chef, soit un intendant, soit « un conseiller, soit un préfet, soit un gouverneur, soit un « patesi, soit un capitaine, soit un voisin, soit un lieutenant « qui, dans la préfecture de Bagdad serait établi, soit de la a tribu d'Akhuniêa, fils de Daian-Marduk, un quelconque « qui se lèverait, et au sujet de ce champ contesterait ou « ferait contester, réclamerait ou ferait réclamer, établirait « prélèvement, décimation, reculerait rigole, limite, chan- « gérait la borne, dirait : « ce champ n'est pas un don des « rois », si cet homme par peur des malédictions — celles- « ci même — instruirait un autre individu, en chargerait « un sot, sourd, aveugle, idiot, et cette pierre ferait enlever « et dans l'eau et le feu le jetterait, dans le sol cacherait, « dans un lieu obscur placerait, avec une pierre dégraderait, « l'inscription effacerait, ou encore, avec de la poussière « pour remplir la porte et le lieu boucherait son canal, « emporterait son arrosage, ou tramerait toute action mau- « vaise.
« Cet individu, que les dieux Anum, Bel, Ea, Nin-khar- « sag, Sin, Nin-gal, Shamash, Aya, Bunênê, Malku-tsiru, « Sheru-Shish, Kittu, Mesharu, Marduk, Zarpanitum, Nabû, « Tashmelum, Inurta, Nin-karrak, Ilbaba, Bau, Damu, « Geshtinnam, Ishtar, Nanâ, Anunnitum, Adad, Shala, « Misharru, Nêr-urugal, Laz, Ishum et Shubula, Lugal- « girra, Meshlamtaê, Lugal-(gish)-a-tu-gab-lish, Ma'metum, « LU, Nin-bat, Tishpak, Gù-silim, Nusku, Sadarnunna, Ib, « Nin-ê-gal, Shuqamuna, Shumaliya le dieu du roi et le génie « protecteur du roi, les grands dieux, tous ceux dont les « noms sont cités sur celte pierre-ci le regardent en colère
« et qu'ils le retirent de ciel et terre...; d'une malédiction « implacable de maladie qu'ils le maudissent.' D'une lèpre « de mort, d'un état(?; grave que son corps soit revêtu, et < que, captif, il soit chassé des portes de la ville ! Aux portes « de la ville qu'ils le fassent blottir! Tant qu'il vivra, qu'il « se presse aux portes du pays et qu'il ne puisse approcher « de ses habitants! Qu'ils l'affligent d'une hydropisie? Que « son corps ne soit pas enseveli en terre ! Que son âme auprès « dune âme ne puisse presser sa main... (manque un mot) « une drogue de vie une drogue de non vie qu'ils lui dé- « crètent, quils anéantissent son nom ! Qu'ils arrachent son « fondement ! Qu'ils perdent sa progéniture et qu'ils ne mul- « tiplient pas ses enfants.
Acte de donation au profit du dieu Mardlk
En ce kudurru, il s'agit d'une propriété donnée au temple de Marduk, à Babylone. Le texte est gravé sur un galet de calcaire bitumineux.
« Xazi-Maruttash, roi des pays, fils de Kurigalzu, descen-
« dant de Burnaburiash, le roi sans pareil, a donné à Mar-
« duk, son seigneur, les champs en face de Babylone. Il a
« donné à Marduk la ville de Tur-zagix, de la tribu de
« Muqqut Gisn kit, avec 4 localités et une emblavure de
« 700 gurs. Là dessus, les gouverneurs ont dédommagé la
« tribu de Muqqut Gish-kit. 70 gurs d'emblavure, canton
« de Risni, au bord du canal de Suh-gal; 30 gurs d'em-
« blavure, canton de ïiriqan, au bord du canal Daban, en
« tout 100 gurs d'emblavure, évalués à 30 qa la grande
« aune, au district de BîtSin magir; 70 gurs d'emblavure,
« canton de Shasaiki, au bord du Daban, etc., etc.
« Oncques à l'avenir des temps, parmi les chefs du pays,
1. V. Sciieil, Mémoires Délég. Perse, t. H, p. 86-92, cf. t. I, p. 170-172.
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« les gouverneurs, les directeurs ou gardiens de ces sols-ci,
« quiconque au sujet de ces champs-ci ferait une réclama-
« tion, leur imposerait une dîme, un prélèvement, tous les
« grands dieux dont les noms sont commémorés nie cette
« pierre-ci. les armes manifestées, les sièges représentés,
« qu'ils le maudissent d'une malédiction funeste ! Son
« nom, qu'ils le perdent! Sa postérité qu'elle n'ait pas de
« repos sur flanc, parmi les ruines (?). Que Marduk, le
« puissant, répande comme l'eau la vie de ce champ-ci, etc. « Autrefois Kashakti-Shugab, fils de Nushku-naid, sur
« une stèle d'argile inscrivit ce document, et devant son
« dieu le plaça. Sous le règne de Marduk-apal-iddin, roi des
« légions, fils de Melishipak, roi de Babylone, sur cette
« stèle le mur tomba et l'écrasa. Shukhuli-Shugab, fils de
« Nibi-Shigu, sur une stèle de pierre nouvelle, une copie de
« l'ancien texte écrivit et aux dieux voua. »
h. PoÉsiit; éimque.
\. Mythe d'Adapa*.
Adapa est à la pêche. Le vent du Sud le fait chavirer; alors il menace ce vent de lui briser les ailes2; et, par ses seules paroles, les ailes sont brisées; aussi, pendant sept jours, le vent du Sud ne soirffle-t-il plus. Ànu s'en inquiète et mande au ciel le mutilé.
Mais Èav craignant un faux rapport, résout è'j envoyer
1. Amarna-BerL 240 et VAS XII (1915) PI. 5-7. St. Langdqm pense que. cette rédaction d'El-Amarna est cananéenne, et non pas babylonienne, ni assyrienne. (Le poème sumérien... 94 note). Parmi les traductions, citons celles de P. Diiorme (TH. 151 s-.),, de Jensen (Kli, VI r, 94 s.) et de Km dtzon, El-Am. n° 350 Nous avons de ce Mythe 3 autres fragments, assez courts, de la Bibliothèque d'Ashurbanipal; l'un d'eux a été publié et traduit par V.. Scheil (RT XX, 127 s.), le deuxième par A. Stoong (PSBA, 1894, 274 s.), et traduit aussi par V. Scheil (RT XX, 132 suiv.), et par P. Dhouwe (f. c, 159 s.)*' enfin, le troisième se trouve dans Jensen (KB VI, i, p. XVII, s., il est parallèle au Recto du fragment d'El-Amarna.
%.. Cf.. t. I, Histoire... : Jérusalem* p. 110.
Adapa lui-même. Il lui révèle le mot de passe et lui faitre.vêtir des habits de deuil. A la porte d'Anu. Tammuz et Gishzida1 lui demanderont : « Pourquoi ce vêtement de deuil? » Adapa répondra : « Parce que deux dieux ont disparu de notre pays. » — « Quels dieux ? » — « Tammuz et Gishzida. » Ceux-ci émerveillés, intercéderont auprès d'Anu qui deviendra favorable. Alors :
Recto 29. « Un aliment de mort on te présentera,
que je t'ai dite retiens-la I
Tout se passa d'abord comme avait dit Èa. Anu était bien mécontent que ce dieu eût révélé à un mortel « les choses du ciel et de la terre, » mais le mal était fait: mieux valait donc garder Adapa au ciel :
Verso 24. « Nous, que lui ferons-nous? La nourriture de vie, 25*. « offrez-lui; et qu'il mange !
Mais docile aux paroles d'Êa, Adapa n'accepta que le vêtement et l'huile.
23b. La nourriture de vie
l'intelligent, le très prudent, dont les Anunnaki le nom
9. proclamèrent, le pur quant aux mains, l'oint3, l'observateur de>
[ordres sacrés...
Adapa est-il simplement un roi divinisé, comme furent divinisés plusieurs rois des temps archaïques? Ou bien est-il l'homme tel que l'a voulu Ea, créateur et bienfaiteur de l'humanité, c'est-à-dire l'homme doué d'intelligence et de science, mais sujet à la mort? Dans cette hypothèse, Ea ne voudrait pas qu'il obtienne l'immortalité de peur qu'il ne devienne comme les dieux et que, par suite, n'étant plus homme, il ne puisse accomplir sur la terre les desseins d'Êa.
Il sera difficile de se prononcer catégoriquement tant que nous n'aurons pas de texte complet de ce Mythe.
Mythe de Nergal et Ereshkigal
Les dieux vont faire un festin dans le ciel. Les voilà assemblés! Seule, Ereshkigal est absente, « elle ne peut pas
1. La tradition conserva le souvenir qu'Adapa fut doué d'une sagesse remarquable; ainsi Sennachérib dit qu'La lui a octroyé « une vaste intelligence et la ressemblance du sage Adapa » (Lay., 38, 4.); Sargon affirme qu'il est un roi « ayant la ressemblance du sage Adapa (Sarg. , Cyl. 38). D'après une lettre (IIarpek, 923, 8), « sage, et (véritable) Adapa » sont de* titres d'un roi. (Citations empruntées à Clay, Paradise, p. 64 note 1, et : Le poème sumérien... p. 128, note.)
2. Dhorme : Gomme un chef (?) parmi l'humanité, Ea... Jensen : comme la sagesse
3. Le mot est le même que l'hébreu m-sh-kh ntfn (oint, messie).
4. Cf. t. III. Idées religieuses. Le texte fragmentaire de ce Mythe fut trouvé parmi les tablettes d'El-Amarna. (Texte dans Winckler-Abei.. Thontaf. 164 et VAS XII (1915) PL 8 et 9; traduct. Knudtzon, El-Am. n° 357. — Sur cet exemplaire comme sur celui du Mythe précédent, despoints rouges, bien marqués, séparent les mots ou les groupes de mots.
quitter son poste » — les enfers1. Les dieux lui envoient un messager, afin qu'elle fasse prendre sa part. Elle leur envoie son messager Namtaru, qui se présente devant les divins convives, * ; mais, à son arrivée, Xergal3 ne prend pas même
la peine de se lever pour le saluer. Furieux de l'injure qui lui est faite, Xamlaru va s'en plaindre à Ereshkigal5. Celle-ci. regardant comme un outrage personnel le manque d'égards dont son messager a été l'objet, renvoie Namtaru au ciel avec ce message :
Le dieu qui ne s'est pas levé devant mon messager, amène-le-moi, que je le lue!
Les dieux, dissimulant, l'invitent à chercher le coupable et à l'amener à sa souveraine5 ....
... Il semble que les recherches de Namtaru. au ciel, aient été vaines. Il semble aussi que les dieux soient d'avis de ne pas s'exposer à indisposer souvent Ereshkigal et qu'ils engagent Nergal à se présenter spontanément à la souveraine irritée.
Des mois se sont écoulés ... Nergal reçoit, comme gardes de corps, quatorze démons. Et le voici aux portes des enfers! Il demande à entrer. Le portier va trouver Namtaru et lui demande de voir s'il faut laisser passer. Namtaru reconnaît tout de suite le dieu qui ne s'était pas levé pour le saluer; et il en réfère à Ereshkigal.
La déesse ordonne de le laisser entrer. Et Namtaru, dissimulant :
Entrez, Seigneur, chez votre sœur!
Que votre cœurse réjouisse!...
... Nergal poste aux quatorze portes des « enfers » ses quatorze gardes et s'empare de Namtaru. puis pénètre dans
Autre lacune dans le texte
le palais d'Ereshkigal, empoigne la déesse par les cheveux et la précipite à bas 4e son trône afin de lui couper la tête. La déesse, tout en larmes, demande grâce :
"Ne me frappe pas, mon frère, j'ai un mot à te dire!
Nergal la lâche. Pleurant et beuglant, elle lui dit :
Sois mon mari ; je serai ta femme !
Je te donnerai la souveraineté de « la grande terre! » Je mettrai en ta main la tablette de la science! Sois mon seigneur, je serai ta dame.
Nergal se met à rire; il la prend, l'embrasse, essuie ses larmes et lui promet d'accomplir ce quelle a désiré depwis des mois
c. — Poésie lyrique.
ïl est probable que'Fon peut faire remonter à cette époque un certain nombre de Psaumes ou Hymnes1, écrits en une langue appelée eme-sal caractéristique des chants du kalù. Bien qu'il s'agisse de textes liturgiques, la graphie est peu soignée, ou plutôt elle est très cursive.
Comme ces compositions sont semblables à celles dont nous avons parié à l'époque shuméro-akkadienne, nous n'en citerons aucune ici.
d. — Lettres.
Kadashman-Kharbe2 à Amenophis III.
« A Nibmu'waria, roi d'Egypte, mon père, dis : Ainsi ce parle Kadashman-Kharbe, roi de Karduniash3, ton frère : « Je me porte bien. A toi, à ta maison, à tes femmes, et à
On les trouvera dans St. Langdon, Liturgies
2. Roi cassite de Babylone. (Cette lettre fait partie de la Correspondance d'El-Amarna. Cf. supra).
3. Mot cassite dont le sens est inconnu; au temps de la dynastie cassite, il désigne toute la Babylonie.
« tont ton peuple, à tes chars, à tes chevaux, à tes prince?, « bonne santé !
« En ce qui concerne la jeune fille, ma fille, que tu « m'écrivis vouloir épouser, elle est devenue femme, en « état de prendre mari; envoie quelqu'un la prendre.
Autrefois, mon père l'envoya un -messager, et tu ne le « relins pas de long jours, en hâte tu le renvoyas; un pré- « sent splendide tu fis à mon père. Maintenant, quand je « l'envoyai un messager, tu le retins six ans; tu m'envoyas « comme présent trente raines d'or qui est comme de l'ar- « gent
B. — Al* temps des Assyriens.
Les succès des Hittites, en paralysant l'action de Babylone, avaient favorisé les ambitions des Assyriens; exhubérants de vie. les farouches guerriers d'Ashshur purent dépenser contre 1 Empire du Sud leur jeunesse belliqueuse : la dynastie cassite était trop vieille pour les arrêter. Ils détruisirent systématiquement ou annexèrent progressivement les tribus à demi barbares ou les petits royaumes incapables de leur résister; et. en 728, Téglat-phalasar III se fit proclamer roi de Babylone. Ce fut sous son règne qae commença, à Jérusalem, l'activité religieuse du prophète Isaïe; une dizaine d'années avant lui, avec moins d'éclat sans doute, mais d'une manière singulièrement Frappante cependant, Amos et Osée avaient fait entendre de graves a-vertissements au royaume d'Israèi. Afichée jouera un rôle analogue, à Jérusalem, du temps de Salmauazar IV.
L'Assyrie est à son apogée. Elle se trouve maintenant en face d'Etats solidement organisés et assez vigoureux pour lui résister et même pour la battre ; l'Egypte, l'Urartu et le vieil Empire d'Elam. Sargon et ses successeurs bataillent plus d'un demi-rsiècle contre ces trois royaumes et finissent par en triompher; ils y installent alors leur système d'oc-
cupation à main armée et de vasselage. Et Ashurbanipal devient le monarque le plus puissant du monde oriental. Il dépasse ses prédécesseurs en énergie et en cruauté. Et cependant il a le goût des Lettres; il s'applique à développer la culture intellectuelle et le goût artistique de ses sujets. Il collectionne, à Ninive, les documents les plus importants de la littérature de la Babylonie et de l'Assyrie.
Ninive est à son apogée. Et pourtant la décadence est toute proche; en 607, la ville tombe sous les coups que lui portent les Mèdes. Jérémie, Sophonie et Nahum sont contemporains de ces tragiques événements.
C'est à cette époque, vnc siècle avant J.-C, que remonte la plus ancienne école philosophique connue, l'Ecole Ionienne.
Sargon, Sennacherib, Asaraddon — de 722 à 668 — avaient déjà constitué, à Ninive1, une sorte de « Bibliothèque » ; Ashurpanipal donna de tels développements à cette institution qu'il peut en être appelé le fondateur.
La Bibliothèque <F Ashurpanipal* contenait toute une littérature historique, et nous pouvons faire observer dès maintenant* que quelquefois les scribes4 copiaient textuel-
1. Plus exactement à Koyundjik — de là le sigle K (ou K K, quand on cite plusieurs documents).
Nous y reviendrons plus loin
4. On avait choisi soigneusement la matières des tablettes et veillé particulièrement à leur cuisson, car à ce double point de vue les tablettes de cette bibliothèque l'emportent sur les autres. Peu sont intactes (le fait s'explique par les pillages de Ninive), et plusieurs ont subi l'action de l'incendie.
Le scribe a tracé des lignes verticales pour diviser son texte en colonnes, et des lignes horizontales soit pour marquer des divisions dans le texte, soit pour guider la main. Pour séparer les mots, pour indiquer une omission ou pour diviser une colonne en deux parties, on se servait parfois du signe <j, ou de | .
Dans nombre de tablettes, on a mis en marge, à chaque dixième ligne, le signe qui veut dire dix.
Certains textes sont accompagnés de figures géométriques; souvent il y a des gloses.
lement leurs documents1; quelquefois ils ajoutaient une traduction, des notes explicatives en assyrien à tel texte shuméro-akkadien*; des « épigraphes », c'est-à-dire de petites inscriptions3 sur tablettes d'argile destinées aux sculpteurs ou autres artistes qui devaient les graver sur les basreliefs, les statues, les chars, etc. ; des texles relatifs à la chronog rapide et à la chronologie, tels que la Chronique des premiers rois de Babylone*, l'Histoire synchronologique des événements qui se passèrent entre 1600 et 800 avant J.-C. ; le Canon des Epony mes ou liste des officiers royaux dont on attachait le nom à chaque année où ils remplissaient leur office à Xinive, avec indication de leur titre et mention des principaux événements de leur « éponymat »3.
A la suite de ces textes, citons les lettres, dépêches, rapports écrits soit par le roi lui-même, soit par ses officiers6; des contrats' relatifs à des achats d'esclaves — hommes ou femmes — , de maisons, de champs, de produits agricoles, d'animaux.
La majeure partie des documents de notre bibliothèque se rapportent à Y astrologie, à la médecine, à la religion — qui
Par ex. : K K 2657: 9901 ; Sm
3. Les sujets auxquels elles se rapportent sont de diverses sortes; cf. K K3096; 6806; 7862; etc.
5. Ce document et le Canon de Ptolémée ont permis de dater avec exactitude les événements qui eurent lieu entre 900 et 640 av. J.-C.
6. Un certain nombre de ces documents sont adressés à la mère du roi, à son fils, à sa Glle, à de grands officiers; ils ont souvent pour objet les affaires militaires ou les affaires publiques. Signalons les lettres qui rapportent une conquête de l'Egypte (K 2701), la révolte du roi d'Élam (80-7- 19, 16), des éclipses de soleil et de lune (D T, 98), un songe envoyé par le dieu Bel (K 4785), etc; celles qui ont pour objet un transport de cbevaux (K 12045), des articles de vêlement (K 11468), l'appel d'un médecin pour soigner une jeune fille de la maison royale (82-5-22, 174), etc.
7. Ces documents sont scellés. Quelquefois on imprimait Yongle, et cette marque tenait lieu de sceau. Cf Ilm 2, 19. Cet usage remontait d'ailleurs à la plus baute antiquité.
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étaient si étroitement unies — et surtout aux ominst. Ce» ominn étaient tirés de certains caractères et de certains actes des animaux (chevaux. Anes, lions, bœufs, chiens, veaux, etc.). des oiseaux (hirondelles, aigles, etc.), des serpents, des scorpions, de6 sauterelles, etc. ; ils étaient tirés aussi des naissances des hommes et des animaux, des i monstres » ; de l'état des villes et de leur rues, des champs, des rivières; de l'état de la bouche, du nez, des lèvres, des yeux, des cheveux, des pieds, des mains, du cœur, du sang : des songes.
Signalons encore les présages astrologiques, dont on connaît deux grandes séries1, et les textes écrits sur les astrolabes. D'autres présages étaient fondés sur l'observation des météores, des étoiles filantes, de la forme, de la couleur, des mouvements des nuages, des éclairs et de la foudre"2.
Pour guérir leurs malades, les médecins se servaient d"berbes, de certaines parties du corps des animaux, de pierres que l'on supposait efficaces pour éloigner les influences astrales; mais les prêtres insistaient swrtoiat sur l'efficacité des prières et des incantations que l'oqa devait réciter en même temps que Ton administrait au malade le remède prescrit. Les documents de Ninive nous font connaître tout cela.
On a trouvé aussi, dans la même Bibliothèque, des prières à Ishtar, à Ishtar, Sin et Tashmîtu, à Shamasb, à Anu, Bau, Nusku, et à d'autres divinités; des Hymnes, des textes de Rites et de Cérémonies à exécuter aux fêles des dieux et du nouvel an, dans loblation des sacrifices, etc.
Les scribes royaux de Ninive nous ont conservé encore
1. La première, qui daterait du temps de Surgon Ier, entre 2700 «t 2600 av. J.-C, contenait au moins 66 tablettes. Son titre était : Intima k&kl&ib Bél-= quand l'étoile Bel; la seconde Jnuma Sin ina tamarlishu sr lorsque la Inné à son lever.
Par ex. : K K 88; 760; 2913; etc
des textes épiques très importants Epopée de Gilgamesh. Récit de la Création, Descente d'Ishtar aux Enfers), des Légendes et des Mythes, et des copies, fragmentaires, du Code de Hammurabi'.
Enfin, nous devons à la même source des Listes de caractères avec indication de leur usage et de leur valeur dans les diverses branches de la Littérature: des Listes de mots ou Vocabulaires; des Listes d'idéogrammes avec leur valeur.
L'étude de ces tablettes montre que beaucoup furent copiées Kir les originaux conservés dans les anciennes villes d'Akhad. d'Ashslrur, Babyione, Kutha. Nippur.
a. — Littérature juridique.
Recueil dis tois assykiknxus-.
Antérieurement à 900 av. J.-C. (entre 1400 et 1200, d,après Sc.HEiL), un roi assyrien, probablement de la puissante dynastie d'Ashur-uballil, promulga les ordonnances légales dont nous allons nous occuper'. Elles constituent une sorte de Recueil (non pas un Code) formé, semble- t-il, à l'aide de jugements rendus par le roi ou ses délégués, et qui ont reçu force de loi. Ce Recueil paraît ne contenir qu1 'une faible partie du droit assyrien; ainsi, on \\y trouve
il. Ces fragments ont été reproduits par L'ngnad. Keils. Ges. JTam. p. 36-42.
2. Le lexlo cunéiforme se trouve dans E. Sciiroeder, Keilschrifttexte sus A^sur rerschiedenen lnhalts. In-fol. Leipzig, 1920. Les trois tablettes sur lesquelles se trouve ce texte ont été trouvées daus les fouilles pratiquées à Qalat Shergat, de 1903-1914, par la Deutsche Orientsgasellschaft. La lr« tablette est la mieux conservée et la plus étendue; elle contient une soixantaine d'articles (un cinquième environ du Code de Hammurabi.'! Une dizaine d'articles seulement, sur 21, sont bien conservés par la 2" tablette. La 3e est la plus mutilée; 11 articles sont lisibles.
3. Ces textes ont été traduits par V. Scheil dès 1921 : liecueil de lois assyriennes. Nos citations seront empruntées à cette traduction.
Dans notre exposé, nous suivrons l'élude de E. Cuq, Un recueil de lois assyriennes, dans RA XIX (1922) 46-69.
poinl les règles sur les contrats tels que la vente, le louage. les sociétés, le prêt à intérêt.
La justice publique est exercée par le roi ou par ses délégués, assistés quelquefois du maire de la ville et de trois ou cinq notables. Le chef de famille est le magistrat domestique; il a le droit d'exercer la justice privée à l'égard des membres de la famille, en certains cas.
Le Gode admet le système des peines légales et surtout celui des peines morales. A défaut de preuves, le défendeur se disculpe par un serment : en cas de parjure, il s'expose à la colère divine, et on estime qu'il n'oserait pas l'encourir', si le dieu ne le punit pas, c'est qu'il reconnaît la sincérité de son affirmation.
L'ordalie (immersion dans le dieu Fleuve) assure, par une sorte de miracle, le triomphe du droit.
Peines. — 1 . La peine est égale pour tous, sauf pour les esclaves. Par ex. : le mari ne peut pas absoudre sa femme et punir son complice.
2. En général, la peine est déterminée par la loi', en quelques cas, la détermination est abandonnée à la volonté du roi ou du magistrat domestique : mari, père. Et la peine légale est fixe.
3. La peine est personnelle. Par ex. : le mari n'est pas responsable du délit de sa femme, ni les frères du crime commis par leur frère, etc.
Les peines établies sont corporelles (bastonnade, asphalte versée sur la tête, castration, mutilation de la face, corvée royale), ou pécuniaires.
La compensation est admise dans quelques cas : vol, viol de jeune fille, avortement.
Analyse.
Notre Recueil a pour objet le mariage, la propriété, le
gage, les crimes et délits. Les matières ne sont pas envisagées dans leur ensemble : la loi se borne à considérer des cas particuliers où l'intervention du législateur a paru nécessaire. Quant au reste, on suivait sans doute le droit coûtant ter.
I. Le Mariage. — Il est précédé de la cérémonie des fiançailles. Le fiancé verse de l'huile parfumée sur la lèUde la jeune fille1 et lui offre des gâteaux '?>. Il lui remet des parures et une valeur appelée tirkatu*, et fait des cadeaux au père de la fiancée.
En principe, le mariage exige la rédaction d'un écrit qui détermine les obligations de la femme. La cohabitation tient lieu d'écrit pour la veuve qui demeure deux ans dans la maison de son nouveau mari3.
Signalons cette particularité que la femme n'est pas obligée d'habiter chez son mari: elle peut rester chez son père, où elle reçoit son mari.
Lorsqu'elle doit habiter chez son mari, elle apporte les biens que son père lui a donnés pour subvenir aux charges du mariage. Ces biens sont garantis à ses fils; les frères de son mari n'y ont pas droit.
Lorsqu'elle habite chez son père, le mari peut lui faire une donation [nudunmi] dont l'acceptation la rend responsable des dettes du mari.
Qu'une femme habite chez son père, ou que son mari l'ait fait demeurer dans une maison séparée, le mari doit, s'il part en campagne, pourvoir à son entretien. Nous citerons cet article intéressant1; il envisage diverses hypothèses.
Art
3. Art. 35. Dans le droit babylonien (Code Ham. §128), le contrat écrit était nécessaire. (Le contrat de mariage écrit paraît avoir été inconnu des anciens Hébreux; il n'est mentionné que pour le mariage de Tobie et de Sara (Tob. vu, 13); le mariage de Booz et de Ruth se fait par engagement oral devant témoins (Ruth, iv, 10 suiv.)
Art. 37 et
La femme qui habite la maison conjugale y reste au décès de son mari. Ses fils doivent pourvoir à sa nourriture et a son entretien.
Si une veuve va habiter chez son nouveau mari et y amena un fils du premier lit, cet enfant, bien qu'il soit élevé à la maison de son beau-père, est traité comme un étranger, à moins qu'il ne soit adopté1.
La loi impose à la femme le devoir de la tidélité. La sanction est la peine de mort pour elle et pour son complice.
Lévirat. La veuve doit épouser son beau-frère, même si, durant le mariage, elle habitait chez son père. Si le beaufrère est fiancé au moment du décès de son frère, il n'en est pas moins tenu d'épouser la veuve; mais ses fiançailles ne sont pas rompues, le père du fiancé peut exiger le mariage : son fils aura deux femmes et la fiancée ne sera que la seconde, alors qu'elle pensait être la première.
Remarquons que la loi assyrienne du lévirat, comme celle des Hittites*, n'impose pas comme condition ou motif L'absence d'enfant issu du mariage.
La fiancée, comme la veuve, en cas de décès ou de disparition du futur, est obligée d'épouser un frère de son fiancé qui ait au moins dix ans8. A défaut de frère, elle épousera le père du fiancé. S'il est lui-même décédé, elle épousera le fils de son futur, s'il y en a un d'au moins dix ans: sinon, le père de la fiancée recouvre le droit de la marier à son gré, après avoir rendu L'équivalent de ce qu'il a reçu.
Les femmes mariées doivent toujours être voilées, quand elles circulent sur la voie publique; c'est un signe de la propriété du mari. L'hiérodule mariée, la femme de second rang accompagnant l'épouse légitime, doivent être voilées1.
Art
priétaires différents, sont séparés par des bornes ou des fossés.
Quiconque est convaincu d'avoir réduit la superficie du champ voisin en déplaçant les bornes doit rendre trois fois autant de terrain qu'il tm m usurpé; en outre, il encourt une triple peine : ,/>... coups de bâton, un mois de corvée royale, un doigt coupé* . — La peine est moindre si Ton a déplacé un fossé2.
D'autres cas d'empiétement et d'autres peines sont prévus3.
En cas de conflit au sujet de l'utilisation des eaux d'irrigation4, les juges attribueront à celui des deux voisins de canal qui fait preuve de bonne volonté, le droit exclusif de se servir de l'eau. Même règle quand il s'agit des eaux fluviales: mais, ici, la loi un utilée) signale l'intervention du maire de la ville et de cinq notable*.
Le patrimoine du chef de famille reste souvent indivis à son décès. Les fils peuvent le partager entre eux : mais, s'ils ne le font pas. la loi a édicté des règles afin de prévenir des contestations.
Le transfert de la propriété des immeubles précieux, tels que champ ou maison, est soumis à des conditions de publicité. L'acheteur doit, à trois reprises pendant un mois, faire annoncer par le crieur public sa volonté d'acquérir. Sommation est faite à tous ayants droit de produire leurs titres au tribunal compétent: passé le mois ils sont forclos3.
III. Le gage. — Le créancier a pour gage la personne du débiteur. Il a le droit d'emmener chez lui son débiteur efc de le faire travailler à son profit. Il n'a pas le droit de le vendre.
AH. VI
Le créancier qui a reçu en gage un enfant du débiteur a droit aux services de cet enfant jusqu'à ce qu'il ait, par son travail, acquitté la dette paternelle. Le créancier n'a pas le droit de vendre l'enfant.
Le créancier qui a reçu en gage la fdle de son débiteur a le droit de la marier : il renonce à son gage au profit du futur mari, moyennant un prix convenu. L'exercice de ce droit étant subordonné au consentement du père, qui pourrait se libérer par là et soustraire sa fille à la servitude.
IV. Les crimes et délits : vol, maléfice, diffamation, adultère, viol, attentat aux mœurs, avortement et meurtre.
De huit articles sur le vol, cinq supposent le vol commis par une femme.
Le maléfice est puni lorsque le délit est flagrant. L'objet doit être surpris dans la main de la personne qui fait l'envoûtement.
Le crime est puni de mort.
L'homme qui surprend sa femme en flagrant délit à' adultère peut se faire justice ou conduire les coupables devant le roi. Dans le premier cas, il peut choisir entre trois partis : tuer la femme et le complice ; — couper le nez de la femme, rendre le complice eunuque et lui mutiler la face; — pardonner.
Le viol d'une femme mariée est puni de mort1.
V avortement provoqué par des coups portés sur la femme d'aulrui est puni de cinquante coups de bâton, d'un mois de corvée royale et d'une amende de 2 talents de plomb. S'il s'agit d'une prostituée, on inflige seulement autant de coups qu'il en a donné. Si la femme est à sa première grossesse, le coupable paie seulement une amende de 2 talents de plomb.
Art
Les articles ' .
i. « Si une femme, femme d'homme libre ou fille « d'homme libre, pénètre dans le temple, dans le temple « dérobe du lieu saint (?) quoi que ce soit qui est pris dans « sa main, on la convaincra... la rasure du... on lui fera.
3. « Si d'un homme soit malade, soit mort, la femme « dérobe quelque chose de sa maison ou à tout autre le « vend, la femme de cet homme et les acheteurs on tuera. « Et si la femme mariée dont le mari est bien portant dérobe « quelque chose de la maison de son mari, et si à un « homme, à une femme ou à tout autre le vend, l'homme « en prouvera à sa femme et lui imposera la peine, et l'ache- « teur qui des mains de la femme mariée a reçu l'objet « restituera le vol; — et la peine pareille à celle que « l'homme imposera à sa femme on imposera à l'acheteur. »
4. L'esclave, homme ou femme, qui reçoit d'une femme mariée un objet volé à son mari, doit le remplacer. On lui coupe les oreilles, — à moins que le mari ne juge utile de punir sa femme en lui coupant les oreilles.
5. Si une femme mariée vole dans la maison d'autrui un objet d'une valeur supérieure à "> mines de plomb, le propriétaire a le droit de l'arrêter. Le mari peut entrer en arrangement et délivrer sa femme, mais il doit lui couper les oreilles et restituer l'objet volé.
6. Celui qui achète un objet déposé à la campagne par une femme mariée est assimilé à un voleur.
8. Si dans une rixe avec un homme, une femme lui broie les parties, on lui coupe un doigt ou les deux (mains?) suivant la gravité de la blessure2.
Cf. Deul. XXV, U
13. Si une femme mariée se rend au domicile d'un homme qui sait qu'elle est marié, on la tuera avec son complice.
14. Dans le cas d'infidélité, si la femme habite chez son mari, celui-ci peut se contenter de la mutiler ainsi que son complice, ou pardonner.
!.'). « Si quelqu'un surprend un homme avec sa femme, « lui fait la preuve, le convainc (sommairement) et les tue « tous deux, il n'y a pas de faute. S'il Ta arrêté, et soit chez « le roi, soit chez les juges, l'a conduit, on lui fera la u preuve, on le convaincra. Si le mari tue sa femme, il tuera « aussi « le mâle » ; s'il coupe le nez de sa femme, il rendra « l'homme eunuque, et on lui mutilera toute la face. Mais « si (le mari) absout sa femme, il ansoudra aussi l'homme ».
16. Si une femme mariée a une intrigue avec un homme qu'elle a sollicité, le mari la punira à son gré; l'homme n'est pas en faute. Mais, si en pareil cas, l'homme a pris de force la femme, tous deux sont en faute.
18-19. Lorqu'on impute, sans en faire la preuve, à une femme mariée lin adultère, à un homme un acte contre nature, le diffamateur est puni de 50 coups de bâton et d'un mois de corvée royale, d'une amende d'un talent de plomb et de la castration.
21. L'avortement provoqué par des coups portés sur la femme d'autrui est puni de 50 coups de bâton, d'un mois de corvée royale et d'une amende de 2 talents de plomb.
22-23. Celui qui, sans être le père, le frère ou le fils d'une femme mariée, l'emmène dans un voyage d'affaires, ignorant qu'elle est mariée, n'en est pas moins tenu de payer 2 talents de plomb au mari, qui a été privé de ses services. Il doit en outre, se soumettre à une ordalie pour établir sa bonne foi, alors même qu'il n'aurait pas eu commerce avec elle. Il ira au fleuve sans liens, s'il revient du fleuve, on le traitera comme le mari traitera sa femme.
Chacun des frères est autorisé, lors de son mariage
à prélever sur les biens communs les parures qu'il est d'usage d'offrir à la fiancée. Si le donateur est mort avant que l'indivision ait pris fin. ces objets ne feront retour à la masse commune qu'à défaut d'enfants issus du mariage.
30. « Si une femme entre (se marie chez son mari, son « shirku (dot?) et tout ce que de chez son père elle a appor- « té et aussi ce que son beau-père, à son entrée, lui a donné « est garanti à ses fils; les beaux-frères n'y toucheront pa?. « et si le mari la répudie f?i, il le donnera à ses fils comme « il voudra ».
32. Si la fiancée meurt après que son père a reçu les cadeaux (consistant en argent, blé, mouton) du futur, celuici peut les reprendre (sauf les objets d'alimentation1), ou épouser une sœur de sa fiancée s il y en a. Le mariage avec la future belle-sœur est facultatif et subordonné au consentement du père de la jeune fille.
33. L'acceptation du nudunnu (donation facultative du mari à sa femme quand elle habite chez son père) par la femme la rend responsable des dettes du mari.
35. Cas où la cohabitation tient lieu de contrat écrit de mariage2.
37. « Si une femme est mariée chez son père et si -son «< mari dans une maison isolée (*?) la fait demeurer, et si son « mari part aux champs sans que huile, laine, vêtement. « nourriture et rien ne lui ait laissé, ni rien du produit du « champ ne lui envoie, cette femme sera fidèle à son mari, « pendant cinq ans, et ne se remariera pas : — si elle a des « fils qui se louent et mangent du pain, (cette) femme « attendra son mari et ne se remariera pas. Si elle n'a pas « de fils, elle attendra son mari pendant cinq ans; au seuil « de 6 ans, elle demeurera avec le mari de son choix.
« Son premier mari au retour, ne la touchera pas: elle est « garantie à son dernier mari.
1. Blé, mouton et tout ce qui est aliment on ne lui rendra pas.
Cf. supra, p
« Si au delà de 5 aimées il a tardé, parée qu'il n'a pu « se rapprocher librement, soit qu'un despote l'ait pris « et qu'il se soit enfui, soit que comme rebelle il ait été « pris et ainsi ait tardé, il en justifiera au retour, une « remplaçante de sa femme il procurera (au nouveau « mari) et il reprendra sa femme. Et si le roi en pays « étranger l'a envoyé, et s'il tarde jusqu'à 5 années, sa « femme l attendra ; près d'un autre mari elle nedemeu- « rera pas. Mais si avant les 5 ans révolus elle se remarie « et a des enfants, le (premier) mari au retour la pren- « dra, elle et ses enfants, parce qu'elle n'a pas attendu. « selon la loi, et qu'elle s'est éloignée.
40. « Si quelqu'un une fille qui n'est pas à lui a donné « à un mari, alors que d'abord le père (de la fille la lui « avait donnée en gage parce qu il) était endetté, et que » comme gage elle restait là (chez cet homme), — si un « ummianu antérieur s'en vient et si, le prix de la fille « étant entièrement soldé, il ne reste rien à donner au li- « vreur, {X'ummianiû) prendra le livreur.
« Si elle a vécu dans le gêne, elle est libre envers celui « qui l'a nourrie.
« El si à celui qui a épousé la fille on veut faire signer « une tablette (de reconnaissance) ou si un réclamant se « présente contre lui, on lui restituera le prix de la femme, « et le livreur la reprendra.
41. « Les femmes mariées doivent être voilées1... « L'hié- « rodule qu'un mari a épousée, (elle aussi) dans la rue sera « voilée ; celle qu'un mari n'a pas épousée, dans la rue sera « tête découverte, et ne sera pas voilée ; la prostituée ne sera « pas voilée, sa tête sera découverte.
« Celui qui verrait une prostituée voilée la saisira, se pro- « curera des témoins, devant le Palais l'amènera, il ne pren- « dra pas ses ornements. Celui qui l'a arrêtée recevra son
Cf. supra p
« vêtement. On la frappera de 50 coups de bâton, on versera « de l'asphalte sur sa tête.
« Et si quelqu'un voit une prostituée voilée et la laisse « aller, ne l'amène pas devant le Palais, celui-là on le frap- « pera de 50 coups de bâton, (on) prendra son khanjav et « son vêtement, on fendra ses oreilles, avec un cordon (?) on « tirera en arrière, on attachera; un mois de corvée royale « il fera.
« Les servantes ne se voileront pas. Celui qui verrait une « servante voilée, la saisira, devant le Palais emmènera; « ses oreilles on coupera. Celui qui l'a arrêtée recevra son « habit.
« Si quelqu'un voit une servante voilée et la laisse aller « sans l'arrêter et devant le Palais ne l'amène pas, on lui fera « la preuve, on le convaincra, de 50 coups de bâton on le « frappera, ses oreilles on fendra, avec un cordon on tirera, « derrière lui on attachera, son khandjar et ses vêtements '< on lui prendra, un mois de corvée royale il fera ».
42. Celui qui veut épouser sa concubine doit en faire la déclaration devant 5 ou 6 amis et lui imposer le voile sur la tête.
45. Lorsque la dette est inférieure à la valeur vénale du débiteur, et que le créancier, pour tirer de son débiteur une somme supérieure, lui rase la tête (pour essayer de le vendre comme esclave; , on percera et l'on fendra les oreilles du créancier.
46. « Si une femme a été livrée (épousée), et si l'ennemi « prend son mari, si elle n'a ni beau-père, ni enfant, elle « attendra son mari pendant deux ans. Si, pendant ces deux « ans, elle n'a pas à manger, elle s'en ira et (le) déclarera. « Si elle est une ekallaitu du Palais (c'est-à-dire au service « du Palais), son... la nourrira; le travail du temple elle « fera.
Si elle sait travailler la terre, les juges inviteront les notables de la ville à lui attribuer une maison et un champ
qu'elle cultivera pendant 2 ans. Les conditions de cette attribution seront fixées par écrit. Au bout de 2 ans, oiv délivrera à cette femme une tablette de veuve. Dès lors, elle sera libre de se remarier et d'habiter chez son nouveau mari.
49. « S'il est quelqu'un dont la fille de son débiteur, pour « dette, demeure dans sa maison et qu'il demande au père « de la fille pour la donner en mariage, si le père ne con- « sent pas, il ne la donnera pas. Si le père de la fille est « mort, il demandera à l'un des frères de la fille, et celui-là « en référera à ses (autres) frères. Si le frère dit : dans un « mois je libérerai ma sœur\ si dans un mois il ne l'a paa « libérée, le créancier, s'il veut, l'affrancliira et la donnera « à un mari... » (Lacune.)
De l'avortement et du viol
Art. I. Est assimilé à un voleur le dépositaire qui a facilité le vol de l'objet confié à sa garde en négligeant de fermer sa maison.
Art. II et III. Les membres de la famille ne sont pas solidaires les uns des autres devant la loi.
Art. XII. Celui qui sous les yeux du propriétaire plante un verger ou des arbres, creuse une fosse dans le champ d'autrui, devient propriétaire du terrain qu'il a mis en valeur; mais il doit rendre au propriétaire dépossédé un terrain d'égale étendue.
Art. XIV. Si le champ usui'pé contient de la terre- à brique, l'usurpateur rendra le triple du terrain, sera frappé de 50 coups de bâton, et fera un mois de corvée royale. Les briques qu'il a moulées seront confisquées.
Art. XVII. Si dans les champs se trouvent des eaux qui « coulent à employer pour l'irrigation, les propriétaires d»s
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« champs s'enlrepartageront; chacun sur sou champ ctiltit vera, arrosera.
« Mais si enlre eux il n'y a pas entente, celui qui est de « bonne volonté, parmi eux. demandera aux juges et il fera « sa culture : ces eaux pour lui il prendra et arrosera son « champ: aucun autre n'arrosera ».
h. — Poésie épique.
Que me donneras-tu pour ma nourriture
Que me donneras-tu pour ma pitance?
On lui offre la sève du palmier et de l'arbre shashshur: mais le ver est mécontent : il demande de loger dans l'enceinte des dénis et dans la pulpe des dents afin de pouvoir sucer le sang et ronger la mâchoire.
Le passage suivant est une transition destinée à introduire une Incantation pour guérir le mal de dents.
On le voit, la science des causes n'embarrassait pas les « savants >■ de Babylone ; ils trouvaient toujours une généa-
1. BM55. r>iT m CT. XVII, 50. Cf. Thompson, The Devils; II, 160; PI. I. — Ce texte avait été cojùé pour la Bibliothèque d'Ashurbanipal.
Illaka dimâsha
logie qui portait jusqu'à la création du monde la chose à expliquer.
PoÈAUS DE GlLGAMESU.
Dès la période luunmurabienne, il existait un poème de Gilgamesh dont nous avons quelques fragments; nous les avon9 déjà étudiés.
D'un poème de Gilgamesh, rythmé, en douze tablettes1 qui, d'après les indications fournies par le texte lui-même, est une copie faite au vne s. av. J.-C, pour la bibliothèque d'Ashurbanipal, nous avons plusieurs exemplaires2 très fragmentaires.
Dans toute la littérature assyro-baby Ionienne, il n'y a pas de document où les dieux fassent plus piètre ligure : ils tremblent « comme des chiens », au moment du danger3; ils s'assemblent « comme des mouches* » autour du sacrilice. Ishtar surtout est une ignoble courtisane sans vergogne.
Et pourtant les psaumes et les hymnes manifestent un sentiment religieux si réel5!
Le probème agité clans notre poème paraît être de savoir comment Gilgamesh est devenu Juge des morts sans avoir obtenu les honneurs divins.
1. Les fragments nos 51 et 54 [in BA, I, 49, 50 et 57-65), portent en effet « tablette XII ». A la lin de chaque tablette, on lit la première ligne de la tablette suivante.
2. Tous sont en écriture assyrienne, sauf SP II 960 — NE 60; Rm 907 = NE 49, SP 297? cf. BA II (1890) 151, en écriture néo-babylonienne. Ils ont été publiés par Paul Haupt, D. babyl. Nirnro<lepos. Leipzig, 1884 et (la tablette XII) dans BA, I. Citons, en français, les trad. de Sauveplane dans la Revue des Religions, 1892 et de P. Dhobme dans TR. Nous suivrons de très près cette dernière traduction.
Signalons dans cette épopée : 1° le grand rôle des songes. 2° Comme dans Enurna elish, les récits d'un personnage, quand ils doivent être répétés par un autre, sont reproduits textuellement.
5. D'après M. -J. Lagrange(ERS2 342-347), le fait s'expliquerait en admettant que le Poème avait peut-être pour but principal d'intéresser la curiosité.
Gilgamesh fatigue par ses vexations les gens d'Erek dont les lamentations montent jusqu'à l'oreille des dieux. La déesse Aruru, co-créatrice de l'humanité, est chargée de former, avec un peu de boue, un rival du tyran : c'est Enkidu.
Celui-ci est élevé au milieu des animaux sauvages, prend part à leur vie, et joue de mauvais tours aux bergers du voisinage. Pour s'en débarrasser, un chasseur conçoit Vidée de V arracher à la vie sauvage; une courtisane sera l'instrument de ce dessein : Enkidu ne résiste pas à ses séductions (le récit en est brutal). Quand pendant six jours et sept nuits, il a satisfait sa passion bestiale, les gazelles s'enfuient, le bétail du désert s'éloigne de lui :
Col. IV, 26 : Il eut honte Enkidu, son corps était paralysé. 29 Et il comprend, il sent grandir l'entendement.
Alors il retourne à la prostituée qui lui propose de venir dans Erek :
à la maison dont l'habitant est privé de lumière
33. où la poussière est leur nourriture et leur aliment la boue, 3i. ils sont vêtus, comme l'oiseau, d'un vêtement d'ailes. 35. Us ne voient pas la lumière et dans l'obscurité ils demeurent
Enkidu va emmener au loin Gilgamesh : les habitants d'Erek seront donc délivrés de leur tyran, et les chasseurs du désert sont exauces puisque Enkidu ne sera plus là.
Les deux amis s'entretiennent de leur prochaine expédition contre Khumbaba.
III. — Ils viennent consulter la mère de Gilgamesh, prêtresse de Nin-Sun. Elle se pare des ornements sacrés, répand l'eau lustrale et monte sur la terrasse du temple pour offrir à Sliamash le sacrifice de l'encens2. Elle recommande son fds à Aya, l'amante du dieu.
IV. — Les obstacles s'accumulent contre l'entreprise de
Gilgamesh Enfin voici nos deux héros en présence de la
fameuse montagne de Khumbaba.
Les deux amis sont en extase devant le bois sacré, « demeure des dieux, sanctuaire d'Irnini3. » Ils appellent le gardien; mais Khumbaba ne veut pas entendre. Enkidu a une vision nocturne. Gilgamesh est fils d'une voyante; il interprète le songe :
Mon ami, ton rêve est beau... Nous prendrons Khum-
Mon ami, j'ai vu un troisième sonjre. 'abattue
Songe effroyable! Les cieux retentissent, la terre mugit. Une profonde obscurité; et, soudain, des éclairs et des flammes! Puis, tout s'éteint.
(La tablette est de nouveau mutilée).
Les deux héros ont triomphé de Kliumbaba. Gilgamesh se purifie des souillures de la lutte, se coiffe de sa couronne et revêt son justaucorps. Ishtar l'aperçoit dans tout l'éclat de sa beauté guerrière et s'éprend de lui.
Allons! Gilgamesh, sois mon amant!
Elle lui promet honneurs et richesses s'il répond à son amour. Mais le héros, au lieu de céder aux avances de la déesse, lui reproche ses brutales et inconstantes amours, sa cruauté.
Devant ce refus et ces insultes, Ishtar en fureur exige de son père Anu un vengeance. Et Anu envoie le venu céleste contre Gilgamesh : Enkidu met en pièces l'animal et en jette un quartier à la face d'Ishtar-.
Col. II, 38 et
"-?. Le culte primitif d'Erek était celui de la voluptueuse Ishtar; or, c'est Lugal-banda qui est mentionué comme dieu spécial de Gilgamesh; d'autre part, dans les inscriptions de la dynastie d'Erek (KB III, I p. 82 suiv.), c'est ce dieu et sa parèdre qui reçoivent tous les honneurs; enfin Ishtar est ici très maltraitée. De ces faits ou peut conclure, avec P. Dhoumb, que notre épopée appartient à un courant de réaction contre le culte éhonté de Vlshlar d'Erek, réaction qui doit remonter à l'époque de la dynastie d'Erek (3e millénaire av. J.-C).
La déesse, environnée du chœur des courtisanes sacrées, gémil sur la victime, tandis que Gilgamesh offre pour le culte de son dieu, Lugal-Banda, les deux cornes du taureau : elles contiendront de Y huile des onctions rituelles.
De nouveaux songes troublent le sommeil d'ENKinu.
Il couvrit l'ami comme une fiancée
Durant six jours et six nuits, Gilgamesh fait entendre des lamentations; puis, pris d'une véritable panique, il erre à travers la campagne, et, quand on lui en demande la raison : « J'ai eu peur de la mort et j'ai fui à travers le désert — Mon ami, celui que je chérissais est devenu semblable à la boue! Et moi n'aurai-je pas à me coucher, un jour, pour ne plus me relever ?. »
IX. — Il résout alors d'aller demander à un de ses ancêtres, Uta-napislhim, le secret de ht vie.
La première étape est au mont Mashu, en Arabie, où il rencontre des hommes-scorpions; puis, il devra suivre « la route du soleil », c'est-à-dire le chemin que le soleil parcourt la nuit pour revenir à l'Est. L'obscurité règne en effet sur le parcours... Mais voici une oasis; et la lumière brille
Le texte de celte ligne est assez douteux
de nouveau; « V arbre des dieux », aux rameaux de lapis lazuli, porte des fruits magnifiques... Il y a une profusion de pierres précieuses.
Nous sommes chez la nymphe Siduri. Effrayée par l'aspect de Gilgamesh, elle s'enferme chez elle. Le héros approche, menace d'enfoncer la porte. La nymphe lui fait les questions d'usage ; et le héros répond par le récit stéréotypé de la mort de son ami, du deuil Tl la supplie de lui
indiquer comment il pourra se rendre chez Uta-napishtim: comment franchir la mer qui lui ferme le passage. Siduri lui répond que Shamash (le soleil) seul peut la franchir. Et puis, il y a les eaux de la mort! Qu'il aille dans la forêt chercher le pilote d'Uta-napishtim : il aura là un guide
sûr Nouveau dialogue stéréotypé, qui se répèle encore
quand enfin Gilgamesh arrive en vue de son ancêtre
Uta-napishtim fait des considérations philosophiques peu rassurantes : la mort comme la vie est réglée par la destinée, mais nul ne connaît te jour de la mort.
Col. VI, 26. Est-ce pour toujours que nous faisons une maison? Est-ce
[que nous scellons pour toujours?
Cf. infra
A la suite de cette aventure fameuse, un dieu l'a conduit à l'embouchure des fleuves et lui a fait trouver la vie. Mais Gilgamesh, lui, n'a pas de protecteur divin. Que faire?
Uta-napishtim prouve à Gilgamesh, par l'expérience de sa faiblesse, qu'il ne mérite pas d'échapper au destin commun. Mais la femme de l'aïeul est émue de pitié; elle intervient deux fois. Le héros du déluge se laisse attendrir et communique à Gilgamesh un merveilleux secret : qu'il aille pêcher, au fond de l'eau, la plante épineuse qui rend la jeunesse.
Notre héros réussit, malgré les difficultés, à cueillir la plante; il peut donc retourner chez lui.
Cependant, arrivé près d'une fontaine, Gilgamesh veut se baigner : survient alors un serpent qui dérobe la plante.
Et le héros se lamente :
310. Pour qui, ô Ur-shanabi ', mes bras se sont-ils fatigués?
31 1. Pour qui donc est anéanti le sang de mon cœur?
Je n'ai pas fait une belle œuvre pour moi-même
Cependant le bateau arrive en face d'Erek. Gilgamesh fait part à son nocher de son dessein de travailler à de nouvelles constructions.
Gilgamesh a l'intention d'évoquer l'ombre de son ami, Enkwxj,, pour se renseigner sur le sort qui attend l'homme après la vie.
.... Grâce à l'intervention des divinités Nin-Sun, Bel, Sin et Êa, Nergal roi du Sheol consent à en ouvrir la trappe, et Enkidu en sort. Gilgamesh l'accable de questions :
£ol. IV, 1. « Dis, mon ami, dis, mon ami!
« Dis la loi de la terre que tu as vue !
— « Je ne te dirai pas, mon ami, je ne te dirai pas!
« Si je te dis la loi de la terre que j'ai vue,
« assieds-toi; pleure! —
Shanabi = Êa
Tout ce qu'on a aimé tombe en poussière. Cependant les sorts ne -sont pas absolument égaux :
Col. "VI, 4. « Sur un lit il est couché et il boit de l'eau pure1 !
« Celui qui est tombé clans le combat, l'as-tu vu? — Je l'ai
[vu :
« Son père «t sa mère élèvent sa tête, et sa femme sur
[lui....
« Celui dont le cadavre gît dans la campagne, l'as-tu vu?
' — Je l'ai vu :
« Son ombre ne repose pas dans la terre ! — « Celui dont l'ombre n'a pas quelqu'un qui s'en occupe,
[l'as-tu vu? — Je l'ai vu :
« Les rogatons du pot, les restes de la nourriture qui
pisent dans la rue, il mange! »
C'est sur ces paroles que s'achève l'épopée.
Le dernier mot du poète est l'expression des opinion? communes : ne pas redouter, et même rechercher la mort dans la bataille, ensevelir ses morts et s'acquitter pieusement des offices qui leur sont dus.
L'existence aux Enfers n'est pas riante: encore, la meilleure part est-elle acquise aux héros tombés sur le champ de bataille et pieusement honorés par leurs descendants. La destinée de Gilgamesh était en définitive la plus belle que pussent souhaiter ceux qui naissaient au bord des deux fleuves; il en était le héros : homme pour un tiers, dieu pour les deux autres. S'il n'a pas atteint la divinité, c'est qu'elle est inaccessible : il a du moins conquis tout ce qui dépend des efforts de l'homme, un rang presque divin'-.
Le Déluge.
Tablette À/6 de l'Épopée de Gilgamesh3.
Gilgamesh a offensé Ishtar% et son ami Enkidu est mort5.
1. On ne sait Ji qni s'applique cette condition privilégiée. ERS2365,"n. 1.
Cf. tabl. VII et VIII
Craignant le même sort, le héros va trouver Uta-Napishtim afin de connaître « le secret delà vie ». Interrogé sur la manière qui lui a permis de pénétrer dans l'assemblée des dieux et de trouver la vie, l'aïeul est amené à conter la catastrophe du déluge.
A Shuripak — sur les bords de l'Euphrate — les dieux ont décidé le déluge. Le dieu La révèle à son protégé, Uta- Napishtim, le dessein des immortels, et lui suggère de construire un vaisseau pour fuir sur l'Océan :
Puzur-Kcn-GAL (kik-gal = Amurru
3. r.kallu, lilttér. : grande maison, palais. •4. Bushè z= possessions, biens.
5. Dans tous les événements, même les plus futiles, les Orientaux voyaient l'action des dieux; à plus forte raison devaient-ils faire intervenir la divinité dans un cataclysme comme celui qui est décrit ici. (Cf. Deux caractères du style assyro-babyl., dans Ciiarles-F. Jean, Lettres de Hammurapi à Sin-idinnain, p. 1-56).
Anunnaki, esprits delà terre et du monde iuférieur. T
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115. ils s'enfuirent, ils montèrent aux cieux d'Anu. itfiL Les dieux s'accroupissent comme le chien ; sur la muraille ils sont
[couchés.
Survient Isbtar: c'est elle qui a occasionné le déluge; mais elle ne l'avait pas voulu si épouvantable.
Le septième jour, le déluge s'apaise. Uta-Napishtim regarde : il voit toute l'humanité « changée en boue » ; et il pleure. Une île apparaît à l'horizon, c'est le sommet du mont Nitsir, où le vaisseau vient aborder. Alors:
Pourquoi as-tu fait le déluge
Bel répare sa faute par l'apothéose d'Uta-Napishtim et de sa femme.
Mythe sir l'Enfer.
La descente d'Ishtar aux Enfers*.
Ce document nous intéresse surtout par les données qu'il nous fournit sur les conceptions babyloniennes de « l'audelà. »
lshtara décidé de descendre au royaume des ombres :
Recto, 1. Vers la terre sans retour le sol ( )
Nous soulignons quelques passages intéressants
4. Sens adopté par Maspero, Hist. I, 694; c'est la trad. de P. Dhohme 1. c. p. 329.
Le royaume infernal est gouverné par le couple divin, Nergal et Ereshkigal. C'est celle-ci, « souveraine de la grande terre », qui impose les lois au monde des ombres, dont la première est que quiconque pénètre dans VHadès doit être absolument nu. C'est pourquoi, à chacune des sept portes qui précèdent l'Enfer, Ishtar elle-même doit, « selon les lois antiques1 » se dépouiller d'un vêtement ou d'un ornement.
Lorsqu'elle fut descendue dans le « pays sans retour2 », sa sœur, Ereshkigal, troublée, la fit emprisonner et lâcha contre elle soixante maladies.
sur elle ensemble (....). m
Ishtar était la déesse de la volupté et de l'amour; le résultat de son emprisonnement fut que les êtres ne se multipliaient plus.
Le messager divin, Papsukal, se plaignit auprès des dieux de cet état de choses. Shamash intervint, et Ea prêta l'oreille. Celui-ci créa un efféminé, Atsushunamir, qu'il envoya vers Ereshkigal, sans doute pour la séduire et dérober l'outre mystérieuse :
Verso, 13. « Va, Atsushunamir; à la porte du pays sans retour place
[ta face,
Va, Namturu, frappe au palais de justice
32. « fais du tapage sur le seuil qui est en pierres brillantes.
33. « fais sortir les Anunnaki, sur le trône d'or fais-les asseoir !
34. « Quant à Ishtar, asperge-la des eaux de la vie et emmène-
[lade devant moi !
Mïthe d'Etana.
Dans un fragment archaïque1, qui doit appartenir à la première partie du Cycle d'Etana-, on nous dit qu'à l'origine il nry avait pas de roi, sur la terre, et que les insignes de la royauté étaient au ciel.
Nous retrouvons une suite de la Légende en des textes plus récents3.
Pour obtenir que sa femme enceinte eût une heureuse délivrance, Etana offre à Shamash ses prières et son sacrifice. Et le dieu l'envoie vers une montagne célèbre par Y épisode de Y aigle et du serpent :
Cf. supra, p
2. Onze tablettes, actuellement connues, se rapportent à ce Cyle. On peut les classer en 3 groupes :
1° K 2606, et le texte Scheil : Pas de roi sur la terre! Les insigues royaux sont au ciel.
2° K 2527 et K 1547, plus Rm 79, 7-8, 43 et K 8578 : Histoire du serpent et de l'aigle, et prière d'Etana pour son fils.
3° Rm 2454 + 79, 7-8, 180, plus K 3651, K 8563 et Rm 522 : Ascension d'Etana enlevé par l'aigle, Cf. BA II (1892), 391-392.
Publiés dans BA II, 439 s., et BA III, 379 s
Un aigle et un serpent vivaient de compagnie, élevant chacun sa progéniture. Mais voici qu'une mauvaise pensée surgit au cœur de l'aigle :
7. « Les petits de ce serpent, je les mangerait, moi! ce serpent...
son coeur ! »
Le plus jeune — et le plus rusé — de ses petits cherche à le détourner de ce crime :
H. « Ne les mange pas, à mon père, le filet de Shamash te saisirait : « le filet, le charme de Shamash passeraient sur toi et te saisi-
[raient...^ »
L'aigle n'écoute pas ; il dévore la famille du serpent. Celui-ci, dans une touchante prière, crie vengeanceau juge suprême, Shamash. Le dieu lui enseigne, pour punir son ennemi, un stratagème grâce auquel l'aigle est en effet à moitié broyé. Or, c'est vers cet aigle que Shamash envoie Etana chercher V herbe d 'enfantement . Etana prépare au blessé quelques bonnes bouchées d'oisillons ; et l'oiseau royal sent ses forces revenir
L'homme et l'aigle sont maintenant de bons amis... L'aigle raconte ce qu'il a vu au ciel d'Anu où il est allé chercher Yherbe d'enfantement, et il propose à Etana de lui faire contempler ee spectacle :
III, 47 : » Sur ma poitrine place ton dos,
« sur les plumes de mes ailes place tes mains, « sur mes flancs place tes flancs ! » Sur sa poitrine il plaça son dos, sur les plumes de ses ailes iJ plaça ses mains, sur ses flancs il plaça ses flancs.
Après deux heures d'ascension, l'aigle dit à Etana :
25. « Regarde, mon ami, la terre! Comment est-elle? « Considère la mer, les rivages de l'océan ! »
Toutes les deux heures, même demande; et Etana de répondre que tout devient de plus en plus petit :
33. « La mer s'est changée en une petite rigole de jardinier! »
Les voici devant Anu! Mais ils doivent monter encore plus haut, jusqu'au trône d'Isfotar (la planète Vénus); et le dialogue reprend1 :
48. — « Mon ami, vois la terre! comment est-elle? 21. — « La terre s'est changée en jardin...
« et la vaste mer est comme une corbeille!
Mais la terre disparaît; elle s'efface dans le lointain. Etana a le vertige ; il tombe, entraînant l'aigle dans sa chiite...
Le héros est mort... Il apparaît à sa femme; il a le titre de roi.
Etana a-l-il. dans la première partie de son ascension, mis la main sur les insignes royaux qui étaient devant Anu ? Dans ce cas, la chute serait le châtiment de son audace.
Quoi qu'il en soit, dans le poème de Gilgamesh. Etana est au fond de l'enfer avec le dieu Gira.
Le Juste souffrant *.
Ce petit poème — que l'on peut très naturellement diviser en strophes — nous met en présence d'un Job' babylonien, abandonné de tous, même des dieux, et en proie aux plus atroces souffrances.
Et pourtant il a conscience de son innocence!
Il ne peut comprendre les desseins des dieux.
TR
2. Noire texte est une recension assyrienne; nous en avons plusieurs exemplaires : IV H «30, texle B (avec explications assyriennes dans V R 47 : DT 358 et Srn 1745 — cf. Beoold, Caiitlog. p. 480 —, auxquels il faut ajouter celui qu'a découvert V. Sciieil à Sippar {Une saison de fouilles... p. 105). Ce dernier document, le contenu du texte et le commentaire assyrien montrent que ce petit poème remonte k une haute antiquité.
3. Le nom de Job (a »>t) se trouve dans les Lettres d'El-Amarna (El- Am. Berl. n« 256 et AO 7004) sous la forme Aiab, roitelet de Bikhisbi (qui peut se lire Bikhilim en Palestine. Sur remplacement de cette ville les avis sont partagés. Voir Tiiureau-Dangin m RA XIX #922} f>5-96.
(Mon mal est rebelle à tous les remèdes).
Jtecto : 1. A peine arrivé à la vie, j'avais dépassé le temps fixé.
2. J'avais beau me retourner, c'était le mal, encore le mal !
Bârû ina bi-ir
2. himilti = ma colère, c'est-à-dire : celle dont je suis la victime.
3. Ippiru : le commentaire assyrien V R 47 donne comme explication, (1.41) de ce mot : manakhtu, au sens de malheur, misère, sans doute comme dans cette invocation à Tammuz (dans RA XIII (1916) p. 110, : (ilu) Dumu-zi khar-ma-ki ma-na-akh-ti lil-bal : que Tammuz, ton époux, éloigne mon malheur!
je suis comme un mouton
ma maison est changée ; mes bras sont enchaînés ' ; mes pieds sont tombés.
(demi ligne obscure.) la pointe en était forte, le persécuteur me poursuit, il ne me laisse pas respirer un [instant:
mes articulations2 sont disloquées, je vois un mauvais présage3, alfa lé comme un bœuf, inondé de mes ordures.
(Abandonné de tous.
au milieu des dieux protecteurs était aimée de leur
""divinité2.
Le commentaire assyrien nous tournai le nom du Job babylonien: TaJbi-utul-Bèl\ habitant Nippur1. Or, on connaît une liste, dans laquelle sont expliqués les noms de certains anciens souverains de Babylone et où se lit ce nom5: on en conclut que le Tabi-utul-Bêl de notre poème est le même que le Tabi-utul-Bêl roi de Babylone, d'autant que. dans sa forme actuelle, la copie assyrienne d'une composition de Nippur a été faite sur une recension babylonienne — ce dernier point serait prouvé par le fait que le nom du dieu de Babylone, Marduk, est mentionné plusieurs fois6.
Notre Juste souffrant aurait donc été roi; nous aurions donc un Messie souffrant babylonien*.
Mais les lignes 27 et 31 nous paraissent exclure catégori-
1. Le second demi-vers est obscur, à cause du mot shukânu. P. Dhorme
propose : habitation. (On aurait : on a pris possession de mon habitation)
t comme en arabe <&♦» = habitation, séjour,
2. On peut aussi traduire ce vers : ... dont la divinité est au milieu des génies protecteurs, elle (ma famille) aura pitié.
V R, 44, Col. 11, 17; cf. le Juplicalum II R 65 n
6. Deux fois dans le texte (V R 47 verso 40 et 42) et dans la souscription.
quement celle hypothèse ; ce juste n'élail pas roi — et nous pouvons ajouler qu'il ne souffrait pas avec résignation, ni en vue d'expier les crimes des autres.
Stèle cultuelle1.
L'Assyrie se couvrait de gloire avec Atshur-nasir-apal, elle élargissait ses frontières et étendait son influence. La Babylonie, au contraire, ne savait pas contenir les bandes du désert, les peuplades voisines qui convoitaient ses richesses : Sutéens, Araméens, etc. Le roi de Babylone, Nabû-apla-iddina. comprenant que la lutle contre son puissant voisin était inutile, préféra entretenir avec lui des relations pacifiques : cela lui permit de restaurer le temple de Shamash, à Sippar, et de rétablir somptueusement son culte.
C'est de ce temple que parle notre texte, et c'est sous Nabû-apla-iddina qu'il fut rédigé. Nous en citons quelques passages intéressants :
Col. I, 1. Shamash, le Seigneur grand,
Billudê
5. Equité : i-shar-ta. C'est un mot dérivé de la même racine que nous avons dans Ps. XLV, 7 virga aequitalis (TO), virga regni lui.
6. On connaît, en hébreu, l'expression v n'~2 = remplir la main (philologiquement identique à celle-ci), au sens de consacrer (Ex, XXII, 29; et de installer un prêtre (Ex. XXVIII, 41; Lev., VIII, 33; /•«/. XVII, 5; I Reg., XIII 33).
7. Sous l'empire de la colère. Le verbe shabùsn, que nous avons ici, signifie s'irriter, être en colère.
Parèdre du dieu Shamash
2. Ce dieu avait pour attribution d'atteler et de conduire le char du soleil (Shamscsh).
3. Pour ce qui suit on pourra comparer Lev. I-IV; et, pour la part des prêtres dans les sacrifices, Lev. VI, 8-38.
4. Jointures = buânê Cf. Holma, Korp. teile,p. 5. Les cuisses = arkatu; hébr. : ^V; araô. : ,»J\«
5. En hébr. : mp qéréb, comme matière du sacrifice, désigne les entrailles (Ex. XII, 9; Lev. 1, 13 : III, 3, etc. A cause de la ligne 12, faut-il traduire par viscères de la poitrine"! (Haupt l'a pensé, J B L XIX, 76 rm 99). Ce n'est pas sûr. Voir Holma, Koerperteile, 179.
Total : 6 beaux vêtements pour toute l'année
1. Dans Maqlû I, 10, Tallqvist, à la suite de Jensen (Z K II, p. 31 s.), pense que Vupuntu est une herbe (le pois, d'après Halévy, Docum. relig., p. 138; d'après Jensen, K B VII, I, 447 in 48 : sorte de farine Zimmern, Shurpu, V-VI, 123, 130, 141 : grains, céréales, et Rit. taf., n°27, 15 :fine{T) farine. P. Dhorme h. 1. et Gilgam., V, Col. II, 48 : graine, ainsi traduit parce que, dans Rit. taf. n° 27, 15, ce mot est intercalé entre le mot céréales et le mot semence.
2. Les vêtements des prêtres hébreux sont décrits. Ex. XXVIII et
3. Pourpre violette : takiltu. La rnsn = tekêléth était au nombre des offrandes que les Israélites feraient à Moïse {Ex. XXV, 4; XXXV, 6, etc.' ; de l'étoffe tekêléth devait servir, avec d'autres, pour les tentures du tabernacle {Ex. XXVII, 16), pour les vêtements des prêtres (Ex. XXVIII, 5, 6, 8, etc.). Plus de 30 fois, il est question de tekêléth, dans YExode.
n obtienne pas de tombeau
c. — Poésie lyrique.
Lamentations et Psaumes de Pénitence.
On doit grouper, sous ce titre, deux classes de textes : ceux de la série Er-shem-ma3 et autres de même caractère qui sont des lamentations pour la timbale, et ceux de la série Er-sha-ku-mal ou lamentations pour l'apaisement du cœur. Les unes et les autrent se lamentent sur des adversités et malheurs divers.
Les textes de la première série ont un caractère plus général; les autres sont plus personnels. Dans les premiers, il s'agit d'événements malheureux qui affligeaient toute une ville, tout le pays ; les autres ont pour objet les revers, la douleur d'un individu, la conscience de son péché personnel, et le sentiment religieux qu'ils expriment sont plus intimes, plus élevés. Les uns et les autres commencent par un hymne :
1. Shamash et Aya avaient engendré Kittu (le Droit dans toute son ampleur) et Mesharu [V équité).
2. Cette malédiction était une des plus redoutées des Babyloniens comme des autres Sémites, parce que si le corps n'était pas enseveli « l'âme était empêchée de descendre aux enfers et se trouvait condamnée à errer sur la terre, dans un domaine qui n'était plus le sien », et où elle pouvait tourmenter les vivants, ERS2, 330-331.
3. Nous avons cité, à la période shuméro-akkadienne, quelques Psaumes de cette série.
vient ensuite la description de l'adversité, de la douleur; le morceau finit par une demande du secours divin. La structure de ces textes est donc la même, et, quand le titre est absent, il est souvent difficile, ou même impossible, de dire à quelle série ils appartiennent.
Même quand il ne se propose pas directement d'exprimer la conscience de son péché parce qu'il s'agit surtout de souffrances et de misères physiques, corporelles, Forant, persuadé que ce sont ses fautes qui ont irrité les dieux, cherche à apaiser leur colère en confessant ses péchés1. C'est à ces textes que se rattachent les « Prières de la main levée. »
Lamentations Er-sha-ku-mal2 ou
LAMENTATIONS DE l'aPAISE.M ENT DU CŒUR.
(Motif).
Que la déesse que je ne connais pas s'apaise
Que le dieu que je connais ou que je ne connais pas s'apaise!
Que la déesse que je connais ou que je ne connais pas s'apaise ! 10. Que le cœur de mon dieu s'apaise!
Que le cœur de ma déesse s'apaise !
Que la colère de mon dieu et de ma déesse s'apaise !
16. Le dieu qui est irrité contre moi, puisse sa colère s'apaiser!
La déesse qui est irritée contre moi, puisse sa colère s'apaiser!
Dans le passage très mutilé, qui suit, il s'agit de l'aveu des fautes inconnues de l'orant.
36. Seigneur, mes transgressions sont nombreuses, graves mes péchés !
1. On peut relire en hébreu le Psaume VI, par exemple. (Les Commentateurs font remarquer que, bien qu'il soit placé parmi les psaumes de Pénitence, il ne renferme aucune accusation personnelle, ni aucune expression de repentir).
2. Ou eu-sha-khud-ga. IV R2 10 — texte bilingue. — Cf. Zimmern, Bah. liusspsalm. 61 s.
Littér. : retourne en son lieu : ana ashrishu lilûra
0 ma déesse, mes transgressions sont nombreuses, et graves mes
[péchés !
0 dieu, connu ou inconnu, mes fautes sont nombreuses, graves
nies péchés!
0 déesse, connue ou inconnue, mes fautes sont nombreuses,
[graves mes péchés !
42. Les fautes que j'ai commises, les péchés que j'ai commis, La chose impure que j'ai mangée, la chose impure que j'ai touchée,
je ne les connais pas; je ne les connais pas ; je ne la connais pas ; je ne la connais pas.
48. Le Seigneur dans le courroux de son cœur, m'a regardé défavorablement
Le dieu, dans le couroux de son cœur, La déesse s'est irritée contre moi.
Le dieu connu ou inconnu, la déesse, connue ou inconnue,
Je cherche du secours, je pleure,
m'a frappé comme un
[ennemi.
elle ma rendu sem-
[blàble à un malade.
m'a tourmenté.
m'a plongé dans la douleur.
et personne ne me donne la main ; et personne ne vient à mon aide;
Verso 1. je pousse des cris, et personne ne m'entend ;
plein de chagrin, je suis confondu, personne ne me regarde.
Vers mon dieu miséricordieux, je me tourne, je l'implore '
[chaudement; je baise les pieds de ma déesse, le dieu connu ou inconnu
la déesse connue ou inconnue
je les touche !
j'implore chaudement; j'implore chaudement.
Seigneur, ton serviteur tombé dans les eaux fangeuses1 Les péchés que j'ai faits l'infraction que je commets mes nombreuses méchancetés
ne le renverse pas ; saisis-le de ta main, convertis-les en bien :
que le vent l'emporLe !
déchire-les comme un vertement
Mon dieu, mes péchés sont-ils 7 fois 7, annule mes péchés!
ma déesse, mes péchés sont-ils 7 fois 7, annule mes péchés!
0 dieu connu ou inconnu, annule mes péché»!
déesse connue ou inconnue, annule mes péchés!
Shamash
Fais-moi vivre; aux mains pures de mon dieu et de ma déesse
pour le salut et la vie, confie-moi -
Incantation. — 0 Shamash, tu es le roi du ciel et de la terre, tu gouvernes les choses d'en haut et d'en bas. 5. 0 Shamash, il est en ton pouvoir de rendre la vie au mort,
[de délivrer le captif,
Tu es un juge incorruptible3, tu gouvernes l'humanité.
Rejeton illustre du seigneur d'illustre origine,
fils puissant, brillante lumière des contrées,
tu éclaires la totalité du ciel et de la terre, ô toi, Shamash.
10. O Shamash, parce que le charme qui, depuis de longs jours, s'est attaché à moi ne s'est pas rompu,
la dévastation, la corruption et le mauvais état de la chair
[sont en moi ; par l'homme, les animaux des champs, tout ce qui porte un
nom, il me brise; de maladie, de faiblesse incurable, il m'a rempli, 15, par le brisement du cœur et le mauvais état de la chair, je
[suis anéanti.
Et moi, jour et nuit*, je suis sans repos; je suis dans les ténèbres, je suis affaissé, je suis plein d'an-
[goisse; par la douleur et la lamentation je suis affaibli.
Ma petitesse, je ne la connais pas; le crime que j'ai commis,
je ne sais pas.
Cf. Ps. IX, 9 : Il juge le monde avec justice
il juge les peuples avec droiture.
4. Cf. Ps. XXII, 3 : Mon Dieu, je crie pendant le jour, et tu ne réponds
la nuit, et je n'ai point de repos. [pas;
5. Cf. Ps. XXV, 7 : Ne te souviens pas des péchés de ma jeunesse, ni
[de mes transgressions.
Prières de « la main levée1. »
Parmi les textes copiés2 par les scribes cTAshurbanipal pour sa bibliothèque, les prières de « la main levée3 », constituent une classe spéciale1 caractérisée par la forme et la qualité des tablettes, par l'écriture, la disposition du texte et la répétition de certaines expressions.
La forme et la structure des tablettes est presque toujours la même. Il y a d'abord une sorte d'introduction dans laquelle on nomme la divinité, on célèbre sa puissance et sa miséricorde, on énumère ses attributs et ses fonctions. Dans une deuxième partie, l'orant se replie sur lui-même, dit sa détresse, demande secours et délivrance. La troisième partie est une doxologie.
Toutes ces prières faisaient partie des Incantations. Elles représentent des formules communes, c'est-à-dire que chacun choisissait dans la Collection la prière qui correspondait à ses besoins et la faisait réciter par l'exorciste. En général5, le nom du fidèle n'est pas écrit, c'était à l'exorciste qu'il appartenait de l'exprimer oralement.
1. Ces textes font partie de la Collection de Kuyundjik, conservée au Bristish Muséum. L. \V. King en a édité, traduit et commenté soixantedeux (Babylonian Magic and Sorcery. London 1896, in-8 XXXI-199 p. et 76 PI.).
Cf. King p. XV suiv
3. Amât nish qâti sha (ilu) N. N. = Parole de la main levée vers le dieu N. N.
4. De même que les textes Labartu, ils ne forment pas de série numérotée. Cependant, à l'origine, ils étaient classés suivant un ordre fixe, puisque la dernière ligne d'une tablette représente la première ligne de la tablette qui devait suivre. Quelques textes appartiennent pourtant à des séries; par ex. : K 155 à la série Bit rim-ki, la tablette K 816 représente la 8e partie de la série Bit sha la-mi-i.
5. Sauf sur un duplicatum, c'est-à-dire qu'une prière qui se présente une fois sans le nom du fidèle, se retrouve une seconde fois avec le nom du roi Ashurbanipal : Moi, ton serviteur Ashurbanipal, le fils de son dieu dont le dieu est Ashur, etc. Duplic. de K 222, 1. 26.
2ti2 LA LITTÉRATURE
A Inurta1.
Le fidèle célèbre les louanges de Inurta2; puis il énumère les sacrifices qu'il a offerts et demande d'être purifié de son péché, d'être consolé et fortifié dans son chagrin et de recouvrer la faveur du dieu et de la déesse.
La tablette conserve des traces d'une autre prière.
Tu juges le jugement de l'humanité
208. tu conduis qui n'a pas de guide, le nécessiteux qui est dans le
[besoin !
9t. lu prends la main du faible, tu soutiens celui qui n'est pas fort! 22. Celui qui est descendu dans l'Arallu9, tu ramènes son corps!
1. K K 2487, 2502, 2591, Kivo n° 2 PI. 4. (Le n° 3 en est un duplicatum fragmentaire). Les 8 premières lignes contenaient une prière à Tashmîtu; les lignes 9 et 10, des indications de cérémonies.
2. Inurta fut, dès les origines, dieu de la guerre et des armes. Il était « le javelot fort, le grand, l'enfant d'Enlil; avec sa flèche pointue il enleva la vie de mes ennemis » dit Ashurbanipal. (Cyl. Rm. IX, 84, 85.) Il était aussi dieu de la chasse.
3. Temple d'Enlil à Nippur; on l'appelait plus habituellement Ekur L'idéogramme è. shah, ra veut dire maison de la totalité.
4. Ud-gishgal-lu = Inurta (quelquefois Shamash). Voir Deiwel, Panthéon, 123.
Littér. : Maison de la montagne
6. King, p. 22, propose « decree, décisions (?) » pour ta-shi-la-a-ti. Ce serait un substantif de la forme jLijuftJ ou peut-être <L\juO comme tanittu de rtott. Delitzsch, AHW 634, ' propose; au contraire, voluptas, deliciae de ^s. C'est le sens admis par Muss-Arnolt, AHW.
7. Te-ril. C'est la têrtu (cf. rrVri ), c'est-à-dire la réponse du dieu, son oracle, sa révélation.
8. Les lignes 20-23 représentent Inurta sous un aspect de bonté et de mansuétude, hien qu'il soit dieu de la guerre : il est le guide des égarés, le soutien du faible; il guérit le malade et purifie le pécheur.
9. L'Arallu est l'équivalent du SWtf des Hébreux, c'est le monde inférieur, le royaume des morts.
23. Celui qui a quelque péché, lu fais disparaître son péché !
24. A celui contre qui son dieu est irrité, tu te montres promptement
Eloigne ma disgrâce; dissipe mon offense
40. Que mon dieu et ma déesse me prennent en considération et qu'ils
[ordonnent la bonne fortune! 44. Puissé-je glorifier ta grandeur, me prosterner humblement devant
"toi!
Parole de la prière à Inurta.
Prière a Ba'u*.
7i. Incantation. OBa'u6, puissante, souveraine, mère miséricordieuse,
[qui habites dans les cieux brillants,
1. A partir de 2fi, il s'agit des cérémonies et des sacrifices faits par le suppliant au dieu Inurta.
2. Cette corde doit faire allusion à quelque pratique magique, analogue à celle des noeuds. Mahomet mettra ses fidèles en garde contre « les sorcières qui soufflent sur les noeuds ». Voir Carra de Vaux, La doctrine de l'Islam. Paris, 1909, p. 70.
3. Shikaru; cf. le JJbt arabe, fait avec le raisin sec, et le TffisJ des Hébreux, sorte de breuvage composé, distinct du vin, et fait avec du raisin ou avec des grains d'orge pressés et mêlés au miel, etc. Ce breuvage devait ressembler au vin de riz d'Extrême-Orient, dont certains « crus » sont excellents et même capiteux.
4. Cf. 1. 23. C'est le même mot patâru cf. t~s et ar. Jhi) : perrumpere, liberum esse, liberum se reddere; dissoudre, rompre une alliance par «remple.
5. KrNG, PI. 10-14. Ce texte a été reconstitué par King au moyen de 12 fragments de la Collection K, en se basant sur le style et les caractères de l'écriture, en s'aidant aussi des duplicata. — La tablette contenait
72. je t'ai appelée; 6 ma souveraine, sois attentive; écoute-moi!
73. Je t'ai cherchée, je suis revenu vers toi; comme Yulinnu ' et de ma
[déesse, ton ulintui j'ai saisi
Aie4 pitié de moi, ôlshtar; commande l'abondance
13. Que ce qui est à ta droite augmente la prospérité; qu'il obtienne
[la faveur ce qui est à ta gauche !
5 prières aux divinités Anu, Sin, Ra'u et Shamash probablement. Les prières à Ba'u et à Shamash seules nous donnent un texte suivi.
6. Déesse de l'enfantement, qui donnait la vie et l'abondance, bienveillante aux princes et au peuple de Lagash.
J'ai cherché ta lumière : fais resplendir mon visage
11. Je suis retourné vers ta seigneurie : qu'il y ait vie et paix!
12. Que soit favorable le shêclu - propice qui est devant toi ;
le lamassu qui va derrière toi, qu'il soit favorable!
15. La parole que je dis, quand je parle, qu'elle soit accueillie favora-
blement!
16. Le bien du corps et la joie du cœur qu'on me l'apporte chaque jour!
17. Prolonge mes jours; donne-moi vie; fais-moi vivre, fais-moi pros-
pérer, fais-moi révérer ta divinité !
18. Quand je fais un dessein, fais-le-moi réaliser: que le ciel soit ta
[joie, Vapsù3 ton salut!
19. Que les dieux de l'univers* te soient favorables; que les grands
[dieux réjouissent ton cœur!
Prière de la main levée à Ishtar. Devant Ishtar place le hrùle-parfums* de l'encens, fais la libation, l'élévation des mains répète trois fois.
AU DIEU TSALBAT-ANU*.
Le psaume suivant7 — qui se trouve dans une Incantation — est du temps de Shamash-shum-ukîn, frère aîné
Ad. litt. : ôte
2. Les shêdu étaient des animaux divins, ou mieux les génies symbolisés par les taureaux ailés, à face humaine: mais, ici comme en d'autres textes, employé parallèlement à la/nassu. le mot a le sens de dieu protecteur. Le shêdu se trouve quelquefois aussi dans la série des êtres malfaisants; le lamassu, au contraire, est toujours un être bon, un génie protecteur.
3. Uapsù représentait une sorte de ceinture d'eau douce qui encerclait le globe terrestre. De l'apsû étaient sortis les dieux, d'après Créât. (I, 29). Dans les incantations et la divination, l'eau de Vaspû jouait un rôle important, et c'est pourquoi, sans doute, à Vapsù était unie l'idée de science et de sagesse. Êa, roi de l'apsû, était le dieu de la sagesse.
Dieu de la planète Mars
7. Texte n° 2 dans V. Scheil, Une saison de fouilles... PI. II. Nous citons la trad. Scheil.
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d'Ashurbanipal. à qui son père Asaraddon donna la viceroyauté de la Babylonie.
Incantation. 0 dieu Tsalbat-anu, grand seigneur, dieu miséricordieux, secourable1, noble, qui rompt les cbarmes, auguste, vivifiant l'homme, moi, Shamash-shum-ukîn, serviteur de son dieu, ton esclave est dolent, gémissant, soupirant, un chagrin violent, un feu, l' empoigne ment d'un dieu, une mauvaise maladie, un ulukku-, fièvre de mon corps, un mal funeste est sur moi.
Sur ma couche de désolation je ni étends, et je t'invoque, contre dieu connu et inconnu.
J'ai commis le péché et étendu la rébellion !
J'ai craint et révéré l'aspect de ta face divine, ta grandeur! Que les pleurs de mon gémissement t'atteignent et que la
colère de ton cœur s'apaise !
Ta faveur rendue est douce, ton apaisement est solide, tes retours immenses!
Qu'ils soient donc acquis à ton serviteur Shamash-shumet qu'il célèbre la gloire de ta divinité ! [ukîn,
Incantation. Main levée à Tsalbat-anu.
d. — Littérature des « Voyants. »
Nous avons vu que, dès la plus haute antiquité, les Voyants avaient joué un rôle considérable dans la vie des Babyloniens. Le roi principalement, les princes, et aussi, naturellement, les simples particuliers3, venaient les interroger dans les circonstances les plus diverses4. Afin de pouvoir répondre plus facilement, eux et leurs successeurs, aux questions qu'on leur posait, les bârû constituèrent peu à peu des Collections dans lesquelles ils consignaient le plus grand
Tsahit qatâ
2. Les utukku étaient des êtres méchants qui causaient les maladies, les fléaux, etc.
3. Cependant nous n'avons aucun document direct qui se rapporte aux particuliers.
4. On se souviendra (Cf. I Sam., IX, 3-20) que Saiïl ne pouvant retrouver les ànesses de son père, alla consulter le « Voyant » (vv. 9, 11, 19) de Yahweh pour savoir où elles étaient et comment il les retrouverait.
nombre possible de phénomènes observés ou observables, avec leur signification, utilisant pour cela non seulement leurs expériences personnelles et celles de leurs devanciers dans la ville où ils résidaient, mais encore les matériaux recueillis par leurs collègues dans les autres centres de culte1. De là vient que la Littérature que nous appelons « des Voyants » est énorme2.
Oracles.
Nous ne connaissons encore aucune Collection d'oracles antérieure à Asarhaddon, ce qui ne veut pas dire évidemment que l'on n'en eût pas sollicité des dieux dans les temps antérieurs. C'étaient encore les Voyants qui rendaient ces oracles au nom de la divinité ; toutefois, dans la Collection dont nous allons parler, nous constatons que six prêtresses dlshtar eurent à communiquer au roi le message divin.
Pour les règnes d'Asaraddon et d'Ashurbanipal seulement, nous connaissons plus de cent cinquante demandes
1. Citons, par exemple, K 6237 (CT XX PI. 14-15), K 2235 (PI. 39-42) où sont exposés, d'une manière plus ou moins systématique, tous les phénomènes possibles avec leur signification, en vue de l'enseignement scolaire des apprentis-/>àVu.
A côté du phénomène, on mettait quelquefois simplement : favorable ou défavorable (damqât, ou là damqât, shalmat), CT XX PI. 28 Verso', ou bien une brève explication, v. g. : bonne santé Kshulum napi$hti V R PI. 63, Col. II, 12) ou : joie du cœur (lub libbi, ibid. 1. 15); santé du roi (Thompson, Reports n° 272, verso XI); mort de Vennemi sarf nakri, CT XX, PI. 39, Col. III, 12). L'usage que l'on faisait des Collections pour interpréter les présages explique les ressemblances — et pour la forme et pour la signification donnée — entre ces Collections et les récits historiques des présages.
2. La seule collecliou de Kuyundjik contient 4000 pièces qui sont des présages; ils se rapportent à 6 chefs : 1° phénomènes célestes, soleil, lune, étoiles et planètes, nuages, vents; 2° calendrier avec la signification des phénomènes de la nature, chaque jour du mois, ou pour tel jour donné; 3° observation des animaux pour des buts divers; 4° signification de phénomènes de diverse sorte chez les animaux et les hommes, y compris les malformations natives et les monstres; 5° phénomènes dans le règne végétal; 6° maladies et accidents divers dans la vie publique et dans la vie privée. Cf. Bezold, Catalogue.
à" oracles publiées1 ; elles se rapportent presque toutes aux événements politiques dont il est question dans les Annales de ces deux monarques; quelques unes se rapportent à leur personne ou aux gens de leur maison ; par exemple : on demande si la maladie du roi, de sa mère ou d'autres membres de sa famille aura une heureuse issue, si l'association du prince royal au gouvernement sera approuvée. La forme dans laquelle était rédigée la demande2 pouvait influer beaucoup sur la qualité de l'oracle, aussi ne l'abandonnait-on pas à l'improvisation, on écrivait au contraire avec soin et en entier la question, et l'on plaçait la tablette aux pieds du dieu que l'on interrogeait; si elle était suivie d'un oracle favorable, elle devenait un modèle que l'on imitait pour des demandes subséquentes.
On consulte le dieu Shamash, a Ninive
« 0 Shamash, grand seigneur, à ma demande daigne « rendre une réponse fidèle !
« Depuis ce jour, le troisième jour de ce mois, du mois « de Airu, jusqu'au onzième jour du mois de Abu de cette « année, dans ces cent jours et ces cent nuits, espace de « temps fixé pour limite à l'oracle du prêtre divin; dans « cet espace de temps fixé est-ce que Kashtariti avec ses « troupes ou les troupes des Gimirréens* , ou les troupes « des Mèdes, ou les troupes des Mannéens, ou tout autre « ennemi, réussiront dans leurs projets? Soit d'assaut, « soit par force, soit par les armes et la bataille, soit par
1. Knudtzon, Geb. Sonn. — Parmi les peuples dont il est question dans ces demandes, citons les Cimmériens, les Mannéens, les Mèdes, les Ishkuzai, les Égyptiens, les Éthiopiens.
2. Knudtzon a publié 154 demandes au dieu Shamash seulement, et il y en a bien d'autres encore inédites, au Rritish Muséum. La conclusion qui paraît résulter de ces nombreuses rédactions de demandes sans réponses est que l'on tenait pour essentiel d'écrire la question faite au dieu, et de la bien écrire, afin d'obtenir une réponse.
Gimirréens = Cimmériens
« une brèche, une mine, ou à l'aide des machines de
« siège soit par la famine, soit en vertu des noms du
« dieu et de la déesse, soit par des pourparlers et des
« transactions amicales, soit par tout autre moyen et
« stratagème usité pour la prise des villes, prendront-ils
€ la ville de Kishassu? S'empareront-ils de cette ville de
« Kishassu? Tombera-t-elle entre leurs mains? Ta grande
« divinité le sait.
« La prise de cette ville de Kishassu par quelque
« ennemi que ce soit, depuis ce jour jusqu'au dernier
« jour du temps fixé, est-elle ordonnée, résolue, par
« V ordre et les arrêts de ta grande divinité, ô Shamash,
« grand seigneur? Est-ce qu'on le verra? Est-ce qu'on
« l'entendra dire? etc.1.
ASARADDON VAINCRA LES GlMIRRAl ET LES KhARKHARÉENS*.
Toi, tu occupes leur forteresse
1. J. A. Knudtzon, Ass. Gehete... zeit Asarhaddons u. Asurbanipal n° 1 (Trad. A. Condamin dans Etudes, Revue.... XCIV ,'1903), 799. — (Cf. ISam., XXIII, 9-12).
2. Trad. V. Scheil, dans Revue de l'histoire des religions, 1897; F. Martin TR, Première série, p. 88-91.
"19. Je les fais lever devant toi 2(X et gagner la montagne ;
on en fait lecture devant le roi
Phénomènes célestes
On était persuadé que, les dieux habitant au ciel et dans les astres, il devait y avoir une relation intime entre les événements qui se succèdent sur la terre et ce qui se passe aux cieux, que ceci présage cela, et que, par suite, quiconque peut voir la vie du ciel, les phénomènes célestes, est en mesure de soulever le voile qui cache les mystères de ravenir. C'est cette croyance qui explique l'extraordinaire importance que, dès les siècles les plus lointains, les Babyloniens attachèrent à l'observation des astres. Et, comme des dieux furent identifiés aux astres, la science des choses divines ne se distingua guère de la science astrologique] bien plus, l'exposition des faits historiques fut influencée de telle façon par l'astrologie qu'il est souvent bien difficile de discerner la ligne de démarcation entre les légendes historiques et les mythes astraux.
La lune. — Sous leur ciel merveilleux, les Orientaux ne pouvaient pas ne pas être frappés, plus que d'autres, —
Cf. Jos. X, 11. Voir supra p. 39 avec la n
2. Ligne traduite par A. Condami>- dans Etudes, Revue... XCIV (1903),
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même dès l'époque de la vie nomade — par la splendeur majestueuse de la lune et par les phénomènes qui la concernent : nouvelle lune, pleine lune, halo, obscurcissement dû à des circonstances atmosphériques diverses, éclipse. Ils observèrent aussi les autres astres, particulièrement Vénus, l'étoile du matin et l'étoile du soir: Jupiter, dont l'éclat attire spécialement l'attention , et encore Mars, Saturne et plus tard Mercure. Du soleil ils observèrent les périhélie? et l'obscurcissement dû à des phénomènes atmosphériques divers.
En fait, la lune occupa une place particulièrement importante1 dans la vie religieuse des Assyro-Babyloniens, comme dans celle de tous les Sémites. Les Collections astrologiques montrent que Ton attachait une très grande importance aux observations de cette planète, et les Rapports officiels des Voyants aux rois confirment le fait. Ces Rapports sont très courts quelquefois; par exemple :
« Si la lune est visible le 1er jour* : ordre, bien-être* dans « le pays.
" Si la durée du 1er jour est anormale : long règne. — « Signé : Bullutu'1.
Citons cinq ou six autres de ces Rapports :
« La nuit dernière un halo entoura la lune, et les Gé- « meaux y étaient5.
« Le présage ne change pas. J'envoie l'observation rovale « au roi. mon seigneur. — Signé : Zakir6.
1. Elle est nommée avant Shamash= le soleil : I R 9, 5-8; III R 7, 1 : RTI, 14, 41.
2. Il était de bon augure que, le 1er mois, la lune ne fût pas voilée.
3. Ordre, bien-être dans le pays (ka-gi-na lib-bi mâti itâb) est une formule stéréotypée, donc une manière conventionnelle d'indiquer l'état prospère du pays.
4. Thompson, Reports of the Magicians, n° 1. Dans cette Collection, il y a 9 autres rapports de Bullutu.
Ibid. n
« Quand un halo entoure la lune et que Regulus y est, les « femmes porteront des enfants mâles. — Signé : Nergal- « êtir1.
« Quand un halo entoure la lune et que Saturne y est, « justice dans le pays. Le père parlera justice avec son fils. « Bien-être des multitudes. Etc.2.
« Si la lune est visible le 1er jour : ordre, bien-être dans « le pays. Si la lune est pleine à son lever, le roi aura la « suprématie.
« Lorsque la lune paraît, si sa corne droite est longue et « sa corne gauche courte, la main du roi conquerra un pays « autre que celui-ci.
« Si la lune, quand elle paraît, est très brillante, les « récoltes prospéreront.
« Lorsque le jour est long selon le calcul, il y aura long « règne.
« Le 30e jour complète le mois3. Au mois d'Ulul, éclipse < d'Élam. — Signé : Nêrgal-êtir4.
Le soleil. — Le soleil est presque toujours mentionné après la lune. Dans les Rapports officiels, comme dans les recueils d'oracles, on ne s'occupe que d'un nombre relativement limité de phénomènes concernant le soleil, tels que périhélie, obscurcissement, éclipse, positions du soleil par rapport à la lune et aux planètes.
Voici deux exemples :
« Si le soleil est entouré d'un halo incomplet5 vers le « Sud, le vent du Sud6 s'arrêtera7 ».
Au lever du soleil, apercevait-on des rayons lumineux
Izzaz. — Thompson, n
s'étendant à droite et à gauche, on en tirait des conclusions. Par exemple :
« Si les rayons lumineux vont vers le Sud, les dieux déclic deront du bien pour le pays. S'il y a quatre rayons : des- « truction des bœufs et du gros bétail. Si les rayons se « dirigent vers l'Orient : pluie et hautes eaux. Si, au lever « du soleil, les rayons se dirigent vers le chemin du soleil1, « les maîtres (?) du pays seront abattus. — Signé : Rashi- « ilu, serviteur du roi. l'ancien2 ».
Les éclipses de soleil, comme celles de lune, présagent toujours des malheurs. Nous avons des textes qui indiquent, pour chaque jour de chaque mois de l'année où l'on croit une éclipse possible, quels malheurs fondront sur le pays si l'éclipsé a lieu ce jour-là3.
L'importance pratique de ces Collections de présages relatifs aux éclipses ou à l'obscurcissement est mise en relief par les données ou allusions de la Littérature épistolaire.
Ainsi, au sujet d'une éclipse que l'on appréhendait, mais qui heureusement n'eut pas lieu, Adad-shum-utsur écrit au roiv : « Au roi, mon seigneur : ton serviteur, Adad-shum- « utsur. Salut au roi ! Que Xabû et Marduk bénissent le « roi, mon seigneur! Relativement au pukhu royal, au « sujet duquel le roi a demandé combien de temps il doit « durer, nous attendions une éclipse de soleil, mais elle n'a « pas eu lieu. Comme, le 15, les dieux (c'est-à-dire la lune « et le soleil) furent visibles ensemble, on peut observer le « 16, et faire un rapport au roi, mon seigneur ».
Thompson, n
3. Cf. Virolleaud, Ska.ma.sh n° 10 (mois de Nisan) ; n° 8, 1-24 (mois d'Airu) n°», 8, 25-58 et 10, 40-68 (mois de Siwan et de Du'uzu); n°» 8, 59-69 et 10, 69-83 (mois d'Ab) ; n° 10, 84-103 (mois d'LTul) ; n» 11 (mois de Tashrit); n° 9 (mois d'Arakhshamna etdeKislew); n°* 11, 31-44 et 9, 25-41 (mois de Tebet) ; n° 31 (mois de Shebal); u" 9, 59-84 (mois d'Adar).
Harper, Lellers
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Si les conditions atmosphériques donnaient lieu à un parhélie frappant, on lui attribuait une signification spéciale ; aussi avons-nous un certain nombre de tablettes relatives à ce point1.
Au sujet des nuages, qui enveloppent quelquefois le soleil, nous lisons, par exemple2 : « Si le soleil, le 1er Du'uzu, au « commencement, est obscur et entouré d'un halo : expia- « tion dans le pays3... Si, le 1er Arakh-shamna, au commen- « cernent, le soleil paraît dans les nuages, le jour sera « sombre; Adad* fera retentir puissamment sa voix, mais « il ne pleuvra pas8... Si le soleil, le 1er Arakhshamna, « paraît dans un nuage jaune, au coucher comme au lever « du soleil, il ne pleuvra pas beaucoup, cette année. Vent « d'Ouest. Froid et neige ».
Les nuages à côté du soleil jouaient un grand rôle, comme il appert des exemples cités. Dans un texte6, les nuages sont noirs, ou clairs, rouge sombre, verts, bigarrés; et le sens change suivant qu'ils ont été vus, dans le ciel, au lever du soleil, ou que le soleil se lève dans les nuages, ou encore suivant qu'il est couvert de nuages depuis son lever jusqu'au milieu du jour, ou durant toute la journée.
L'apparition simultanée de la lune et du soleil, à certains jours, ont un sens spécial : « Si, le 13, la lune et le soleil « sont visibles en même temps : perturbation et malheurs « dans le pays; le pied de l'ennemi sera dans le pays7 — »
Le 14, l'apparition simultanée de la lune et du soleil étaient toujours de bon augure8.
La planète Vénus. — Celte planète, qui s'appelait Dilbat,
Thompson, n
8. Cf. Virolleaud, Sin, IV, 15 (Thompson, n° 125); Thompson, n° 48; etc.
étoile du matin et étoile du soir, a joué un rôle spécial, ainsi qu'on peut s'en rendre compte en parcourant les tablettes de la série Anu-Enlil et les Rapports des bàrù. Ainsi Akhêsha, rapporteur d'Uruk, écrit1 :
« Si, au mois de Nisan, du 1er au 30, Vénus disparaît au • lever du soleil : désolation. Si la lune est entourée d'un « halo et qu'elle soit avec Sibzianna, le roi de Subartu exer- « cera la suprématie et son pays sera dans l'abondance . »
Dans la Collection des présages de Vénus, nous lisons par exemple2 : « Si le 12 Kislew, au lever du soleil. Vénus « disparaît et, pendant deux mois et quatre jours, est déro- « bée au ciel pur pour reparaître le 16 Shebat, au lever du « soleil : riche récolte.
« Si le 28 Tashrit, au lever du soleil, Vénus disparaît et, « pendant trois jours est dérobée au ciel pour reparaître « le 1er Arakhshamna, au lever du soleil : disette de céréales i et de foin dans le pays; ruine.
« Si le 25 Du'uzu, au lever du soleil, Vénus disparaît et « pendant trois jours est dérobée au ciel pour reparaître le « 2 Ab, au lever du soleil : pluie dans le pays.
« Si le 25 Adar, au lever du soleil, Vénus disparaît : « trêve des armes et or en abondance, etc.3.
Présages tirés des animaux.
Nous n'en citerons que quelques-uns en vue de donner simplement une idée de ce qu'ils étaient.
Serpents. — « Si un serpent est furieux contre un homme « et siffle et que sa langue sorte, cet homme deviendra
Virolleaud, Ishtar
3. Ce texte compte 43 lignes; le suivant, qui a le même objet, 48 lignes. — On sait le mépris et le ridicule dont Isaïe couvre « ceux qui mesurent le ciel, qui observent les astres et qui font connaître, à chaque nouvelle lune, ce qui doit arriver », dans un chapitre où il invective contre Babylone. (ha. XLVII, 12.)
« vieux et sera tué. — Si un serpent devant un homme à « droite lombe : chute de son (?) il s'en ira, le non bien-être « dans son corps. — Si un serpent devant l'homme à gauche « tombe : réalisation du désir. — Si un serpent tombe sur » l'épaule d'un homme : malheur; l'homme mourra. — Si « un serpent tombe dans le sein d'un homme, ses fils mour- « ront1.
Moutons. — « Si un bélier ses cornes devant lui sont pla- « cées, cette cour sera diminuée ».
Il y a quelquefois des cas qui paraissent particulièrement étranges; il ne faut pas imaginer que les Assyro-Babyloniens les aient regardés comme possibles, mais ils les avaient vus en songe, et ils leur attribuaient un sens tout de même. On voudra bien se souvenir de cette observation en quelques présages que nous citerons plus loin.
« Si un petit (un jeune mouton) ses cornes à la place de « ses oreilles à droite et à gauche se trouvent, le roi sera « maître du monde2.
Chiens. — « Si un chien dans la maison de l'homme éteint « le feu qui y est, dans cette maison il y aura révélation". « — Si un chien blanc sur un homme mingit, cet homme « l'épreuve s'emparera de lui4. — Si un chien est de cons- « tilulion mâle et femelle, ce pays prendra de l'extention5. « — Si un chien entre dans un palais, se couche sur un « trône, ce palais sera bouleversé6. — Si un chien blanc « entre dans un temple, son fondement sera stable7. — Si « des chiennes mettent bas un être humain, celte ville exer- « cera la domination, la farine du pays sera altérée8.
1. K 2128 + 4098, Boissier, 1-2 11. 14-19. - On regarde comme de mauvais augure la rencontre d'un serpent sur son chemin.
Ibid
Il y a des choses bien plus étranges encore sur ce sujet. Passons.
Le feu. On observait les diverses couleurs de la flamme et de la fumée, on écoutait le crépitement du feu, etc.
« Si du feu, ses flammes sont noirâtres, dans trois jours « le malade...
« Si du feu, ses flammes sont vertes, le maître de la mai- « son et la dame de la maison dans le deuil....
« Si la flamme, qui est sur un flambeau qu'on porte, « brille, cette maison...
« Si la flamme — idem — est amassée : souffrance...
« Si la flamme — idem — est épaisse : destruction (?) '.
Présages tirés des naissances.
De tous les présages assyro-babyloniens les plus étranges sont ceux que l'on tirait des naissances. On peut appeler naïf, mais non pas absolument invraisemblable, le point de départ de l'hépatoscopie et de l'astrologie, à savoir, pour Tune, l'examen du foie en tant que siège de la vie, et, pour l'autre, la persuasion qu'il y a une relation entre les phénomènes du ciel considéré comme séjour des dieux, et les phénomènes de la terre considérée comme champ d'action de ces dieux. Il est un peu plus difficile de trouver une raison d'être plausible aux présages tirés des animaux ; mais où l'imagination paraît dépasser toute limite c'est dans les présages tirés des naissance. Que l'on ait pensé devoir attribuer à un phénomène extraordinaire, à la naissance d'un « monstre », une signification, c'est-à-dire une cause particulière, on peut le concevoir; mais il est difficile d'admettre que ce fait eût une signification pour l'avenir; c'est pourtant ce que pensèrent les Assyro-Babyloniens ; et, en outre, au lieu de chercher la cause du phénomène, on cherchait en se
1. Boissier, Choix de textes relatifs à la divination (Genève 1905), p. 170- 181, 1. 1-9. Nous citons textuellement sa traduction.
basant sur l'examen du « monstre », sur certains cas fortuits, sur l'association d'images ou d'idées, à découvrir ce qu'il pouvait pronostiquer pour l'avenir. Et afin de ne se trouver jamais à court, ¥ imagination des « harû » rêva toutes sortes de « monstres » ou de naissances « monstrueuses », soit pour les hommes, soit pour les animaux; à chaque cas elle attribua un sens, et avec tout cela on forma des répertoires ou longues listes dont nous avons de copieux échantillons.
Citons quelques extraits, à titre d'illustration.
4. « Si une femme enfante un lion, cette ville sera prise, « ce roi sera enchaîné.
5. « Si une femme enfante un chien, le maître de la mai- « son mourra, et cette maison sera détruite, le pays perdra « la raison, un dieu ravagera.
Et l'imagination poursuit ses étranges hypothèses
Notons encore :
81. « Si une femme enfante deux garçons, il y aura un « désastre dans le pays et le pays connaîtra l'affliction; le a malheur se mettra dans la maison de leur père.
84. « Si une femme enfante deux enfants, un garçon et « une fille, il n'y aura pas d'entente dans le pays; cette « maison sera diminuée.
90. « Si une femme enfante des jumeaux et qu'ils se « tiennent par les côtes, le pays qu'un seul gouverne, deux « le gouverneront.
Le texte fait une dizaine d'hypothèses sur des « jumeaux qui se tiennent par les côtes » à leur naissance....
Si une femme enfante, et que l'enfant ait une tête
1. Textes nombreux dans CT XXVIII. Nous citons ia trad. de C. Fossey, Babyloniaca, V (1912), 2 suiv.
« de chien, la ville changera de place; il y aura des mas- « sacres dans le pays1 ».
« Si le petit a huit pieds, deux queues, le prince s'empa- « rera de la royauté, de l'hégémonie.
Le boucher qui a nom Uddanu annonce : « Une truie, « quand elle mit bas, le petit avait huit pieds et deux queues. « Je l'ai mis dans le sel et déposé dans la maison. »
« Signé : Nergal-êtir »
Ces quelques exemples suffiront, ici, pour donner quelque idée de ces présages dont nous n'avons pas choisi, certes, les plus étranges.
Autres présages.
Citons enfin quelques textes relatifs aux fleuves et aux eaux, pour n'avoir pas à y revenir :
« Si dans le mois d'Adar, les eaux stationnaires dans « elles des flammes de feu s'élèvent, un cyclone de violence « qui provoque l'inondation s'élèvera et ravagera le pays « tout entier.
« Si une rivière de l'eau constante entraîne et que de « son milieu les flammes d'un feu s'élèvent, cette rivière « sera obstruée et la ville dans son milieu (?) le malheur sai- « sira.
« Si la rivière des eaux constantes entraîne et que de son « milieu les flammes d'un feu vers le bord s'élèvent, ce i fleuve d'eau manquera3.
« Si dans le mois de Nisan, une crue a lieu et que le
1. Si... il a une tête d'oiseau, le pays sera détruit (147); s'il u'a pas de main droite, les êtres vivants iront à leur perte; invasion puissante (151); etc., etc.
Boissier, ibid., 237-238, H
« fleuve ait la couleur du sang, [dans le pays la mort sera.]
« Si le fleuve comme du sang brun, des maladies dans le « pays seront.
« Si le fleuve comme du sang noir est épais et comprimé, « la [récolte] du pays ne prospérera pas1.
Les Elamites de Suse avaient aussi leur littérature divinatoire; elle était toute semblable à celle des Babyloniens.
Nous connaissons une sorte de « choix varié2 » de présages dans lequel les faits divinatoires, en grande partie sinon tous, semblent relever de l'Oniromantique, c'est-à-dire que les éventualités indicatives sont supposées avoir été accomplies en songe.
Si un homme vole en l'air, tout ce qu'il possède périra3 Si un homme porte du sel, le dieu enrichira cet homme*. Si un homme, dans son rêve5, descend sous terre...6 Si un homme descend sous terre, et si les morts l'acclament, cet homme [mourra, et dans la terre où il est né il ne sera pas enseveli7. Si un homme descend sous terre et que les morts l'insultent, celui-là
[est béni de la part des dieux8.
Les Incantations.
Les Assyro-Babyloniens étaient persuadés que tous les maux qui désolent l'humanité étaient causés par des esprits mauvais et par des personnes — sortes de sorciers et de sor-
1. Ibid., 239, 11. 1-3. — On connaît la prohibition du Deut. XVIII, 10-12 : « Qu'on ne trouve chez toi personne qui s'adonne à la divination « et à la magie, qui pratique l'art des augures et des enchantements, qui « ait recours aux charmes, qui consulte les évocateurs divins, et qui « interroge les morts; car tout homme qui fait ces choses est en abomi- « nation à Yahwéh. » Cf. Ex. XX, 10.
2. Tablette éditée, traduite et commentée par V. Scheil, Mémoires, t. XIV, p. 49-59.
Ibid
cières — qui frappaient du « mauvais œil, de la mauvaise langue », etc1. Il importait souverainement de conjurer ces dangers; on eut l'idée de mettre la parole humaine au service des malheureux, et, puisque par la parole humaine s'exerçaient l'autorité des dieux et celle des hommes, on pourrait bien, de la même manière, commander et imposer l'obéissance aux êtres mauvais. On eut des formules qui, peu à peu, se cristallisèrent — les incantations — qui avaient, pensait-on, la vertu de conjurer l'être méchant et, par suite, le mal qu'il causait, à condition qu'elles fussent dites d'une manière déterminée. En outre, de même que les chefs seuls peuvent obtenir obéissance à leur parole, de même les incantations devaient-elles être dites par qui de droit, par le prêtre, puisque le prêtre, parce qu'il représente et qu'il incarne même la divinité, a seul l'autorité suffisante: c'était à lui de diriger le fidèle, de l'assister devant la divinité, d'appuyer ses prières par ses propres prières, d'accomplir les rites convenables.
Ces convictions ont donné naissance à des textes nombreux qui sont désignés par des titres indiquant soit leur groupe général, soit leur contenu particulier; ainsi un groupe de seize tablettes s'apelle « les mauvais démons* »; un autre groupe « mal de tête3 » ; deux autres groupes portent les titres Maq lu et Shurpu*.
Contre diverses maladies5.
Col. I, i s. « Conjuration : dieu méchant, mauvais utukku. « utukku du désert, utukku de la montagne, utukku de « la mer, utukku delà tombe; méchant shedu, alû bril-
Voir un peu plus loin
5. II R 17-18; cf. Haupt, Akkad. u. Sum Keïl. texte, p. 82 s.
« lant(?), vent méchant qui ne craint pas, peau velue du « corps, assailli par le mauvais utukku, au nom du ciel « sois conjuré, au nom de la terre sois conjuré »....
Coin RE LES SORCIERS1.
« Sorcier, qui que tu sois, dont le cœur a conçu mon « malheur, dont la langue a prononcé des sorts contre moi, « dont les lèvres m'empoisonnent et sur les traces de qui « est la mort, je maudis ta bouche, je maudis ta langne, je a maudis tes yeux brillants, je maudis tes pieds agiles, je h maudis tes genoux, je maudis tes mains, je lie tes mains « derrière ton dos. Puisse le dieu Sin détruire ton corps, « puisse-t-il te précipiter dans un lac d'eau et de feu !
Contre les mauvais esprits2.
Incantation :
Ce sont orages destructeurs et vents méchants,
méchant coup de vent qui annonce orage funeste,
méchant coup de vent précurseur d'orage funeste.
Ce sont enfants puissants3, fils puissants,
hérauts de pestilence,
porte-trônes d'Eresh-Ki-gal
ils sont l'inondation* qui fond sur le pays,
sept dieux du vaste ciel,
sept dieux de la vaste terre,
sept dieux brigands5
sept dieux puissants,
sept dieux méchants ;
sept méchants démons oppresseurs
1. K 2728-f-Sm 1768 + Sm 1776, texte bilingue, assyrien et shumérien, cité par Budge et King dans A Guide lo Ihe Babylonian and Assyrian Antiquities — British Muséum, Lon.lon, 1908, p. 71 n° 3.
2. CT XVI PI. 13, Col. III, 11. Texte bilingue. D'après King (note en tête de CT XVI), ce texte aurait été écrit en shumérien.
Par Bel, Seigneur du monde, sois exorcisé
Par Bêlit, dame du monde, sois exorcisé!
Parln-urta. fils d'Èsharra, sois exorcisé! 35. Par Ishtar, maîtresse du monde.
qui éclaire la nuit, sois exorcisé!
Jusqu'à ce que tu sois écarté,
jusqu'à ce que tu sois parti
du corps de l'homme, fils de son dieu,
tu ne trouveras pas de nourriture à manger,
tu ne trouveras pas de boisson à boire.
Notons cette intéressante prière d'Ashurbanipal1.
« 0 dieu Adad, prince du ciel et de la terre, dont la paie rôle crée l'humanité, dis un mot et que les dieux soient « à côté de toi! Plaide ma cause et assure-moi un jugement « favorable.
« Car moi. Ashurbanipal, je suis ton serviteur et le, fils « de mon dieu Ashur et de ma déesse Ashuritu. Je le fais « ma demande et je te donne des louanges, parce que le « mal qui accompagna, l éclipse de la lune, et Vhostilité des « puissances du ciel et de la terre, et les mauvais présages « sont en mon palais et en mon pays ; et parce qu'un mau- « vais charme et une impure maladie et la transgression « et l'iniquité et le péché sont en mon corps, et parce qu'un « spectre méchant est attaché à moi.
« Accepte l'élévation de ma main, prête l'oreille à ma « prière, libère-moi du sort qui me lie, chasse mon péché « et fais que soit écarté tout mal, quel qu'il soit, qui me- « nace ma vie. Fais qu'un esprit bon soit toujours à ma « tête!
« Puissent le dieu et la déesse de l'humanité (Ashur et
« Ashuritu) m'être propices ! Fais-moi vivre par ta parole ! « Fais-moi m'abaisser et exalter ta grandeur ! »
Incantations Shurpu et Maqlu.
Nous désignons ainsi deux séries d'incantations dont les titres, shurpu etmaqlû, sont synonymes étymologiquement — respectivement : embrasement et combustion ; — mais qui étaient ainsi nommées, la première parce que, en récitant les formules, on jetait au feu des objets qui représentaient le sorcier ou la sorcière, et la seconde parce qu'on brûlait l'image du sorcier ou de la sorcière. Ces textes furent copiés pour la bibliothèque d'Ashurbanipal1, mais ils remontent bien plus haut.
Citons quelques passages de la deuxième tablette Shurpu-. On remarquera l'intérêt qu'elle présente au point de vue des idées morales que l'on avait à l'époque où elle fut composée.
1. Incantation. [Je vous invoque,] grands dieux, ... [dieu et] déesse, seigneurs de la délivrance. [Pour un tel, fils d'un] tel, dont le dieu est un tel, la déesse une qui est malade, inquiet, troublé, affligé. [telle,
À-t-il offensé son dieu, offensé sa déesse
6. A-t-il donné un refus au lieu d'une promesse, une promesse au 20. A-t-il séparé du père le fils, [lieu d'un refus?
a-t-il séparé du fils le père?
A-t-il séparé de la mère la fille,
a-t-il séparé de la fille la mère?
A-t-il séparé de la belle-mère la belle-fille, 25. a-t-il séparé de la belle-fille la belle-mère?
A-t-il séparé le frère de son frère?
A-t-il séparé de l'ami son ami,
a-t-il séparé du compagnon le compagnon?
Le prisonnier, ne l'a-t-il pas délivré? l'enchaîné, ne l'a-t-il pas
[délié?
30. Celui qui est en prison, ne lui a-t-il pas fait voir la lumière?
Au prisonnier a-t-il dit : qu'on le prenne! à l'enchaîné qu'on l'enchaîne!
A-t-il employé une balance fausse
S'est-il servi d'argent faux, pas servi d'argent vrai?
A-t-il dépassé la borne1 juste, a-t-il placé une borne fausse? 45. A-t-il installé un kudurru faux, non installé un kudurru juste?
A-t-il enlevé une limite, une frontière, un kudurru?
Est-il entré dans la maison de son prochain ?
S'est-il approché de la femme de son prochain ?
A-t-il versé le sang de son prochain?
S'est-il élevé contre son supérieur
55. A-t-il eu la franchise en sa bouche et la fausseté dans son cœur? 65. A-t-il enseigné des choses ténébreuses, a-t-il fait savoir ce qu'il ne
69. A-t-il mis les mains à la magie et à la sorcellerie? rfaut pas?
70. Est-ce pour une faute grave qu'il aurait faite, pour les péchés nombreux qu'il aurait commis, pour une société qu'il aurait dispersée,
pour une famille bien unie qu'il aurait désunie ? Est-ce pour tous les mépris qu'il a pu avoir pour son dieu et sa
[déesse?
75. Aurait-il promis du cœur et de la bouche sans tenir sa promesse? Aurait-il, dans une offrande, méprisé le nom de son dieu ? Aurait-il retenu ce qu'il aurait consacré?
On énumère maintenant diverses façons de tomber dans un sortilège :
89. Soit que par l'image de son père ou de sa mère il ait été ensorcelé;
90. que par l'image de son frère aîné ou de sa sœur aînée il ait été 99. soit qu'il ait rencontré un ensorcelé, [ensorcelé;
soit qu'un ensorcelé l'ait rencontré
qu'il ait dormi dans le lit d'un ensorcelé, qu'il se soit assis sur le siège d'un ensorcelé, qu'il ait mangé dans le plat d'un ensorcelé, qu'il ait bu dans la coupe d'un ensorcelé.
1. Aplu au sens de kudurru, avec P. Dhobme, Relig., 228 (qui renvoie à V R, 55, 5 et à Y. Scheil, Délég. Perse, : Texte. Elam. sém., I, 109 — kudurru de Melishipak).
Le conjurateur cherche par quel objet s'est transmis le sortilège :
il cherche au flambeau
il cherche au soufflet, 113. il cherche à la tablette et au roseau pour écrire... 124. il cherche à la sortie de la ville et à l'entrée de la ville...
I). — Genre historique.
Rien ne nous permet d'affirmer que les Assyro-Babyloniens aient jamais écrit d'Histoire Générale, même à la manière assez primitive des Hébreux. En revanche, leur littérature « historique » embrasse toute la série des plus importantes formes de l'Historiographie : légendes historiques, annales et autres documents officiels.
Ces documents « historiques » ont des caractères étranges, ou, si l'on préfère, très différents de ceux qui spécifient notre littérature historique moderne. Il est indispensable de les connaître, si l'on veut bien comprendre les données qu'ils nous fournissent sur les origines et l'évolution d'une civilisation particulièrement intéressante pour nous.
Nous avons fait observer ailleurs que les textes assyrobabyloniens — sauf quelques rares exceptions — ne portent pas de nom d'auteur : cela n'avait pas d'importance parce que l'écrit valait par lui-même1.
1. Cette remarque s'applique, d'ailleurs, même aux temps postérieurs : Au nombre des 600 compagnons de Mahomet qui furent tués à Akraba, quelques années après la mort du prophète, il y avait des lecteurs du Coran et des porteurs du Coran qui en savaient par cœur les sourates. Dans la crainte que le livre ne se perdît, une Commission fut nommée des lecteurs et des porteurs les plus instruits : ils recueillirent tous les fragments et en formèrent un ensemble, notre Coran, œuvre composite, sans ordre chronologique. Ce mode de composition ne diminua jamais en rien, aux yeux des Musulmans, la valeur du Livre. Voir l'Introd. à la trad. du Coran de M. Kasimirski (Le Koran, in-8, Paris, 1902) p. XXIX.
Notons encore que les annalistes officiels n'écrivaient guère que les actions glorieuses de leurs monarques et que souvent ils les exagéraient1. Ainsi le nombre des ennemis tués par Salmanazar II. à la bataille de Qarqar, en 854. passe de 14.000 dans les inscriptions de Kurkh à 20.000 dans l'Obélisque. 25.000 dans l'inscription des Taureaux. 20.000 dans une inscription trouvée à Ashshur. Dans une autre circonstance, l'inscription de Balawat fait tuer par Salmanazar 300 ennemis, celle du Monolithe 3.400. Aussi ce principe fondamental delà Critique moderne en vertu duquel, quand on veut déterminer la valeur respective des sources, il faut prendre pour hase d'étude d'un ouvrage la dernière édition publiée du vivant de fauteur ne peut pas être appliqué normalement aux textes cunéiformes; en Assyrie, le récit le plus fidèle, le plus complet, est, en général, pour chaque événement , le premier, le plus proche des faits. Dans le recul des années, les scribes enflaient, démesurément quelquefois, l'importance des victoires du roi ; ils se permettaient de lui attribuer celles de ses généraux : ils décuplaient, centuplaient même, le nombre des prisonniers faits à l'ennemi, des villes prises ou détruites.
En outre les scribes se mettaient volontiers au large en matière de chronologie particulière des événements d'un règne'-. Us pouvaient condenser en une seule plusieurs campagnes, ou en omettre quelqu'une surtout si elle avait été moins glorieuse, ou pour toute autre raison que nous ignorons. Quelquefois, ce qu'un scribe avait condensé ainsi, un autre l'exposait en détail. On peut admettre qu'en général lorsqu'un fait nouveau amenait les scribes à reprendre l'histoire du souverain pour la mettre à Jour, ils
1. Cette remarque s'applique même au récit de la 8e campagne de Sargon, publié par Thureau-Dangin, Une relation de la. huitième campagne de Sargon, in-4, Paris, 1912. Voir ce que dit l'éditeur, p. XIX et XX.
2. Cf. V. Scheil, Le prisme S d'Asaraddon (in-8, Paris. 1914), Appendice I, p. 43.
résumaient de plus en plus brièvement les documents où ils trouvaient le récit des faits antérieurs et ne racontaient en détail que les faits les plus récents. Cependant il y a des exceptions : la plaque de Nimrud1, par exemple, la plus ancienne inscription de Tiglat-Pileser III, est inférieure en étendue à une tablette plus récente2.
Relevons en outre dans nos textes historiques, comme dans toutes les littératures sémitiques antiques, le manque total de critique des sources et d'élaboration des matériaux : on se bornait à copier, à mettre bout à bout des morceaux tirés des histoires plus anciennes, sans avertir le lecteur de la différence de leur origine. Même en des temps moins éloignés du nôtre, chez les Arabes, l'Histoire sera souvent, à l'origine, l'expression des partis ennemis; la tradition historique de la Syrie, par exemple, sera tout à fait opposée à celle de l'Iraq ; et pourtant elles seront mises à profit de la même manière, sans distinction de leur origine, par les historiens postérieurs qui sauront les réunir et les remanier si habilement que leurs ouvrages auront l'apparence d'être originaux et composés entièrement par les auteurs à qui on les attribue3.
Les Assyro-Babyloniens introduisaient aussi, sans en avertir, dans leurs récits ou dans les longues inscriptions, des narrations ou des légendes plus anciennes, et, si les découvertes n'étaient venues nous le révéler, nous n'aurions pu deviner qu'elles étaient antérieures à tel document dans lequel nous le lisons aujourd'hui *.
Un autre trait distinctif des textes historiques est ce que
Layard, 17 s
2. Voir Paul Rost, Die Keihchrifttexte Tiglat-Pileser III, Leipzig, 1893, p. II-III; et cf. KR II, 3 n. 2 et 9 n. 8.
3. On pourra voir les textes cités et étudiés par I. Guidi dans RR (nouv. sér. III (1906) 509-519. On pourrait faire des constations analogues au sujet du Prologue du roman arabe des Mille et une nuits. Cf. Emm. Cosquin, ihid. VI (1909), 7-49 et 161-197.
4. Il ne serait donc pas étonnant que l'on puisse constater quelque chose d'analogue dans la Rible dont les auteurs humains étaient sémites.
nous appellerons le caractère religieux : religieux en ce sens que longtemps on ne raconta guère que des faits relatifs à la religion et au culte, religieux encore parce que. dès l'origine et jusqu'aux derniers temps, on écrivait — sans préoccupation des causes secondes', — que par la divinité étaient causés tous les événements, même les plus anodins, comme l'heureux coup de lance qui, à la chasse, avait abattu une belle bête. Ecoutons, par exemple. Tiglath- Pileser : « Les dieux In-Urta et Nergal ont mis entre mes « mains de souverain leurs puissantes armes et leurs arcs « augustes : au service d'In-Urta qui m'aime, j'ai tué « quatre bœufs sauvages, robustes, puissants, dans le « désert, » au pays de Mitanni*... « Ailleurs » : Aidé de « l'auguste puissance du dieu Ashur, mon Seigneur, je « marchai contre le pays appelé Kharia et les troupes du « vaste Qurti. Le dieu Ashur, mon Seigneur, m'enjoignit « de parcourir les montagnes qu'aucun roi n'avait foulées ». Le texte raconte cette expédition, qui fut une série de victoires. « ... Dans les taillis des hautes montagnes ils « s'envolèrent comme des oiseaux. L'éclat du dieu Ashur. « mon seigneur, les terrassa3... » Ashurbanipal entreprend sa huitième campagne sur l'ordre des divinités Ashur et Ishtar... « Avec la force du dieu Ashur et de la déesse « Ishtar, je partis... Mes troupes virent Ididi, semblable « à une impétueuse marée : son approche les jeta dans « l'épouvante. La déesse Ishtar qui demeure à Arbèle. « envoi/a un songe à mes troupes, vers la fin de la nuit, et « elle leur dit : Je marche devant Ashurbanipal que mes « mains ont créé ». Ce songe inspira confiance à mes « troupes. » Et la victoire fut assurée*...
Il est clair que ce qu'il y a à retenir au point de vue de la
1. Tout le monde sait que ce caractère est très fréquent dans la Bible.
Cyl. Rassam, V, 63 et
SBM LA UTTERATUHE
politique extérieure de ces monarques et d'autres dont les textes parlent de même façon, c'est que, dans telle ou telle circonstance, ils ont fait la guerre à tel ou tel roi parce qu'il avait secoué le joug et refusé de payer le tribut, ou bien parce qu'il avait songé lui-même à faire des conquêtes.
Ces façons de parler nous manifestent des convictions profondes, incarnées en quelque sorte dans l'âme orientale, et c'est pourquoi nous les rencontrons partout chez les Sémites; par exemple en Moab : « Kamosh, mon dieu, m'u sauvé de tous les agresseurs et m'a fait voir tous nos ennemis vaincus... Et Kamosh me dit : » Va! prends Nébo sur Israël1... »
Signalons enfin l'usage des formules stéréo typées, pour ainsi dire, à partir d'une certaine époque, résultat d'une tradition littéraire qui transmettait aux scribes, de génération en génération, des formules toutes faites dans lesquelles ils encadraient les gestes royaux et quelques narrations un peu plus vivantes4.
A l'exemple des Shuméro-Akkadiens, les Assyriens commémoraient la dédicace de leurs temples. Citons, comme exemple, cette inscription d'irishum : « Irishum, vicaire <» du dieu Ashur, fds d'ilushuma, vicaire du dieu Ashur, au « dieu Ashur, son Seigneur, pour sa vie et pour la vie de <( son fils a dédié3. »
Ce genre d'inscriptions, gravées sur des briques ou sur des dalles qui ornaient les palais ou les temples, ne nous fournit que de maigres données historiques4. Sur des dalles qui servaient aussi d'ornement architectural sont gravés les Fastes dont la forme ressemble à celle de nos Annales. Leur
1. Inscript, de Menu, 11. 4, 14-17 (éd. M. Lidzbauski Altsem, Texte) Giessen, 1907. Voir la traduction, Ch. iii, Art. III.
2. Pour plus de détails, cf. Charles-F. Jean, Lettres de Hamnwrapi à Sinidinnam, p. 1-40.
Joiins, Àm. Journ. Sem. Lang., XVIII
4. Ex. : Inscript. d'Adad-uirari I, in Budge-King, 4 s. : Après ses litres et une brève indication de ses campagnes.
valeur est mince quand les Annales d'où les Fastes sont extraits ont été conservées; mais, quelquefois, ils constituent la seule source de nos informations — par exemple, pour le règne d'Adad-nirari (812-785 av. J.-C.) — ; de là, leur valeur relative : il faut alors se souvenir, en les lisant, que ces Fastes n'entendaient pas faire Ihistoire chronologique du règne, et aussi qu'ils suivent généralement, au point de vue géographique, la marche Est Ouest.
Les Annales ont une certaine chronologie qui, malgré quelques erreurs, intentionnelles ou non, est généralement exacte; cela ne veut pas dire d'ailleurs que ces documents soient toujours absolument dignes de foi : en maints passages, au langage grandiloquent des monarques viennent mettre une sourdine quantité de matériaux découverts en ces derniers temps, tels que oracles, documents commerciaux, lettres de généraux en campagne, de gouverneurs de province ou d'autres officiers royaux, sans oublier les sources hébraïques ni les babyloniennes.
Plusieurs documents peuvent raconter les mêmes faits; ils n'ont pas tous la même valeur. Quelquefois, il s'agit simplement de recensions différentes d'un même texte. Ainsi, pour les Annales d'Ashur-natsir-apal, nous connaissons dix-sept duplicata de la Colonne I, sept de la Col. II, cinq de la Col. III1. Quelquefois, il s'agit de documents réellement distincts. Par exemple pour le règne d'Ashur natsir-apal, nous avons les Annales-, le Monolithe de Kurkh3 et des dalles avec des textes peu étendus1. Or, l'étude de ces documents divers montre que le texte du Monolithe est généralement meilleur que celui des Annales* et que les
1. Voir l'édition de Lk Gac, Les inscription» d'Ashur-nasir-apla (Paris, 1907), Introd.
Ibid., 254-255, en note
5. Le texte du Monolithe est de 880 av. J.-C, il est donc antérieur à celui des Annales qui poursuit son récit jusqu'en 807 av. J.-C, et qui constitue un document contemporain pour cette année 867 seulement.
petits textes sont généralement d'accord avec le Monolithe contre les Annales'. Parfois, les textes racontent les mêmes événements d'une manière divergente. Ainsi, nous avons trois récits relatifs au sort de Merodach-Baladan : d'après l'un, il fut pris2; d'après un autre, il implora la paix8; d'après le troisième — et la suite de l'Histoire montre que c'est le vrai — il s'échappa4.
Le mode de composition des scribes orientaux — dont nous avons déjà parlé — nous met plus d'une fois dans l'impossibilité de déterminer la valeur respective des sources. Ainsi les Prismes A et B de Sargon ont même caractère ; si l'on étudie le récit qu'ils font de l'expédition contre Ashdod, on conclura qu'un de ces Prismes dépend de l'autre, ou l'un et l'autre d'une troisième et même source; mais il est impossible de discerner quel est celui des deux qui est antérieur à l'autre5.
Le Prisme brisé B de Sargon est un résumé de la tablette Thureau-Dangin6. Trente six lignes des Annales paraissent copiées sur cette tablette; mais elle peuvent tout aussi bien dériver du Prisme B; peut-être même est-il préférable d'admettre que Prisme et Annales dépendent d'une troisième source, autre que la tablette, parce qu'ils ont en commun un passage7 qui n'est pas sur la tablette.
\. Tukulti-lnurta.
Extrait8 de l'Itlnéraire de sa sixième campagne (865). « Pendant 4 jours, je descendis le long du Tartar. Sur
Annal., 125 s., Prisme B, cf. 8e campagne
8. V. ScuEiLet J.-ET. Gautieh, Annales de Tukulti-Ninip 111, in-8, Paris» 1909, 11. 45-52.
« mon chemin, le long du Tartar, je tuai 9 buffles. Sur les « bouches du fleuve Tartar je campai; on puisa de l'eau.
« De sur les bouches du Tartar1 je partis, et descendis « en plein Khamate, lieux difficiles; dans les champs de « Margani je découvris des canaux ; sur les deux côtés, je « détruisis des..., nourritures abondantes, je campai; tout « un jour et la nuit, on puisa de l'eau.
« J'approchai du Tigre, et les villages du pays d'Utu'ate. « la ville de leurs tombes, sise sur le Tigre, je conquis; je « leur tuai du monde et pillai force butin. Dans Atsutsi je « campai.
« D'Atsutsi je partis. Au troisième jour, je m'avançais « à l'aventure, sans savoir les chemins, par les fourrés; a j'approchai de Dur Kurigalzu et campai
Stèle de Bêl-kharràn-bél-utsur
Ce monument, très intéressant à divers points de vue et que nous utiliserons ailleurs, provient de Tell-Abta, à seize lieues au sud-ouest de Mossul, où était probablement la ville de Bêl-kharrân-bêl-utsur fondée et érigée en municipe parle nagir êkalli de ce nom, sous Teglatphalasar III. La stèle peut remonter à l'an 727.
1. A Marduk, seigneur grand, roi des dieux, qui lient les pôles des
[deux et de la terre, qui établit les villes, fonde les cités, surveille les temples de tous
les dieux; a Nabû, l'écrivain des dieux, qui tient le calame auguste, porte
' tablette des destins divins, Prince des Igigi et des Anunnaki, dispensateur des aliments, donateur de la vie; 5. à Shamash, la lumière des pays, l'arbitre de l'ensemble des villes,
[dieu qui s'éploie sur les régions,
1. Fleuve que les Arabes appellent encore Tharlhar, Thirtar, Sarsar; il prend sa source aux monts Sindjar et va se perdre dans les déserts marécageux, direction de Hit. (Scheil 1. c. p. 34.)
2. Publiée et trad. par le P. Scheil in R T XVI (1894). 176-182.
à Sin, l'illuminateur des cieux et de la terre, qui porte des cornes
[augustes, qui se revêt d'éclat; à Ishtar des étoiles, splendeur du ciel, vers laquelle toute prière
[est bonne, qui agrée les supplications; à tous les grands dieux qui exaucent ses prières, à ses alliés, à ses
[seigneurs; moi, Bêl-kharrân-bêl-utsur, nagir du palais de Teglatphalasar, roi
[d'Assyrie, qui révère les grands dieux. 40. Or, les dieux puissants m'ont mandé, dans leurs oracles augustes
[et leurs volontés immuables,
que j'apprêtasse une ville dans le désert, dans la campagne. De
[ses fondements jusqu'à son faîte, je l'achevai.
Je construisis un ê-knr*, et j'y plaçai au milieu le tabernacle* des
[grands dieux; son temen3, je l'assis comme une butte de montagne, j'affermis
[ses fondements pour l'éternité,
et, dans la langue des habitants, j'appelai son nom Dur-Bêl-khar-
[rau-bêl-utsur, et je lui traçai une route.
45. J'inscrivis une stèle et je reproduisis l'image des dieux et la plaçai
[dans la demeure de la divinité ; des revenus, des dotations, des festins sacrés je fondai pour jamais,
[en l'honneur des dieux.
Qui que tu sois, à l'avenir, qu'Ashur, Shamash, Marduk et Adad
dans leur bonté appeleront et à qui ils confieront le pays,
si tu répares les ruiues de cette ville et de ce temple, lie supprime
[pas les revenus, Tes offrandes de ces dieux.
Quant aux franchises que j'ai octroyées à cette ville, qu'on ne lève
pas ses... ne soient pas... ses moissons(?)
20. Ne coupe pas ses eaux pour un autre canal, ne change pas les
[limites et les bornes.
Ne fais pas de prélèvement sur les bœufs et les moutons ; n'impose [pas à ses habitants de porter la planche à brique. Ne décrète sur eux aucune corvée.
Ne t'occupe pas de leur administration, et cette stèle ne la ren-
[ver.se pas de son lieu; ne la place pas dans un autre lieu, ne la relègue pas dans une mai-
[son de ténèbres, ne la brise pas;
ne l'enfouis pas dans la poussière, ne la jette pas dans l'eau,
[n'écarte pas l'enduit, ne la brûle pas au feu.
N'efface pas l'écriture et les dieux dont le nom écrit est gravé sur
[la stèle.
1. « Maison de la montagne; » c'est le nom du temple de Bel, à Nippar.
Parak ilâni
3. Ce mot désignait les fondations et aussi le barillet de fondation.
AUX TEMPS ASSYRIENS Mi
Dans le choc de la mêlée et de la bataille. ;i l'approche du jugement,
nu contact de Girra, dieu de la mort, quand tes mains s'élèveront, il écouteront ta prière, t'accourront
"en aide.
Pour celui qui changera mon inscription et mon nom, Ashur.
'Shamash, Marduk, Adad.
30. ô grands dieux, qu'il n'y ait point, non, qu'il n'y ait pas de pitié
jusqu'à l'anéantissement!
Sargon
Extraits de la relation de sa huitième campagne1. (714 AV. J.-C.)
a. A travers les montagnes.
« Avec le grand secours des dieux Ashur, Shamash, « Nabû, Marduk, pour la troisième fois, je mis mes troupes « en ordre de marche vers l'intérieur des montagnes. Vers « le pays de Zikirtu et d'Andia je dirigeia le joug du char « des dieux Nergal et Adad, les emblèmes qui me précèdent.
« Entre le Nikippa et lTpâ, monts élevés qui sont cou- « verts de toute espèce d'arbres, dont la surface est chaos, « dont les défilés sont redoutables, sur la région desquels « l'ombre s'étend comme en une forêt de cèdres, où le voyait geur ne voit pas Féclatdu soleil, je passai : le Buia, cours « d'eau qui les sépare, jusqu'à 26 fois je traversai ; mes « troupes en leur masse, ne s'effrayèrent pas des hautes * eaux.
« Le Simirria, grand pic qui, comme un fer de lance, se « dresse, qui élève sa tête au dessus des montagnes, séjour « de Bêlit-ilê. dont en haut la tête soutient le ciel, dont en « bas la racine atteint le centre des enfers, qui, en outre,
1. Tablette d'argile de 0m. 375x0 m. 245, du Louvre, publiée parF. Thwreau-Dangin. {Une relation de la huitième campagne de Sagon; in-4 Paris, 1912.) C'est un rapport, sous forme de lettre, envoyé par Sargon, résidant à Kalakh, à son dieu qui, lui, réside à Ashshur. Cette relation, en 139 lignes, est la plus développée que nous possédions d'une campagne des armées assyriennes.
« comme une arête de poisson n'a pas de passage d'un côté « à l'autre, dont devant et derrière l'ascension est difficile, « sur les flancs duquel des gouffres et des précipices se « creusent, dont la vue inspire la crainte, qui pour la monte tée des chars et la fougue des chevaux n'est pas propice, « dont les chemins sont difficiles pour le passage des fan- « tassins, avec l'ouverture d'entendement et le souffle inté- « rieur que m'ont attribués Ea et Bêlit-ilê qui ont ouvert « mes jambes pour aller abattre les pays ennemis, de forts « pics de bronze j'avais chargé mes pionniers : les rochers(?) « des hautes montagnes ils firent voler en éclats comme de « la pierre de taille; ls améliorèrent le chemin1.
25. « Je pris la tête de mes troupes : les chars, la cavale- « rie, les combattants qui vont à mon côté, comme des « aigles vaillants, je fis voler au dessus de ce mont. Les u hommes de peine, les sapeurs, je fis suivre : les cha- « meaux, les ânes de charge, comme des bouquetins élevés « dans la montagne, bondirent par dessus sa cime. Aux « massives troupes d'Ashshur, je fis heureusement gravir « ses pentes difficiles; au sommet de ce mont je retranchai « mon camp. Le Sinakhulzi, le Birnalti, puissants monts « dont l'herbe se compose de karshu et de tsumlalû, bons « arômes, le Turtani, le Sinabir, l'Akhshûru et le Suia, ce& « sept monts malaisément je franchis2. »
h. — Expédition contre Metatti, roi de Zikirtu, et Ursâ, roi d'Lrartm
« 40. Metatti désirait me rencontrer sur le champ de « bataille; il méditait sans merci la défaite de Y armée du « dieu Enlil d'Ashshur. Dans une fente de cette montagne « il avait rangé son armée en bataille : il m'envoya un mes- « sager me parler de combat et d'engager la bataille5.
Huitième campagne
3. Traduction corrigée, proposée par Thureau-Dangin RA XI (1914), 87,
M Moi, Sargon, roi des quatre régions, pasteur du pays « d'Ashshur, qui observe les lois du dieu Enlii et du dieu « Marduk. attentif au jugement du dieu Shamash, originaire « d'Ashshur, la ville de science, dont l'entendement est « ouvert, qui est plein de craintive attention pour la parole « des grands dieux, qui ne s'approche pas de leurs bornes. « le vrai roi qui parle avec bonté, qui a en honneur le men- « songe, de la bouche duquel ne sortent jamais Vœuvre « du mal ni le dommage, le sage oVentre les princes du « monde, qui en conseil et raison a été créé et soutient en « ses mains celui qui craint les dieux et déesses, vers le dieu « Ashur, le roi de la totalité des dieux, le seigneur des pays, « Yauteur de tout, le roi de l'ensemble des grands dieux, « qui illumine les régions, tout puissant seigneur de la ville « d'Ashshur, qui dans le feu de sa grande colère... (lacune), « les princes du monde... (lacune), l'auguste, le vaillant, au « filet duquel le malfaiteur n'échappe pas , qui déracine le « contempteur du serment, qui à l'égard du contempteur « de sa parole, de celui qui se confie en sa propre force, « méprise la grandeur de sa divinité et tient d'orgueilleux « propos, châtie celui-là avec colère lorsque se livre le « combat, brise ses armes et convertit en vent ses troupes « assemblées, mais qui, à l'égard de celui qui garde la jusn tice des dieux, qui se fie en le bienveillant jugement du « dieu Shamash, qui du dieu Ashur, TEnlil des dieux, craint « la divinité et ne méprise pas les faibles, fait venir celui- « là à son côté et Vexalte dans la victoire au dessus de ses « ennemis et adversaires, parce que je n'avais pas franchi « les bornes d'Ursâ, l'Urartéen, ni les limites de son vaste « pays, que sur le champ de bataille, je n'avais pas versé « le sang de ses guerriers, je levai mes mains vers le dieu « Ashur, en le priant de causer sa défaite au milieu du « combat, de retourner sur lui l'insolence de sa bouche et « de lui faire porter sa peine. Le dieu Ashur, mon sei- « gneur, écouta mes paroles d'équité : elles lui plurent. //
« se tourna vers ma, juste prière : il agréa ma requête. Ses « armes impétueuses a V apparition desquelles, du levant « au couchant, les rebelles s'enfuient; il les envoya à mon « côté : les malheureuses troupes du dieu Ashur qui, ayant « fait une longue route, étaient lasses et épuisées, qui, ayant « traversé en quantité innombrable de puissantes mon- « tagnes, dont la montée et la descente étaient difficiles, « avaient changé d'aspect, leur fatigue je ne l'apaisai pas, « d'eau pour la soif, je ne les abreuvai pas; je n'établis pas « mon camp, je n'en fortifiai pas l'enceinte, je n'envoyai « pas mes guerriers en avant1, je ne rassemblai pas mon « armée ; ceux qui étaient à droite et à gauche ne revinrent « pas à mon côté, je ne lis pas attention en arrière, je ne « redoutai pas la masse de ses troupes, je dédaignai ses che- « vaux : pour la grande quantité de ses guerriers revêtus « d'armures, je n'eus pas un regard. Avec seulement mon <( char personnel et les cavaliers qui vont à mon côté, qui « en pays ennemi et hostile ne me quittent jamais, la troupe, « l'escadron de Sin-akh-utsur, comme un javelot impétueux « je tombai sur lui, le défis, le mis en déroute.
« Je fis de son armée un immense carnage : les cadavres « de ses guerriers comme du malt j'étalai : j'en remplis les « ravins des montagnes. Leur sang dans les gouffres et les « précipices comme un fleuve je fis couler : plaine, cam- « pagne et monts j'en teignis comme... (lacune). Ses com- « battants, soutien de son armée, ceux qui portent l'arc ou « la lance, à ses pieds, comme des agneaux je les égorgeai, « je tranchai leurs têtes. Ses grands, les conseillers qui se « tiennent devant lui, au milieu du champ de bataille je « brisai leurs armes, avec leurs chevaux je les pris, 260 des « membres de sa famille royale, des préfets, ses fonction- « naires, et de ses cavaliers je fis prisonniers : je rompis les « lignes ennemies. Quant à lui, dans le rassemblement de
1. C'est-à-dire qu'il partit lui-même avec les troupes qu'il avait sous la main. (Th.-D.)
« son camp je le cernai : ses chevaux de trait par les flèches « et les javelots je décimai sous lui. Pour sauver sa vie il « abandonna son char : sur une jument il monta : il s'enfuit « en avant de ses troupes.
« Metatti, de Zikirtu, avec les rois ses voisins, je défis « leur troupe, je taillai en pièces leur armée. Je mis en « déroute les troupes, d'Urartu, le méchant ennemi, et de «r ses alliés; au milieu du mont Uaush il fit volte-face. Leurs <( chevaux emplirent les gouffres, les précipices des mon- « tagnes. Quant à eux, comme une fourmi en détresse^ ils « se frayèrent des chemins difficiles.
« Dans l'impétuosité de mes puissantes armes, derrière « eux je montai : montées et descentes j'emplis des cadavres « des combattants. L'espace de 6 lieues depuis FUaush jus- « qu'au Zimur la montagne du jaspe, à la pointe du javelot « je le poursuivis. Le surplus des hommes qui pour avoir « la vie sauve s'étaient enfuis, et que javais laissés pour « qu'ils glorifiassent la victoire du dieu Ashur, mon seine gneur. le dieu Àdad1, le fort, le vaillant fils du dieu Anu, « lança, sa grande voix au dessus d'eux : par des nuages « d'averse et par la grêle*, il acheva le reste.
« Ursâ, leur prince qui avait franchi les bornes du dieu « Shamash et du dieu Marduk, qui d'Ashur, le roi des dieux, «r ne respectait pas le serment, craignit le bruit de mes puis- « santés armes : pareil à un oiseau de nuit qui s'enfuit « devant un aigle, son cœur palpita d'effroi.
<( Comme un homme qui aurait versé le sang, il quitta « ïurushpà sa résidence royale : comme l'animal qui fuit
Dieu de l'orage et de la tempête
2. Mot-à-mot : pierre du ciel aban shame-e) Cf. Jos. X. 10-11 : « Israël « infligea (aux Gabaoniles) une grande défaite près de Gabaon, les poursui- « vit sur le chemin qui monte à Béthoron, et les battit jusqu'à Azéca et •< Macéda. Comme ils fuyaient devant Israël, Yahwéh fit tomber du ciel sur « euxdegrosses pierres jusqu'à Azéca, et ils moururent; ceux qui périrent « par les pierres de grêle furent plus nombreux que ceux qui furent tués « par l'épée des enfants d'Israèl. » Voir p. 39, u. 3.
« le chasseur, il gagna le flanc de ses montagnes. Gomme « une femme en travail il se jeta sur un lit : nourriture et « boisson il refusa à sa bouche ; une maladie incurable il « s'infligea à lui-même.
« La victoire du dieu Ashur, mon seigneur, pour Véter- « ni té sur Urartu f établis: sa crainte, inoubliablement, je « laissai pour l'avenir. La force de mon immense puissance « et la levée de mes grandes armes, qui, dans les quatre « régions, sont sans rivales, qu'on ne fait pas retourner en « arrière, au milieu d'un violent combat, à Urartu j'ai fait « amèrement sentir.
« Les gens de Zikirtu et d'Andia j'ai couverts de la bave « de mort. Aux méchants ennemis l'accès du pays des Man- « néens je fermai : je contentai le cœur d'Ullusunu leur « maître : pour ses malheureux peuples je fis briller la « lumière.
« Moi, Sargon, qui garde la justice, qui ne franchis « pas les homes du dieu Ashur et du dieu Shamash, le « pieux, Vinfatigable, qui crains les dieux Nabû et Mar- « duk, avec leur assentiment bienveillant j'atteignis les « désirs de mon cœur : je dominai mes orgueilleux enne- « mis dans la victoire. Sur l'ensemble entier des mon- « tagnes je répandis la stupeur: cris et lamentations j'im- « posai aux peuples ennemis. Dans la joie du cœur et « de l'allégresse, avec des chanteurs, des harpes et des « tambourins, je rentrai au milieu de mon camp. Aux « dieux Nergal, Adad, Ishtar, les maîtres du combat, « aux dieux demeurant dans les cieux et sur la terre et « aux dieux demeurant dans le pays d'Ashshur, j'offris « de superbes et purs sacrifices : dans les prosternements « et les prières devant eux je me tins : j'exaltai leur divi- « ni té1. »
lbid
3. Salmanazar II {860-8.25.) Campagne contre Hazael, roi de Damas1.
« Dans ma dix- huitième année de règne, je franchis l'Eu- « phrate pour la seizième fois. Hazaèl de Damas se fia à « la masse de ses troupes et il convoqua ses troupes en grand « nombre. Il prit pour forteresse le mont Sanir*, pic de « montagne qui se trouve en face du mont Liban. Je com- « battis contre lui; je le battis, je renversai parles armes « 16.000 soldats de son armée, je lui enlevai 1.121 de ses « chars3,. 470 de ses chevaux de troupe, ainsi que son camp. « Il s'enfuit pour sauver sa vie. Je me mis à sa poursuite; « je l'enfermai dans Damas sa ville royale. J'abattis sesjar- <t dins. J'allai jusqu'aux montagnes du Hauran. Des villes « sans nombre je les détruisis, les dévastai, les brûlai par « le feu. Je pillai leur butin sans nombre. Jusqu'aux mon- « tagnes de Ba'lirasi, qui sont au dessus de la mer, je me « rendis; j'y érigeai ma statue royale. Alors je reçus le » tribut des Tvriens, des Sidoniens et de JehuK descendant « oVOmri. »
Cf. II lieg. IX-X
5. Il est représenté par 13 cylindres, dont 6 complets et 7 fragmentaires.
b. Au Rristish Muséum, publié dans C T XXVI; R M 102. 996 et 22.508 sont des duplicata de ce texte.
Le Prisme Taylor1 — dont plusieurs passages sont parallèles au Cyl. 103.000*— est daté de 691 av. J.-C.
Il importe, en étudiant ces textes, de se rappeler le principe que nous avons formulé plus haut.
Campagne contre Ezéchias3.
« Dans ma troisième campagne, je marchai contre le pays « de Khatti. La crainte, à mon approche, saisit Luli, roi de « Sidon, et du milieu de la terre d'Akharri il s'enfuit à « Yatnan, qui est au milieu de la mer. Je soumis son pays; « je plaçai Tubal sur le trône de son royaume, j'établis sur « lui un tribut pour ma majesté.
« Les rois de l'Occident, tous, leur riche tribut comme « présent, devant la ville d'Ushu, en ma présence ils appor- « tèrent. Et Zidqa, roi d'Ascalon, qui ne s'était pas soumis m à mou joug, les dieux de la maison de son père, lui-même « avec sa famille je pris et j'emmenai en Assyrie. Sarludari, « fils de Rukibti, le précédent roi., je plaçai, sur les peuple « d'Ascalon et je lui imposai le tribut dû à ma domination. « Dans le cours de mon expédition, j'ai pris et emporté la « dépouille de ses cités qui ne s'étaient pas soumises à mon « joug.
« Les chefs et le peuple de la ville d'Àmgarunna qui, Padi, « leur roi, allié de l'Assyrie, de chaînes de fer avaient lié « et livré à Ezéchias, roi de Juda, leur cœur fut saisi de « crainte. Les rois d'Egypte rassemblèrent les archers, les
1. Trouvée Nebi Yuaus. Voir l'Introd. de King au C T XXVI, 7-9.
2. Tableau des passages parallèles des premières colonnes, d'après King (L c, p. 9) :
Gyl. 10300O Col. I = Cyl. Taylor. Col, L OL 1-73*.
— — Col. II ==■• — — Col. I 73b — Col. II, 65.
— — Col. III = — — Col. H 66 —Col. III, b2\
— — Col. IV, 1-60 = — — Col. III, 52* — Col. IV, 20.
3. Ce récit est emprunté à Y Inscription des Taureaux (III R 12, 18-32) auquel est parallèle un passage du Cylindre Taylor, II, 34, III, 41 Cf. II Recj. : XVIII-XIX, et t. I, Ilist, et Civil. : p. 139-140.
« chariots et les chevaux du roi de Milukhkhi, une armée « sans nombre. Devant Allaqu je combattis avec eux et je « les battis. Le chef des archers, ies fils des rois d'Egypte « avec les chefs des chars des rois de Milukhkhi ma main i les prit vivants. Contre Amgarunna j'approchai, et les « chefs qui avaient causé la révolte je les fis périr par l'épée ; t les habitants de la ville qui s'étaient mal conduits envers « moi, je les destinai à la déportation; le reste de ceux qui « n'avaient rien fait de mal je les déclarai innocents. Padi. « leur roi, je le fis ramener au milieu de Jérusalem et sur « le trône je le plaçai au dessus d'eux, et je lui imposai le « tribut dû à ma domination.
« Ézéchias, roi de Juda, ne se soumit pas à mon joug. « J'assiégeai 46 de ses villes, places fortes et cités qui étaient « sur son territoire, sans nombre: j'emmenai leurs habi- « tants' et je les comptai comme butin. Lui-même, comme « un oiseau dans sa cage, au milieu de Jérusalem, la ville « de sa royauté, fut enfermé. Il éleva des tours avec des « soldats; ses villes dont j'avais emmené les habitants, de « son territoire je séparai et aux rois d'Azot, d'Ascalon. « d'Accaron et de Gaza je les donnai et je diminuai son ter- « ritoire. En plus des tributs antérieurs, je leur imposai « comme tribut un don de leurs propres ressources. Ezé- « chias lui-même, la terreur de la majesté de ma puissance « le saisit, ainsi que les Urbi et ses propres soldats et les « autres soldats qu'il avait fait entrer à Jérusalem, sa cité « royale. Il consentit au paiement du tribut de 30 talents « d'or et de 800 talents d'argent; des objets de toute espèce. ■< le trésor de son palais, ses filles, les femmes de son palais, « les serviteurs et les servantes il fit conduire à "Ninive, la • ville de ma puissance, et pour le paiement du tribut il « envoya son ambassadeur ».
1. Le Cylindre Taylor (Col. III, 17-19} ajoute : « 200.150 hommes et femmes, grands et petits, des chevaux, des mulets, des ânes, des chameaux, des hœufs et des brebis sans nombre j'emportai.
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Asaraddon
TtTBfcS DU ROI.
« Moi, Asaraddon, roi des peuples, roi d'Assyrie, viril « guerrier, chef, coryphée des princes, — fds de Sennaché- « rib, roi des peuples, roi d'Assyrie, — fils de Sargon, roi « des peuples, roi d'Assyrie, — créature des dieux Ashur et « Ninlil, chéri des dieux Sin et Shamash, — le préféré des « dieux Nabû et Marduk, le favori de la reine déesse Ishtar, « — le désiré des grands dieux, le sage, l'habile, l'intelli-
« gent que pour la rénovation desmimages des grands
« dieux et V achèvement des sanctuaires de toutes les cités « des grands dieux, ils ont élevé à la royauté ; le construc- « teur du temple du dieu Ashur, l'auteur de l'L-sagil et de « Babylone, le rénovateur des dieux et des déesses qui s'y « trouvent, celui qui a restitué en leur lieu, loin d'Ashshur, « les dieux pris comme butin et les a installés dans une « demeure paisible, jusqu'à ce qu'on eût terminé leur « temple; qui a fait habiter les dieux dans leur sanctuaire, « demeure d'éternité.
« Par leur grâce toute puissante, depuis le Levant juste qu'au Couchant, en maître je me suis promené et n'eus « pas de rival ; ils firent plier à mes pieds les princes des « quatre régions. Si un pays avait péché contre le dieu « Ashur, ils le mettaient à mes ordres. Ashur, le père des « dieux, me confia le soin d'étendre les confins du pays « d'Assyrie; le dieu Sin, maître du disque2, m'octroya « force, vaillance, plénitude de poitrine; Shamash, la « lumière des dieux", exalta ma renommée jusqu'au som- « met* ».
1. Prisme S, édité, traduit et commenté par V. Scheil, Le prisme S d'Assiirhaddon. In-8, Paris, 1914.
Face II
Avènement et guerre civile.
« Il interrogea Shamash et Adad, les dieux des révéla- « tions, et ils lui rendirent un décret favorable en disant : « « C'est celui-là ton associé ! » Il respecta ce grave oracle , « et les gens d'Assyrie, petits et grands, mes frères nés dans « la maison paternelle, ensemble il réunit; et, devant les « dieux Ashur, Sin, Shamash, Nabû, Marduk, les dieux du « pays d'Assyrie, les dieux habitants du ciel et de la terre, « il les fit jurer de garder mon droit de principat.
« Au mois de Nisan, en un jour propice, selon leur « auguste volonté, dans le bit ridâti, lieu terrible où sont « conservés les « destins » de la royauté, joyeusement je fis « mon entrée.
« Un mauvais esprit se répandit sur mes frères; ils aban- « donnèrent les dieux, pendant que pour leurs desseins
« monstrueux ils préméditaient le mal. Propos pervers.
« œuvre contraire à la volonté des dieux contre moi ils ins- « tiguèrent, en tramant derrière moi trahison et perdition.
« Moi humble, le cœur de mon père, en dépit des dieux. « ils voulurent courroucer contre moi; mais à son fils son « cœur garda affection, et sur mon principat ses yeux veil- « laient1 ».
c. — Evénements d'Arabie.
«. La ville d'Adumu est une forteresse du pays des « Arabes que Sennachérib roi d'Assyrie, le père qui m'a « engendré, avait conquise et où il avait pris comme butin « et emporté en Assyrie les dieux du roi des Arabes. Kha- « sail, roi des Arabes, avec un gros présent, à Ninive, ville « de ma seigneurerie, s'en vint donc et baisa mes pieds. « Il me supplia de lui rendre ses dieux; j'eus pitié de lui
Ibid. Face, I
c< le dieu Daia1, le dieu Nukhaia'... le dieu Ebirillu3, le
« dieu Athar^-qurumaia, je restaurai le dégât de ces idoles,
« et la vaillance du dieu Ashur, mon seigneur, et la men-
«. (ion de mon nom fy inscrivis et les rendis en don. Je mis
« Tabûa, femme élevée dans mon palais, à la royauté sur
« les Arabes et avec ses dieux dans son pays je la retour-
« nai. J'ajoutai et lui imposai 65 chameaux sur le tribut
« antérieur. Mais le destin emporta Khazail, et je plaçai
« sur son trône son fils Yata'. J'ajoutai au tribut de son
« père et lui imposai 10 mines d'or, 1000 pierres birûti,
« 50 chameaux, 1000 bungi d'aromates. Ensuite, Uapu
« pour exercer la royauté souleva tous les Arabes contre
« Yata'. Moi, Asaraddon, roi d'Assyrie, roi des quatre
« régions, qui aime la justice et pour qui la trahison est
« une abomination, j'envoyai mes combattants au secours
« de Yata', et ils écrasèrent tous les Arabes. Uapu et ses
« compagnons d'armes, on les mit aux fers et on les trans-
« porta à Ninive, et on attacha ces gens au flanc de ma
« grande porte5 ».
Dédicace d'une chapelle a la déesse Nana
DANS l'E-XNNA, LE GRAND TEMPLE d'UrUK, PAR ASARADDON6.
« A Nanâ, la plus aimable des déesses, pleine de grâce et « de séduction, remplie de vénusté, — auguste fille aînée
1. Data rappelle le dieu nabattéen xn, = t', souvent nommé dans CIS, v. g. : nos 506; 1748, etc. On peut en rapprocher le dieu Atâ, du pays de Kharran (cf. Johns, Doomsday Book, p. 51, 7, 3; etc.).
2. De la racine ni3, comme le nom de Noé; on trouve ce nom en vieux babylonien déjà (CT VI, 4, 13.).
3. Il y a trop de racines d'où l'on peut faire dériver ebiri Mu pour que l'on puisse fixer le sens de ce mot.
4. On songe à Alarsamain (G. Smith, Assurb. p. 283, et à la tribu Atar sa-ma-a-in (Ashurb Col. VIII, 1 12). Quruma pourrait être le nom d'un lieu ou d'un sanctuaire fameux.
5. V. Scheil, l. c, Face IV, 11. 2-29; et cf. les notes, p. 39-41.
6. Barillet du Louvre, provenant de Warka édité, traduit et commenté par F. Thureau-Dangin, RA, XI (1914),96-101.
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a d'Anu. dont, entre toutes les déesses, la puissance est « grande, sublime épouse, concubine illustre du dieu Xabû, «< objet d'amour de sa majesté, — Antu miséricordieuse. « qui vient à l'aide du roi qui la révère, qui prolonge son « règne. — habitante de l'E-khilianna, à l'intérieur de l'E- • anna, reine d'Uruk, grande dame, sa dame. — Asarad- « don, roi du monde, roi du pays d Ashshur, lieutenant de « Babylone. roi du pays des Shumériens et des Akkadiens, « roi pieux, qui recherche les lieux des grands dieux, qui « révère le seigneur des seigneurs, constructeur du temple « d'Ashshur, bâtisseur de l'E-sagil et de Babylone, conser- « vateur de l'E-zida, qui restaure l'E-anna. qui parfait t temples et cités, qui y accomplit tout ce qui convient — « fils de Sennachérib, roi du monde, roi du pays d'Ashshur, « lieutenant de Babylone, roi du pays des Shumériens et « des Akkadiens :
« L'E-khilianna, la chapelle de Xauà, ma dame, à l'inté- « rieur de l'E-anna, qu'un précédent roi avait construite, et « qui étant parvenue à la vétusté tombait en ruines, je « recherchai son plan et en brillantes briques de four je « consolidai ses ruines; ayant pris les mains de Xanà, la « grande dame, je la fis entrer à l'intérieur de cette chapelle, « je lui fis habiter une demeure d'éternité ; — je lui offris « de magnifiques sacrifices, j'embellis son sanctuaire.
« 0 Nanâ, dame sublime, tandis que joyeusement tu habi- « teras à l'intérieur de celte chapelle, pour moi Asaraddon, « le prince qui te révère, intercède devant le dieu Xabû, a ton époux : vie de longs jours, satiété de descendance, « bien-être du corps et joie du cœur attribue-moi pour « destin, au fondement de mon trône donne la solidité du « roc, autant que le ciel et la terre rends stable mon règne.
« A jamais, dans les jours à venir, le prince futur sous le « règne duquel cette chapelle menacera ruine, qu'il la res- « taure; qu'il inscrive mon nom avec le sien, qu'il oigne « d'huile l'inscription où est écrit mon nom, qu'il lui offre
« un sacrifice et la joigne à son inscription. Les dieux enten- « dront sa prière.
« Mais celui qui artificiellement effacerait mon nom, que « Nanà, la grande dame, le regarde avec colère, qu'elle lui « assigne un mauvais destin, qu'elle anéantisse son nom et « sa race, qu'elle soit pour lui sans miséricorde !
6 Ashurbanipal {668-626).
Ruine de Thèbes1.
« Dans ma seconde campagne, vers l'Egypte et l'Éthio- « pie je dirigeai ma marche. Urdaman apprit les progrès de « mon expédition et que j'avais franchi les frontières de « l'Egypte. Il abandonna Memphis et, pour sauver sa vie, « il s'enfuit à Ni'u*. Les rois, les chefs et les gouverneurs « que j'avais établis en Egypte vinrent en ma présence et « embrassèrent mes pieds.
« Je suivis la route qu'avait prise Urdaman, j'allai à Ni'u, « sa ville forte. Il vit l'approche de ma puissante armée et « et il abandonna Ni'u, et il s'enfuit à Kipkip. Cette ville « (Ni'u) tout entière au service du dieu Ashur et de la déesse « Ishtar mes mains la prirent. L'argent, l'or, les pierres pré- « cieuses, les meubles de son palais, tout ce qu'il contenait, <» des vêtements de laine et de lin, de grands chevaux, des « esclaves hommes et des esclaves femmes, deux obélisques « élevés couverts de belles sculptures, 25.000 talents « étaients leur poids, dressés devant la porte d'un temple. « de leur place je les enlevai et les transportai en Assyrie. « Un butin grand et innombrable je l'emportai de Ni'u.
Vingt-deux rois rendent hommage a Ashurbanipal.
« Le dieu Ashur et la déesse Ishtar vers l'Egype et
iV>o= Thèbes; Cf. Nahum
« l'Ethiopie dirigèrent ma marche. Dans le cours de mon « expédition, 22 rois des bords de la mer, du milieu de la « mer et de la terre ferme, mes serviteurs, dépendant de « moi, m'apportèrent leurs lourds tributs et baisèrent mes « pieds1.
Et voici les noms de ces rois :
« Ba'al. roi de Tsurru* — Minsê3, roi de Iaudu; — Qaus-
« gabri, roi de Udumu5 — Mutsuri, roi de Ma-'a-ba6 —
« Tsil-baial (?) roi du pays de Khazitu7 — Mitinti roi
« d'Isqaluna8 — Ikausu roi d'Amqaruna9 — Milkiashapa,
« roi de Gublu10 — Iakinlù, roi d'Arwad — Abi-Ba'al roi
« de Samsimuruna1' — Amminadab, roi de Bith-Ammana
« — Ahhi-melek, roi d'Asdod — Ekishtura roi d'Edi'ali —
« Pilàgurà, roi de Kitros — Kisu, roi de Silûa — Itûandar.
« roi de Pappa12 — Erisu roi de Sillu — Damasu roi de
« Kuri{?) — Admisu, roi de Tamisu — Damûsu, roi de
« Qartikhadasti — Unasagusu, roi de Lidîr — Putsusu,
« roi de Nurê — : en tout, 22 rois13.
Ambassade du roi de Lydie
« Gygès, roi de Lydie, un pays qui est au delà des mers, « une terre lointaine dont les rois, mes pères, n'avaient pas
Cyl. Bm
« entendu prononcer le nom Ashur, mon générateur divin,
« en un songe lui révéla mon nom en disant : « Ashurba-
« nipal, le roi d'Assyrie, mets-toi à ses pieds et par son
« nom tu vaincras tes ennemis. » Le jour même qu'il eut
« ce songe il envoya ses cavaliers me saluer, et, par l'entre-
« mise de son messager, il m'envoya ce songe qu'il avait
« eu.
« A partir du jour où il se mit à mes pieds, il soumit les
« Cimmériens, dévastateurs de son peuple, qui ne crai-
« gnaient pas mes pères et ne s'étaient pas mis à mes pieds.
« Avec l'assistance du dieu Ashur et de la déesse Ishtar, mes
« seigneurs, il prit deux chefs Cimmériens; avec de fortes
« chaînes de fer et des liens il les lia, et avec de gros pré-
« sents il les fit conduire en ma présence.
« Ses cavaliers que pour me saluer il avait constam-
« ment envoyés, il cessa de les envoyer. Gomme la volonté
« d'Ashur, mon générateur divin, il avait méprisé, à sa
« propre puissance il se confia et parla (?) à son propre
« cœur. Il envoya ses forces au secours de Psammétiq1,
« roi d'Egypte, qui avait secoué le joug de ma seigneurie.
« J'entendis cela et je priai le dieu Ashur et la déesse Ishtar
« en ces termes : « Que devant ses ennemis son cadavre
« soit jeté, qu'on emporte ses ossements! » Lorsque j'eus
« prié le dieu Ashur, ma prière se réalisa. Devant ses en-
« nemis son cadavre fut jeté; on emporta ses ossements. Les
« Cimmériens que par la gloire de mon nom il avait battus,
« ils le vainquirent et ravagèrent tout son pays. Après lui,
« son fils monta sur le trône2. »
e. — Genre épistolaire.
Comme celles des temps antiques, les lettres de cette époque étaient enfermées dans une enveloppe d'argile sur
Cyl. Rm
laquelle était écrit le nom du destinataire et, parfois, celui de l'expéditeur.
Lettre d'Adad-shlm-utscr l.
« Le dieu, roi des dieux, a mentionné le nom du roi mon « seigneur, pour la royauté sur le pays d'Ashshur. Les « dieux Shamash et Adad, dans leur présage véridique ont « établi le roi, mon seigneur, pour la royauté sur le pays. « Gouvernement prospère, jours durables, années d'équité, « pluies abondantes, crues considérables, commerce pros- « pèrel Les dieux sont bien disposés, la crainte du dieu « est grande, les temples sont riches ; les grands dieux des « deux et de la terre ont relevé les choses, au temps du roi « mon seigneur. Les veillards sautent, les enfants chantent, « les filles exultent de joie, les femmes conçoivent ; elles « déposent des petits, elles font des garçons et des filles : « V enfantement marche bien. Dans leur joie, elles disent « aux enfants : le roi notre seigneur l'a fait vivre! Ceux « qui, depuis de nombreuses années, étaient prisonniers, tu « les délivres! Ceux qui depuis des jours nombreux étaient « malades vivent! Les affamés sont rassasiés, les maigres « deviennent gras, les nus sont couverts de vêtements*. »
N'est-ce pas un règne messianique que décrit ici le Voyant de Ninive. un siècle environ après Amos et Osée, un demi siède à peine après Isaïe ?
Lettre privée : guérison d'l-n malade3.
« Au roi <iu monde, mon seigneur, ton serviteur Kudurru.
1. Ce personnage est un Voyant {hâru) qui communique un présage. Ce doit être le même dont nous avons plusieurs auU^es rapports. Voir Campbell Thompson The Reports... nos 135; et K K 5470, 1087, 1197, 1428; et encore 81-2-4, 53; 81-2-4, 58.
Harper, Lettres I, n° 1; trad. Dhorme, Religion
3. K 81, dans Budge A Guide... (British Muséum). London 1908, p. 67, n»156.
<( Puissent la ville d'Erek et le temple E-anna être propices « au roi du monde, mon seigneur. Je prie chaque jour « Ishtar, la déesse d'Erek et la déesse Nanâ pour la conser- <( vation de la vie du roi, mon seigneur.
« Iqîsha-aplu, le médecin que le roi, mon seigneur, « envoya pour sauver ma vie m'a guéri. Puissent les grands « dieux du ciel et de la terre être propices au roi, mon sei- « gneur; puissent-ils établir à jamais le trône du roi mon « seigneur dans le ciel! Car j'étais mort, et le roi, mon « seigneur, m'a fait vivre, et la bienveillance du roi, mon « seigneur, à mon égard, est excessivement grande.
« Je pars voir le roi, mon seigneur en disant : « J'irai et « je verrai la face du roi, mon seigneur; je descendrai « et je vivrai cependant. » Mais tandis que j'étais sur la « roule d'Erek, un officier me fit retourner en disant : « Un capitaine a porté pour toi une lettre scellée du palais, « et il faut que tu retournes avec moi à Erek. » Il exécuta « les ordres du roi, mon seigneur et m'emmena à Erek. Je « voulais que le roi, mon seigneur, sût cela ».
Lettre de Bel au roi1 :
UN AGENT DIPLOMATIQUE ENVOYÉ AU PAYS d'ArARAT
« Au roi, mon seigneur, ton serviteur Bel.
« Salut au roi mon seigneur ; salut au fds du roi ! Paix aux « citadelles! que le cœur du roi, mon seigneur, soit content!
« Au sujet de l'ordre concernant le pays d'Urartu, le « messager est parti; j'ai envoyé le préfet qui était sous « mes ordres; il a dû arriver. Suivant la décision du roi, « mon seigneur, il y parlera en ces termes : « Nous, nous « sommes pacifiques; vous, vous vous emparez de nos « citadelles; moi que dois-je faire? Encore si à votre fron- « tière, à vos forteresses, j'avais volontairement causé un « préjudice! »
« Ses forces sont réunies. Dans la ville de Kharda il « tient garnison. Voilà les nouvelles sur ce point. »
Une femme a la mèhe du roi1 :
LE SACRIFICE PRESCRIT A ÉTÉ OFFERT
« A la mère du roi, mon seigneur, ta servante.
« Salut à la mère du roi. mon seigneur; que les dieux « Nabû et Marduk bénissent la mère du roi, mon seigneur.
« Au sujet des sacrifices que l'on nous a prescrit de faire, « voici qu'en présence du roi nous avons immolé. Le tout a « été fait devant la déesse Tashmetum4, deux brebis et un <« taureau gras.
« En résumé : ceci et cela; c'est tout! »
f. — Textes funéraires de Su se.
Dans des tombes de Suse, des derniers temps de l'indépendance élamite, (vne s. av. J.-C.) on a découvert quelques inscriptions funéraires3, d'autant plus intéressantes que ce sont les premières de ce pays que l'on possède jusqu'à ce jour.
Citons deux de ces textes*.
Le mort paraît quitter la vie sans regrets. Sur une terre de misère, il avait reçu en partage de son dieu et bon génie un champ aride où tout était pour lui peine et labeur ; aussi lui tarde-il d'être emporté dans la maison des ténèbres. Il veut s'en aller et comparaître devant les Anunnaki — qui sont les juges des enfers, avec la déesse Mamiti. Son âme
Un marécage de fatigue
et de peine,
sur la terre de misère
tu as eu à me (donner en partage);
tu m'as mesuré précieusement l'eau et l'herbe. 15. dans le champ de la sécheresse!
Le mort a pris le sentier fatal. A son arrivée dans les enfers, il est reçu par deux dieux bienveillants1, et, sous les auspices de ces deux protecteurs des morts, il s'avance avec confiance. L'ordonnateur du régime des ombres, le dieu Shugurnak, dicte ses ordres pour l'enlretien et l'alimentation des morts.
Ils ont pris le sentier; ils s'en vont leur chemin
(Les dieux) Ishnikarab et Lagamal viennent au devant! (Le dieu) Shugurnak, dans la fosse, dicte les ordres; il se tient près du mushekil* et commande.
1. IsHMfiARAB pour Ishmikarab = celui qui exauce la prière, et Lagamal var. Lagamar = celui qui conserve l'homme et ne l'achève pas.
2. Mushekil = celui qui procure la nourriture. Ce terme revient, en un passage identique dans le texte que V. Scheil publie et traduit, ibid. p. 170-171, sous le no 3.
ARTICLE IV
En Egypte.
Suus le Nouvel Empire et la première période Saïte.
(XVIIIe-XXVe DYNASTIES.)
L'Egypte, fatiguée de la domination étrangère, venait de chasser enfin les Hyksôs. Cette guerre de l'indépendance et les expéditions qui la suivirent excitèrent très opportunément, chez le peuple l'esprit militaire, et chez les princes l'amour des conquêtes; car, du côté de l'Est, une puissance nouvelle — celles des Hittites — s'agitait qui bientôt devint très menaçante. A la tête' de la coalition qui, du Nil à l'Euphrate, souleva les peuples contre cet ennemi commun. Kamsès II remporta de brillants succès; mais, à la fin, il se vit obligé de signer avec les Hittites un traité rédigé en leur propre langue *.
Les guerres continuelles épuisèrent à tel point la population indigène qu'à la fin du Nouvel Empire, l'Egypte se vit
1. L'Egypte renouvelée preud l'offensive : Offensive économique, car c'est de ce temps que datent la plupart des objets égyptiens rencontrés dans toutes les contrées que baigne l'Egée, objets attestant l'intensification des rapports de la vallée du Nil avec les peuples méditerranéens. Offensive diplomatique : voyages d'information en Palestine et dans les Grandes Iles; expulsion des colonies étrangères « indésirables » pour des raisons politiques ou autres; organisation militaire sérieuse due en grande partie à l'incorporation d'importants corps de troupes asianiques qui ont permis, à leur tour, une offensive politique efficace, sinon réellement victorieuse, contre les Cananéens et la confédération hétéenne. Des relations se sont nouées avec le roi de Khéta. Les princes féaux, soumis, demeurent eu repos et paient leurs tributs. Mitsraim, rafraîchie par cet influx d'énergie étrangère, confiante en ses forces, fière de sa richesse accrue, jouit dans toute la mer orientale d'une audience sans précédent; elle s'affirme vigoureusement, avant de sommeiller à nouveau, C. Autran Tarkondemos, gr. in-8. Paris, 1922, p. 93.
2. Voir supra, p. 200. Sur les Hittites, on peut voir le résumé récent de G. Contenait, Mercure de France, CLIV (1922) 379-401 : Les Hittites.
obligée de recourir aux mercenaires étrangers pour recruter son armée.
Profitant des difficultés intérieures des Hébreux, à la suite du Schisme des dix tribus, le pharaon Sheshonq reprit en Canaan la politique de ses prédécesseurs en vue de rétablir le prestige de l'Egypte. Ses successeurs, au contraire, paraissent ne s'être guère souciés de ce qui se passait au delà de leurs frontières ; ils ne s'occupèrent que de travaux d'utilité publique. Toutefois, au moment où des hordes aryennes menaçaient les frontières de l'Assyrie, l'Egypte mit tous ses soins à aider, en Syrie, les vassaux de Ninive dans leur effort pour l'indépendance; mais elle ne réussit qu'à attirer chez elle les armées assyriennes. Malgré des tentatives répétées de venger l'affront, malgré l'énergie indomptable de Psammétique, les Egyptiens furent toujours battus.
Au début de cette période, la suprématie de Thèbes avait attiré au temple d'Amon d'abondantes richesses et donné à ses prêtres une influence très grande, trop grande aux yeux d'Amenophis IV; aussi, pour s'y soustraire, ce pharaon fonda-t-il une nouvelle capitale, à El-Amarna, et au « monothéisme » d'Amon opposa-t-il un culte nouveau, celui du « disque solaire » — Aten — qui disparut d'ailleurs avec son fondateur.
Au point de vue artistique, le Nouvel Empire fut très brillant. Ramsès II, par exemple, fit bâtir des temples somptueux et des monuments superbes dans les villes principales; citons simplement, pour mémoire, les noms de Luqsor et d'Ibsambul.
La Littérature fut remarquable, plus remarquable même que celle de l'Ancien Empire ; il y eut une sorte de Renaissance littéraire, qui d'ailleurs n'eut pas de lendemain.
La Renaissance sous les XVIIIe, XIXe et XXe dynasties Nouvel Empire thébain.
C'est au cours de cette période qu'eut lieu l'exode mosaïque.
A. — Histoire et Légendes.
a. — L'histoire.
Depuis la tentative que représente la Pierre de Palerme — si l'on peut parler ainsi — , les Égyptiens n'ont plus écrit d'histoire générale de leur pays1; jamais il n'ont tenté, même à la manière de la Genèse, une esquisse d'Histoire universelle; et la raison en est facile à comprendre.
Chaque pharaon aimait à être regardé comme un grand roi, et c'est pourquoi les courtisans ne perdaient aucune occasion de montrer qu'il était le plus grand en effet de tous ceux qui avaient occupé le trône d'Egypte; célébrer les faits et gestes de ses ancêtres n'était donc ni sage, ni sûr, ni ne pouvait conduire aux honneurs. Dans aucune inscription des descendants nous ne trouvons racontés les actes, ni les grandes conquêtes d'Amenemhat III, d'Usirtesen III, de Thutmès III.
Les écrits des chroniqueurs ou « scribes de cour » devaient être conservés dans la « Maison des Livres » ou Bibliothèque de chaque temple local, autrement il eut été impossible aux scribes de la XVIIIe dynastie et de la XIXe de compiler les listes de rois qui figurent sur la Pierre de Palerme, sur
1. A moins qu'on ne veuille regarder comme Histoire générale l'œuvre de Manéthon au 111e s. av. J.-C, dont nous ne connaissons d'ailleurs que la liste des rois conservée par Atricanus [553 ou 554 rois auraient régné en Egypte, pendant une période de 5380 ansj et par Eusèbe [421 ou 423 rois en 4547 ou 4939 ans], qui ne sont pas absolument concordants. En réalité. la période historique de VEgypte, c'est-à-dire celle pendant laquelle elle fut gouvernée par des rois, couvre 4400 ans selon les uns, 3300 suivant les autres.
le Papyrus de Turin, sur les Tablettes de Séti Ier et de Ramsès II à Abydos, sur la Table des Ancêtres à Karnak. »
Ainsi, les sources de nos informations consistent en une série de textes qui furent écrits avec l'intention, non pas de rédiger l'histoire dune dynastie, ni révolution générale de VÉgypte, mais uniquement de glorifier tel ou tel pharaon en particulier.
Nous avons, en outre, un certain nombre d'inscriptions funéraires de grands personnages : parfois, elles constituent nos seules sources relativement à certaines guerres ou aux conditions sociales du pays, à l'époque où ces textes furent gravés ; et souvent on y raconte des faits que le chroniqueur officiel de la Cour a passés prudemment sous silence. En les lisant, il ne faut pas oublier que les rédacteurs sont orientaux, donc pompeux, exagérés à nos yeux; cependant, quand il s'agit des faits, le style est simple en général et clair, et donne une impression de sincérité réelle.
Inscription d'Aahmès1.
Cette inscription est gravée en hiéroglyphes sur les murs du tombeau d'Aahmès à El-Kab, dans la Haute Egypte. C'est la biographie d'un officier de marine qui servit avec distinction sous trois rois successifs : Amasis Ier, Amen-hotep et Thutmès Ier.
Ce texte est important parce qu'il constitue Yunique source contemporaine relative h Vexpulsion des Hyksôs.
(Introduction)2. « Le capitaine des marins, Aahmès, fils
1. Le texte hiéroglyphique a été publié par Champollion, Notices descriptives, I Paris, 1844, p. 655-658 (il a copié 81 lignes sur 40 — moins la 13« par erreur ); Lepsius, Denk. III, Tafel 12 b-d; Sethe, Urk. XVIII Dyn., I— II ; V. Loret dans le t. IV de la Bibliothèque d'Étude (c'est cette édition que nous suivons, tout en nous référant au besoin à Sethe). Cf. Breasted, Ancienl Records of Égypl, II 6-9; 17-18; 33-35. Pour la suite des faits, voir G. Maspero, Hist., II, 85-90.
2. Nous nous abstiendrons à dessein de mettre aucun mot de liaison
« d'Ebana1, triomphant2 dit : « Peuples, je veux vous dire,
« je veux vous faire savoir les honneurs qui me furent faits :
h sept fois, j'ai reçu l'or3 à la vue de tout le pays, et aussi
« des esclaves, hommes et femmes. On m'a fait don, égale-
« ment, de beaucoup de champs ! »
* (La jeunesse.) Il dit : « Je naquis en la ville de « Nekheb*; mon père était officier du roi de la Haute et de la « Basse Egypte, Sqnyn-rVa, triomphant. B b', fils de R'ynt, « était son nom. Je servis comme officier en ce lieu, sur le « bateau appelé « le Veau 5 », au temps du roi des deux pays « Neb-phty-R'a6, triomphant. J'étais jeune; je n'étais pas « marié, je dormais encore dans le vêtement shnic\ Or, « après que j'eus fondé un foyer, je fus transféré sur le « le navire Septentrion », à cause de ma valeur. Je suivais « le roi (vie! santé! force!) à pied quand il voyageait en « char.
(Campagne contre les Hyksôs : Siège (TAvaris.) « Le roi « assiégea Ht-w'rt8. Je fis preuve de vaillance, à pied, « devant le roi. Et je fus attaché, comme officier au navire « Lever de Memphis 9. »
entre les phrases quand il n'existe pas dans le texte parce que, puisqu'il s'agit ici du Milieu biblique, nous pensons aux cas, si fréquents, où le waw hébreu (que les LXX ont rendu par xai et les traducteurs latins : Itala, S. Jérôme, par et ou une autre particule de liaison) équivalait à un simple signe de séparation entre les phrases.
1. Il y a quelques difficultés au sujet de la filiation d'Aahmès. Cf. Maspero, l. c, 85, note 4.
2. M'a khrw littér. : juste de voix, c-à-d. : qui a le ton, la manière, tout ce qui est nécessaire pour que les formules magiques qu'elle prononce soient efficaces. Voir l'Index-lexique.
3. Le texte va expliquer plus loin qu'il s'agit de « l'or de la bravoure ».
Avaris
9. Pour ce mot, nous prenons la traduction de Maspero, Hist., II, 86.
(2e bataille d' Avaris). « On se baltit sur eau, sur le canal « P'-djdkw1 d'Avaris. Je m'engageai dans la bataille2, je « rapportai une main3. Le héraut royal proclama ce fait; « je reçus l'or de la bravoure4 ».
(3e bataille d'Avaris). « Le combat fut livré de nouveau « en cet endroit5. Je m'engageai encore dans la bataille ; je « coupai une main ; je reçus l'or de la bravoure. »
(/re révolte intestine; interruption du siège6). « On com- « battit en Egypte, au sud de cette cité7. Je fis un prisonnier « blessé8; je l'emmenai vivant par le chemin de la ville; je « passai l'eau le portant sur mon dos9. Le héraut royal « publia le fait. Je reçus de nouveau10 l'or [de la bravoure.]
(Prise d'Avaris). « On prit Avaris. J'y fis prisonnier un « homme et trois femmes; total : quatre têtes. Sa Majesté « me les donna pour esclaves. On mit le siège11 devant « SAVAV", la troisième13 année; sa Majesté s'en empara.
1. Ou p'djdkw, c'est-à-dire, d'après Maspeho (ibid.) : le Djdkw, c-à-d. que p' sérail l'article simplement.
2. Khfa : empoigner, faire des captures de guerre (ZA, 1873, 3). Se dit d'un cheval ramassé sur ses jambes comme pour s'élancer (Chabas, Antiq. hist., 444).
C'est le Shrwkhn de Josué, XIX
13. Cf. Sethe, ZA XLII, 136, Breasted lit : cinquième. Pour Sethe, le premier in indiquerait le pluriel de renpit, le second m indiquerait l'année.
« J'y pris trois1 femmes, et une main. Je reçus l'or de la « bravoure, et les femmes pour esclaves. Ensuite, après « avoir frappé les Mntyw-Stt *, sa Majesté remonta le Nil, « vers la Nubie, afin de détruire les tribus3 du désert de « Nubie et de Kush. »
« Suit le récit de cette expédition. Elle fut dure car, après « chaque défaite, l'ennemi relevait la tête : « sa Majesté était « en fureur comme une panthère1. »
« Enfin il fut abattu. « Alors le roi fit une expédition « contre les Rtnw'% pour se venger6 sur les pays étrangers. « Sa Majesté s'avança jusqu'à Naharina où l'ennemi misé- « rable avait disposé ses soldats en bataille rangée. Sa Majesté « en fit un grand carnage, et ceux qui furent pris vivants et « emmenés par elle ne peuvent être comptés. J'étais capi- « taine de nos soldats : sa Majesté vit mes exploits »
Aahmès reçut une récompense.
L'inscription se termine en indiquant en quelques mots que le vaillant capitaine arriva à un grand âge et qu'il fut comblé d'autant d'honneurs qu'aux premiers jours de sa vie.
Poème de Pentaur : La Bataille de Qodshu.
Une révolution avait éclaté chez les Hittites ; elle fut l'occasion d'un soulèvement contre Ramsès II et les Égyptiens. Les Hittites mobilisèrent le ban et l'arrière ban des mercenaires : le Naharina entier, Khalupu, Karkemish, Arad, les
1. La copie de Champoluon porte 3 femmes. Ce chiffre ajouté à ceux des lignes 14, 18, 28, fait le total de 10 que donne en effet la liste récapitulative. Sethe, Urk., IV, 11. Ici Setiie a lu 2, peut-être parce que lorsqu'il a collationné son texte un trait avait disparu de l'inscription.
Syrie septentrionale; 1. 36 suiv
6. Ial ih-ef: s'en donner à cœur joie (littéral. : laver son cœur); expression fréquente dans la littérature égyptienne.
bandes de Dardaniens, de Mysiens, de Troyens, de gens de Pédasos et de Girgasha1, des Lyciens.
Kamsès informé par les généraux et les gouverneurs des places frontières rassembla une armée presque aussi disparate que celle de son ennemi et s'avança jusqu'à Qodshu ou Qadès à proximité des forêts qui couvraient alors les versants du Liban.
La bataille fut terrible; elle dura deux jours. Ramsès triompha glorieusement, après avoir supporté, seul ou peu
s'en faut, le poids de la bataille Il voulut qu'on retraçât
sur les pylônes ou sur les murs des temples les épisodes caractéristiques de la campagne. « Un poème en strophes « rythmées accompagne partout ces tableaux de sa gloire à « Luxor, au Ramessêum, dans le Memnonium d'Abydos, « à Ipsambul. L'auteur avait assisté au combat, ou il en « avait recueilli la description de la bouche même du Sou- » verain, mais son œuvre n'a, rien de la froideur officielle; « un souffle puissant la traverse d'un bout à Vautre et la « vivifie encore à plus de trente siècles d'intervalle*.
L'exemplaire que nous en avons sur papyrus a été copié par Pentaur; de là son nom de Poème de Pentaur. Il fut découvert à Aix-en-Provence par Ghampollion3, et édité en 1835 par Salvolini4. E. De Rougi': en fit une traduction magistrale5 d'où dérivent toutes les analyses et traductions successives.
Le choc fut si violent qu'à un moment donné le pharaon se trouva cerné : « Aucun prince n'était avec moi, aucun
1. Girg-asha (Maspero, Muller). Mais il est douteux que Kshksh soit une corruption de Q'-r-qi-sfi '. Cf. Breasted, Ane. Rec. t. III, 138 note d.
Lettres écrites d'Egypte, 2e éd. p
4. Campagne de liamsés-le-Grand contre les Schéias, Paris, 1835.
5. Le Poème de Pen-ta~our. 1856. Nous suivons la traduction que Maspero a introduite dans son Histoire.
« chef de guerre, aucun officier des archersr ni gendarme <♦ des chars. Mes piétons m'ont déserté, mes charriers ont <t fué élevant eux, et pas un n'a fait ferme pour les com- « battre avec moi! Alors sa Majesté dit :
« Qui donc es-tu, mon père Amon? Un père qui oublie <t son fils! Or. ai-je fait quelque projet à ton insu? Ai- je « pas marché et me suis-/ e pas arrêté à ta parole? Lorsqu'il <• ne viole pas tes ordres, il est bien grand le Seigneur de « l'Egypte et il renverse les barbares sur sa route î Que sont « donc ces Asiatiques pour ton cœur? Amon humiliera ceux- « là qui ignorent le dieu; or. moi. t'ai-je pas consacré « offrandes innombrables. Remplissant ta demeure sainte <«• de mes prisonniers, je te bâtis un temple pour des millions « d'années, je te prodigue tous mes biens pour tes magasins ; « je Coffre le monde entier pour enrichir tes domaines... <( Certes, un sort misérable soit réservé à qui se bute contre « tes desseins: mais heureux soit, à qui t'apprécieT ce qu'il « fait pour toi d'un cœur plein d'amour. Je t'invoque, 6 (t mon père Amon! Me voici au milieu de peuples si nom- « breux qu'on ne sait qui sont les nations conjurées contre « moi, el je suis seul de ma personne, aucun autre avec « moi. Mes nombreux soldats m'ont déserté: aucun de « mes charriers n'a regardé vers moi quand je les appelais; « pas un d'eux n'a écouté ma voix quand je leurs criais. «. Mais je trouve quAmon vaut mieux pour moi qu un « million de soldats, que cent mille charriers, qu'une « myriade de frères ou déjeunes fils réunis tous ensemble, «c car le nombre des hommes riy fait rien, mais Amon « lemporte sur eux. Chaque fois que /ai accompli ces <« choses, ô Amon, par le conseil de ta bouche, comme je ne «. transgresse pas tes ordres, voici que je t'ai rendu gloire « jusqu'aux extrémités de la terre. »
Le secours ne se fait pas attendre.
« Tandis que la voix roule dans Hei monthis. Amon surgit « à mon injonction, il me tend la main et je pousse un cri
« de joie quand il me hèle par derrière : « Face et face « avec toi! face et face avec toi! Hamsès Miamun, je suis « avec toi! C'est moi ton père; ma main est avec toi et je « vaux mieux pour toi que des centaines de mille. Moi, le « fort qui aime la vaillance, j'ai reconnu un cœur coura- « geux, et mon cœur est satisfait; ma volonté va s'accom- « plirl »
« Je suis comme Montu; de la droite je darde, de la « gauche je saisis les ennemis. Je suis comme Baal en son « heure, devant eux; j'ai rencontré deux mille cinq cents « chars, et, dès que je suis au milieu d'eux, ils se renver- « sent devant mes cavales. Pas un de ces gens-là n'a trouvé « sa main pour combattre, leur cœur manque dans leurs « poitrines, la peur énerve leurs membres; il ne savent « plus lancer leurs traits et ils n'ont plus de force pour « tenir leur lance. Je les précipite dans l'eau comme y « choit le crocodile; ils sont prosternés face en bas, l'un sur « l'autre, et je tue au milieu d'eux, car je n'ai pas voulu « qu'un seul regardât derrière lui, ni qu'un autre se retour- « nât: celui qui tombe ne se relève pas.
Le prince Hittite, frappé lorsqu'il croyait son triomphe certain « recule de terreur. Il lance alors des chefs nombreux « suivis de leurs chars et de leurs gens exercés à toutes les
« armes, le chef d'Arad, celui de Lycie, le chef d'Ilion »
Leur effort échoua : « je me ruai sur eux pareil à Montu, « ma main les dévora dans l'espace d'un instant, je taillai « et je tuai au milieu d'eux. Ils se disaient l'un à l'autre : Ce « n'est pas un homme qui est parmi nous, c'est Set h le « grand guerrier, c'est Baal incarné! Ce ne sont pas les « actions d'un homme qu'il accomplit : seul, tout seul, il « repousse des centaines de mille, sans chefs, ni soldats. « Hâtons-nous; fuyons devant lui — »
Lorsque son armée arriva enfin, vers le soir, elle trouva la défaite consommée
Des Asiatiques descendent en Egypte (XVIIIe et XIXe dyn.).
Un fragment de Vienne1, malheureusement très mutilé nous apprend que, sous Iknaton ou ses successeurs immédiats, des Asiatiques dont la « ville » a été « attaquée, pillée, incendiée et détruite », mécontents en somme de la situation qui leur était faite en pays syro-cananéen, à l'époque d'El-Amarna, viennent en Egypte demandant d'y habiter.
Inutile d'insister sur l'intérêt de ces textes*.
« ... Asiatiques;... ont été détruits, et leur ville dévas-
« tée et incendiée Leurs contrées sont dans la disette;
« eux vivent comme des chèvres sur la montagne; leurs « enfants... disant : « Quelques Asiatiques qui ne savent « pas comment vivre sont venus mendier une demeure sur « le domaine du pharaon, v. s. f.. suivant la manière (dont
« usèrent) les pères de vos pères depuis le commencement
« Maintenant, le pharaon, v. s. f., les confie à vos mains « pour protéger leurs frontières. »
Une tribu d'Edom en Egypte* (XIXe dynastie).
Un officier préposé à la garde de la frontière égyptienne, sous le règne de Mernephta, informe son supérieur hiérarchique que, suivant les instructions reçues sans doute, il a fait passer une tribu d'Edom qui va faire paître ses troupeaux vers Pithom.
«... Autre sujet de satisfaction pour le cœur de mon sei- « gneur :
1. Publié par Wiedemann, PSBA XI, 425, et Bergmann, AZ XXVII. 125- 127; trad. de Breasted, Ane. Rec. t. III, 7.
Cf. Gen. XII, 10-20: et spécialement XLVII
3. Papyrus Anastasi VI, 4, 15. Voir Breasted, Ane. Rec. t. III, 273.
« Nous avons fini de faire passer les tribus des shasu « d'Edom par la forteresse de Merneptah-Hetep-hetep-her- « Maat, v. s. f., à Dj-ku, vers les marais de Pithom de « Merneptah-Hetep-her-Maat , à Dj-ku, afin de faire vivre « eux et leurs troupeaux sur le domaine du pharaon...
h. — Les Légendes divines.
Les Egyptiens croyaient qu'à l'origine les dieux et les déesses avaient vécu sur la terre et gouverné l'Egypte, à la manière de pharaons avant la lettre. Ces déifcés éprouvaient les mêmes sentiments, les mêmes passions que les hommes; comme les hommes elles étaient exposées aux accidents de la "vie et à toutes les vicissitudes humaines; elles vieillissaient, elles mouraient.
Le plus grand .-des dieux fut H 'a. Son règne dura de longues années ; ce fut un temps de particulière équité et justice, un âge d'or, l'idéal que doit se proposer tout pharaon.
On conçoit que ces croyances aient suggéré à l'imagination des Egyptiens bien des légendes. Nous en citerons ici quelques-unes.
La destruction des hommes par les dieux et l'origine des sacrifices.
Cet événement avait été gravé dans deux des tombes royales de Thèbes, celles de Séti Ier et de Ramsès III. Les inscriptions ont subi de nombreuses mutilations1.
« R*a vieillissait, et les hommes échangeaient des propos « contre lui : « Voici, sa Majesté vieillit, ses os sont d'ar-
1. Le texte fut découvert par Navigue, traduit et commenté d«ns les Transactions, t. IV, et t. VHI. Nous empruntons nos citations à Maspkuo. Hist. t. I, 164-169.
« gent, ses chairs sont d'or, ses cheveux sont <le lapis- « lazuli *. »
* Quand elle entendit ces discours, sa Majesté dit :
« Convoquez de ma part mon Œil divin2, Shu, Tafnut, « Geb, Nul, les pères et les mères-dieu qui étaient avec moi.. « quand j'étais dans le Nu, auprès du dieu Nu. Que chacun « d'eux amène son cycle avec lui; puis, quand tu les auras « amenés en cachette, tu viendras avec eux au grand châ- « teau, afin qu'ils me prêtent leur avis et leur assentiment, « arrivant du Nu à cet endroit où je me suis produit. »
Le conseil de famille se réunit, à savoir les ancêtres de R'a et sa postérité qui attendait encore, au sein des eaux primordiales, l'instant de se manifester. Ils se rangent sur les côtés du trône, et la délibération commence :
« 0 Nu, dieu aîné en qui j'ai pris l'être, et vous, dieux « ancêtres, voici que les hommes émanés de mou œil ont « tenu des propos contre moi. Dites-moi ce que vous feriez « à cela, car je vous ai mandés avant de les massacrer3, afin « d'entendre ce que vous diriez à cela. »
Nu réclame la mise en jugement des coupables et leur condamnation selon les formes régulières : « Mon fils, R'a. « dieu plus grand que le dieu qui l'a fait, plus ancien que « les dieux qui l'ont créé, siège en ta place, et la terreur « sera grande quand ton œil pèsera sur ceux qui complotent « contre toi. » *
Mais R'a craint que les hommes, en voyant l'appareil solennel de la justice, se doutent du sort qui les attend et ne « se sauvent au désert. » Le désert était hostile aux divi-
1. Cette façon de décrire la vieiliesse du soleil se rencontre mot pour mot dans d'autres textes, par ex. au papyrus géographique du Fayum (Mariette, les Papyrut hiératiques de Boulaq, t. I, pi. II, n° 6, 1. 2-3.)
2. Les hommes furent formés des larmes qui tombaient de l'œil divin. Cf. Récit de la Création.
3. On songe au mol delà Vulgale, Gen. VI, 7 : « J'exterminerai de dessus « la terre l'homme que j'ai créé... car je me repens (Hébr. : nikhâm tiy) « de les avoir faits ».
nités protectrices de l'Egypte et offrait un asile presque inviolable à leurs ennemis.
Le Conseil reconnaît que les appréhensions de R'a sont justifiées et se prononce pour une exécution sommaire; l'Œil divin servira de bourreau : « Fais-le marcher, afin « qu'il frappe ceux qui ont médité contre moi des projets « funestes, car aucun œil n'est plus redoutable que le tien <( alors qu'il charge en forme d'Hâthor. »
L'Œil prend donc la figure d'Hâthor, fond sur les hommes à l'improviste, les massacre à grands coups de couteau par monts et par vaux.
Au bout de quelques heures, R'a qui veut châtier ses enfants, non les détruire, lui commande de cesser le carnage ; mais la déesse a goûté le sang et refuse de lui obéir. Seule la tombée de la nuit arrête sa course aux environs d'Héracléopolis : entre Héliopolis et cette ville, elle n'avait cessé de piétiner dans le sang. Tandis qu'elle sommeillait, R'a prit en hâte les mesures les plus propres à l'empêcher de recommencer le lendemain.
« 11 dit : « Qu'on appelle de par moi des messagers agiles, « rapides, qui filent comme le vent! » Quand on lui eut « amené ces messagers sur le champ, la Majesté de ce dieu « dit : « Qu'on coure à Eléphantine et qu'on m'apporte des « mandragores1 en quantité. » Dès qu'on lui eut apporté « ces mandragores, la Majesté de ce dieu grand, manda le « meunier qui est dans Héliopolis, afin de les piler. Les ser- « vantes ayant écrasé le grain pour la bière, on mit les <( mandragores avec le brassin et avec le sang des hommes, « et l'on fil du tout sept mille cruches de bière.
1. Les mandragores d'Eléphantine servaient à fabriquer une boisson enivrante et soporifique qu'on employait en médecine (Papyrus Ebers, PI. XXXIX, 1. 10) ou en magie. Les anciens, et encore aujourd'hui les Arabes, regardaient les mandragores comme un moyen propre à procurer la fécondité. Rachel (Gen XXX, 14-24) qui désirait avoir des enfants est heureuse que Lia lui cède ses mandragores (c'est le sens du mot hébreu dûdaiym, d'après les anciennes versions. La racine dûd veut dire aimer, et les fruits de la mandragore sont appelés pommes d'amour).
R'a examina lui-même ce breuvage alléchant et, lui ayant reconnu les vertus qu'il en attendait, il dit : « C'est bien ! « avec cela je sauverai les hommes de la déesse! »
Puis s'adressant à ceux de sa suite : « Chargez vos bras « de ces cruches et les portez au lieu où elle a sabré les « hommes.
Le roi R*a fit pointer l'aube au milieu de la nuit pour qu'on pût verser ce philtre à terre ; et les champs en furent inondés à la hauteur de quatre palmes, selon qu'il plut aux âmes de Sa Majesté. La déesse vint donc au matin, « afin de « se mettre au carnage, mais elle trouva tout inondé et son « visage s'adoucit : quand elle eut bu, ce fut son cœur « qui s'adoucit; elle s'en alla ivre, sans plus songer aux « hommes ». On pouvait craindre que sa fureur ne lui revînt, passé les fumées de l'ivresse ; pour écarter ce danger, R'a institua un rite destiné, en partie à instruire les générations futures du châtiment qu'il avait infligé aux impies, en partie à consoler la déesse de sa déconvenue. Il décréta qu'on « lui brasserait au jour de Tan autant de cruches de * philtre qu'il y avait de prêtresses du soleil. »
La paix était rétablie. Mais les hommes revenus de leur terreur, ne reprendraient-ils pas bientôt à comploter contre le dieu ? R'a d'ailleurs n'éprouvait plus que du dégoût pour notre race : l'ingratitude de ses enfants l'avait blessé profondément; et, d'autre part, il lui répugnait d'avoir à ordonner de nouveaux massacres où l'humanité périrait entière. Il dit aux dieux de son escorte : « Par ma vie, mon cœur « est trop las pour que je reste avec les hommes et que je « les sabre jusqu'au néant : annihiler n'est pas des dons « que j'aime à faire ». Et les dieux de se récrier dans leur surprise : « Ne souffle mot de tes lassitudes au moment où tu remportes la victoire à ton gré ». Mais R'a ne se rend pas à leurs représentations; il veut quitter un royaume où l'on murmure contre lui, et se tournant vers Nu : « Mes membres sont décrépits pour la première fois,
« je ne veux pas aller à un endroit où l'on puisse ra'at- « teindre. »
Il n'était pas facile de lui procurer une retraite inaccessible dans létal d'imperfection où le premier effort du démiurge avait laissé l'univers. Nu s'avisa donc de se remettre à l'œuvre et d'achever la création.
La tradition antique avait imaginé la séparation du ciel et de la terre comme un acte de violence exercé par Shu sur (ieb et sur Nut. L'histoire présenta les faits d'une manière moins brutale. Shu devint un fils vertueux qui consacrait son temps et ses forces à porter Nut, pour rendre service à son père. Nut de son côté, se montrait la fille dévouée qu'il n'était point nécessaire de rudoyer afin de lui enseigner ses devoirs; elle consentait, d'elle-même, à quitter son mari et à mettre hors d'atteinte son aïeul bien-aimé. « La Majesté « de Nu dit : Fils Shu, agis pour ton père R'a selon ses « commandements, et toi, fille Nul, place-le sur ton dos et « tiens-le suspendu au dessus de la terre ». Nut fit ce que Nu lui ordonnait : elle se transforma en vache et plaça R'a [le soleil], sur son dos.
Quand ceux des hommes qui n'avaient pas été tués vinrent rendre grâces à R'a, voici qu'ils ne le trouvèrent plus dans son palais; mais une vache était debout, et ils l'aperçurent sur le dos de la vache. Pour lui donner une preuve de repentir qui leur assurât le pardon complet de leur crime, ils lui dirent : « Attends jusqu'à demain, ô R'a, notre « maître, et nous abattrons tes ennemis qui ont tenu des « propos contre toi ».
Le lendemain, les hommes sortirent avec leurs arcs et leurs flèches, et commencèrent à tirer contre les ennemis. Sur quoi, le dieu leur dit : « Vos crimes vous sont park donnés, car le sacrifice exclue l'exécution du coupable ! » « Et ce fut l'origine des sacrifices sanglants sur la terre. » Nou6 voyons, plus loin, que le dieu éprouve de la répugnance à accepter ainsi la mort de ses enfants : il substitue
la bête à l'homme: désormais le bœuf, la gazelle, les oiseaux seront les victimes du sacrifice.
Puis il continue d'organiser le monde.
R'a et Isis.
Ce texte représente la partie la plus considérable d'un papyrus' qui contient une collection de formules magiques ayant pour but de conjurer la morsure des serpents.
L'écriture est de la bonne époque (de la XXe dynastie, d'après Pleyte).
PI. CXXXL, 1. là. 43. Chapitre du dieu divin se créant2 lui-même,
auteur du ciel, de la terre, de l'air vital, du feu, des dieux, des hommes, des fauves, des troudes reptiles, des oiseaux, et des poissons, [peaux, le roi des hommes et des dieux réunis 14. dont les siècles sont les années,
aux nombreux noms qui ne sont pas connus, et que ne connaissent pas les dieux.
Or Isis était UDe femme habile en paroles : son cœur était dégoûté CXXXJI, 1. du monde des hommes, elle préférait le monde
[des dieux, elle estimait mieux le monde des esprits. Ne pouvait-elle pas, au ciel et sur la terre, posséder la terre et être déesse, [comme R'a pensait-elle en son cœur,
suivant le désir de son cœur, dans son double
[royaume.
Le dieu auguste parut au dehors,
les dieux compagnons de ce pharaon, v. s. /.,
il se traînait, comme chaque jour. Ta sa suite :
Le serpent sacré le mordit :
la flamme de vie sortie de lui-même
6. dompta celui qui réside dans la forêt de cèdres. Le dieu divin ouvrit la bouche,
et le cri de sa Majesté v. s. f. monta jusqu'au
[ciel.
Son cycle divin de dire ; « Qu'est-ce que c'est? » et ses dieux de dire : « Quoi donc? »
7. Il ne trouva pas la possibilité de répondre sur Ses mâchoires claquaient. [cela, tous ses membres frissonnaient;
le venin s'emparait de sa chair
8. comme le Nil s'empare de son domaine. Le dieu grand raffermit son cœur;
il cria à ses compagnons :
« Allons! à moi ! enfants de mes membres,
« dieux sortis de moi !
« Expliquez cela à Khepri.
9. « Quelque chose de douloureux m'a transpercé : « mon cœur a perçu cela, et mes yeux ne l'ont « ma main ne l'a pas causé ; [pas vu, « je n'ai connaissance de personne qui me l'ait
[fait.
« Je n'ai pas senti de douleur comme celle-là : 40. « Il n'y a pas de mal au dessus.
« Je suis le chef, fils du chef, « l'émanation issue de dieu; « je suis le grand, fils du grand; « mon père a médité mon nom;
« je suis le myrionyme, « le multiforme :
H. « mon être existe en chaque dieu.
« Acclamé par Tum et Horus les Nomencla-
teurs, « mon nom a été dit par mon père et ma mère, « puis il a été caché dans mon sein par qui m'a
[engendré,
tous mes membres éprouvent les effets d'un
[frisson terrible « Qu'on m'amène les fils des dieux « aux paroles bienfaisantes, « qui connaissent leur bouche, « et dont l'influence atteint le ciel. »
CXXXIII, 1. Chaque fils divin vint à lui en se lamentant;
Isis vint avec ses sortilèges, sa bouche pleine de souilles de vie, ses formules pour détruire les maux,
2. et ses paroles vivifiant les gosiers morts. Elle dit : « Qu'est-ce que c'est, père divin? «Quoi donc? Un serpent a répandu les maux
[en toi « un que tu as créé a dressé sa tète contre loi?
3. « Oh! il sera renversé par des charmes efficaces ; « je le ferai reculer, à la vue de tes rayons ».
Le dieu saint ouvrit la bouche :
« Moi, je passais sur le chemin :
« j'allais parles deux royaumes de ma terre,
Isis dit à R'a : [d'été
« Oh ! dis-moi ton Jiom, père divin.
« Celui-là vivra, qui sera délivré par son nom. » « J'ai fait le ciel et la terre, arrangé les mon- « et créé les êtres qui sont dessus; [tagnes
7. « j'ai fait l'eau, produit le grand abîme, « et fait le Taureau-de-sa-mère,
« auteur delà jouissance;
« j'ai fait le ciel, et voilé les deux horizons;
j'ai placé l'âme des dieux dedans
« je suis celui qui, s'il ouvre les yeux, produit
[la lumière, « et qui, s'il ferme les yeux, produit les ténèbres; « l'eau du Nil monte quand il l'ordonne,
9. « et les dieux ne connaissent pas son nom; « j'ai fait les heures et produit les jours;
« j'envoie les fêtes de l'année, et créé les inondait je produis le feu vivant ftions,
pour purifier les maisons
« je snis Kheprile matin, Wa à midi,
« et Tnm le soir. »
Le venin n'était pas chassé; il progressait,
H„ et le dieu grand ne marchait plus.
Isis dit à R'a :
« Ce n'est pas ton nom l'énumération que tu « Oh f dis-le-moi, et le venin sortira, [m'as faite : « Celui-là vivra dont le nom sera révélé! » Le venin brûlait comme du feu :
il était plus fort que flamme et que fournaise. La Majesté de R'a dit :
« Je consens à être fouillé par Isis, « et à ce que mon nom passe de mon sein à son
à livrer ses deux yeux
Le dieu grand, son nom lui fut enlevé,
el Isis, la grande magicienne, dit :
« Coulez, poisons; soi lez de R'a!
XXI; LXXVII, i. « Œil d'Horus, sors du dieu. Resplendis hors
« Moi, j'agis! de sa bouche
« Moi, j'envoie tomber sur la terre le venin
[dompté, « car le nom du dieu grand lui a été enlevé. « R'a qu'il vive!
« Que le venin meure au contraire!
2. Un tel fils d'une telle qu'il vive! Que le venin meure au contraire !
C'est ce qu'a dit Isis, la grande, la régente des
[dieux, celle qui connaît fi' a par son propre nom. Rubrique : Paroles à dire sur
3. une image de Tum et d'Horus les Nomenclasur une représentation d'Isis, teurs, et sur une image d'Horus.
« Ecrit à mettre dans une dissolution avalée par laper- « sonne. On le fait pareillement sur un morceau de vrai lin « mis à son cou. C'est un remède efficace. On fait une po- « lion avec de la bière ou du vin pour être bue par la per- « sonne que le mal tient. C'est la destruction du venin par- « faitement et pour toujours1 ».
Cette légende, remarque Lefébure, reflète les différents aspects du développement religieux en Egypte. Le vieux fond naturaliste s'accuse dans le nom et le rôle delà divinité principale, /?'a, c'est-à-dire le soleil. De plus, les titres de R'a révèlent une tendance prononcée à établir l'unité dans le polythéisme, puisqu'il est représenté comme le créateur des choses et même des dieux; mais cette unité est panthéistique : IVa existe en chaque dieu.
c. — Le Livre des Morts.
Avec la XVIIIe dynastie, le Livre des Morts entre dans
1. Maspero donne un résumé de la légende dans son hist. t. I, 162-164.
une nouvelle phase : on l'écrit sur des rouleaux de papyrus que l'on dépose dans le sarcophage du mort. Comme le plus grand nombre de ces rouleaux a été trouvé dans les tombeaux de ïhèbes, la recension qui fut en usage de la XIXe à la XXIe dynasties (1600-900 environ av. J.-G.) est appelée communément Recension thébaine. Elle est écrite en noir, en colonnes verticales d'hiéroglyphes. Les titres des « chapitres », les premiers mots de chaque section et les rubriques étaient en rouge. Vers le milieu de la XXIe dynastie, on parsemait le texte de vignettes qui, en certains cas, donnent la clef de certaines parties obscures du texte.
Sous la XXe et la XXIe dynasties, c'est en hiératique ou cursif qu'on écrit ces textes.
La dernière recension connue est la Recension saïte, 600 av. J.-G. A partir des Ptolémées, le Livre des Morts fut remplacé par de courtes compositions qui se basaient sur la grande compilation traditionnelle.
Pour beaucoup de scribes, la copie du texte sacré ri était qu'une a/faire d'industrie. Tous ne comprenaient pas l'écriture hiéroglyphique dont ils avaient à tracer les signes. Quelques-uns étaient fort habiles à dessiner les vignettes, à faire des illustrations qu'on payait fort cher — De là des différences considérables dans la valeur des textesx.
Les Égyptiens imaginaient que l'âme du défunt, en quittant ce monde, avait à traverser une région vaste et difficile appelée le Dwat — qu'habitaient des démons, diables, esprits mauvais et les âmes des méchants, puis des serpents, des animaux sauvages, des monstres — et qu'après cela seule-
1. G. Maspero. Stèles funéraires delà XIIe dynastie, in liiblioth. égyptol. t. I, p. 25; voir aussi id. La religion égyptienne ia Revue de V Histoire des lieligions, t. XII, 125, et RT IV, 62. On conçoit bien que quelques-unes des remarques que nous venons de faire peuvent s'appliquer à d'autres scribes que ceux d'Egypte.
ment elle pouvait atteindre les Champs Elysées et paraître en présence d'Osiris.
A l'origine, on croyait qu'au Royaume d'Osiris seules pouvaient pénétrer les âmes pourvues d'incantations, de charmes, de prières, de mots de passe et d'amulettes. Les incantations et les charmes étaient nécessaires pour ensorceler les êtres hostiles ; les prières, les mots de passe pour déterminer les êtres qui jouissaient de grands pouvoirs à secourir l'âme dans son voyage et à la délivrer de ses ennemis; enfin, les amulettes la revêtaient elle-même de force et de puissance. Or l'objet du Livre des Morts était précisément de doter le défunt de tous ces charmes, prières, amulettes, etc., et de le rendre capable de surmonter tous les obstacles du Dwat, de pénétrer à Sekhet Iaru et à Sekhet hetep (les Champ Elysées), et de prendre place parmi les sujets d'Osiris, dans les Champs de l'éternelle vie.
Le temps modifia bien des choses en Egypte ; au point de vue religieux, les croyances étaient bien plus affinées sous la XIXe dynastie, par exemple, que sous la XIIe; cependant c'étaient les mêmes « chapitres » du Livre des Morts que l'on employait, même sous la XXVIe dynastie.
En religion1, les Egyptiens n'oublièrent rien, n'abandonnèrent rien; ils furent toujours convaincus que ce qui avait assuré le salut de leurs ancêtres les sauverait eux aussi*; c'est pourquoi on trouve des passages de la pyramide d'Unis — qui est la plus ancienne : Ve dynastie — reproduits sur des cercueils des XIe, XIIe, XIIIe dynasties, et d'autres textes de la Ve dynastie sur une tombe de la XVIIIe et même sur le papyrus écrit vers 200 av. J.-C. pour la dame Sais3. Toutefois puisque le Livre des Morts est né à Héliopolis, du moins quant à ses parties principales, c'est surtout
1. Nous parlons ici, d'une manière générale, et principalement des rites. Nous préciserons au t. III.
Budge, Papyrus A ni, t. I, 1-2 note
la doctrine de cette ville et de ses prêtres qu'il représente, et, par suite, il sérail dangereux d'y chercher des documents pour les appliquer sans critique a l'ensemble de la pensée religieuse des Egyptiens1.
Le Papyrus Ani du Livre des Morts remonte à un moment qu'on ne peut préciser mais qui doit être compris entre 1500 et 1300 av.2 J.-C. — temps mosaïques.
Citons quelques passages du Livre des Mort*.
Protestation d'innocence3.
Aussitôt après sa mort, l'Egyptien subit un jugement devant Osiris. Cette scène est célèbre ; elle est reproduite sur presque tous les papyrus funéraires.
Le dieu des morts est assis sur un trône. A droite et à gauche du Maître, quarante-deux jurés, choisis chacun dans une ville d'Egypte, qui reconnaissent son autorité attendent silencieusement qu'on leur adresse la parole. Devant Osiris une balance, avec, dans un plateau, une plume droite symbole de la justice, et dans l'autre plateau,, le cœur du défunt. Osiris fait la pesée; Thot en écrit le résultat. En
1. Voir E. Naville dans sa Préface à Le Page Renouf, The Egyptian Book of the Dead. Translation and Commentary continuated and completed by the Professor E. Naville, London. 1904.
Rien des questions intéressantes relatives à ce Livre, et qui pourraient faire songer à des questions bibliques analogues, sont encore insolubles. En voici quelques-unes indiquées par P. Lacau (Textes religieux m RT, XXVI (1904) p. 59-81, et 224-236) : Cette masse de textes a-t-elle été composée.... dans une même localité? Et, s'il n'y a pas eu de centre unique de production, mais plusieurs, dans quelle mesure chaque nome a-t-il travaillé à se donner des formules spéciales? Quelle est l'origine possible de chaque chapitre?.... Comment tel chapitre est-il passé d'un nome dans un nome voisin?....
Tous ces textes semblent très anciens et la production a dû s'arrêter de bonne heure, mais sont-ils tous de la même époque?
Rudge, Papyr. Ani, t. I, p. V
3. Cf. Maspero. Hist. I, 188 suiv. ; Rudge, Liter. 51-52; Le Page Renopf, The egyptian Book of the Dead, chap. 125. London, 1914, 212-214; Mallon Bel. in Dict. apologétique col. 1332-1333. Il y a quelques nuances entre les diverses traductions.
avant, le défunt percevant, maintenant d'une manière bien nette, les cris de sa conscience et les obligations de la vie morale comprend qu'il n'y a qu'un moyen de saîut : c'est d'être innocent. Son innocence, on la lui fait proclamer dans cette « confession négative » :
Hommage à loi, grand dieu, seigneur de justice !
Je suis venu à toi, ô mon maître,
j'arrive pour voir ta beauté.
Je te connais,
je connais le nom des quaranfe-dfcax dieux
qui sont avec toi dans la salle de justice,
qui vivent des artisans du mal,
qui dévorent leur sang,
au jour du jugement, devant Un-nefer1.
Me voici, j'arrive à toi;
je t'apporte la justice,
j'ai écarté toute faute.
Je n'ai pas commis d'iniquité envers les hommes.
Je n'ai pas tué ma parenté.
Je n'ai pas dit le mensonge an Heu de la vérité.
Je n'ai conscience d'aucune trahison.
Je n'ai rien fait de mal.
Je n'ai pas exigé, comme prémices de chaque jour,
plus de travail qu'il n'en était fait pour moi*.
Mon nom n'est point Tenu dans la barque du dieu3
qui est au gouvernail.
Je ne sais pas transgresseur des volontés divines.
Je ne suis pas un rapporteur; Je ne suis pas un détracteur.
Je n'ai pas fait ce que détestent les dieux.
Je n'ai indisposé personne contre son supérieur. Je n'ai fait souffrir personne de la faim. Je n'ai pas fait verser de larmes.
C'est-à-dire « celui qni est bon », Osiris
2. « Je n'ai jamais imposé de travail à homme libre quelconque en plus de celui qu'il faisait pour lui-même », (Maspero. 1. c, 189). « I hâve not tried to make myself over-righteous » (Budge, 1. c. 52>.
3. « I hâve not put forward my name for exalted positions. » (Bcdge, 1. c).
Je n'ai pas tué.
Je n'ai pas ordonné de tuer.
Je n'ai causé de souffrance à personne.
Je n'ai pas volé les offrandes des temples. Je n'ai pas diminué le pain des dieux. Je n'ai pas ravi les dons des morts.
Je ne suis pas adultère.
Je n'ai rien fait d'impur dans les sanctuaires du dieu local.
Je n'ai pas augmenté, ni amoindri le boisseau de blé;
je n'ai pas faussé la mesure d'une coudée;
je n'ai pas raccourci la mesure des champs;
je n'ai pas pesé sur le fléau de la balance;
je n'ai pas faussé l'aiguille de la balance.
Je n'ai pas enlevé le lait de la bouche d'un enfant.
Je n'ai pas chassé le bétail de son herbage.
Je n'ai pas pris au filet les oiseaux des dieux;
je n'ai pas péché les poissons dans les étangs des dieux.
Je n'ai pas détourné l'eau en son temps; je n'ai pas empêché le courant de passer. Je n'ai pas éteint le feu en son temps.
Je n'ai pas frustré le Cercle divin de ses offrandes ; je n'ai pas éloigné les bestiaux des propriétés divines; je n'ai pas arrêté un dieu quand il sort.
Je suis pur; je suis pur; je suis pur!
En parcourant ces lignes, on songe, comme malgré soi, à Moïse : quelle impression purent faire sur lui ces idées morales formulées par une élite religieuse (éphémère peutêtre1)!
Prières.
Les prières du Livre des Morts ont pour but, en général, de demander des oblations funéraires et des objets divers qui concourent au bien-être du mort; d'obtenir la conservation de la momie ou une vie sans fin. Çà et là, on rencontre
1. Cf. E. Drioton, Confess. nérjat. in Bec. et. eg., p. 545-564.
quelques prières par lesquelles le défunt demande que lui soient remis les péchés qu'il a commis.
i. Prières pour préserver la momie1.
Hommage à toi, ô mon père, divin Osiris!
Tu vis avec tes membres; tu ne peux pas dépérir; tu ne peux pas aller aux vers; lu ne peux pas te corrompre; tu ne peux pas tomber en putréfaction.
Je suis le dieu Kheper2! Mes membres auront une existence éternelle.
Je ne dépérirai pas;
je ne pourrirai pas;
je ne me putréfierai pas ;
je n'irai pas aux vers;
je ne verrai pas la corruption devant les yeux du dieu Shw.
Je garderai mon être — je garderai mon être 1
Je vivrai — je vivrai !
Je serai florissant — je serai florissant!
Je m'éveillerai en paix;
je ne me putréfierai pas.
Mes parties intérieures ne périront pas; je ne subirai pas d'outrages.
Mes yeux ne périront pas; la forme de mon visage ne disparaîtra pas. Mon oreille ne deviendra pas sourde.
Ma tête ne sera pas séparée de mon cou. Ma langue »ie sera pas emportée.
Mes cheveux ne seront pas coupés.
Mes sourcils ne seront pas rasés.
Aucune injure funeste ne m'atteindra.
Mon corps sera établi ;
il ne tombera jamais en poussière,
ni ne sera détruit sur cette terre.
Peter le pardon des péchés
Hommage à vous, ô quatre dieux qui siégez sur la barque de R'a, qui conduisez fidèlement à "Neb-er-djer2, qui siégez pour juger ma faiblesse et ma force, qui satisfaites les dieux par la flamme de vos bouches, qui offrez aux dieux des oblations sacrées et aux âmes des repas fnnéraires; qui vivez de vérité, qui vous nourrissez de vérité, qui êtes sans fraude ni tromperie, à qui le mal est en abomination.
Rejetez mes actions mauvaises
et repoussez mon péché qui méritait des coups sur la terre; détruisez toute chose mauvaise qui s'accrocherait à moi, et faites quil ny ait aucun obstacle entre moi et vous! Faites que je puisse faire mon chemin dans la chambre Amhet: faites-moi entrer dans Restaw4.
Les dieux répondent :
Viens, nous avons rejeté ton mal, — nous avons repoussé ton péché qui méritait des coups, que tu avais commis sur la terre ; — nous avons détruit la chose mauvaise qui s'accrochait à toi.
Entre donc dans Restaw; franchis les porte» â'Amenti6. On te donnera des gâteaux, de la trière, des douceurs.
Tu pourras, à volonté, ^entrer et sortir, comme ceux dont les âmes sont louées par les dieux, «t ton nom sera proclamé chaque jour à l'horizon.
C'est-à-dire les corridors du royaume de Seker
5. « La terre cachée » (amen signifie caché) es le <royawme des morts.
LïTAMES d'OsIRIS1.
Hommage2 à vous, étoiles3, dans Tnu,
à vous, peuple4, dans Kher-'Aha5, et à toi, Unti6, le plus glorieux7 des dieux divers cachés dans Inu!
Donne-moi un chemin où je paisse passer en paix,
car je suis juste et fidèle !
Je n'ai pas dit de mensonge volontaire ! Je n'ai pas commis de duplicité!
Hommage à toi, ô In8, en Intès*?
Grand Her-Khuti10, qui t'élances puissant
Qui parcours le ciel ton père, ô Her-Khuti ".
Donne-moi un chemin où je puisse passer en paix,
car je suis juste et fidèle l Je n ai pas dit de mensonge volontaire ! Je n ai pas commis de duplicité!
Hommage à toi, âme12 éternelle,
âme divine13 qui habite en Dedw1*
Un-nefer, fils de Nut, ton père, Seigneur d'Jqert!
1. Papyrus Ani, PI. XIX, chap. XV (éd. Bugde, t. II, 491-495). Sur la date de ce papyrus, voir p. 338. La recension Saîte présente quelques variantes. Cf. éd. Lepsius, PL V.
Jiwi
10. Horus des deux horizons; c'est le dieu Harmakhis des Grecs.
11. Cf.Ps. XIX, 6-7* : (Le soleil] semblable à l'époux qui sort de la chambre nuptiale
s'élance joyeux comme un héros pour fournir sa carrière. Il part d'une extrémité du ciel et sa course s'achève à l'autre extrémité. On n'oubliera pas que c'est une litanie du soleil que nous donnons dans notre texte.
B'a) l^ 14. Busiris
Donne-moi un chemin où je puisse passer en paix,
car je suis juste et fidèle !
Je n ai pas dit de mensonge volontaire! Je n ai pas commis de duplicité!
Hommage à toi en ton" gouvernement sur Dedw. La couronne Urrt1 est fixée sur ton front.
Tu es l'unique qui as créé2 ta propre protection! Tu habites en paix.
[en Dedw.
Donne-moi un chemin où je puisse passer en paix,
car je suis juste et fidèle/ Je n'ai pas dit de mensonge volontaire ! Je n ai pas commis de duplicité!
Hommage à toi, Seigneur de N'art!
La barque sacrée de Seker est sur un traîneau;
tu refoules le démon, le malfaisant!
Tu fais reposer sur son trône le Puissant3
Donne-moi un chemin où je puisse passer en paix,
car je suis juste et fidèle !
Je n ai pas dit de mensonge volontaire ! Je n ai pas commis de duplicité !
Hommage à toi, puissant à ton heure, prince grand, le premier en Nu-ired-f1*; Seigneur éternel, créateur de l'éternité, lu es le Seigneur de Khensu5.
Donne-moi un chemin où je puisse passer en paix,
car je suis juste et fidèle!
Je nai pas dit de mensonge volontaire,' Je n'ai pas commis de duplicité !
Hommage à toi, toi qui repose sur la vérité!
1. Symbole antique de la souveraineté. Le mot remonte probablement aux temps prédynastiques.
D:? Isa., XXX, 4 (Copte 2NHC; arab. ^LU Héracléopolis
Tu es le seigneur d'Abydos qui formes de tes membres Ta-Djesert1! Tu as horreur de la tromperie* et du mal* 1
Donne-moi un chemin où je puisse passer en paix,
car je suis juste et fidèle !
Je n ai pas dit de mensonge volontaire ! Je n ai pas commis de duplicité!
Hommage à toi en ta barque !
Tu guides le Nil depuis sa source*!
Brillante lumière est son corps en Nekhen5!
Donne-moi un chemin où je puisse passer en paix,
car je suis juste et fidèle!
Je n'ai pas dit de mensonge volontaire! Je n'ai pas commis de duplicité!
Hommage à toi, auteur des dieux,
roi du Sud, roi du Nord, Osiris justifié6,
Maître du monde en son temps de gracieuse bonté!
C'est toi qui es le Seigneur d'Itebwi7!
Donne à mes pieds un chemin ou je puisse passer en paix,
car je suis juste et fidèle!
Je n'ai pas dit de mensonge volontaire ! Je n ai pas commis de duplicité!
d. — Poésie lyrique.
Il y a dans les morceaux que nous allons citer, des sentiments, un mouvement qui font impression, surtout quand on songe à la très haute antiquité à laquelle ils remontent :
Hiérakonpolis, ville de la Haute Egypte
6. M'a'a kherw; ad litt. : juste de voix. Notons qu'ailleurs, v. g. : dans la grande Inscription d'Abydos I 1. 62 et 108, Osiris (Un-nefer = YÊtre bon) est appelé maître de la justification.
7. Nom des deux bandes de terre à froment qui bordaient le Nil, a droite et à gauche (iteb = région, territoire; wi indique le duel).
ils datent tous des « temps -mosaïques », c'est dire qu'aucun livre poétique de la Bible n'existait encore évidemment, quand ils furent composés.
4 — Hymne triomphal an Soleil*.
On remarquera que, dans cet hymne d'Amenophis IV (Ikhnaten), à El-Amarna, (temps mosaïques) on n'aperçoit aucune trace de polythéisme, de thériomorphisme,, ni d'anthropomorphisme.
Plusieurs traits rappellent l'hymne à Osiris déjà cité2.
Après une introduction nous disant que le roi et la reine adorent Aten, l'hymne commence3 :
Le matin. Ton lever est beau à l'horizon du ciel, ô Aten vivant, et îa vie recommence, tu brilles à l'horizon de l'Orient, tu remplis la terre de tes bienfaits.
1. Breast«d, De liymnb iu Soleru &ui> Rege Amenaphide IV conceptis. Berlin, 1894 (Texte et trad. latine).; trad. anglaises dans W. M. Flinders Pétrie, Hit tory of Égypt, t. II (4e éd. 1904), 215-218 (trad. de Grifpith), et dans Breasted, Hislory of Egypt, London, 1908, p. 273.
Cf. supra p
3. Breasted met en parallèle avec cet hymne le Ps. C1V : Yahweh, mon Dieu, tu es infiniment grand,
tu es revêtu de majesté et de splendeur!
Il s'enveloppe de lumière comme d'un manteau,
il déploie tes cieux comme ane tente ;
dans Les eaux du ciel il bâtit sa demeure.
Des nuées il fait son char;
ïl s'avartce sur les ailes du vent.
Des vents il fait ses messagers;
des flammes de feu ses serviteurs. lc-4.
Il a fait la lune pour marquer les temps,
et le soleil qui connaît l'heure de son coucher.
Il amène les ténèbres, et il est nuit;
aussitôt se mettent en mouvement toutes les bêtes de la forêi.
Les lionceaux rugissent après la proie
et demandent à Dieu leur nourriture. 19-21.
Le soleil se lève ; ii* se retirent
et se couchent dans leurs tanières.
L'homme sort alors pour sa tâche
et pour son travail jusqu'au soir. 22-23.
A midi. Tues vraiment beau, étincelant, élevé au dessus
[de la terre
tes rayons enveloppent toutes les terres que tu as
tu les embrasses de ton amour; [faites,
tu es éloigné et tes raycms sont sur la terre.
Tu es dans les hauteurs et le jour est la trace de
[tes pieds La nuit. Tu te couches à l'horizon de l'Occident,
La terre est dans les ténèbres comme la mort.
Les homme* se couchent dans leurs maisons; leurs
[têtes sont couvertes,
leur nez bouché, l'œil ne voit plus personne.
Ils prennent toutes leurs affaires,
elles sont sous leur tête.
Ils soetsans coonaiasanee.
Le liodt sort de son repaire,
les serpents mordent,
la terre est en sdLence :
leur auteur s'est couché dans son horizon.
Le lever du soleil. La terre sTllumine, tu te lèves à l'horizon, Aten brille et ramène le jour; il chasse les ténèbres, car tu répands tes rayons ; chaque jour, l'Egypte est en fête.
Les hommes s'éveillent; ils sont sur pied
car tu les excites;
ils lavent leurs membres et revêtent leurs habits:
ils adorent, à ton lever.
Sur la terre, tous sont au travail.
Tous les animaux s'installent dans leurs pâturages, les arbres et les plantes poussent; les oiseaux volent dans leurs fourrés; leurs ailes adorent ton « double ».
Les bestiaux bondissent .
Les petits oiseaux revivent quand tu te lèves sur
[eux
Les bateaux descendent et remanient le neuve1, Car tonte voie s'ouvre à ton apparition ;
1. Ps. CIVf 25-26 : Voici la mer, lsrrge et vaste : là fourmillent sans nombre des animauï petits et grands là «e promènent les navires,
•et le léviatuan que tu as formé pour se promener
[dans les flots.
les poissons du fleuve sautenl vers toi.
Tes 1-ayons pénètrent jusqu'au fond de la mer.
Aten source de vie. C'est toi qui suscites le germe des femmes1 et qui orées la semence chez les hommes. C'est toi qui fais vivre l'enfant dans le sein de sa
[mère, Toi qui calmes l'enfant pour qu'il ne pleure pas, qui le nourris par le sein de sa mère qui donnes les souffles pour animer ce que tu crées. Quand l'enfant tombe du sein, au jour de sa nais- Tu ouvres sa bouche pour les paroles, [sance, et satisfais à ses besoins. Quand le poussin est dans l'œuf, un caquet dans la pierre, tu lui donnes les souffles à l'intérieur pour le faire vivre.
Quand tu as fait qu'il se soit développé au point de crever l'œuf, il sort pour crier son existence.
Et il marche sur ses pattes dès qu'il sort.
Aten présent partout. Combien nombreuses sont tes œuvres!
Tu as créé la terre, par ta volonté, toi seul, les hommes, les bestiaux grands et petits, tout ce qui marche, sur la terre, tout ce qui vole dans les airs.
Depuis la Syrie jusqu'à Kush, et en Egypte, tu mets chaque homme à sa place2....
Cf. réalisme analogue dans Sap. VII
J'ai été formé quant à la chair dans le sein de ma mère,
pendant dix mois prenant consistance dans le sang
par le moyen de la semence de l'homme,
durant le repos du sommeil.
Moi aussi, à ma naissance, j'ai respiré l'air commun à tous,
je suis tombé sur la même terre,
et c'est avec des pleurs que j'ai comme tous les autres,
fait entendre mes premiers sons.
J'ai été élevé dans des langes avec des soins infinis...
2. Restent trois ou quatre strophes, de même ton, qui nous intéressent moins. — On trouvera une trad. complète de l'hymne dans A. Moret, Rois et dieux d'Egypte. Paris, 1911, p. 62-65 (sans indication de stiques), et une trad. de la première partie par A. Mallon, dans Dictionn. apologétique, col. 1339.
Hymnes à A mon
Après la longue domination des Hyksôs', durant laquelle presque tous les monuments antiques avaient été renversés par les barbares envahisseurs, quand les rois nationaux eurent mené à bonne fin la lutte, peut-être séculaire, dans laquelle l'Egypte conquit son indépendance, lorsque les pharaons de la XVIIIe dynastie restèrent maîtres de tout l'Empire, un effort nouveau se fit partout sentir. Alors les temples se relevèrent^, des conquêtes lointaines furent entreprises, Babvlone et Ninive devinrent tributaires des souverains de Thèbes. Les poètes rivalisèrent pour proclamer les exploits des Thutmès et des Sésostris. Alors furent recherchés et copiés avec soin les monuments de l'ancienne littérature2.
A. — A Amon R'a3.
Nous ne possédons ni l'original, ni même aucune des premières rédactions de cet hymne. L'écriture de notre texte n'est pas antérieure à la XXe dynastie (xmc siècle av. J.-C); mais le style montre que la composition remonte jusqu'à la grande époque littéraire. C'est une œuvre de la Renaissance égyptienne, c'est-à-dire de la XVIIIe dynastie, ou du début de la XIXe* (xvn9-xve s. av. J.-C).
On constatera dans ce morceau, à travers les formules ordinaires de la liturgie, un constant effort pour s'élever au
1. Voir E. Mever, Hist. t. II, § 303-309; et notre t. I, 270.
2. Plusieurs des papyrus de cette époque sont des rééditions d'œuvres remontant à la XIIe dyn., par ex. le papyrus Sallier n° 2.
3. Cf. Eug. Gréhaut, Hymne à Amon Râ, in-8, Paris 1874 (texte et trad.), et, le même, dans Revue Archéol. XXV (1873), 384-397 (sans le texte hiéroglyphique). Le texte fut publié par Mariette dans le t. II des Papyrus égyptiens du Musée de Roulaq. PI. XI, p. 8; il était en hiératique comme la plupart des papyrus (R. archéol. 384). Voir dans E. Wallis Budge, Egypt. reading Book, 294-305 (texte hiérogl., transcr. et trad.).
4. Mais les formules qui y sont compilées sont de beaucoup plus anciennes (on en trouve un grand nombre sur les monuments des XIIe et XIIIe dynasties, et même dans les textes des Pyramides).
dessus des lieux communs, sinon en faisant jaillir des idées absolument nouvelles, du moins en donnant aux « dogmes » consacrés des développements nouveaux et parfois poétiques»
I. — « Gloire à Amon R'a, taureau à Inu1, chef de tous « les dieux, dieu bon, aimé, donnant toute chaleur vitale à « tout bon bétail.
II. — « Salut à toi, Amon R'a, seigneur du trône d'É- « gypte*, maître à Ipt3, mari4 de sa mère, maître de son « champ, qui allonge le pas, maître du pays du Sud, seigneur « de M'adjau, prince5 de Punt, roi6 du ciel, premier né de la « terre, seigneur soutien de toutes choses!
III. — « Un dans son temps7, rôle(?) comme parmi les « dieux8; taureau bon dans la compagnie des dieux, chef de « tous les dieux, seigneur de la vérité, père des dieux, « auteur des hommes, producteur d'animaux, seigneur qui « fait fleurir les plantes9, auteur des pâturages qui font « vivre le bétail.
IV. — « Forme faite par Ptah, bel enfant d'amour! Les « dieux lui rendent hommage. Auteur des choses de la terre « et de celles d'en haut, illuminant l'Egypte10, naviguant en « paix dans le ciel, roi de la Haute et de la Basse Egypte, « R'a à la parole fidèle, chef de l'Egypte'1 !
Producteur de l'arbre de fleurs
10; Littér. : les deux terres, cf. note*. 11. Les deux terres.
X. — « Hommage à toi. R'a, maître de vérité dont le « sanctuaire est caché, seigneur des dieux, dieu Kheperi « dans sa barque. Il émet son verbe, et les dieux existent! « Il est Tum, créateur des humains, distinguant leurs « formes, auteur de leurs vies, variant leur teint.
XI. — « // exauce la prière de qui est opprimé, il est « bienveillant, envers qui l'invoque. Il délivre le timide du « violent; il est le juge du puissant et du faible.
XII. — « Maître de science, sa loi est un aliment1, par « sa volonté1 est venu le Nil; seigneur plein de douceur, « grand en amour î II est venu pour faire vivre les mortels. . . .
XVII. — « Hommage à toi par toute créature3. Acclama- « tion à toi en toute région*, depuis le haut du ciel jusqu'à « l'extrémité de la terre et aux profondeurs de la mer5. Les « dieux s'inclinent devant ta Majesté, exaltant la volonté6 « de leur créateur. Ils tressaillent à l'approche de celai qui « les a engendrés. Oh! viens en paix, te crient-ils, Père de « tous les Pères divins! »
On ne peut nier qu'il y ait là une idée élevée de la divinité, un sentiment profond de la Providence qui prend soin des hommes.
Les quatre hymnes7 qui suivent sont de l'époque des Ramessides (xive et xin siècles).
1. Neb sa lui tep-re-f ad litt. : seigneur du savoir (sa), nourriture (hu) son décret (loi, ou ordonnance = tep re). Il est le maître de l'intelligence (Grébaut); the lord of intelligence, knowledge(?) is the utterance of his mouth (E. Wallis Budge, Egyptian reading Book).
2. Mertu; c'est le même mot que nous traduisons plus loin par amour : la racine mer Teut dire en effet aimer et vouloir.
3. C'est le pluriel 'aut-w, littér. : bêtes, animaux, quadrupèdes.
Baiu ; et non pas biaiu = merveilles
7. Alan H. Gardiner, Hymns to Amon from Leyden Papyrus (texte, trad. et notes critiques), in AZ, xlii (1905), 12-42.
B. — Gloire cTAmon.
Tout pays est plein de ta crainte :
les gens [sont prosternés] devant ta gloire.
Ton nom est grand, fort et puissant!
Les mers Pkhr-wr et Shn-ivr sont pleines de la crainte de ton...
Les collines s'abaissent en admiration devant toi.
Tout pays [rebelle] est plein de ta frayeur.
Les gens de Punt viennent à toi;
la Terre sainte porte de la verdure, à cause de ton amour.
Les barques s'avancent chargées d'aromates
pour réjouir ton temple de leurs parfums de fête.
Les arbres à encens distillent leur résine :
le parfum aromatique caresse tes narines.
Les abeilles font leur miel...,
huile de mnit et de ihmt
pour composer les douceurs1 qui sont sur tes lèvres.
Le cèdre a poussé pour toi... :
la barque-tabernacle est construite.
Les montagnes te portent des blocs de pierre
pour faire les grandes portes de ton Temple.
Pour lui, les vaisseaux voguent sur les mers; le Nil coule; le vent du Nord souffle afin d'amener à Thèbes les vaisseaux chargés d'offrandes2.
c. — .4 mon magicien, médecin et bienfaiteur3.
Dans cet hymne, les idées sont par instants très élevées.
Il chasse les esprits, il guérit les maladies.
Médecin qui guérit les yeux, qui empêche de loucher [...] Amon!
Il guérit qui il veut, même qui est dans l'au-delà.
1. Douceurs, ou mieux onguent si ce mot sonnait mieux en français.
2. Alan H. Gardiner, 1. c. II, p. 14-16. — On pourrait « magna, componere parvis », et citer plusieurs passages d'Isaïe; bornons-à celui-ci :
La gloire du Liban, le cyprès, le platane et le buis
tous ensemble viendront à toi,
pour orner le lieu de mon sanctuaire, Is. lx, 13.
lbid. XI
// entend les supplications de celui qui crie vers lui. Il vient de loin, à l'instant, vers celui qui l'appelle. Il allonge la vie, et il l'abrège.
// vaut plus que des millions d'hommes
pour celui qui le place dans son cœur.
Par son nom, l'homme est plus fort que des centaines de mille...
d. — Attributs d'Amon R'a*.
Mystérieuses sont ses formes, brillants sont ses aspects.
Merveilleusement bon, multiple de formes.
Tous les dieux sont fiers de lui :
ils se magnifient eux-mêmes de sa beauté.
R'a lui-même est uni à son corps.
Il est ce grand, unique, qui est en Héliopolis :
il s'appelle Tanen, Amon qui sort de Nun;
il dirige l'humanité.
L'ogdade est aussi une de ses formes.
Père des dieux primordiaux, auteur de R'a,
il se complète lui-même comme Tum....
// est le Seigneur universel,
principe de tout ce qui existe.
Il est, dit-on, l'âme qui est au ciel.
C'est lui qui est aux « enfers »,
son «âme est au ciel, son corps est à l'Ouest.
Il est trop mystérieux pour que sa gloire soit révélée,
trop grand pour qu'on puisse poser des questions à son sujet,
trop puissant pour qu'on puisse le connaître.
quiconque prononce son nom mystérieux et inconnu
à l'instant périt de mort violente-.
e. — La triade*.
Cet hymne est très intéressant au point de vue « théologique » : les trois dieux de l'époque Ramesside sont repré-
Alan II. Gahdiner, /. c. XVI
sentes comme une triade en une unité, et, comme tek, leur volonté est une. On cherche à montrer comment cette volonté est exécutée : le message part du ciel.... C'est à Thèbes, siège du pouvoir, que la question est décidée et exécutée.
Il n'y a que trois dieux : Amon R'a, et Ptah ; et ils n'ont pas leur semblable.
Cachant son nom en tant qu'Amon1 sa face est R'a, son corps est Ptah.
Leurs villes sont établies à jamais :
Thèbes. Héliopolis et Memphis pour l'éternité.
Le message divin vient du ciel :
il est entendu à Héliopolis et répété à Memphis.
Il est envoyé à Thèhes en une lettre de Thot* il est solutionné à Thèbes : « Bon » ! dit le dieu.
Chants d'amour.
Deux papyrus, l'un au Musée de Turin % l'autre au British Muséum*, nous ont conservé des Chants d'amour. On remarque de réelles ressemblances entre ces Chants et le Cantique des Cantiques : même façon de désigner l'héroïne sous le nom de sœur, mêmes images poétiques empruntées par exemple à la voix de la colombe, de la tourterelle, mêmes comparaisons; mais on n'est pas obligé pour cela d'admettre des emprunts. Pour expliquer les faits littéraires sur lesquels nous attirons l'attention, il suffit de se rappeler que l'hébreu et l'égyptien avaient à peu près la même
Thot était le secrétaire des dieux
3. Pleyte-Rossi, Les papyrus hiératiques de Turin, PL LXX1X-LXXXII ; G. Maspero, Etudes égyptiennes, Paris, 1879, t. I, 217-239.
4. C. W. Goodwin, On four Songs contained in an egyptian Papyrus in Transactions of Society of biblical Archa.eology, III (1874) p. 380-388, G. Maspero, ibid. 230-259 (texte, trad. et commentaire).
conception de l'amour: et c'est pourquoi ils ont parlé à peu près la même langue1.
D. — Littérature gnomique.
Maximes du scribe Ani.
Le texte de ces maximes se lit sur le Papyrus n° 4 de Boulaq-, de la XVIIIe dynastie3.
C'est un recueil de maximes concernant la religion, la sagesse, la prudence, le savoir-vivre, adressées par le scribe Ani à son fils Honshotep.
Prends femme pendant que tu es jeune
2. « Fais la fête de ton dieu, renouvelle-la en sa saison : « sa transgression irriterait le dieu. Dès que Lu lui as rendu « une première fois le devoir religieux, le fait d'avoir agi « ainsi porte jugement.
6. « Si quelqu'un est ivre% n'entre pas devant lui, quand « même ce serait un honneur pour toi d'être introduit.
1. Nous ne citerons aucun de ces passages : en français, ils paraîtraient trop crus, aussi bien ceux du Cantiq. des Cant. (même dans la traduction Crampox) que les autres. Nous nous bornerons aux quelques indications suivantes pour ceux des lecteurs qui désireraient étudier de plus près les ressemblances. C'est des Chants du Papyrus Harris 500, de la A7e dynastie (texte et trad. dans Maspero, l. c, t. Il, 230-239) que nous rapprochons certains textes du Cantiq. des Cantiq. :
Chant, p. 232-233 et Cantiq. VII, 2-4. — Chant, p. 238-239 et Cantiq. VII, 8-9; II, 5; IV, 2-5: V, 14. Chant, 242-244 et Cantiq. IV, 10; VII. 11-13. — Chant, 24G-248 et Cantiq., III, 1, 2; V, 2; VI, 8; cf. II, 14, II, 8-9. — Chant, 254-255 et Cantiq. I, 13-14 et II, 1-5. — Chant 253-254 et Cantique I, 4 et 12-14.
Aujourd'hui au Musée de Gizéh
3. D'après E. Amélineau, La Morale Egyptienne, quinze siècles avant notre ère. Paris 1892, p. XII. Peut -être de la XXe dyn. d'après Chabas, L'Égyptologie t. I, p. 10-12. Le papyrus avait été découvert et publié pour la première fois par Mariette, Les papyrus égyptiens du Musée de Boulaq, t. I, PI. 15-23. Il fut traduit en français par E. de Rouge. Étude'sur le papyrus du Musée de Boulaq, in Comptes rendus Acad. lnscr. et Belles Lettr. t. VII (1872) 340-351, par Chabas (cf. supra) et par Amélineau (cf. supra).
4. Cf. Prov. V, f8h : Mets ta joie dans la femme de ta jeunesse.
Cf. Proc. XXIII
8. « Garde-Loi de la femme qui sort sans qu'on le sache « en sa ville ; ne la suis pas elle ou sa pareille, ne t'expose « pas à savoir ce qu'il en coûte à l'homme qui affronte un « Océan dont on ne connaît point le tour. La femme qui a « son mari au loin t'envoie des billets et t'appelle à elle « chaque jour, sitôt qu'elle n'a pas de témoins1 : si elle vient « à t'empêtrer dans son filet, c'est un crime qui entraîne la « peine de mort, dès qu'on l'apprend, quand même elle ne « l'aurait pas consommé jusqu'au bout, car les hommes <( commettent toutes sortes de forfaits, rien que pour ce seul « appât.
H . « Ce que déteste le sanctuaire du dieu, ce sont les fêtes « bruyantes. Si tu l'implores avec un cœur aimant, dont « toutes les paroles sont dites en secret, il te protégera « dans tes affaires, il écoutera tes paroles, il acceptera tes « offrandes.
12. « Verse une libation à ton père et à ta mère qui « reposent dans la vallée funéraire : il est convenable pour « toi d'agir ainsi, et l'on dit que les dieux l'acceptent (avec « joie); ne néglige pas de le faire pour tes parents, afin que « ton fils le fasse pour toi.
13. « Ne te montre point querelleur dans les brasseries, « de peur qu'on ne dénonce ensuite des paroles qui sont « issues de ta bouche et que tu n'as plus conscience d'avoir « prononcées. Tu chois, les membres rompus, et personne « ne te tend la main, mais tes compagnons de beuverie sont « là qui disent : « Au large, l'ivrogne*! » On vient te quérir
Prov. XX11I, 29-35 : Pour qui les ah? pour qui les hélas
Pour qui les disputes, pour qui les murmu- Pour ceux qui s'attardent auprès du vin, [res?,., pour ceux qui vont boire du vin aromatisé. Ne regarde pas le vin : comme il brille ! comme il fait des perles dans la coupe! Il finit par mordre comme un serpent... et ton cœur tiendra des discours pervers...
« pour traiter affaire avec toi, et l'on te trouve vautré à « terre comme un petit enfant.
15. « Place devant toi, comme but à atteindre, une vieilce lesse dont on puisse témoigner, afin que tu sois trouvé « ayant parfait ta maison qui est dans la vallée funéraire, « au matin de cacher ton corps. Place cela devant toi, dans « toutes les fonctions que tu as à considérer de ton œil. « Lorsque tu seras ainsi un grand vieillard, tu te coucheras « au milieu d'eux : il n'y a point de surprise pour celui « qui agit bien, il est préparé. Ainsi, quand viendra pour « toi ton messager (de mort) pour te prendre, qu'il trouve t quelqu'un qui est prêt. Certes, tu n'auras pas le temps de « parler, car en venant il se précipitera au devant de toi. « Ne dis pas : Je suis un jeune homme, saisis-toi (de moi)! « car tu ne connais pas ta mort. La mort vient, elle, s'em- « pure du nourrisson qui est dans les bras de sa mère, « comme de celui qui est devenu vieux. Vois! j'ai dit ces « choses excellentes que (tu dois) considérer en ton cœur : « fais-les! tu deviendras un homme bon, et tous les maux « seront éloignés de toi.
16. « Garde-toi de pécher en paroles; qu'elles ne soient « point blessantes : condamnable est en l'homme le mali- « cieux bavardage qui ne se repose jamais. Tiens-toi loin « de l'homme qui a failli; ne le laisse pas devenir ton com- « pagnon.
20. « C'est une vie que la discipline dans la maison : la « réprimande est salutaire à ton état à venir.
24. « Ne remplis pas ton cœur du bien d'autrui, garde « t'en : agissant dans ton intérêt, n'approche pas les choses « d'un autre, s'il ne les monte pas dans ta maison.
Bàtis-toi une maison, si tu te trouves haïr la rési
« on m'a frappé.... Je n'ai point de mal !... « on m'a battu... Je ne sens rien 1 « quand me réveillerai-je?... Il m'en faut encore.
« dence en commun. Ne dis pas : C'est une part de maison « qui m'est venue en héritage de mon père et de ma mère, « qui sont dans la tombe! car si tu viens à partager avec « ton frère, ta part, ce sont les greniers.
27. « Ne reste pas assis, quand un autre est debout, s'il est « plus âgé que toi, même si tu es plus grand que lui dans « les fonctions.
28. « On ne produit pas des choses bonnes quand on dit « des choses mauvaises.
30. « De quoi parle-t-on chaque jour? Que les professions o parlent de leurs devoirs; que la conversation de la femme « prenne son mari (pour sujet), et que la conversation de « tout homme soit sur sa profession.
32. « Si tu te trouves vaillant au jour de ta prospérité, « l'adversité venue, tu la supporteras.
34. <( Si tu es bon, tu seras regardé; que tu sois dans un « cercle nombreux ou que tu sois solitaire, tu trouves tes « gens, et on exécute ce que tu dis.
38. « Celui qui a été opprimé par le menteur accuse à son « tour, ensuite le dieu proclame la vérité, et, le trépas étant « veau, enlève le premier accusateur.
40. « Je t'ai donné ta mère. Lorsqu'elle t'a porté comme « on doit porter, elle s'est donné en toi un lourd fardeau « Bans pouvoir s'en décharger sur moi. Quand tu naquis, « après tes mois révolus, elle s'est assujettie au joug vrai- « ment, son sein a été dans ta bouche trois années; bien « que l'horreur de tes ordures allât croissant, elle n'a point « dégoûté son cœur jusqu'à dire : « Qu'est-ce que je fais « là ? » Lorsque tu te rendais à l'école pour t'instruire aux « écritures, elle était après toi, chaque jour, avec les pains « la bière de ta maison. Maintenant, te voilà et homme « fait, tu as pris une femme, tu t'es monté un ménage : « aie toujours l'œil sur les douleurs de ton enfantement « et sur les soins d'éducation que ta mère t'a prodi- « gués, afin qu'elle ne s'indigne pas contre toi et qu'elle
« ne lève pas ses mains vers le dieu, car il écouterait sa « plainte. »
E. — Les romans historiques1.
On a regardé longtemps les Egyptiens comme des gens routiniers, casaniers, entichés de la supériorité de leur civilisation et amoureux de leur pays au point de n'en sortir que par force. Gela sera peut-être vrai aux temps grécoromains; à coup sûr cela ne l'était pas aux époques anciennes. L'exode des employés, des marchands et brocanteurs2 qui, presque chaque année, quittaient l'Egypte pour suivre les armées des pharaons, rendit si familière l'idée du voyage qu'elle devint un thème pour les exercices des scribes3.
Les héros des romans voyagent beaucoup. Un fils du pharaon, s'ennuyant chez lui, court l'aventure au Naharanna, dans la Syrie du Nord4. C'est dans la même région, à Joppé. que Thwtiyi déploie ses qualités de soldat rusé. Le roman maritime de Wn-Amon est le périple d'un officier que le grand prêtre d'Amon envoie acheter du bois sur la côte syrienne, au xne siècle av. J.-C.
Déjà sous le Moyen Empire — XIIe ou XIIIe dynastie — les contes du Sauf ragé et de Sinuhe nous avaient menés loin de l'Egypte.
Prise i>e J.oppé par TifW ililf .
Ce roman remonte à la XXe dynastie.
Le roitelet de Joppé s'est révolté contre Thulmès III.
1. Voir ce que nous avons dit sur ce sujet au Moyen Empire, p. 141.
2. On pourra s'en souvenir en lisant Ex. XII, 38 : En outre une grande multitude de gens de toute sorte monta, avec eux (les enfants d'Israël, à leur sortie d'Eg-vpte).
3. Cf. Papyrus Axastasi n° 1, PI. XVIII, 1. 3-P1. XXVIII, 1. 6, et Chabas, Le voyage d'an Égyptien, in-4; Paris, 1866.
Papyrus Harkis n
Thwtîyi l'attire au camp égyptien et, sous prétexte de lui montrer la grande canne du pharaon, il le tue. Mais il s'agit de réduire la ville. Thwtîyi met cinquante soldats en des cruches énormes; il les transporte jusque sous les murs de Joppé, et, là, il contraint l'écuyer du roi égorgé à déclarer que les Egyptiens ont été battus et qu'on ramène leur général prisonnier. Les portes s'ouvrent; les soldats sortent de leurs cruches et enlèvent la place.
Il y a là un fond de vrai. Joppé figure réellement sur la liste des conquêtes deThutmès III; mais elle conservait ses lois propres et son roitelet héréditaire. D'autre part, on connaît un officier Thwtîyi qui vivait sous Thutmès et qui exerça de grands commandements en Syrie et en Phénicie1.
Ce qui paraît invention purement romanesque, ce n'est pas précisément la ruse de Thwtîyi2, mais d'avoir imaginé qu'il avait écrasé ses hommes sous le poids de vastes jarres en terre, contenant chacune un soldat armé ou des chaînes, au lieu de les charger simplement de vases ordinaires renfermant des armes bien affilées.
« Thwtîyi3 connaissait toutes les ruses qu'on emploie à la « guerre, et il recevait chaque jour Vor de la vaillance, car « c'était un excellent général d'infanterie, et il n'avait point « son pareil sur la Terre-entière4 : voilà ce qu'il faisait.
« Et beaucoup de jours après cela, un messager vint du « pays de Kh'-rw5, et on le conduisit en présence de Sa « Majesté v. s. f., et sa Majesté lui dit : « Qui t'a envoyé vers <( Ma Majesté? Pourquoi t'es-tu mis en chemin? » Le mes- « sager répondit à Sa Majesté v. s. f. : « C'est le gouverneur « du pays du Nord qui m'a envoyé vers toi disant : Le
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« vaincu' de Japu s'est révolté contre Sa Majesté, v. s. f., « et il a massacré les fantassins de Sa Majesté v. s. f., aussi « ses gens de char, et personne ne peut tenir contre lui. »
Le pharaon en colère résolut de détruire Joppé. « Il « appela ses nobles, ses chefs de guerre, aussi ses scribes « magiciens, et il leur répéta le message que le gouverneur « du pays du Nord lui avait envoyé. Voici ! ils se turent d'une « seule bouche et ils ne surent que répondre ni en bien ni « en mal. »
Alors Thwlîyi proposa de faire lui-même cette expédition, à condition qu'on lui donnât « de la fleur des braves » et « la grande canne du roi ». Le pharaon lui accorda ce qu'il demandait; et le chef partit pour le pays de Kh'-rw. « Là, il fit préparer un grand sac de peau où l'on pouvait « enfermer un homme; il fit forger des fers pour les pieds « et pour les mains ; il lit fabriquer une grande paire de « fers de quatre anneaux, et beaucoup d'entraves et de col- « liers en bois, et quatre cents grandes jarres. Quand tout « fut terminé, il envoya dire au vaincu de Japu : « Je suis « Thwtîyi, le général d'infanterie du pays d'Egypte, et j'ai « suivi Sa Majesté, v. s. f., dans toutes ses marches vers les « pays du Nord et les pays du Sud. Alors, voici le roi Men- « kheper-R'a, v. s. f.. a été jaloux de moi parce que j'étais « brave, et il a voulu me tuer; mais moi, je me suis sauvé « devant lui, et j'ai emporté la grande canne du roi Men- « kheper-R'a, v. s. f., et je lai cachée2 dans les mannes du « fourrage de mes chevaux, et, si tu veux, je te la donnerai. <« et je serai avec toi, moi et les gens qui sont avec moi de la « fleur des braves de l'armée d'Egypte. » Quand le vaincu « de Japu l'entendit, il se réjouit beaucoup, beaucoup, des « paroles que Thwlîyi avait dites, car il savait que Thwtîyi
1. Tous les étrangers sont appelés, dans le langage de la chancellerie égyptienne : le tombant, le renversé, ou le vaincu.
2. On pensera peut-être à la coupe de Joseph cachée dans le sac de Benjamin; le rapprochement est assez vain.
a -était un brave qui n'avait point son pareil dans la terre « entière.
m II envoya à Thwtîyi disant : « Viens avec moi, et je serai « pour toi comme un frère, et je te donnerai un territoire « choisi dans ce qu'il y a de meilleur au pays de Japu. »
« Le vaincu de Japu sortit de sa ville avec son écuyer et « avec les femmes et les enfants de sa cité, et il vint au « devant de Thwtîyi. Il le prit par la main et il l'embrassa, « et il le fît entrer dans son camp; mais il ne fît pas entrer « les compagnons de Thwtîyi et leurs chevaux avec lui. Il « lui donna du pain, il mangea et il but avec lui, et il lui « «dit en manière de conversation : « La grande canne du roi rx Men-kheper-R'a, comment est-elle? » Or, Thwtîyi, avant « d'entrer dans le camp de la ville de Japu, avait pris la « grande canne du roi Men-kheper-R'a, v. s. f. : il l'avait « cachée dans le fourrage et il avait mis le fourrage dans les « mannes, et il les avait disposées comme Ton fait les mannes « de fourrage de la charrerie de l'Egypte. Or, tandis que le « vaincu de Japu buvait avec Thwtîyi, les gens qui étaient « avec lui s'entretenaient avec les fantassins du pharaon, « v. s. f. . et ils buvaient avec eux Et après qu'ils eurent « passé leur heure à boire, Thwtîyi dit au vaincu de Japu : « S'il te plaît, tandis que je demeure avec les femmes et les « enfants de ta cité à toi, qu'on fasse entrer mes compa- « gnons avec leurs chevaux pour leur donner la provende. « ou bien qu'un Apuru1 coure à l'endroit où ils sont! » On u les fît entrer, on entrava les chevaux, on leur donna la « pro vende, on trouva la grande canne du roi Men-kheper- « Rva, v. s. f., on l'alla dire à Thwtîyi. »
Le roi de Japu demanda à voir celte grande canne. Thwtîyi l'apporta. « Il saisit le vaincu de Japu par son vêtement « et il se dressa tout debout, en disant : « Regarde ici, ô « vaincu de Japu, la grande canne du roi Men-kheper-R'a,
1. Oïl avait pensé que Apuru étail pour Aburu — Uébreu. C'est peu probable.
« v. s. f. . le lion redoutable, le fils de Sokhît1, à qui donne ■< Amon. son père, la force et la puissance ! Il leva sa main, <> il frappa à la tempe le vaincu de Japu, et celui-ci tomba ans connaissance devant lui. Il ie mit dans le grand sac « qu'il avait fait préparer avec des peaux. Il saisit les gens
qui étaient avec lui. il fit apporter la paire de fers qu'il « avait préparée, il en serra les mains du vaincu de Japu, « et on lui mit aux pieds la paire de fers de quatre anneaux. « Il fit apporter les quatre cents jarres qu'il avait fait fabri- ■< quer. il y introduisit deux cents soldats; puis on remplit t la panse des trois cents autres de cordes et d'entraves en « bois; on les scella du sceau, on les revêtit de leur manne « et de l'appareil de cordes nécessaires à les porter; on les « chargea sur autant de forts soldats, en tout cinq cents « hommes, et on leur dit ; « Quand vous entrerez dans la « ville, vous ouvrirez les jarres de vos compagnons; vous « vous emparerez de tous les habitants qui sout dans la «< ville, et vous leur mettrez les liens sur le champ. »
Le stratagème réussit; la ville fut prise.
Voyage d'un Égyptien sur la côte cananéo-phénicienne5.
Le but de l'auteur parait avoir été de donner de la vogue à une modalité du dieu Amon R4a ; Amon du Chemin. Le texte se présente sous la forme d'une relation de voyage adressée par le héros, YVn-Amon. à celui qui l'avait envoyé. Herhor, prêtre d'Amon et dans laquelle il lui raconte comment il a éLé protégé par Amon du Chemin.
Ce document offre un réel intérêt, par exemple au point
1. Une des principales déesses du panthéon égyptien; c'était une lionne on une déesse à tète de lionne.
2. Papyrus Golé.mscheff. Voir R T, XXI (1899), 74-104; citons les trad. de G. Maspero. Contes, 217-230 et de Breasted, Ane. Bec., t. IV, 274-287.
3. D'après Erman (ZA XXXVIII, 2) et Breasted (Ane. Records, t. IV, 274 note b), nous aurions à faire à un rapport historique et non pas à une fiction .
de vue religieux, quand Wn-Amon s'efforce d'inspirer au roi de Byblos de la dévotion pour le dieu égyptien. En outre, les négociations dont on nous y parle font songer à celles de David et de Salomon en vue d'obtenir le bois nécessaire pour la construction des palais et du Temple de Jérusalem. On remarquera aussi ce qui est dit des Zakkala1 ; et encore le fait que l'Égyptien paraît compris, du moins par les personnages de haut rang, sur la côte cananéo-phénicienne*.
« Je descendis dans la grande Syrie, le quatrième mois « de la 3e saison, le 1er jour. J'arrivai à Dor3, ville de « Zakkala, et Bedel4, son prince, me fit apporter beaucoup de « pain, une amphore de vin, une cuisse de bœuf. Un homme « de mon navire déserta, dérobant un vase d'or du poids de « cinq deben5, quatre vases d'argent de vingt deben, et un « sac d'argent de onze deben; ce qui fait un total de cinq « deben d'or et de trente et un deben d'argent.
« Je me levai de bon matin, j'allai à l'endroit où le prince « était; je lui dis : On m'a volé, dans ton port. Or, c'est toi <( le prince de ce pays, c'est toi son inquisiteur ; cherche « mon argent »
Il ajoute que cet argent ne lui appartient pas; il appartient à Amon-R'a, le roi des dieux, à Herhor son grandprêtre, à d'autres princes égyptiens et syriens6.
« Il me dit : «... Vois, je ne sais rien de cette histoire que « que tu me dis. Si donc le voleur est de mon pays, celui qui « est descendu dans ton navire et qui t'a volé ton argent, je te « le rembourserai de mon trésor, jusqu'à ce qu'on retrouve
Par ex. à Df-k'-rw-B-'-r" — 'i7Z-2i Zâkâr-Ba'al
« le voleur lui-même : mais le voleur qui t'a volé il appari tient à ton navire. Demeure quelques jours auprès de moi « que je le cherche! »
« Je fus neuf jours abordé dans son port; puis, j'allai près de lui, et je lui dis : « Voici tu n'as pas trouvé mon argent. Je partirai donc ainsi que le capitaine du navire.... J'arri- « vai au port de Tyr, je contai mon histoire au prince du « pays de Tyr et je me plaignis du prince de Dor qui n'avait « pas trouvé les voleurs et qui ne m'avait pas rendu mon « argent: mais le prince de Tyr était l'ami de celui de Dor. i II me dit : Tais-toi, ou il t'arrivera malheur! »
« Je sortis de Tyr dès le matin J'arrivai au port de
« Byblos. Je fis un lieu secret j'y cachai Amon, le dieu du « Chemin: j'y mis à l'intérieur le matériel du dieu.
« Le prince de Byblos me fit dire : « Va-t-en de mon « port! » Je lui envoyai dire : « [Pourquoi me chasses- « tu?]...
« Je passai dix-neuf jours dans son port, et continuelle- « ment il envoyait me dire chaque jour : « Ya-t-en de mon « port! »
« Or,1 comme il sacrifiait à ses dieux, le dieu saisit un de « ses nobles pages2, et il le fit tomber en convulsions, il « dit : « Apporte le dieu ici. Amène le messager d'Amon « qui le possède — Renvoie-le ; fais-le partir ! » Tandis que le « convulsionnaire était en convulsions, cette nuit-là, j'avais « trouvé un navire à destination de l'Egypte, j'y avais chargé « tout ce qui était à moi, et j'attendais l'obscurité, disant: « Quand elle descendra, j'embarquerai le dieu, afin qu'au- « cun autre œil ne l'aperçoive! Le Maître du port vint à « moi et me dit : « Reste jusqu'à demain au gré du prince! » « Je lui dis : « X'es-tu pas celui qui continuellement venait •< à moi chaque jour, disant : « Va-t-en de mon port! » « Ne me dis-tu pas maintenant : Reste ici! » afin de laisser
Un de ses nobles jeunes gens (*d d
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(( partir le navire que j'ai trouvé? Après quoi tu pourras « venir et me dire de nouveau : « Sauve-loi vite! » Il tourna « le dos; il alla dire cela au prince et le prince envoya dire « au capitaine du navire : a Reste jusqu'à demain matin, au « gré du prince ! »
« Quand vint le matin, il m'envoya prendre en haut, tandis « que le sacrifice avait lieu, dans le château où il réside au « bord de la mer. Je le trouvai assis dans une chambre haute,
« le dos appuyé à une fenêtre Je lui dis : « A la grâce
« d'Amon ! » IL me dit : « Combien y a-t-il. jusqu'aujour- « d'hui, que tu es venu du lieu où demeure Amon? » Je lui « répondis: « Cinq mois et un jour jusqu'aujourd'hui ! » Il « me dit1 : « Si tu dis vrai, où sont les rescrits d'Amon qui « devraient être dans ta main? Où est-elle la lettre de ce « grand prêtre d'Amon qui devrait être dans ta main? »
Je lui dis : « Je les ai donnés à Smendès2 et à Tentamon. » « Il se mit fort en colère ; il me dit : « Ainsi donc il n'y a « ni rescrits, ni lettres en ta main? Et où est-il ce navire « en bois de cèdre que t'avait donné Smendès? Où est-il « son équipage de Syriens? Ne serait-ce pas qu'il t'avait « remis à ce capitaine de vaisseau, (lors du départ), pour « qu'il te fit tuer el qu'on te jetât à la mer? S'il en est ainsi, « de la part de qui chercherait-on le dieu, et toi aussi, de la « part de qui te chercherait-on
... Il reprit : « Pour quelle affaire es-tu venu ici? »
« Je lui dis : « Je suis venu pour la charpente de la barque « grande et auguste d'Amon-Rka, le roi des dieux. Ce que a fit ton père, ce que fit le père de ton père, fais-le aussi ! » Ainsi lui parlé-je.
1. Le prince de Byblos, apprenant qu'Wn-Amon n'a pas de lettres de créance le soupçonne d'être un aventurier et pense qu'on peut le traiter comme tel : s'il lui arrive quelque mésaventure, qui s'intéressera à lui et à sa statue d'Amon? — Plus loin, Wn-Amon dira que, s'il venait à disparaître, on le chercherait jusqu'à la consommation des temps pour venger sa mort.
Ns-sw-b'-nb-dd — Smendès
« Il me dit : « Eux l'ont fait: c'est vrai! Si tu me doimes « (quelque chose pour que je le fasse, je le ferai. En vérité. -< mes agents firent les affaires: le pharaon, v. s. f. envoya
ÛM navires chargés de produits d'Egypte qu'on déchar- « geait dans leurs entrepôts. Toi donc, fais m'en amener
aussi ! »
« Il avait apporté le journal de ses pères et il l'avait lu « en ma présence. On trouva qu'en tout mille deben* d'ar- * gent étaient inscrits sur son registre.
« Il me dit : « Si le souverain d'Egypte était mon maître « et que je fusse moi. son serviteur, il n'aurait pas à faire « apporter de l'argent et de l'or, disant : « Exécute Tordre « d'Amon. » Ce n'était pas le paiement d'un tribut, qu'on « exigeait de mon père. Or moi, certes, je ne suis. moi. en « aucune façon, ton serviteur; ni je ne suis, moi, le servi- « teur de celui qui t'a envoyé. Si je crie à voix forte au « Liban, le ciel s'ouvre, et les arbres demeurent étendus sur « le sol. au bord de la mer. »
Et il lui représente que son navire, mal gréé, sombrera, car. après tout, il ne fait pas toujours beau temps : Amon fait gronder le tonnerre et se déchaîner l'orage. Or Amon, s il veille sur tous les pays, veille principalement sur l'Egypte et il lui a donné la sagesse plus qu'aux autres nations. Comment donc se fait-il que le souverain d'un pays si sage ait commendé à Wn-Amon un tel voyage, en de telles conditions.
« Je lui dis : « Il n'y a point de course folle pour ceux à « qui j'appartiens! 77 ny a navires sur le Nil qui ne soient « d'Amon; à lui- la mer. et à lai3 ce Liban dont tu dis : « Il est mieni* » Il pousse pour Lserhet. Ta barque)
Id
« d'Amon qui est le maître de toutes les barques. Las ! il « a parlé Amon-IVa, le roi des dieux, disant à Herhor, « mon maître : « Envoie-moi ! » Et il m'a envoyé avec ce « dieu grand1. Or, vois, tu as fait attendre ce dieu grand « pendant vingt-neuf jours depuis qu'il a abordé à ton « port, bien que tu pusses savoir qu'il était là. Lui, il « demeure ce qu'il était, tandis que tu marchandes du « Liban, avec Amon, son maître?
Les pharaons antérieurs ont envoyé des présents matériels; mais qu'était cela en comparaison de la vie et de la santé! Or, « Amon-R'a, le roi des dieux, il est, lui, le maître h de la vie et de la santé. Il était, lui, le maître de tes pères,
« qui passaient leur temps de vie à sacrifier à Amon
« Toi-même si tu exécutes son ordre, tu vivras, tu seras « heureux, tu seras en santé, tu seras agréable à ton pays « tout entier et à ton peuple..., » mais donne gratuitement le bois à Amon; ne demande pas qu'il te paie.
Le roi envoie en Egypte un messager qui reviemt avec de quoi payer le bois : quatre cruches et un bassin d'or, « cinq cruches d'argent, dix vêtements, dix manteaux (?), « cinq cents rouleaux de papyrus, cinq cents peaux de « bœufs, cinq cents câbles, vingt mesures de lentilles, trente « couffes de poisson sec, et (Tenlamon) m'expédia à moi « cinq pièces de lin royal pour cinq vêtements, une mesure « sac de lentilles, cinq couffes de poisson sec.
« Le prince se réjouit ; il leva trois cents hommes, trois « cents bœufs, et il mit des officiers à leur tête, pour faire « abattre les arbres. »
Ils les abattirent, et les bois passèrent l'hiver gisant sur le sol; puis, le troisième mois de la Moisson, on les traîna au rivage de la mer.
... Le prince fait observer à Wn-Amon qu'il lui a accordé
1. L'ambassadeur humain, Wn-Amon, est parti en compagnie de l'ambassadeur divin, la statue d'Amon du Chemin, en laquelle résidait — pensait-on — comme une vertu du dieu. Cf. infra.
plus vite qu'à d'autres ambassadeurs égyptiens ce qu'il demandait. Et Wn-Amon lui réplique qu'il y a ambassadeurs et ambassadeurs. «... Voyons n'es-tu pas content? Que ne « te fais-tu une tablette sur laquelle tu dirais: « Amon-R'a, « le roi des dieux m'envoya VAmon du Chemin comme son « ambassadeur divin, avec Wn-Amon comme son ambas- >< sadeur humain pour le bois de la barque grande et « auguste d Amon-R'a, le roi des dieux? Je le coupai, je « le chargeai, je lui fournis des navires et mes équipages « et je l'expédiai en Egypte, afin d'obtenir d'Amon dix « mille années de vie en plus de ce qui m'était destiné : qu'il « en soit ainsi! Quand, dans l'avenir, un messager viendra « de la terre d'Egypte, qui connaîtra l'écriture et qu'il lira « ton nom sur la stèle, tu recevras l'eau de l'Amenti1. « comme les dieux qui y demeurent ! »
a II me dit : « C'est un grand témoignage ce que tu me « dis! »
« Je lui dis : « Les nombreuses choses que tu m'as dites, « quand je serai arrivé à l'endroit où est le grand prêtre « d'Amon, et qu'il aura vu comme tu as exécuté son «< ordre^?;, il te fera amener des dons. »
« J'allai au bord de la mer à l'endroit où les bois restaient, « et j'aperçus onze navires qui venaient du large et qui ap- « partenaient au Zakkala, disant : « Arrêtez-le, et qu'il n'y ait « pas bateau de lui qui aille au pays d'Egypte! » Je m'assis « et je pleurai; le secrétaire du prince vint vint vers moi, et il « me dit : « Qu'as-tu? » Je lui dis : « Tu vois, certainement. « ces oiseaux qui redescendent vers l'Egypte. Vois-les! Ils « reviennent à l'étang; mais las! jusques à quand resterai- « je abandonné! Car tu vois certainement ceux-là qui vien- « nent pour m'emprisonner encore!... »
Le prince est attristé; et aux Zakkala qui lui disent ; i Nous sommes venus briser ces navires que tu expédies en
Libations fléau fraîche faites en faveur des défunls
« Egypte avec nos [-*..] camarades! », il répond : « Je ne « puis pas arrêter le messager d'Amon dans mon pays. « Laissez que je l'expédie, et puis vous courrez après lui <» pour l'arrêter. *>
Il « m'embarqua, il m'expédia. Je m'éloignai du poil de a la mer et le vent me jela au pays d'Alasia*. Ceux de la « ville sortirent contre moi pour me tuer. Je fus traîné au «milieu d'eux, à l'endroit ou était Heleb2, la reine de la « ville. Je la trouvai qui sortait d'une de ses habitations « et qui entrait dans l'autre. Je la saluai; je demandai « aux gens qui se tenaient auprès d'elle : « Il y a, sûre- « ment, quelqu'un d'entre vous qui entende la langue de « l'Egypte? » — L'un d'eux dit : « Je l'entends! » — Je lui « dis : « Dis à ma dame : « J'ai entendu dire, jusque dans « la ville de Thèbes et dans l'endroit où est Amon : « On « agit injustement en toute ville; mais on agit justement au « pays d'Alasia!... »
« Si la mer était en Furie et que le vent me poussât au « pays où je suis, tu ne leur permettrais pas de me tuer, « moi qui suis messager du dieu Amon. Je suis quelqu'un « que l'on recherche sans cesse »
... (Le texte est incomplet).
Lk prince rrédestim; ::.
D'après IIoeller4, ce texte aurait été copié au début de la XIXe dynastie; mais, puisqu'il présente un certain nombre de caractères semblables à ceux des papyrus thébains des derniers Ramsès (forme des lettres, usage de certaines ligatures, tournures grammaticales nouvelles) on peut, avec Maspero5, placer sinon la rédaction première, du moins la
G. Maspkho. Contes, \k l!X
recension que nous donne le P-apyrus Harkis, vers la fia ou vers ie milieu de la XXe dynastie au plus tôt.
Un roi — un roi d'Egypte ' — se voyant sans eafant màie en "demanda un aux dieux : « et ils décrétèrent de lui en faire naitre un. » Qaand l'enfant fut né, les déesses Hathors lui fixèrent ce destin : « qu'il meure par le crocodile, « ou parle serpent, voire par le chien ! »
Le jeune prince4 fut élevé dans un palais que son père lui avait fait bâtir sur la montagne. Quand il fut devenu grand, il fit dire au roi : « Pourquoi être comme les fainéants? « Puisque je suis destiné à trois 4esti nées fâcheuses, quand « même j'agirais selon ma volonté, dieu n'en ferait pas moins « ce qui lui tient au cœur ! » On écouta tout ce qu'il disait ; on lui donna toutes sortes d'armes; on lui donna aussi son lévrier pour le suivre; on le transporta à la côte orientale3. On lui dit : « Ah ! va où tu désires ! Son lévrier était avec « lui. Il s'en alla donc, selon son caprice, à travers le pays, « vivant -des prémices de tout le gibier du pay-
Or le prince de Xaharinna* n'avait pas d'enfant mâle, mais seulement une fille. Pour celle-ci il bâtit une maison « dont les soixantes-dix fenêtres étaient éloignées du sol de « soixante-dix coudées. Il se fit amener tous les enfants des
princes du pays de Kharuet il leur dit : « Celui qui attein- « dra la fenêtre de ma fille, elle lui sera donnée pour « femme. »
(S Or, beaucoup de jours après que ces événements furent « accomplis, tandis que les princes de Syrie étaient à leurs « occupations de chaque jour, le prince d'Egypte étant venu « à passer à l'endroit où ils étaient, ils conduisirent le prince « à leur maison: ils le mirent au bain, ils donnèrent la pro-
1 et g. Ibid. 197-307.
3. Dans le pays que nous appelons la Syrie, comme le montre la suite du récit.
Syrie septentrionale
« vende à ses chevaux, ils firent toutes sortes de choses « pour le prince : ils le parfumèrent; ils lui oignirent les « pieds; ils lui donnèrent de leurs pains; ils lui dirent en « manière de conversation : « D'où viens-tu, bon jeune « homme? » Il leur dit : « Moi, je suis fils d'un soldat des « chars du pays d'Egypte. Ma mère mourut; mon père « prit une autre femme. Quand survinrent des enfants, « elle se mit à me haïr ; et je me suis enfui devant elle. » « Us le serrèrent dans leurs bras, ils le couvrirent de « baisers.
« Or, après que beaucoup de jours eurent passé là-dessus, « il dit aux princes : « Que faites-vous donc ici? » Ils lui « dirent : « Nous passons notre temps à faire ceci : nous « nous envolons, et celui qui atteindra la fenêtre de la fille « du prince de Naharanna, on la lui donnera pour femme. « Il leur dit : « S'il vous plaît, je conjurerai1 mes jambes, et « j'irai m'envoler avec vous. »
Le prince atteint la fenêtre, et malgré les premières répugnances du roitelet de Naharanna à prendre pour gendre le fils d'un simple soldat des chars, le mariage a lieu. Il lui donna sa fille pour femme; il lui donna une maison, des vassaux, des champs, aussi des bestiaux et toutes sortes de bonnes choses.
« Or, après que les jours eurent passé là-dessus, le jeune « homme dit à sa femme : Je suis prédestiné à trois des- « tins : le crocodile, le serpent, le chien. » Elle lui dit : « Qu'on tue le chien qui court devant toi! » Il lui dit : S'il « le plaît, je ne tuerai pas mon chien que j'ai élevé quand « il était petit! » Elle craignit pour son mari beaucoup, « beaucoup, et elle ne le laissa plus sortir seul. Or il arriva « qu'on désira voyager. On conduisit le prince vers la terre « d'Egypte pour s'y promener à travers le pays. Or voici, « le crocodile fleuve sorlit du fleuve, et il vint au milieu du
Par des procédés magiques
« bourg où était le prince. » Mais un géant se chargea de « maîtriser le crocodile.
« Un soir, tandis que le prince venait de s'endormir, chez i lui, sa femme emplit un vase de lait et le plaça à côté « d'elle. Quand un serpent sortit de son trou pour mordre « le prince, voici, sa femme se mit à veiller sur son mari « minutieusement. Alors les servantes donnèrent du lait au « serpent. Il en but. il s'enivra, il resta couché le ventre « en l'air; et la femme le mit en pièces avec des coups de '( sa hache. On éveilla le mari qui fut saisi d'étonnement; <( et elle lui dit : « Vois! ton dieu t'a donné un de tes sorts « entre tes mains; il te donnera les autres. » Il présenta des « offrandes au dieu, il l'adora, il exalta sa puissance, tous o les jours de sa vie.
Un jour qu'il se promenait « dans le voisinage de son domaine », le prince arriva au fleuve : il fut sauvé du crocodile par le géant.
Le monstre demanda plusieurs fois au prince de tuer son sauveur et, après plusieurs refus, lui posa cet ultimatum : si, au coucher du soleil, tu ne m'as pas juré de tuer le géant, « tu verras la mort. » Mais le chien avait entendu ; il courut à la maison. Sa maîtresse était tout en larmes ; « il « l'attira vers la porte, comme pour l'inviter à sortir. Elle se « leva; elle prit la hache avec laquelle elle avait tué le ser- « pent, et elle suivit le chien jusqu'à l'endroit de la rive où « se tenait le géant. » Elle entendit la dernière recommandation du crocodile ; « elle le frappa de sa hache, et le « géant se jeta sur lui et l'acheva. » Alors elle embrassa le « prince et lui dit : « Vois! ton dieu t'a donné le second « de tes sorts entre tes mains; il te donnnera le troisième. « Il présenta des offrandes au dieu, il l'adora, et il exalta sa puissance tous les jours de sa vie. »
Cependant les princes du pays de Kharu, furieux de voir la princesse aux mains d'un aventurier, avaient rassemblé leurs fantassins et leurs chars, ils avaient anéanti l'armée du
chef de NabariiMia, et il» avaient fail le chef prisonnier. « Comme ils ne trouvaient pas la princesse et son mari, « ils dirent au vieux chef : « Où est ta fille et ce fils d'un sol- « datdes chars du pays d'Egypte à qiui tu Fas donnée pour « femme? » Il répondit : « Il est parti avec elle pour chasser « les bêtes du pays; comment sauarais-je ou ils sont? » Alors « ils déEbérèrenit, et ils se dirent les uns aux autres1 : « Par- « tageoos-nous- en petites bandes et allons- die ça et de là à parle monde entier et celui qui les trouverar qu'il! tne le « jeune homme et qu'il fasse delà femme ce qui lui plaira. »
Avertis par le géant, le prince et sa femme se cachèrent avee leur chien dans une caverne; mais les aboiements du lévrier révélèrent leur présence — Frappés par les1 lances de leurs ennemis, les infortunés tombèrent à terre sans connaissance.
« Eï voici, quand le dernier des princes se fut relire,, le « jeune homme ouvrit les yeux, et il vitisa femme étendue « par terre, à côté de lui y comme morte, et le cadavre de son « chue». Alors il gémit et dit! : « En vérité, les dieux accom- « plissent immuablement ce qu'ils ont décrété d'avance. Les «' HaBhors avaient décidéT dès mon enfance, que je périrais « parle chien, et voici, leur arrêt a été exécuté, car c'est le « chien qui m'a livré à mes ennemis. Je suis prêt à, mourir « car, sans ces deux êtres qui gisent à côté de moi, la vie « m'est insupportable. » El il leva- les mains au ciel et « s'écria : «< Je n'ai point pédaé confire vo<asr © dieux ! C'est « pourquoi accordez-mai une sépulture heureuse en ce «• mande et la veia 'Juste1 devant lest juges de V Amenait. » Il retomba comme morl. Mais les dieux avaient entendu sa voixT et TEnnéade des dieax vint vers l»ir et rVa-Harmakhis dit à ses compagnons : « Le destin s'est accompli: « maintenant donnons une- vie notavelie à ces deux époux, « car il convient de récompenser dignement le dévouement
1. Nous avcms expliqué cette expressia»r p. 279; et voir l'Index.
dont ils ont fail preuve l'un pour l'autre. » Et la mère des
dieux approuva de la tète les paroles de Rka-HarmaLhis
les autres dieux approuvèrent aussi. Puis, les sept Ilathors dirent ; « Le destin est accomplit : maintenant qu'ils r reviennent à la vie! » Et ik revinrent à la vie.
Roman i>es deux frères1
Ce récit est fait, en réalité, de deux ou trois contes soudés bout à bout au moyen de simples incidents destinés à faciliter le contact.
Deux frères, l'un marié, l'autre célibataire, habitent ensemble et s'occupent aux mêmes travaux. La femme de l'aine s'éprend du cadet au vu de sa force: elle voudrait, profitant de l'absence du mari, satisfaire un accès de passion. Bitiu refuse. Pour se venger, elle l'accuse de l'action honteuse qu'elle-même avait proposée et le charge avec tant d'adresse que le mari, persuadé et exaspéré, se décide à tuer son frère. Mais celui-ci, averti par le bœuf qu'il ramenait, s'enfuit, échappe à la poursuite, se mutile, se disculpe, mais refuse de revenir à la maison commune. Il s'exile au Val de de l'arbre ash. Anpu, le frère aîné, rentre clvez lui désespéré; il égorge la calomniatrice et « demeure en deuil de son petit frère. »
C'est un premier conte.
Il est suivi d'une série de prodiges extraordinaires qui occupent tout le reste du roman. Par exemple, Bitiu, retiré au Val pour y vivre dans la solitude, dépose son cœur sur une fleur* de l'arbre ash; niais les dieux, visitant la terre.
1. Papyrus Orbinev, du British Muséum. Ce texte a été reproduit, traduit et analysé bien des fois. Citons les deux reproductions manuelles : VVill. N. Gboff^ Élude s**- le Papyrus d'Orbiney, Paris, 1888, et Bue©*, Egyptian reading Book, p. 1-40, et la traduction d« G. Maspeko dans Les Contes populaires, de l'Egypte ancienne. 4e éd., p. &-21.
2. L'idée d"euckanter son coeur, de le placer en lieu sûr, par exemple au sommet d'un arbre, afin qu'aucune puissance ne puisse prévaloir contre le
prennent Biliu en pitié et lui font une femme. Gomme il l'aime éperdument, il lui confie son secret et lui ordonne de ne pas quiter la maison, car le Nil, est épris de sa beauté et ne manquerait pas à vouloir l'enlever. Mais un jour que Biliu est à la chasse, sa femme sort. Le Nil est sur le point de s'emparer d'elle, lorsque l'arbre ash la sauve en jetant au fleuve une boucle de ses cheveux. Cette épave, charriée jusqu'en Egypte, est remise au pharaon qui, conseillé par ses magiciens, envoie à la recherche de la fille des dieux. Les envoyés usent de force et échouent ; ils réussissent par la ruse : ils coupent Yash, et aussitôt Bitiu meurt. Au bout de quatre ans, il est ressuscité, grâce à Anpu, et songe à se venger. C'est désormais, entre l'épouse infidèle et le mari outragé, une lutte d'adresse magique et de méchanceté. Bitiu se change en taureau; la fille des dieux fait égorger le taureau. Son sang, touchant le sol, en fait jaillir deux perséas, qui dénoncent la perfidie : la fille des dieux fait abattre les perséas, dont elle ordonne de façonner des meubles en sa présence. Un copeau, envolé sous l'herminette des menuisiers lui entre dans la bouche; elle l'avale, elle conçoit, elle met au monde un fils qui succède au pharaon, et qui est Bitiu réincarné. A peine monté sur le trône, il assemble ses conseillers, leur expose ses griefs et envoie au supplice celle qui, après avoir été sa femme, était devenue sa mère malgré elle.
Citons une partie du premier récit incorporé dans le roman.
« Il y avait une fois deux frères d'une seule mère et d'un « seul père : Anpu ' était le nom du grand et Bitiu2 le nom du
corps qu'il anime quand même, est fréquent dans les littératures populaires. Lepage-Renouf en a cité, jadis un certain nombre d'exemples dans AZ, 1873, 136 s, et PSRA, XI, 177 s.
1. Inpw, nom primitif du dieu que les Grecs appelleront Anubis.
2. Bitiu, Baîti, Bêti, Buti, nom d'un dieu très ancien à double tête de taureau.
« petit. Or Anpu, lui, avait une maison et une femme, mais « son petit frère1 était avec lui comme un serviteur. C'était « lui qui faisait les vêtements, tout en allant derrière ses « bestiaux aux champs. C'était lui qui faisait les labours. « battait le grain ? , lui qui exécutait tous les travaux des « champs; car ce petit frère était un ouvrier excellent, et « il n'y avait point son pareil dans la Terre-entière 2, mais « le germe de tout dieu était en lui. Bien des jours après cela, « lorsque le petit frère était derrière ses bestiaux, selon sa « coutume de tous les jours, il venait à sa maison chaque « soir chargé de toutes sortes d'herbes des champs : il les « déposait devant son grand frère qui était assis avec sa « femme. Il buvait, il mangeait, il dormait dans son étable, « avec ses bestiaux, chaque jour. Et quand la terre s'éclai- « rait et qu'un second jour était, dès que les pains étaient « cuits, il les déposait devant son grand frère, et celui-ci « donnait des pains pour les champs. Il poussait3 ses bes- « tiaux pour les faire manger aux champs, et tandis qu'il « allait derrière ses bœufs, ils lui disaient4 : « Elle est bonne « l'herbe en tel endroit! » Or, lui, il écoutait tout ce qu'ils « disaient et les menait au bon herbage qu'ils désiraient. « Eux, donc, les bœufs, qui étaient avec lui, ils devenaient » beaux, beaucoup, beaucoup, ils augmentaient beaucoup, « beaucoup, beaucoup.
« A la saison du labourage, son frère lui dit un jour : « Prenons nos attelages pour nous mettre à labourer, car <( les champs sont sortis de l'eau, et ils sont bons à labou- « rer. Toi, donc, va-t-en aux champs avec les semences, car « nous nous mettrons à labourer demain malin
Littér. : il excitait
4. Un récit (Papyr. de Berlin n° 3, 1. 156-191), antérieur à la XVIIIe dyn., montre que le bon berger devait être un peu magicien pour protéger son bétail.
« Bien des jours après cela, tandis qu'ils étaient aux « champs et qu'ils houaient (?), le grand frère dépêcha son « petit frère, disant : « Cours, apporte-nous des semences « du village! » Le petit frère trouva la femme de son grand « frère assise à sa coiffure. Il lui dit r « Debout! donne- « moi des semences que je coure aux champs, car mon <( grand frère (a dit) en m'envoyant : « Point de refard ! » <( Elle lui dit : « Va, ouvre le grenier,, toi, emporte ce que « désire ton coeur, de peur que ma coiffure ne tombe en « allant. »l. » Le jeune homme entra dans son étable, il « emporta une grande jarre, car son intention était de « prendre beaucoup de grain; il se chargea de blé et d'orge « et il sortit sous le faix. Elle lui dit : « Quelle est la quan- « tité qui est sur ton épaule? » Il lui dit : « Orge, trois « mesures ;. froment, deux mesures; en tout : cinq mesures. « Voilà ce qu'il y a sur mon épaule. » Ainsi lui dit-il. Mais « elle, elle lui adressa la parole en disant : « Il y a gramde « vigueur en toi, et j'observe tes forces chaque jour.... »
Et, entraînée par la passion, elle lui proposa le mal —
« Le jeune homme devint comme une bête sauvage3 du « sud en rage grande, à cause des vilains propos qu'elle lui « disait et elle eut peur beaucoup, beaucoup. Il lui adressa « la parole eu disant : « Mais tu e& pour moi comme une « mère! mais ton mari est avec moi comme un père, car il « est mon aine et il me fait vivre! Àh! cette grande infamie « que tu as dite, ne me la dis pas de nouveau, et moi je ne « la dirai à personne, et je ne la laisserai échapper de ma « bouche pour personne. »
... Le soir, au moment où les deux frères avaient coutume de rentrer des champs, la femme qui craignait la suite des propos qu'elle avait tenus « s'accoutra comme qui aurait été
1. La coiffure des Égyptiennes était compliquée, elle exigeait plusieurs heures; mais ou ne la renouvelait qu'après un intervalle de plasieurs jours, ou même de plusieurs semaines.
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« roué de coups par un malfaiteur' », afin d'accusée le jeane frère de ces mauvais traitements.
Quand donc le mari rentra, « il trouva sa femme gisante « et se mourant par suite comme de violence; elle ne lui « versa point de l'eau sur les mains selon son habitude de a chaque jour, elle fit pas de lumière devant lui. sa maison
« était dans les ténèbres Son mari lui dit : « Qui donc a
« parlé avec loi? » Voilà qu'elle lui dit : « Nul n'a parlé « avec moi si ce n'est Ion petit frère. Lorsqu'il est venu « prendre pour toi des semences, me trouvant toute seule », il m'a proposé une chose criminelle. Je ne lécoutai point : « Mais, ne suis-je pas, moi, ta mère? ton gf and frère n'est-il « point pour toi comme un père? » Ainsi lui dis-je. Il eut « peur; il me battit pour que je ne te fisse point de rapport. « Si donc tu le laisses vivre, je me tuerai; car, vois, quand « il reviendra, le soir, comme je me suis plainte de ces « vilaines paroles, ce qu'il fera est évident. »
« Le grand frère devint comme une bêle sauvage du sud2; « il donna du fil à son couteau, il le prit dans sa main. « L'aîné se tint derrière la porte de son etable afin de tuer « son petit frère, lorsque celui-ci viendrait, au soir, pour « faire entrer ses bestiaux à I'ëtabîe »
Mais la vache de tête, au moment d'entrer à retable fît connaître au cadet le sort que son aîné lui réservait. Le « petit frère » invoqua alors le dieu soleil, R'a; et celuï-ei « fît paraître une eau immense entre lui el son grand frère. « et elle était pleine de crocodiles. *
Le frère cadet cria à son aîné, sur l'autre rive, que le lendemain matin, au lever du soleil, il se justifierait de Taccusation calomnieuse. Et c'est ce qui eut lieu : « Pourquoi. « dit-il au frère aîné, viens-tu derrière moi afin de me tuer « en fraude, sans avoir entendu ce que ma bouche avait « à te dire? Mais moi je suis réellement ton petit frère ! Mais
dfwr
2. Expression consacrée pour dire que quelqu'un se met en eotère.
« toi, tu m'es comme un père! Mais ta femme m'est comme
« une mère. » Kl il lui raconta le détail de ce qui s'était passé... « puis, il prit un couteau », se mutila, s'affaissa
« et s'évanouit. Le grand frère en maudit son cœur beau-
« coup, beaucoup: et il resta là à pleurer haut; il ne pou-
« vait pas passer sur la rive où était son petit frère, à cause
* des crocodiles. »
Nous avons résumé, plus haut, la suite du récit.
Cette aventure fait songer au récit biblique de Putiphar1 ; ce que l'on rapporte dans les deux documents est un morceau d'histoire trop humaine pour que l'on soit autorisé à admettre la dépendance littéraire d'une narration par rapport à l'autre2.
Période saïte.
La marche de la civilisation, le contact quotidien, inévitable, avec le monde hellénique et avec d'autres peuples, la nécessité d'entrer avec eux en relation écrite, surtout pour les affaires, amena à créer pour la langue populaire une écriture spéciale, plus cursive que le hiératique. Ce fut l'écriture démotique, inventée par on ne sait qui, peut-être par quelqu'un (ou par quelques uns) des écrivains publics qui, dans les marchés, assis par terre, écrivait pour les gens leurs lettres d'affaires. C'était un progrès; ce n'était pas l'idéal, car l'écriture démotique offrait surtout pour des étrangers, de très réelles difficultés.
Avec la XXIe dynastie (lre période saïte), commence,
1. Pa-di-pa-R'a = Celui que donne le dieu li'a; en Copte n6TC<J>pi.
2. D'ailleurs, on a signalé la même analogie entre le conte égyptien et telle légende grecque (Iliade, Z 155-210), et telle autre des Mille et une nuits, 221-249.
pour la littérature égyptienne, la décadence qui finira dans l'Hellénisme.
(C'est au cours de première moitié de la Pe période saïte que David règne à Jérusalem).
Nous n'avons aucun document intéressant à citer de cette période.
On continue d'écrire des chroniques amusantes (romans historiques). Le petit peuple, dépouillé ou battu, y prend sa revanche quelquefois sur le pharaon qui l'écrase, en le représentant dans des situations qui contrastent avec celles de l'imagerie religieuse. C'est ainsi que. dans Y Histoire d'un Matelot1, par exemple, le pharaon s'enivre sans vergogne, sous les yeux de ses intimes.
1. Aux temps plolémaiques. Le texte a été publié, étudié et traduit par E. Revillout dans la Rev. Égyptol., 1 (1880), 49-82, IX (1900), 2-3: XII (1908Ï, 113-116.
CHAPITRE III DEPUIS LA CAPTIVITÉ DE BABYLONE JUSQU'A JESUS-CHRIST
Les Assyriens avaient usé leurs ennemis, mais ils s'étaient usés aussi ; à Aa fin, il furent sans nerfs et sans ressort contre l'irruption de peuples nouveaux. ISabopolassar, roi de Babyloiae. se déclara indépendant de sou suzerain dAshshur, Saracos, et appela à son aide les Mèdes : Cyaxare s empara de Ninive, en 607, et fit de l'Assyrie une province de ses Etats, tandis que Nabopolassar s'attribuait la suzeraineté de la Mésopotamie, de la Syro-Palestine, de TElam et même de l'Egypte.
Ce dernier pays se ressaisit avec Néchao. Battu par Nabuchodonosor, à Karkemish, en 604, le pharaon refit sa flotte et son armée en silence, tandis qu'à son instigation. Jérusalem prenait son parti, malgré V opposition deJérémie, et se soulevait contre le grand ennemi de l'Est. Mais Juda fut broyé; et l'Egypte enregistra une défaite de plus.
Là-bas, à Babylone, dont Nabuchodonosor avait fait une des plus belles villes du monde, les Juifs exilés ne pouvaient oublier Sion, dont les oracles d'Ezéchiel, puis ceux de Daniel, ravivaient le souvenir. Mais... encore un peu de temps, et l'orgueilleuse Babylone tombera, à son tour, au pouvoir de l'étranger. Gyrus le Perse devenu le maître du monde oriental, les Juifs pourront rentrer dans leur patrie et relever leur temple et leur capitale. C'est le temps des prophètes Aggée, Abdias, Zacharie, Malachie, Joël; le temps où Néhémie et Esdras déploient leur activité.
Rien d'intéressant, à notre point de vue, que nous ayons à citer dans la littérature de l'Egypte.
EN ASSYRO-BABYI.ONIE 383
ARTICLE PREMIER
En Assyro-Babylonie.
A. — Pour la science.
Des scribes ou des dévots du dieu Nabù ' copiaient ou faisaient copier des documents dans les écoles de Borsippa ou d'Lruk en l'honneur du dieu des sciences et pour le salut de leur vie'-. Ces tablettes, déposées dans les temples devaient servir aux apprentis scribes".
/. Sur la copie d'un vocabulaire.1*.
« ... En l'honneur de la déesse Ninni . sa dame, pour le « salut de sa vie, la prolongation de ses jours, la conservation « de sa prostérité, pour qu'il n'ait pas de maladie, a fait « écrire celte copie et l'a placée dans le temple Lanna.
« Le savant qui n'écartera pas le document, mais en son « portoir replacera, que la déesse Ninni le voit avec contente-
• ment î Celui qui le ferait sortir d'Eanna, qu'elle le dénonce
• en colère ! »
J. Sur une aulre copie6.
On met encore en garde contre les détournements et les détériorations ;
« Cette copie, Xabû-Kusurshu a écrite et contrôlée. Le « clerc qui craint les dieux Bel et Xabîi. hors de l'Archive
Nom shumérien de la déesse Islitar
6. Transcrit et traduit par Y. Scheil, ibid.. 144, E. — Ces deux documents sont du temps d'Artaxerxès Ier ,465-425 .
« ne l'emportera pas, et, dans son contenu, n'endommagera « pas! »
B. — Rituels.
Extrait d'un Rituel du kalû.
Le kalû était un prêtre babylonien dont la principale fonction était d' « apaiser le cœur des dieux ». Pour cela, il chantait des hymnes lyriques écrits en eme-sal, en s'accompagnant d'un instrument à percussion : timbale, tympanum ou tambourin.
Le principal de ces instruments de musique était la timbale (lilissu), qui était faite partie en métal, partie en peau, et qui avait la forme dune timbale '.
Citons un texte de Yépoque séleucide, où sont décrits les rites à observer pour couvrir de sa peau la timbale sacrée*.
« Lorsque [tu te proposeras] de couvrir le lilissu d'airain,
« un bœuf sans défaut, noir, dont les cornes et les sabots
« sont intacts, depuis la tête jusqu'à l'extrémité de la queue
« un connaisseur idoine l'examinera : si son corps est noir
« comme du bitume, pour les rites et observances il sera
« pris. S'il est tacheté de sept (touffes de) poils blancs
« en forme d'étoiles, si du bâton il a été frappé, ou du
« fouet il a été touché, pour les rites et observances il ne
« sera pas pris.
« Lorsque tu introduiras le bœuf dans la maison de science,
« en un jour favorable, tu iras te placer debout à côté du
« bœuf, lu balayeras (?) le sol, tu feras une aspersion d'eau
<( pure Deux briques, à droite et à gauche de la maison
« de science, tu poseras. Tu feras une elï'usion (d'aromesi
« pour les dieux du ciel, les dieux du ciel et de la terre et
« les grands dieux. Tu répandras de la bière de première
1. RA XVI (1919) 145 : reproduction du dessin du lilissu qui se trouve sur un fragment de Rituel conservé au Musée de Bruxelles (O 175).
2. Tuureau-Dangin, Rituels ucca'iiens (In-4, Paris, 1921) 11 suiv.
« qualité. Le bœuf dans la maison de science tu l'intro- « duiras.
« Tu placeras une natte : sous la natte du sable tu [verse" « ras, et de sable tu entoureras les côtés de la natte. Ce « bœuf, sur la natte tu le feras se tenir; puis, avec une « corde en poil de chèvre [par le jar]ret tu rattacheras. De « la bière... dans une timbale d'airain, en face du bœuf tu « placeras. Deux bénitiers pour les dieux Azag-sug et Nin-a- « kha-kud-du tu installeras. Deux tables d'offrande tu instal- « leras : sur chacune, 7 pains d'orge, 7 pains de blé, de la « confiserie de miel et crème, des dattes et de la farine sha- « shqû tu placeras, de la bière, du vin, du lait, tu y instal- « leras; un vase adagurru tu y installeras... (Dans la partie <* mutilée, il est question de : cyprès, vase à boire, laine « blanche, poil de chèvre, tamaris, huile de cèdre, brûle- « parfums, torche, (cuisse) droite, reins, viandes rôties.
« i2 briques tu poseras ; 12 linges par-dessus tu poseras; « les 12 dieux par-dessus tu les feras siéger.
« De l'eau du bénitier de Xin-a-kha-kud-du tu offri- « ras; puis tu purifieras les apprêts de sacrifice, tu installeras « i*2 tables d'offrandes, 12 sacrifices tu offriras : la (cuisse) « droite, les reins, des viandes rôties tu présenteras. Tu « répandras de la bière de première qualité, du vin, du lait. « tu verseras des graines (aromatiques); tu installeras le « lilissu.
« Une brique pour le dieu Lumkha1 tu poseras; une table « à offrandes tu installeras; un sacrifice tu offriras; la (cuisse) droite, les reins et des viandes rôties tu présenteras; tu répandras de la bière de première qualité, du vin, du lait. Tu installeras de l'eau devant ces (dieux); tu tendras des toiles. A ce bœuf tu feras le lavage de la bouche.
« L'incantation (intitulée) Gu-gal gu-makh u ki ush
1. Son nom était écrit D. Balag ; dieu du tympanum (bilaggu), le patron du kalû. L. c. p. 48, n. 13.
« azag-ga, au moyen d'un chalumeau en roseau aroma- « tique, à l'intérieur de son oreille droite tu murmureras. « L'incantation A Ipu i-lit-lum Zi-i at-ta-ma, au moyen d'un « chalumeau en roseau aromatique, à l'intérieur de son « oreille gauche, tu murmureras. Avec de l'essence de cèdre « tu l'aspergeras; au moyen du brûle-parfums et de la « torche tu le purifieras; de shizurru tu l'entoureras ». (On indique ensuite un morceau a chanter et un autre à réciter ; ensuite) « ce bœuf tu l'immoleras; puis, tu allumeras « [un feu] de cèdre, et son cœur avec du cèdre, du cyprès, « de la poudre (aromatique) matskhatu, devant le lilissu « tu le brûleras. Le tendon de son épaule gauche Lu pren- « dras, puis tu enterreras dans une étoffe rouge le corps de « ce bœuf : de l'huile de gunnu par-dessus tu jetteras; sa « face vers l'occident tu placeras.
« La peau de ce bœuf, tu la prendras; puis, dans de la « farine pilée de pure Nisaba, dans de l'eau, de la bière de « première qualité, du vin, tu la tremperas; dans de la « graisse fine d'un bœuf pur et des aromates (pris) du cœur « de leurs plantes avec 4 qa de farine de malt, 4 qa de farine « bitqa, i (qa de farine) kur-ru tu la placeras; avec la noix « de galle et de l'alun du pays des Hittites tu le presseh ras; tu (en) couvriras le lilissu d'airain. Une corde de lin « par-dessus tu tendras. Des baguettes en bois de musu- « kannu, en buis, en cèdre, en uskû et le reste de toutes « les baguettes en bois dur pour le lilissu d'airain avec du « vernis pur (tu teindras).
<< Avec le tendon de son épaule gauche tu consolideras (?) <( (la fermeture de) la porte du lilissu. La corde tu la dénoue- « ras, puis un napdû tu poseras sur (le lilissu).
« Le contenu de la panse du l'enterreras.
« Tu feras les apprêts d'un sacrifice pour le dieu Lum- « kha; (ce) sacrifice, tu l'offriras : la cuisse droite, les reins. « des viandes rôties, tu présenteras; tu répandras de la « bière de première qualité, du vin et du lait.
« Anu, Enlil etÊa, les grands dieux, Lugal-girra et Mes- « lam-ta-è-a, Zi-sum-mu1 qui est dans Nippur, Bigirkhnsh « =Shiizianna de l'abîme. (Suivent les noms de quelques « autres dieux.)
« Au quinzième jour, le lilissu d'airain vers la face de « Shamash tu le feras sortir. Les apprêts de cinq sacrifices « pour les dieux Êa, Shamash, Marduk, Lumkha et le divin « lilissu tu feras; (ces) sacrifices tu les offriras : (la cuisse) « droite, les reins, des viandes rôties tu présenteras; tu « répandras de la bière de première qualité, du vin, du lait, « au moyen du brûle-parfums et delà torche tu purifieras, « avec l'eau du bénétier tu sanctifieras.
h EnkiUtu... za-de-de trois fois tu réciteras. Le lavage de « bouche... au (lilissu) lu feras. Avec de la graisse fine et
« l'huile bar-ge tu l'oindras Les apprêts (des sacrifices)
« tu les rompras. Au moyen du brûle-parfums et de la « torche tu les purifieras. Tu prendras la main du lilissu (et « tu le conduiras) en face des dieux; puis tu l'installeras « parmi des graines (aromatiques) . La lamentation (intitulée) « Lugal-e-dim-me-ir an-ki-a tu la feras.
« Ces rites que tu feras, le novice les verra ; l'étranger, « l'intrus, ne doit pas les voir, (sinon) ses jours seront rac- « courcis. Que l'initié à l'initié les montre! Le profane ne « doit pas les voir. C'est parmi les choses interdites d'Anu, « Enlil et Èa, les grands dieux. »
Les fêtes du second nouvel an a Erek
OU l'aKITU DU MOIS DE TiSHRIT2.
L'usage paraît avoir été très général, et dès les plus hautes époques, en Babylonie et en Assyrie, d'honorer le dieu par une fête dont le rite essentiel était la marche processionnelle
Zi-sum-mu = Nin-sig
2. Dans Thureac-Dangin, Rituels accadiens In-4. Paris, 1921 ; texte cunéif. p. 66-67 ; transcription et traduction, p. 89-96.
de ce dieu de son temple ou palais principal de la ville à une sorte de temple de plaisance qui se trouvait à la campagne : ce dernier temple et la fête dont nous parlons s'appelaient akitu.
Cette fête akîtu était, semble-t-il, pour chaque dieu, la principale fête de l'année. A Babylone, Yakitu du dieu Marduk ouvrait l'année au printemps; à Erek, ïakîtu d'Anu et à Ur Yakitu de Nannar se dédoublaient en fête du printemps et en fête de l'automne1.
Cependant, Yakitu n'avait peut-être pas partout le caractère d'une fête du nouvel an.
Le texte que nous allons citer a pour objet Yakitu d'automne à Erek, ou akitu du second nouvel an, au mois de Teshrît, le 7e mois*.
Ce texte est de Yépoque des Séleucides. Les cérémonies y sont énumérées sommairement parce qu'elles étaient les mêmes qu'au mois de Nisan.
« Qu'en la parole d'Anu et d' Antu ceci reste intact !
« Mois de Tîshrît, premier jour : Enlil, La et les (dieux) « d'LTruk seront vêtus.
« Le char d'Anu en argent, le char d'Anu en or, une fois « par jour jusqu'au 8e jour, avec le petit (repos) du matin, à « la haute akitu d'Anu iront : les chantres devant eux iront.
« Les rites... dans l'E-khi-li-azag-ga Yê-nir de l'E-ki-li- « an-na, le temple de Nanâ seront réglés.
« 6e jour : Adad, Shamash, Lugal-marda et Nin-sun « seront vêtus. Dans la première veille de la nuit le béni- « tier sera installé.
Voir la peuve, 1. c
2. Les fêtes duraient une semaine. C'était le 7e jour que l'on fêtait avec le plus de solennité et que la procession du grand temple a l'akîtu était la plus grandiose; mais il y avait une procession chaque jour de la semaine.
« 7e jour : réveil du temple par les « kalû » et les « chantres; les boulangers, pains et chants de joie; les « viandes rôties, chair de bœuf et mouton, c kalû » d'of- « frande régulière; l'ensemble des bières de première qua- « lité avec le « vin pressé » et le lait; les dattes, le mélange « fermenté de bonne qualité et le mélange fermenté « labku »; les « tirnàt », jarres et récipients; Ventrée (?) « de Pap-sukkal et Gushkin-azag-banda dans le sanctuaire; « la vêture d'Anu et Antu et la vêture cTIshtar; la mise « en place du bœuf entre les toiles* ; les chants des chantres « et des « kalû »; les « guqqanû » qui suivent la vêture et « V offrande de fleur de farine (?); la purification du « temple; la procession par les rues et en barques et le « (temple a") akitu ; les apprêts et V enlèvement des repas « du matin et du soir, comme au 7e jour de ISisan, idem.
« 8e jour : la porte devant Anu et Antu sera ouverte; puis « Papsukkal se lèvera; ensuite, à la sublime porte il des- « cendra; puis, dans la maison... sa station, il se placera « dans la direction d'Anu. Nusku, Sha et Azag-sug se lève- « ront, puis s'arrêteront à côté de Pap-sukkal. Le tallu « d'or du temple à Anu sera remis. Les armes* (divines), « les soleils3 et les chars se lèveront, puis dans la sublime- « cour se placeront dans la direction d'Anu. Adad, Shala, « Sin, Palil, Lugal-marda et Nin-sun de leurs temples se « lèveront, puis à la sublime cour descendront, puis dans « la direction d'Anu se placeront.
« L'eau des mains à Anu et Antu (le prêtre) présenterar « puis il en touchera le roi et le peuple, Il fera une libation « avec un vase d'or, puis le repas et les viandes rôties brû-
1. Birit shiddi; cette expression paraît désigner une sorte de tente, un reposoir fait de pièces d'étoffes tendues. Voir ce qui est dit, un peu plus loin, d'Anu qui arrive dans les toiles et s'assied sur un trône d'or. Cf. I. c. p. 50, n. 14.
2. Les « armes », c'est-à-dire les emblèmes (shurinnu) des dieux. L. c. 95, n. 2.
Même remarque
« lantes sur des plats d'or à Anu il présentera ; les plats d'or « présentés à Anu, il les fera passer devant les dieux qui « sont dans la sublime-cour.
« Pap-sukkal ira, puis sur 1-É-ka-bi-dug-ga il s'arrêtera. « Le prêtre avec un vase d'or fera un libation, puis Pap- « sukkal et les incantateurs prendront la main d'Anu, puis « en compagnie des incantateurs (Anu) sortira, puis un « prêtre ceint de la nibittu portera devant lui le sceptre « royal ; puis, comme Anu arrivera dans les toiles, il s'as- « siéra sur un siège d'or entre les toiles. (Le prêtre présen- « tera l'eau des mains. Sur le lieu des offrandes il fera une « effusion (d'arômes), puis un sacrifice de bœuf et de mou- « ton devant devant Anu il offrira : le cœur du bœuf et la « tête du mouton il placera devant (Anu). Il renversera sur « le cœur une écuelle d'or (pleine) de poudre (aromatique) « matskhatu . Avec un vase de vin il fera une libation sur la « tête du mouton. Il présentera l'eau des mains à Anu, puis « [il en touchera le roi et le peuple]. Il fera une libation
« avec un vase d'or; puis, Pap-sukkal et Nusku (la-
« cune).
C. — Littérature historique
Nabopolassar (625-604), fondateur de la dynastie néo-babylonienne.
Reconstruction du temple de In-urta1.
Après ses campagnes contre les Assyriens, Nabopolassar reconstruisit le temple du dieu des armées, In-urta :
« ... Alors l'Êpatutila2, temple de In-urta, à Babylone, « que, avant moi, un roi précédent avait fait faire, mais
1. St. Langdon, Neubabyl. K.-lnschr. : Nabopolassar, n° 4,22-30. On lit le même texte sur le cylindre de fondation de l'Êpatutila. R. Koxdewey, l. c , p. 226, avec une trad. de Meissner, p. 225.
2. E-pa-tu-ti-la = hit hhat-tu-bal<iti = maison du sceptre de vie.
« n'avait pas achevé sa bâtisse, ma résolution fut de rebâ-
« tir à nouveau ce temple ; je levai donc les foules des dieux
« Eniil, Shamash et Marduk, je leur fis porter la pioche1, je
« leur fis imposer le coussinet* (?), j'achevai sans in terra p-
« tion le travail du temple; je fis disposer pour sa toiture
« de nombreuses poutres, je consolidai à ses portes de
« hauts battants; je fis briller ce temple comme le soleil et,
« pour mon seigneur In-urta, je le rendis éclatant comme
« le jour, »
Nabuchodonosor II (604-561).
Il est célèbre, dans l'Histoire babylonienne, par ses campagnes en Syrie et en Palestine, et par les travaux somptueux qu'il fit exécuter pour embellir Babylone. Ce fut ce monarque qui, après avoir incendié Jérusalem, emmena en captivité les soldats, les prêtres, les scribes et toute la classe influente.
i. Travaux d'emhelussement3.
« Lorsque le dieu Marduk, le grand Seigneur, m'eut créé « légitimement, il me commanda solennellement de mainte- « nir l'ordre dans le pays, de garder* le peuple, d'élever les « villes, de rebâtir les temples. Moi, j'obéis3, plein de « crainte.
« J'achevai Babylone, la ville sublime, la ville de sa sei- « gneurie, et ses grandes murailles rimgur-Enlil6 et le Nimit- « ti-Enlil7. Au seuil de ses portes, je plaçai d'énormes tau-
C'est le shalkhu de Babylone, c-à-d. la muraille interne
« reaux et des cérastes1. Ce qu'aucun roi antérieur n'avait « fait, mon père avait entouré la ville de ses murailles* en « asphalte et en briques cuites; et moi j'élevai, en asphalte « et en brique cuites, une puissante muraille, la troisième, « longeant les autres, et je les unis et réunis aux murailles « de mon père. J'assis leur fondement sur le seuil même « des enfers3 et j'élevai leur faîte aussi haut qu'une mon- « tagne. D'un mur* de briques cuites, dans la direction « de l'Occident, j'entourai la muraille avancée5 de Baby- « lone. Le mur de canalisation de l'Arakhtu en asphalte « et briques cuites mon père avait bâti; il avait construit « au delà de l'Euphrate un quai en briques cuites, mais il « n'avait pas achevé. Moi, son premier né, le chéri de son « cœur, je bâtis le mur de canalisation de l'Arakhtu en « asphalte et brique cuites, et avec le mur que mon père « avait bâti, je le fortifiai6.
« Dans l'Ésagil, sanctuaire7 terrible8, grande maison du « ciel et de la terre, de meurede délices, je fis recouvrir d'or « brillant l'Êkur, chapelle du dieu Marduk, seigneur des « dieux, Kaduglisug demeure de la déesse Zarpanit9, l'Ezida « demeure du roi du ciel et de la terre, et je le fis briller « comme le jour. Je rebâtis l'Êtemen-anki10, la ziggurat de « Babylone. Je rebâtis à Borsippa l'Êzida, le temple nor-
1. Mush-rushshê = animaux fantastiques avec une tête et un corps de serpent à quatre pattes, les deux de devant armées de griffes et celles de derrière de serres.
Reconstruction des temples
« L'Êmakh*, temple de la déesse Nin-makh3, l'E-nigpa- « kalamasumma, temple de Nabû de Khariri, l'É-gishshir- « gai, temple de Sin, l'Êkharsagila. temple de Ninkarrak6, « rÊnamkhe, temple de Rammân, au quartier de Kumari, « l'Èsakudkalama, temple de Shamash, l'Ê-kidurinim, tem- « pie de Xin-êanna7, qui habite à l'intérieur des murs de « Babylone, je les rebâtis et les élevai jusqu'à leur faîte8. « Les grands dieux qui y habitent, je les y introduisis. »
Nabonide (555-538).
Ce qui préoccupe Nabonide ce ne sont pas tant la politique et la guerre que la restauration des temples ou le culte des dieux étrangers, ceux d"Ur et de Sippar surtout. Citons, sur ce sujet, un texte parmi tant d'autres.
a. Construction d'un temple a Shamash».
« Au dieu Shamash, le juge du ciel et de la terre, Nabu-
Déesse de la médecine
7. On ne peut pas préciser sa nature. Il est encore question de cette divinité dans Shurpu II, 168; et cf. Br. 13604.
8. Parlant de la tour a étages de Babel (ziggurat Babili), Nabuchodonosor II dira qu'il a mis la main « à élever son faîte pour le faire rivaliser avec les cieux ». (Dans Langdon, Neubabyl. Kôn. n° 17, II, 8-11). Ailleurs, Nabopolassar dit en parlant de la même tour que son dieu lui ordonne de la rebâtir et « de faire rivaliser son faîte avec les cieux ». (L. c. n» 1, 1,36-39).
Grand cyl. de Sippar, II, 41 — III
« chodonosor, un roi antérieur, avait bâti à Sippar son « temple, l'L-barra; il avait cherché le temen antique mais « il ne l'avait pas trouvé. Ce temple il l'avait bâti en quart rante cinq ans. Le mur d'enceinte1 de ce temple était « tombé. Je me tourmentai; je fus hésitant; mon visage fut « frappé de terreur et troublé tant que je n'en eus pas fait « sortir le dieu Shamash et que je ne l'eus pas fait habiter « dans un autre temple2. Ce temple je le démolis, et je « cherchai l'antique temen.
« Dix-huit coudées de terre 3(?) en profondeur je creusai.
« Le temen de Narâm-Sin, fils de Sargon, que, pendant « 3.W0 ans, aucun roi avant moi n avait vu, te dieu Sha- « mash, le grand seigneur de l'È-barra, temple*, demeure « agréable à son cœur, il me le fit découvrir.
« Au mois de Teshrit, mois propice, à un jour faste que « les dieux Shamash et Rammân m'avaient fait connaître « dans une vision, avec de l'or, de l'argent, de riches pierres « précieuses, du bois de la forêt, du parfum de cèdre, avec « joie et allégresse j'établis solidement ses murs ; les pierres « ne faisaient saillie, ni ne rentraient même d'un pouce.
« De 5.000 puissants troncs de cèdre je fis couvrir son « toit; j'amenai5 aux portes de hauts cèdres pour les bat- « tants, les linteaux6, les gonds7.
« L'Ê-barra, et l'Ê-idib-an-azagga sa ziggurat, je rebâtis, « et j'en achevai le travail8.
« Je pris la main du dieu Shamash, mon seigneur, et « avec joie et allégresse je le fis habiter dans la demeure « qu'aime son cœur. La légende du nom de Narâm-Sin, fils
Shi-hi-ir-shu
« de Sargon. que j'avais vue, je ne la changeai pas; j'y fis
« des onctions d'huile ; j'y offris des sacrifices, et, avec
« mes tablettes, je les rapportai à leur place.
« 0 dieu Shamash, grand seigneur du ciel et de la terre, « lumière des dieux ses pères, rejeton du dieu Sin et de la « déesse Ningal, lorsque tu entres danslE-barra, le temple « que tu aimes, lorsque tu viens occuper ton sanctuaire « éternel, moi, Nabonide, roi de Babylone, prince, toncon- « servateur1, celui qui réjouit ton cœur, constructeur de tes « sanctuaires2 augustes, regarde avec bienveillance mes « actes pieux! Chaque jour, au lever du soleil et à son court cher, au ciel et sur la terre, rends propices mes présages ; « accueille mes prières, exauce mes supplications. Le scep- « tre et le solide bâton de commandement que tu m'as mis « entre les mains, puissé-je les porter dans les siècles des '< siècles!
b. — Un dieu révèle a Nabonide que Cyrus doit châtier Astyage*.
« Au commencement de ma royauté éternelle, feus une « vision en songe. Le dieu Marduk, le grand seigneur, et le « dieu Sin, flambeau du ciel et de la terre, se rencontrèrent. « Le dieu Marduk me dit : « Nabonide, roi de Babylone, « avec tes chevaux et tes chars charrie des briques crues; « bâtis l'Lkhulkhul et fais que le dieu Sin, le grand sei- « gneur, y établisse son domicile. »
« Rempli de crainte, je dis à Marduk, seigneur des dieux : « Ce temple que tu me dis de bâtir, les Mèdes l'ont entouré, « et leurs forces sont puissantes- »
« Marduk me dit : « Les Mèdes dont tu parles, eux. leur « pays et leurs rois qui se tenaient à leurs côtés, ils n'exis- « tent plus. Au bout de la troisième année, surgit Cyrus,
Grand Cyl. de Sippar, I
« roi d'Anzan, le jeune serviteur du dieu Marduk; avec le « petit nombre de ses troupes il détruisit les nombreuses « troupes des Mèdes. Il prit Astyage, roi des Mèdes, et « l'emmena en son pays, prisonnier de guerre. »
« Telles furent les paroles du dieu Marduk, le grand sei- « gneur des dieux, et du dieu Sin, flambeau du ciel et de « la terre, dont Tordre ne peut être éludé.
c. — Destruction de Babylone par Sennacherib1 en 689 2.
« Oracles de malheur; son cœur maudit le pays.... il n'y « eut pas de merci, il vint à Babylone, il détruisit les tem- « pies, enleva le sol, brisa les reliefs et les statuts3, prit les « mains du seigneur Marduk et le fit entrer à Ashshur. Il « traita le pays selon la colère du dieu. Le seigneur Mardukne « tempéra pas son courroux. Pendant vingt et un ans, il « demeura à Ashshur. Enfin le temps vint, et la colère du « roi des seigneurs-dieux s'apaisa, et il se souvint d'hsaggil « et de Babylone, siège de sa seigneurie.
d. — La destruction de Ninive par les Umman-manda1.
« Le roi des Umman-manda qui n'avait point de rival, il
« le soumit et le fit marcher comme allié sous ses ordres. En
« haut, en bas, à droite, à gauche, il ravagea, pareil à un ou-
« ragan; il vengea Babylone. Iriba-Tuktê, roi des Umman-
« manda, l'intrépide, détruisit tous les temples des dieux
« d'Assyrie; et les villes des confins d'Akkad, qui avaient
« fait opposition au roi d'Akkad et n'avaient point marché
« avec lui comme alliées, il détruisit leurs sanctuaires. Nul
1. Stèle de Nabonide, Col. I, 1-34. — Cette stèle, demi-circulaire, en basalte, porte sept lignes de texte. Elle fut trouvée près de Hilleh; publiée et traduite par V. Scheil, dans RT, XVIII (1896), 15-26.
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« n'échappa; il ruina leurs villes. Comme un ouragan, le
« roi de Babylone accomplit amplement l'œuvre des malé-
« dictions expiatrices de Marduk. Il ne se compromit pas
« envers les statuts' d'aucun dieu2. »
Cyrus le Grand (538-529).
Il se présente comme l'élu du dieu de Babylone et le libérateur de la ville sainte5.
« Le dieu Marduk considéra la totalité des pays. Il les « vit et chercha un roi juste, un roi selon son cœur quil « amènerait par la main. Il appela son nom : Cyrus, roi « Anshan ! et il désigna son nom pour la royauté sur toutes « choses. Il courba à ses pieds le pays des Guti, tous les « Mèdes. Les hommes à tête noire, qu'il amena à prendre « ses mains, il en prit soin*, suivant le droit et l'équité.
« Le dieu Marduk, le grand seigneur, le protecteur de « ses gens, regarda avec joie ses actes pieux et son cœur « juste; il lui ordonna d'aller à sas ville de Babylone. Il « lui fit prendre le chemin de Babylone et, comme un ami « et un compagnon, il marcha à son côté. Ses troupes im- « menses, dont le nombre comme celui des eaux du fleuve « n'est pas connu, marchaient6. Sans bataille, ni combat, « il le fit entrer dans Babylone, sa ville. Il épargna à « Babylone la souffrance.
« Nabonide, le roi qui n honorait pas le dieu Marduk, « Marduk le livra aux mains de Cyrus. Les gens de Baby- « lone, tous, tout le pays de Shumer et d'Akkad, les grands
Du dieu Marduk
6. Shadâkhu. Ce mot rappelle une marche pacifique et religieuse, celle des processions; procession se disait (V R 8, 98) sha-da-khu, ou, plus souvent : mashakhu (I R 52, 4 verso 7; II R 33, 13 c. d. : etc.) dérivé du verbe de notre texte.
« et les shakkanak se prosternèrent devant lui, baisèrent ses « pieds, se réjouirent de sa royauté; leur visage fut radieux1. « Le seigneur, qui par sa puissance a fait vivre ce qui était « mort, qui a épargné à tous la ruine et les rigueurs2, ils le « bénissaient joyeusement et honoraient son nom3.
« Je suis Gyrus, roi de tout, roi grand, roi puissant, roi « de Babylone, roi du pays de Shumer et d'Akkad, roi des « quatre régions, fils de Gambyse, roi grand, roi de la ville « d'Anshan, arrière petit-fils de Teispes, roi grand, roi de la « ville d'Anshan, rejeton éternel de la royauté, dont les « dieux Bel et Nabû aimaient la dynastie dont ils désiraient « le règne pour la joie de leur cœur.
« Lorsque je fus entré dans Babylone, pacifiquement, et « que dans le palais des princes j'eus occupé la place de la « seigneurie, au milieu de la joie et de l'allégresse, le dieu « Marduk inclina vers moi le large cœur des Babyloniens a (...), et moi, chaque jour, j'avais soin de l'honorer. Mes « troupes immenses passèrent* en paix dans Babylone ; dans « tout le pays de Shumer et d'Akkad, je ne laissai subsister « aucun ennemi5.
« 28-34 : La totalité des rois habitant des « palais8 », de « toutes les régions depuis la mer supérieure jusqu'à la mer « inférieure, qui (....) habitent, les rois de l'Occident habi- « tant des tentes, tous apportèrent de lourds tributs et baice sèrent mes pieds, à Babylone.
« Depuis ( ) jusqu'à la ville d'Ashshur et Suse, Agade,
« Eshnunak, Zamban, Me-Turnu, Dêr, près des frontières « du pays de Guti, les villes de l'autre côté de l'Euphrate « qui avaient été fondées depuis les temps antiques,ye rame-
Mugallita
6. Ashib parakkê (mesh), par opposition à ashib kushlârê= habitant des tentes, qui suit (1. 29).
nai en leurs lieux les dieux qui y habitaient et je les installai dans une demeure éternelle. Je rassemblai la totalité des gens et je les rétablis dans leurs domiciles ; et les dieux de Shumer et d'Akkad que Nabonide, à la grande colère du seigneur des dieux, avait apportés à Babylone, sur l'ordre du dieu Mardukr le grand seigneur, sans être importuné je leur fis occuper dans leurs sanctuaires la demeure que leur cœur aime. »
Les dix rois préhistoriques.
Bérose1 rapporte une tradition d"après laquelle, avant les temps historiques, auraient régné sur la terre dix personnages, rois ou demi-dieux, qui aidèrent l'humanité à demi-barbare à se civiliser; et puisque plusieurs légendes citées par le prêtre chaldéen, telles celles de la Création et du Déluge, existaient dès les époques les plus anciennes, on peut tenir pour vraisemblable que cette tradition remontait également très haut dans l'antiquité, — et peut-être en rétro uvera-t-on un jour quelque copie archaïque, sinon le texte primitif.
Voici la liste de ces rois% avec la durée de leur règne.
W/.a-aoo
'A'JLULÎVtOV 1 t
Alorus3 Alaparus (Alaporus) Al me Ion
Ammenon
f 0 Sar* ht ftafSvXéSvOi; XaASaibç.
3 Sar filius Alori.
13 Sar à èx flxur.ê'.êÀaiv (èx
ex Chaldaeis e civitate Pautibiblon.
12 Sar o XaXSzvo?. ex Chaldaeis e Parmibiblon (Pautibiblon).
1. Prêtre chaldéen qui vivait en 300, avant J.-C. Voir V Index-Lexique.
Eia-ouOpoç
Xisuthrus
18 Sar
1 lo .
/Sf.<Tou9poç\ VSto-tGpoç /
Total: 10 rois; 120 Sar.
Ces dix rois auraient donc régné 432.000, d'après la tradition.
Quelques remarques sur cette liste.
'AXarcapoç, si Ton supprime la finale po;, peut correspondre à Adapa, dont nous connaissons un mythe très ancien.
'AjxtjXwv est l'équivalent de l'assyrien amêlu : homme1.
'A}jL{jievcov peut être rapproché de l'assyrien ummânu : artisan.
EùeSwpa^oç, qui correspond peut-être à En-meduranki, au sujet duquel nous lisons dans un texte2 de la Bibliothèque d'Ashurbanipal :
« En-meduranki, roi de Sippar, chéri d'Anu, Bel, Êa,
« Shamash Il lui accordèrent de voir l'huile sur l'eau 3,
« le mystère d'Anu, Bel et Êa; ils lui mirent en main la « tablette des dieux, la tablette des orhina, du mystère du « ciel et de la terre, le bâton de cèdre Le sage, le
1. Dans la liste Gen. V, le 3e patriarche antédiluvien s'appelle aussi Homme (En hébreu : Enôsh.).
Zimmern, Rit. Taf., n
3. Observer l'huile sur l'eau était un des moyens de connaître l'avenir. -C'est de la science de l'avenir qu'il est question dans ce passage.
« maître, celui qui garde le mystère des grands dieux, fit « jurer son fils, qu'il aime, sur la tablette et le calame « devant Shamash et Adad et lui fit apprendre le enuma « mâr (amêl) bârê* ».
« Parfait en sa prestance et ses dimensions*, il peut s'ap- « procher, devant les dieux Shamash et Adad3, du lieu de « la vision4 et de la décisions ».
'Aix£|A'}'.vo; est peut-être l'équivalent du nom propre Amêl- Sin, c'est-à-dire homme du dieux Sin6.
'QnaovtiÇ est une mauvaise lecture de Bérose; c'est 'û-àp-cr,; qu'il faut lire, et nous avons là le nom shumérien U bar- Tutu', du père d'Atra-khasis ou Xisuthros, héros du déluge8.
E'.tojÔoo; est le héros du Déluge : Atra-khasis9.
D. — Littérature poétique.
a. — Poésie lyrique.
Les caractères de la poésie lyrique shumérienne que nous avons fixés plus haut10 s'appliquent aux psaumes dont nous avons à parler ici. Nous n'y reviendrons pas. Nous signalerons seulement les faits littéraires qui conviennent
1. C'est le titre de la tablette de divination, ou mieux de la grande série d'omma astrologiques.
Purussu
6. Le huitième patriarche biblique antédiluvien a aussi un nom composé : Melhû-Shalakh (Gen V, 21, 22, 25, 26.), que la Vulgate transcrit Mathusala (LXX Ma8ouTiXa.)
7. Ubar-Tu tu =zprotégé du dieu Tutu (ubar ou ubara = kidinu = protégé, et Tutu est quelquefois un des noms de Marduk, à l'époque assyrienne. Créât. VII, 9. Mais à l'époque où nous fait remonter la tradition, c'est-à-dire aux temps préhistoriques, le syncrétisme n'était évidemment pas réalisé de Tutu = Marduk. Cf. Langdon. I. c, 132 note 2.
Cf. Gilgam. IX
9. C'est-à-dire le très sage; par interversion Khasis-atra. 10. Période shuméro-akkadienne.
particulièrement aux compositions qui font l'objet du présent paragraphe; elles sont de la période grecque1.
Plusieurs de nos Hymnes sont des invocations, des sortes de litanies où se pressent les noms et les épithètes divines. Ainsi, dans une louange au dieu Lune, nous lisons :
Seigneur d Nannar, seigneur d'Ekishshirgal ;
Père d Nannar, seigneur d'Etendug;
Seigneur d Nannar, seigneur d'È...anna;
Père A Nannar, seigneur d'Êgalanna ;
et la litanie continue avec, au début, les deux mots qui alternent en douze lignes père et seigneur*.
Ailleurs, bien qu'il ne s'agisse pas d'invocation, le développement procède en manière de litanie. Par exemple :
Le verbe de Gula, comme l'esprit il est immuable ;
le verbe d'Enlil, comme l'esprit il est immuable;
le verbe d'Êa, comme l'esprit il est immuable;
le verbe de Marduck, comme l'esprit il est immuable;
puis, en quelques lignes, au lieu du nom de la divinité, un
attribut du verbe; et la litanie reprend sous une autre
forme :
le verbe de Gula, est un verbe de majesté;
le verbe d'Enlil, est un verbe de majesté;
le verbe d'Êa, est un verbe de majesté3;
ou encore :
Lorsque Enlil seigneur des pays élève la voix, au coucher du
[soleil, lorsque Ninlil, la grande mère, élève la voix, au coucher du
[soleil,
1. Ces textes ont été publiés par George Reisner, Sumer-babyl. Hymnen. Rerlin, 1896.
2. SBH, n°24 verso, 4 suiv. Voir aussi nos 8-10; 13; 14 verso, 1. 4-14 (les 3 premières lignes manquent); 15, recto 1. 15-26; 18-19 (de la série « Auguste hérosde la terre »; 22 recto elverso. Etencore 48, recto et verso jusqu'à 1. 38, puis de 1. L 39-62, c'est-à-dire qu'à la suite d'une longue litanie viennent 23 lignes qui ne diffèrent l'une de l'autre que par le mot final (le nom d'un temple).
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lorsque la grande déesse, mère d'Adad, élève la voix, au cou-
[cher du soleil, lorsque la dame, déesse du ciel, élève la voix, au cou-
cher du soleil1 ;...
Dans telle lamentation8, douze fois de suite les vers commencent par le mot malheur et finissent par le mot parole :
Malheur à ta ville de Nippur, à ta parole!
Malheur aux murs de briques d'Èkur, à ta parole!
Malheur aux murs de briques de Sippar, à ta parole!
Dans une lamentation au verbe d'Anu et d'Enlil. quatorze fois de suite le vers commence par ce mot e-ne-em-ma-a-ni3 :
Son verbe, quand il est porté au Voyant. le Voyant hésite!
Son verbe, quand il est porté au Prophète, le Prophète hé-
fsite!...4
ailleurs5, les vingt dernières lignes d'un psaume finissent par cette sorte de refrain dug-ga-an-na-ab ; dans un autre morceau6, une dizaine de lignes finissent par ils pillent :
Le temple et la ville ils pillent;
ma propriété et mes biens ils pillent;
ma couche de porphyre ils pillent; etc.
suivis d'une dizaine de lignes dont chacune ne diffère guère de la précédente que par un mot :
Ceux qui outragent mon époux ce sont eux;
ceux qui outragent le seigneur de Nippur ce sont eux;
* ceux qui outragent le seigneur de Shirpurla ce sont eux7...
Mode de composition.
Quand on étudie le mode de composition de ces psaumes shumériens par la comparaison des diverses recensions que
1. SBH n° 65, {Cf. SBH n<> 68) recto 70 — verso 46. De même H. Radau, SHP dans BE, XXX, I), n° 1, Col. II, 3-22.
De même SBH n
nous en avons quelquefois1, on remarque que souvent l'on est en présence de morceaux empruntés à des copies diffé rentes et cousus ensemble.
Prenons comme exemple Gï XV, 24-25. Les lignes lisibles 6-12 sont aussi GT VII, 25-31. Le verso est un duplicatum de K. 41 Recto, Coll. III -j- Verso I. D'autre part l'étude deK. 41 montre que ce morceau est d'un style plus pur que GT XV, 24-252. Enfin K. 41 est une copie, avec traduction sémitique; par conséquent le texte remontait à un texte différent de celui de CT XV, 24, et antérieur', et donc il existait déjà un autre texte différent de GTXV, 24.
Quelquefois on applique à un dieu ce qui est dit d'un autre; ainsi le texte SBH 1-3 est un Hymne au Verbe d'Enlil. Or K 69, qui est un Hymne au Verbe de Nergal consiste simplement en 27 vers de SBH 1-33.
Le fond4 primitif de la série « Ciel élevé » 5, en l'honneur de Sin, fut composé pour le culte d'Ur. Une imitation en fut faite, à Sippar semble t-il, en un hymne à Shamash. Et, plus tard, celui-ci fut inséré dans la série d'Ur, où elle se trouve6.
Dans un hymne de la liturgie d'Isin7, nous avons un passage en l'honneur d'Enlil8 avec une enclave9 en l'honneur de Shamash qui dérive des écoles de Sippar ou de Larsa10.
1. Ainsi de SBH n° 48 (copie néo-babylonienne) nous avons un fragment de duplicatum SBH n° 50 et deux copies assyriennes K. 4629 et Rm 132 (in V R 52).
2. Cf. les études de Pinches (PSBA, 1895 Febr.) et de ST Langdon (Sum. Bab. Psalms, 1909, p. 1 ; Cf. ZA, XXII, 203.).
SBH
10. Cf. Langdon, Sum. bab. Psalms, 130-139. — SBH 46 est une copie babylonienne; du même psaume composite nous avons aussi une copie ninivile : IX R28*.
Quelquefois, bien que l'on soit en présence d'un morceau très certainement composite et d'une certaine étendue, il est impossible d'en démêler l'idée primitive1.
De la série im-ma-al gù-de-de, « l'ouragan hurlant », nous avons la deuxième tablette et une partie de la troisième. La deuxième est SBH 66 et 82 fragmentaires. Trois autres* sont des extraits de section de la série « l'ouragan hurlant » ; or les auteurs de ces trois morceaux ont suivi deux méthodes de rédaction : leur verso correspond à Y Hymne au verbe, de SBH 66; mais, pour le recto, l'un emploie l'Hymne au verbe du recto de la deuxième tablette, l'autre la litanie du verso de la même tablette. Le recto de la troisième3 tablette a entièrement disparu.
Nous avons deux recensions d'un hymne à Enlil de Nippur; l'une est écrite en babylonien. archaïque4; l'autre est une copie assyrienne récente5 faite sur un original babylonien : cette copie est une adaptation : elle diffère du premier texte par l'invocation des dieux, des villes, des temples6, mais elle garde inchangée la saveur archaïque.
De ce qui vient d'être dit7 il résulte que plusieurs de nos
1. Ainsi en est-il pour SBH 48. bien qu'il en existe plusieurs recensions.
Reproduite dans IV R
6. Dans le texte babylonien archaïque, l'invocation aux dieux se limite à Enlil (Bel) qui se présente avec ses « puissants noms » — sept en tout, dans ce texte — et on ne mentionne que les temples ou sanctuaires de Nippur. (Avec cette ville ou ne nomme que Ur et Larsa.). Dans la recension postérieure, outre les sept « puissants noms » de Bel de Nippur, figurent Éa, Marduk, Nebo et Madanu, et les villes de Babylone, Borsippa, Sippar, Isin et Nippur.
7. On pourrait citer d'autres faits littéraires de même genre. En voici encore un où nous constatons que le rédacteur a adapté à une divinité ce qui avait été écrit pour une autre, en d'autres temps et en d'autres lieux : Une série (mulen-nu-nunuz-gim « la déesse de la naissance de l'enfant » = SBH 46; 47; 48; 49) annonce la série qui suit (uru-khul-a-ge = « celle dont la ville est détruite, ») dont nous avons quatre tablettes, les lre, 2e, 5e et 6* (SBH 51 ; 52; 55; 53.). Les deux lr" de ces quatre sont une lamentation
hymnes ou psaumes, dans leur état actuel, sont des compilations dans lesquelles on a adapté ou même simplement enfilé, en l'honneur d'une divinité donnée, des séries de vers composés quelquefois en l'honneur d'autres dieux et en des temps déjà lointains peut-être.
Pour apprécier ces psaumes à leur juste valeur, il faudrait pouvoir avec certitude séparer les éléments constitutifs de chacun, savoir en quelle circonstance, dans quel but et à l'adresse de quel dieu ils avaient été composés. Or cela est presque toujours malaisé, et quelquefois même absolument impossible.
b. — Poème en babylonien.
Le Juste souffrant.
Un fragment de poème du Juste souffrant, en babylonien classique du Nouvel Empire babylonien, si ce n'est du temps des derniers Sargonides, a été trouvé à Suse en 1910. Nous en donnons seulement l'analyse1.
La face du fragment décrivait, très probablement, les revers immérités du Juste, mis en contraste avec sa prospérité et sa générosité passées. Au temps des beaux jours, le Juste ne gardait pas pour lui, mais dispensait aux indi-
à Rau d'Isin; les deux suivantes, de même forme littéraire que les précédentes, sont une lamentation à Nanâ d'Erek.
Deux tablettes — une de chaque série — ont le même contenu littéraire :
1" sér. SRH 48 2e sér. SBH 52
lamentation à Bau d'Isin décrivant ses souffrances, elle se lamente sur lsin et ses temples, avec le motif : « ils ont
[jeté au vent. »
Enlil, cause de la calamité.
Bau continue de se lamenter, désolation de Bau.
Hymne à Enlil.
ancienne lamentation à Enlil, concernant Nippur, avec insertion pour lsin.
1. Elle est empruntée au P. Scheil, qui a publié ce fragment dans Mémoires, t. XIV (1913), p. 46-48.
fin
gents, troupeaux, richesses, aliments ; depuis sa déchéance, ceux qui possèdent des biens les réservent pour eux-mêmes et le laissent dans les privations ; il invoque sans cesse son dieu, et on le traite d'impie, parce qu'il est malheureux; on le relègue avec les chiens et les porcs ; les rites lui sont interdits, et les eaux du fleuve qui justifient ou purifient restent hors de sa portée.
Le revers montrait ce Juste rentré en grâce auprès de la Divinité, et les impies confondus. Celui-là est dans la joie : il mange, et ceux-ci sont affamés; il boit, et ceux-ci restent altérés; il fréquente le fleuve, et ceux-ci demeurent attachés loin du rivage. Ce qui avait causé le courroux du dieu a cessé, la chaîne de fer est rompue; tous voient le triomphe du Juste et sa lumière brille à jamais.
ARTICLE II
En Egypte.
Le Livre des Morts à l'époque gréco-romaine.
La matière, quelle qu'elle fut, sur laquelle on copiait le Livre des Morts, était fort coûteuse, aussi les riches seuls pouvaient-ils s'assurer la possession d'une copie sacrée.
Vers la fin de la XXVIe dynastie, on se persuada que seules certaines parties du Livre des Morts étaient nécessaires pour la résurrection du corps et le salut de lame, et l'on commença d'ensevelir avec le mort la copie des plus importants chapitres seulement, et encore dans une forme abrégée. Un peu plus tard, les scribes rédigèrent des ouvrages dans lesquels ils ne mirent que les passages des chapitres principaux regardés comme nécessaires pour la résurrection du corps; les éléments magiques furent exclus; on ne retint que les formules et les textes appartenant au culte d'Osiris, le premier homme ressuscité.
/. Livre des Respirations.
Un des plus anciens de ces substituts récents du Livre des Morts est le S haï en Sensen ou Livre des respirations1. Il est de l'époque des Ptolémées*. En voici quelques passages :
ô Osiris un tel !
Amon est avec toi
pour te rendre la vie.
Ap-heru t'ouvre la bonne route.
Tu vois par tes yeux,
tu entends par tes oreilles,
tu parle par ta bouche,
tu marches avec tes jambes.
Ton âme est divinisée dans le ciel inférieur
pour accomplir toutes les transformations à son gré!
Tu accomplis les réjouissances de la perséa sacrée dans An;
tu te réveilles chaque jour,
tu vois les rayons du soleil.
Amon vient vers toi avec les souffles de la vie ;
il te fait respirer dans ton cercueil.
Tu montes sur la terre, chaque jour,
le Livre des respirations de Thot étant ta sauvegarde,
tu respires par lui tous les jours.
Tes yeux contemplent les rayons du disque.
La vérité te sera annoncée par Osiris.
Les formules de justification sont (écrites) sur ton corps.
Horus, le défenseur de ton père, protège ton corps;
il divinise ton âme ainsi que celle de tous les dieux.
L'âme de R'a fait vivre ton âme;
l'âme de Shu remplit tes organes respiratoires de doux souffles3.
On promet donc au défunt qu'il entrera en possession de toutes les fonctions de la vie terrestre, qu'il aura à son gré la faculté de prendre toutes les formes, de se transporter instantanément d'un lieu dans un autre, de se mêler aux vivants.
t. De Horrack. Le Livre des Respirations in Biblioth. égyptol., t. VII, (1907), 110-137, et Irad., avec commentaire.
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Voici maintenant une belle prière qui s'adresse aux divinités infernales. Elle était récitée par l'officiant et avait pour but de rendre le défunt agréable aux dieux. Elle est empreinte d'un sentiment profondément religieux et contient des maximes de morale remarquables.
0 dieux qui habitez le ciel inférieur, écoutez la voix de l'Osiris un tel.
Il est venu auprès de vous; il n'a conservé aucune souillure de péchés; il n'y a plus aucun mal en lui:
aucun délateur ne s'est élevé contre lui; il vit dans la vérité, il se nourrit de vérité.
Les dieux sont satisfaits de tout ce qu'il a fait; il a donné des pains à celui qui avait faim, de l'eau à celui qui avait soif, des vêtements à celui qui était nu.
Il a présenté des offrandes aux dieux, des oblations funéraires aux mânes.
Il n'a pas été fait de rapport contre lui devant aucun dieu. Qu'il entre (donc) dans le ciel inférieur, sans être repoussé;
qu'il serve Osiris et les dieux de Kerti, (car) il est favorisé par les fidèles et divinisé parmi les parfaits.
Qu'il vive!
Que son âme vive!
Que son âme soit admise en tout lieu qu'elle aime. Il a reçu son Livre des respirations,
pour qu'il respire avec son âme, (avec) celle du ciel inférieur, et pour qu'il accomplisse toutes les transformations à son gré, avec les habitants de l'Amenti Que son âme aille en tout lieu qu'elle aime,
et qu'elle vive sur la terre à tout jamais, éternellement et à perpé- G'est fini. [fuite!
Le Livre de traverser l'éternité
Cet ouvrage, de même genre que le précédent, offre un grand intérêt. L'exemplaire le plus complet est à Vienne. On décrit la manière par laquelle l'àme du défunt, quand
elle est armée du pouvoir que lui donne le Livre de traverser Véternité, est en état de voyager d'une extrémité à l'autre de l'Egypte, de visiter toutes les villes saintes, d'assister aux fêtes, de jouir de la communion non seulement des dieux et des esprits qui s'y assemblent, mais encore des parents qu'il laisse sur la terre.
Parmi les ouvrages composés pour être récités dans les fêtes d'Osiris et qui avaient une spéciale connexion avec le culte de ce dieu, trois méritent d'être mentionnés à cause de la vogue qu'ils eurent à l'époque gréco-romaine : Les Lamentations d'Isis et de Nephthys; — le Chant de fêle d'Isis et de Nephthys; — le Livre de magnifier l'esprit d'Osiris. Nous donnerons quelques détails sur la première de ces œuvres.
Lamentations d'Isis et de Nephthys
Le papyrus qui nous les a transmises1 est divisé en deux parties bien distinctes : la lre contient des chapitres du Rituel funéraire, en caractères hiéroglyphiques; la 2e consiste en cinq pages de belle écriture hiératique de la basse époque (probablement des Ptotémées).
Cette dernière partie se compose d'une série d'évocations et d'invocations, précédées d'un préambule et suivies d'une clause finale. Ce sont des chants de deuil où l'on implore en faveur d'une défunte, qu'on désire voir appelée à la vie éternelle, le secours des deux sœurs dont les prières ont ressuscité l'âme d'Osiris^.
1. Papyrus de Rerlin n° 1425, provenant des ruines de Thèbes, découvert par Passalacqua dans l'intérieur d'une statue d'Osiris. Reprod. De Horrack. Œuvres diverses dans Bibliolh. égyptol., t. XVII (1907), 34-53 et 83-98, texte accompagné d'une double trad. française, et d'une trad. anglaise.
Ceci est indiqué dans le préambule
Évocation d'Isis.
Elle dit1 :
Viens à ta demeure, viens à ta demeure, ô dieu an2, viens à ta demeure !
Tes ennemis ne sont plus !
0 excellent souverain viens à ta demeure! Regarde-moi. Je suis ta sœur qui t'aime. Ne t'arrête pas loin de moi, ô bel adolescent. Viens à ta demeure, vite, vile.
Ne t'aperçois-lu pas?
Mou cœur est dans l'amertume à cause de toi : mes yeux te cherchent:
Je te cherche pour te voir.
Tarderai-je à te voir, tarderai-je à te voir, ô excellent souverain, tarderai-je à te voir?
Te voir, c'est le bonheur, te voir, c'est le bonheur !
ô dieu an, te voir c'est le bonheur '. Viens à celle qui t'aime, Viens à celle qui t'aime, ô Unnefer3 justifié!
Viens à ta sœur, viens à ta femme; viens à ta sœur, viens à ta femme, ô Urt-het viens à ton épouse !
Je suis ta sœur par la mère; ne te sépare pas de moi!
Les dieux et les hommes [tournent] leurs faces vers toi pour te pleurer, tous, à la fois, quand ils me voient. Je l'appelle dans mes lamentations jusques au haut du ciel; et tu n'entends pas ma voix.
Je suis ta sœur qui t'aime sur la terre; personne autre ne t'a aimé plus que moi, [la] sœur, [ta] sœur.
1. Le passage qui suit rappelle le scène de la momie étendue sur son lit funèbre auprès duquel sa tiennent, daas l'attitude du deuil, Isis et Nephthys, veillant sur le défunt et se lamentant, comme elles Vont fait, dit la rubrique, pour leur frère Osiris.
2. an, titre d'Osiris; il se trouve au chap. LXXXIX du Rituel funéraire.
Surnom d'Osiris
Évocation de Nephthys.
Elle dit
0 excellent Souverain, viens à ta demeure!
Réjouis-toi, tous tes ennemis sont anéantis.
Tes deux sœurs sont auprès de toi,
en sauvegarde de ton lit funèbre,
à t'appeler en pleurant
toi qui es renversé sur ton lit funèbre.
Tu vois [nos] tendres sollicitudes;
parle-nous, ô chef suprême, notre Seigneur!
Détruis toutes les angoisses qui sont dans notre cœur.
Tes compagnons, qui sont les dieux et les hommes,
lorsqu'ils te voient [s'écrient] :
A nous ta face, ô chef suprême, notre seigneur!
La vie, pour nous, c'est de voir ta face.
Que ta face ne se détourne pas de nous!
La joie de notre cœur est de te contempler;
ô Souverain, notre cœur est heureux de te voir.
Je suis Nephthys, ta sœur qui t'aime.
Ton ennemi a succombé,
il n'existe plus.
Je suis avec toi,
en sauvegarde de tes membres pour toujours éternellement.
Invocations d'Isis.
Elle dit :
Viens à ta demeure, viens à ta demeure!
Excellent souverain, viens à ta demeure !
Viens et vois ton fils Horus
chef suprême des dieux et des hommes.
Il a pris possession des villes et des campagnes
par la grandeur du respect qu'il inspire.
Le ciel et la terre sont sous sa crainte,
les barbares sous sa terreur.
Tes compagnons1 qui sont les dieux et les hommes
sont devenus siens, dans les deux hémisphères,
Ton escorte
pour accomplir tes cérémoniss mystérieuses.
Tes deux sœurs sont auprès de toi,
offrant des libations à ta personne;
ton fils Horus accomplit pour toi l'oblation funèbre
de pains, de breuvages, de bœufs et d'oies.
Thot institue ta panégyrie
en t'appelant dans ses louanges.
Les enfants d'Horus sont la sauvegarde de tes membres,
glorifiant ton âme chaque jour.
Ton fils Horus salue ton nom,
dans ta demeure mystérieuse,
en te présentant les choses [consacrées] à ta personne.
Les dieux tiennent à la main des vases
pour faire des libations à ton être.
Viens à tes compagnons,
chef suprême, notre Seigneur!
Ne te sépare plus d'eux.
Ici finissent les invocations'.
Cette section est un chant triomphal. Osiris, renaissant sous la forme d'Horus vainqueur ou du soleil levant, est devenu le maître du monde entier qui le révère : les dieux et les hommes acceptent et pratiquent son culte, qui est institué partout.
Morceaux divers.
Bécil de la Créatoin
Ce récit est emprunté au Papyrus n° 1 0.1 88, du Bristish Muséum, qui fut écrit vers 305 av. J.-C. Les éléments de la légende sont très anciens, mais on ne peut préciser à quelle date ils remontent. Il faut noter toutefois que les dieux Ptah et Amon, dont la réputation fut si grande à partir d'une certaine date et à l'époque même où fut copié le papyrus, ne figurent pas dans la Légende.
1. Une autre belle édition de cette œuvre est celle de E. A. Wallis Budge (Fac-similés of Egyptian hieratic papy ri in the British Muséum, grand in-folio, London 1910, avec la trad. angl. p. 1-6) elle porte le nom de Papyrus Nesi-Amsu ou Nesi-Min et diffère un peu du Papyrus de Berlin que nous venons de citer.
Au milieu d'une incantation magique, il y 3, dans ce papyrus, deux exemplaires du « Livre de savoir comment R'a commença à exister, et de renverser Apepi », exemplaires qui ne diffèrent d'ailleurs que par des détails*.
On nous avertit que ce qui va suivre a été dit par le dieu Neberdjer* :
« Je suis le créateur de tout ce qui a commencé d'exister. « Je commençai d'être sous la forme Kheperi. Je commençai « d'être sous la forme Paivtti3. Je me formai moi-même « hors de la matière primordiale; je me fis moi-même hors « de la substance qui existait au temps primordial. »
Rien n'existait alors, si ce n'est la grande masse d'eau primordiale appelée Nu, dans laquelle étaient les germes de tout ce qui devait exister plus tard. Il n'y avait ni ciel ni terre, et le dieu ne trouvait aucune place où se mettre; il dit : « J'étais seul, »
Use créa lui-même enprononçan tson propre nom comme un nom de puissance, et, quand il fut prononcé, sa forme visible parut. Il prononça ensuite une autre parole de puissance qui eut pour résultat de donner l'être à son âme \ba\.
Pour chaque acte créateur, Neberdjer pense la chose à créer, et, quand il a prononcé son nom! la chose existe dans le ciel et la terre.
De son corps et de son ombre, le dieu produit les deux dieux Shu et Tefnut qui, avec Neberdjer, constituent la première triade, « un dieu devient trois. » La tradition de l'enfantement de Shu et de Tefnut remonte jusqu'à l'époque des Pyramides, puisqu'il est mentionné dans un texte de Pépi Ier*.
Vient ensuite le deuxième acte créateur : l'œil de Neber-
1. Cf. Bodge, Liter. Chap. VI. (On notera ce fait de la juxtaposition de textes différents dans un même papyrus, et de la transcription de deux exemplaires presque identiques à la suite l'un de Vautre).
2. C'est-à-dire : dieu de la plénitude; c'est une appellation d'Osiris.
C'est-à-dire : les temps primordiaux
djer (identifié plus tard avec R'a), émerge au-dessus de la masse liquide (Nu), et la lumière luit au-dessus des eaux Shu et Tefnut sont unis : ils donnent naissance à Geb, le dieu Terre, et hNut, le dieu Ciel.
Neherdjer eut un accident à l'œil, qui s'obscurcit. Cette période de ténèbres est la nuit. Pour porter remède aux inconvénients du retour fréquent des ténèbres, le dieu créa un second œil, c'est-à-dire la Lune, qu'il plaça dans le Ciel. Le grand œil présidait au jour, et le petit œil à la nuit. Un des résultats de l'obscurité quotidienne fut que, chaque soir, la déesse Ciel revenait s'unir au dieu Terre.
Cinq dieux et cinq déesses furent ensuite créés.
Les hommes et les femmes furent d'abord formés des larmes qui tombaient de l'œil de Kheperi1, sur son corps. Plantes, végétaux, herbes, arbres doivent leur origine à la lumière de la lune tombant sur la terre.
Notre texte ne mentionne pas de création spéciale de « bêtes des champs » mais le dieu dit expressément qu'il créa les enfants de la terre, c'est-à-dire les êtres rampants et, probablement, les quadrupèdes aussi.
Hommes et femmes et tous autres vivants créés par Neberdjer se reproduisirent eux-mêmes, dans la suite, chacun suivant sa propre voie.
Le dieu soleil, le même que Neberdjer
2. Texte dans Lepsius, Auswahl der wichligsten Urkunden des Aegyptischen Allerthums, grand in-fol. Leipzig, 1842Tafeln XVII; trad. de G. Maspero dans la Biblioth. égyptol. t. II, p. 468-460.
« l'amour, de célébrer des fêtes; suis toujours ton désir et « ne laisse jamais entrer le chagrin dans ton cœur, si long- « temps que tu es sur la terre.
« Car YAmenti est le pays du lourd sommeil et des « ténèbres, une demeure de deuil pour ceux qui y restent. « Ils dorment dans leurs forces incorporelles; ils ne « s'éveillent pas pour voir leurs frères ; ils ne reconnaissent « plus ni père, ni mère ; leur cœur ne s'émeut plus vers leur « femme, ni vers leurs enfants.
« Un chacun se rassasie de l'eau de vie; moi seule j'ai « soif. L'eau vient à qui demeure sur la terre; où je suis, « l'eau me donne soif. Je ne sais plus où je suis depuis que « je suis entrée dans ce pays; je pleure après l'eau qui a « jailli de là-haut.
« Je pleure après la brise, au bord du courant, afin qu'elle « rafraîchisse mon cœur en son chagrin. Car ici demeure i le dieu dont le nom est Toute mort. Il appelle tout le « monde à lui, et tout le monde vient se soumettre à lui, « tremblant devant sa colère. Peu lui importent et les « dieux et les hommes; grands et petits sont égaux devant « lui. Un chacun tremble de le prier, car il n'écoute pas. « Personne ne vient le louer, car il n'est pas bienveillant « pour qui l'adore : il ne regarde aucune offrande qu'on lui « tend. »
ARTICLE III
Littérature Moabite.
Le texte que nous allons citer est le seul que l'on connaisse. Il contient toutes les particularités de grammaire et de style qui caractérisent le dialecte cananéen le mieux connu, l'hébreu.
LITTÉRATURE MOABITE
Inscriptions du roi Mesa1.
Cette inscription, gravée sur un stèle monolithe de basalte noir, arrondie ou cintrée à la partie supérieure, rappelle les stèles égyptiennes. Elle représente, pour nous, le plus ancien spécimen de récriture alphabétique (ixe av. J.-C.) et a la plus grande importance au point de vue paléographique, archéologique, historique2 et biblique.
« i \ Je suis Mesa, fils de Kamosh-kn% roi de Mo'ab, le dy- « bonite5. Mon père a régné sur Mo'ab, trente ans, et moi « j'ai régné après mon père. | Et j'ai fait ce bâmâh6 à Ka- « mosh de Qorkhoh7 [... (?) en signe8 de salut], parce qu'il « m'a sauvé de toutes mes chutes (?) et m'a fait triompher « de tous mes ennemis.
1. Texte dans Lidzbarski, Altsemitische Texte 1 Heft (éd. manuelle, sans trad. avec de bonnes notes); M.-J. Lagrange, RB X, 522 suiv.; texte et trad. avec comment, philol. et histor. ; R. Dussauo, Les monuments palestiniens et judaïques. In-8, Paris, 1912, p. 4-20 (texte, trad., étude).
Le nom du roi Mésa est écrit, sur la stèle Msh': TM : Mêysh'a II Reg. III, 4. Josèpbe, Anliq. IX, 29 : K£l<Tiîî H**ki LXX : [x^i.
3. Les chiffres indiquent les lignes de la stèle; les traits verticaux | reproduisent ceux du monument; le (?) signifie que le sens est douteux; le [....] représente une lacune ou omission probable; les..., une mutilation du texte original et [] une restitution.
4. Le père de Mesa portait, sans doute, un nom théophore composé dont nous ignorons le second élément. Si la lecture kn était sûre, on pourrait songer, avec Lidzbarski, à W»».
Kamosh était le dieu national des Moabites.
Dybon ; aujourd'hui : Diban
6. Donc un lieu de culte où fut érigée, sans doute, la stèle (mtsb ou nsyb nlsyb) sur laquelle se trouve la présente inscription. Cf. I Reg. XI, 7 : « Salomon bâtit un bâmâh à Kàmôsh. ».
7. Qrkhh; Lidz, propose de lire ce nom de lieu Qorkhoh, comme Shiloh, Shokoh. Lagr. : Qorkhâ. Etait-ce l'ancienne capitale de Moab, celle qu'Isaïe (XV, 1) appelle Qiyr Mo'ab (cf. Lagr. 528-530), ou un faubourg de Dybon, plutôt que sa citadelle, sonacra? Les avis sont partagés. D'après ce qui est dit aux 1. 1. 22-23, il est difficile d'admettre qu'il s'agisse d'une forteresse dont l'aire était naturellement assez étroite.
8. Ns. Se rappeler l'autel élevé par Moïse et appelé par lui « Yahwih est mon signal : Yahewéh nissi. (Ex. XVIII, 15.) Peut-être, au lieu de ns, bmt état construit) : « bâmâh (sanctuaire) de salut; » avec R. Dcssaud.
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« 'Omry, roi d'Israël, fui l'oppresseur de Mo'ab pendant « de longs jours, parce que Kamosh était irrité contre son « pays | . Et son fils lui succéda, et il dit, lui aussi : « j'opprimerai Mo'ab! | C'est de mon temps qu'il parla « [... ainsi'].
7. « Et j'ai triomphé de lui et de sa maison. | Et Israël a <v péri pour jamais. Or 'Omry avait pris possession de la « terre de Medaba2 | et y demeura3 durant ses jours4, et le « terme5 des jours de ses fils, à savoir quarante ans; et Kart mosh [nous] l'a rendue6, de mon temps. | Et j'ai restauré7 « Ba'al-Me'on8 et j'y ai fait un bassin9, et j'ai restauré « Qaryathen10 | .
« Or les gens deGad habitaient dans la terre d''Ataroth", « de toute antiquité. Et le roi d'Israël s'était bâti 'Ataroth. « | Et je combattis contre la ville12, et je la pris, | et je « tuai tout le peuple de la ville, spectacle13 pour Kamoskh « et pour Moab. Et j'emportai de là l'autel14 et son « génie16.
Lagrange. « Kamosh l'a habité, » (Dussaud
7. Plus probable que bâti. C'est le même verbe qui est employé, en babylonien et en assyrien, pour restaurer et pour bâtir.
8. Voir le même nom propre de ville Num. XXXII, 38, Ez. XXV, 9; Chron. V. 8: cf. Jos. XIII, 17; Jer. XLVIII. 23. Aujourd'hui Mâ'in.
9. 'shwkh; le même mot se trouve dans l'hébreu d'Eccl., L. 3 (écrit 'shykh); LXX (B) xaAxôç : bassin, on (A) Aixxo? : réservoir.
10. Dans la Bible: Qiryât-haym. Sur cette ville et les suivantes, cf. Num. XXXII ; XXXIV suiv. Jos. XIII ; XVI ; s. ; Jer. XLVIII.
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« et je le traînai1 devant Kamosh à Qiriyah2. | Et j'y fis ha- « biter les gens', de Saron* et de Maharath.
14. « Et Kamosh me dit : « Va! Prends Nebos sur Israël. » « Et j'allai de nuit et je combattis contre elle depuis la « pointe de l'aurore' jusqu'à midi | et je la pris. Et je tuai m tout : sept mille hommes et jeunes garçons7 | et femmes « et jeunes fdles et esclaves9, car je l'avais faite kherem* à «. 'Aahtar-Kamosh10, et je pris de là les... [=vases? autels?] « de Yàhwéh et je les traînai devant Kamosh11. |
« Or le roi d'Israël avait bâti Yahats12, et il y demeurait « tandis qu'il me faisait la guerre; J mais Kamosh le chassa « devant moi, et je pris de Moab deux cents hommes, toute « son élite13 | et je les portai contre Yahats, et je la pris pour « l'annexer à Dybon. |
21. « C'est moi14 qui ai bâti Qorkhoh, le mur de Yeharin « et le mur15 d'Ophel1 ; et c'est moi qui ai bâti ses portes, et « c'est moi qui ai bâti ses tours, | et c'est moi qui ai bâti le
ô 6eô; sou ce qui suppose quelque chose comme dodka, au lieu de derek. Dossaod : « l'autel de de Dodoh » (Dodoh étant expliquée au sens de gemus local.).
Même expression dans Isa. LXIII
7. Lagravge; Lioz : Yunge (extension du sens connu de gûr : petit d'animal).
8. C'est le mot rkhm : esclave de guerre. Le même mot, dans le même sens, Jud. V, 30 : « une rkhm, deux rkhm par homme ».
9. C'est-à-dire : je l'avais consacrée; je l'avais vouée. Sur le kherem biblique, voir L. Delaporte, Recherches de science rel. V (1914), 296-338.
Liltér. : toute sa tête
14. Mésa fait des travaux pour mettre la ville en état de défense, sans oublier la question de l'eau (cf. travaux analogues entrepris pour une autre ville d'Orient, Jérusalem, par Ezéchias, II Chron. XXXII).
15. Il s'agit de deux murs, chacun pour un quartier différent; le premier
« palais1 royal; et c'est moi qui ai fait le double réservoir*
« pour l'eau, au milieu | de la ville3. Et il n'y avait pas de
« citerne* au milieu de la ville, à Qorkhoh. Et j'ai dit à
« tout le peuple : Faites- | vous chacun5 une citerne dans
« sa maison. Et c'est moi qui ai fait creuser les fossés de
« Qorkhoh par les prisonniers6 d'Israël. | Et c'est moi qui
« ai bâti 'Aro'er, et moi qui ai fait la route de T'Arnon.
C'est moi qui ai bâti Beth-Ramoth7 parce qu'elle
« était en ruines ; c'est moi qui ai bâti Beser, car elle était
« en ruines8 [avec les gens] de Dybon, au nombre de cin-
« quante — car tout Dybon est enrôlé9 | et j'ai placé le
« [nombre complet de] cent [hommes dans les villes que j'ai
« annexées au pays. — Et c'est moi qui ai bâti [] Mahdaba'
« et Beth-Diblaten et Beth-Ba'alme'on, et j'y ai porté les
« pasteurs... troupeaux du pays. Et Khoronen10 où habi-
« tait Et Kamosh me dit : Descends, combats contre
« Khoronen »! | Et je suis descendu.... [nous l'a rendue]
« Kamosh, de mon temps. Et..,, année. Etc'estmoi.
est le mur des jardins (si l'on traduit le mot) ; et le second, le mur de l'arrière-ville(f) (Conjecture Lagr.) ou de l'acropole (Dussaud).
16. Nous avons dans le texte : 'phi' qui est exactement, comme à Jérusalem, le mot 'Ophel et qui, comme à Jérusalem aussi (cf. note Lagr.) est le quartier entouré d'un mur, au S.-E. du Temple (II Chron. XXVII, 3; etc.).
Pris par Mesa, dans la campagne de Mahdaba
7. Ilfaut l'identifier, sans doute, avec Bâmoth ou Bâmoth Ba'al de Num. XXI, 19, et Jos. XVIII, 17, un sanctuaire ou haut lieu primitivement, et qu'il faut situer quelque part entre le mont Nébo (Nehâ') et le Zerqâ'. Cf. Jaussen et Savignac, Mission archéol. en Arabie, in-4, Paris, 1909, p. 16- 18. Bien que Mesa ne le dise pas, on peut supposer avec vraisemblance que cette ville avait été détruite par les Israélites à cause du lieu de culte.
Dans la Bible, Jer XLVIII, 5 : Khoronaym
LITTÉRATURE ARAMÉENNE 42t
ARTICLE IV
Littérature araméenne.
Les anciens désignaient une langue, non pas par ses caractères grammaticaux et philologiques, maisjoar le nom du peuple qui la parlait de leur temps. C'est ainsi qu'à l'époque de N. S. l'hébreu (ippatirti) désignera la langue des « hébreux » du temps. De même, les anciens appelaient « araméen » le dialecte parlé par les habitants de l'Aram, vaste région qui comprenait des populations mélangées et non pas seulement les Araméens proprement dits. Ces derniers eurent-ils, dès le xme siècle, époque à laquelle on reporte leur invasion en Mésopotamie d'abord, puis en Syrie, une langue et une écriture spéciales? L'ancienne philologie l'a pensé; mais il ne paraît pas que l'on puisse admettre cette opinion, car ne serait-il pas vraiment trop étrange que l'on ne retrouve aucun vestige de cette langue entre le xme siècle et l'époque de l'inscription de Panammu (vme s.) ou les contrats avec notes marginales (vnes.)?
Certains admettent, aujourd'hui, que l'araméen représente un dialecte qui finit par supplanter le cunéiforme dans toute l'étendue de l'Aram. Il est sûr que l'araméen a été précédé par le cunéiforme, en particulier dans le royaume de Samal ou Y'ôdi dont les souverains se donnent comme sujets de Tiglath-Pileser. C'est là qu'ont été trouvées les plus anciennes inscriptions araméennes, celles de Panammu et de Bar-Rekub. Leur ancêtre Kilammu a laissé aussi une inscription, mais celle-ci est en phénicien : Si Kilammu avait eu une langue et une écriture araméennes, pourquoi son inscription serait-elle en phénicien?
Quoi qu'il en soit, à un moment donné, l'araméen devint si général en Mésopotamie qu'il dut y avoir une chancellerie araméene à côté de la chancellerie assyrienne. Asaraddon
prie quelque part son dieu (Shamash) pour le bonheur de ses scribes assyriens et araméens.
Parmi les documents bilingues, signalons les poids de bronze en forme de lion appartenant à la fin du vme siècle. Ils portaient des inscriptions en cunéiforme assyrien et araméen. L'inscription assyrienne donne la date de l'objet et le nom du roi : cela constitue la partie officielle, la marque royale du poids; mais sa valeur et le nombre d'unités qu'il représente sont donnés en araméen qui ne mentionne rien d'autre. L'araméen paraît donc être l'écriture populaire, celle que les commerçants, acheteurs et vendeurs, savent lire.
Signalons surtout les tablettes assyriennes avec des notes marginales en araméen. Ces tablettes sont en général des contrats, et les notes donnent en araméen le nom des personnes intéressées ainsi qu'un court résumé du contenu de la tablette. Une des plus anciennes est du règne de Sennachérib (687 av. J.-C), les plus récentes vont jusqu'à l'époque perse.
Dans l'état actuel de la documentation, l'araméen apparaît tout à coup avec son écriture constituée ; il est au moins probable qu'avant d'être ainsi employé dans des documents écrits, il avait longtemps vécu à l'état du langage populaire1.
Les Papyrus d'Eléphantine.
Un peu en deçà de la première cataracte du Nil, une ville, appelée Jeb par les Egyptiens, et Eléphantine par les Grecs, avait une importance assez considérable, d'abord au point de vue commercial, parce que sa situation près de la cataracte faisait d'elle et de Syène un entrepôt propice pour le trafic avec les régions du Haut Nil, ensuite au point de vue
1. On peut s'en souvenir, positis ponvndis, à propos de certains psaumes hébreux dans lesquels les critiques relèvent des mots araméens.
stratégique parce qu'elle permettait de barrer assez aisément aux Éthiopiens le chemin de l'invasion.
En cette ville de Jeb on avait établi une colonie militaire composée d'éléments disparates : au vies. av. J.-C, un contingent important de Judéo-Araméens en faisait partie : au ve s., il y a aussi des Perses et de Babyloniens.
Les Judéo-Araméens, comme les autres « colons » sans doute, n'étaient pas occupés exclusivement à des exercices militaires : ils possédaient, à Éléphantine, des biens fonds dont ils disposaient et qu'ils administraient; ils s'occupaient activement de commerce et d'affaires d'argent. Des détails intéressants se rapportant à la forme juridique des contrats, au droit matrimonial, et à la langue montrent que la communauté judéo-araméenne de Jeb était fortement « babylonisée. »
Dans la ville, antérieurement à la conquête de l'Egypte par Cambyse, en 525, les Judéo-Araméens avaient bâti en l'honneur du Dieu d'Israël, Yahô ou Yalvwéh, un temple dans lequel ils offraient des sacrifices*. Ce temple était érigé en face du temple de Khnub ou Khnum, dieu égyptien de la cataracte.
En plein quartier juif, des Égyptiens (et en particulier un prêtre du dieu Khnub) avaient leurs maisons. Les fidèles de Tun et l'autre culte entretiennent d'abord des relations de tolérance ; mais au ve s. , des dispositions hostiles se manifestent contre les adorateurs de Yahô, les haines s'enveniment à l'occasion du zèle avec lequel Égyptiens, Judéo- Araméens et autres, exploitent la vénalité des fonctionnaires perses. Et le temple de Yahô est ruiné, en 410. Nous ignorons s'il a été jamais rebâti.
Ces faits et d'antres encore nous ont été révélés par les
1. Ce qui ne les empêche pas d'admettre, sinon de leur rendre un culte, 'Anath-Yaho, Kharam-Bethel, 'Anath-Bethel. Cf. yak Hoonacker, Communauté, 73 suiv.
papyrus d'Eléphantirie\ trouvés dans un même groupe de maisons, à peu près au même endroit. Tous les papyrus de cette provenance sont rédigés en araméen, et non seulement les instruments juridiques et officiels, mais aussi la correspondance privée et les compositions d'ordre littéraire. Parmi ces dernières, citons des fragments d'une version araméenne de l'inscription trilingue de Behistun, qui se rattache au texte assyro-babylonien ; citons encore des fragments considérables du Livre de la sagesse d'Akhiqar (dont le texte est plus simple que celui des versions postérieures).
Lettres relatives au temple juif d'Eléphantine.
« A notre seigneur Bagohi, gouverneur de la Judée, tes « serviteurs Yedonya et ses consorts, les prêtres qui se « trouvent dans Jeb*, la forteresse. Le salut de notre sei- « gneur, que le Dieu du ciel s'en assure grandement en « tout temps; et qu'il te mette en faveur devant le roi « Darius et les fils de la maison (royale), plus que mainte-
1. Ils sont contenus aujourd'hui dans deux grandes Collections :
1° A. H. Sayce-A. E. Cowley, Aramaic Papyri discovered at Assuan, London, 1906. Ce sont des documents ou actes légaux relatifs aux biens et intérêts d'une famille judéo-araméenne d'Eléphantine au cours de trois générations. — Au moment de leur découverte, ils étaient en parfait état, encore roulés et entourés de leurs bandelettes scellées.
2° Ed. Sachau, Aramaïsche Papy rus und Ostraka aus einer j ùdischen Militâr-kolonie zu Elephantine, Altorientalische Sprachdenkmaler des 5 lahrunderts vor Christ, Leipzig, 1911. Ici les documents sont partagés en six groupes qui en indiquent l'objet : 1. Messages et lettres de caractère public ou privé; 2. listes des noms de personnes; 3. documents légaux et actes relatifs à des règlements d'affaires (ils sont analogues à ceux de Sayce- Cowley);4. documents d'ordre littéraire comprenant une bonne partie d'une relation araméenne de l'histoire d'Akhiqar, un fragment de récit, et une version araméenne de l'inscription de Darius Ier à Rehistun; 5. des fragments divers ; 6. oslraka, inscriptions sur cruches et autres analogues.
2. Nous conservons la transcription Jeb, parce qu'elle est la plus connue. En égyptien hiéro- £ [7 C5 = /& (ou U [7 5«N C3 = Idu glyphique, le mot est TJ (V^} Yb) ou I J îlfWI s Elephantine.
« nant un millier de fois, et qu'il t'accorde longue vie, et « sois heureux et plein de santé en tout temps.
« A présent, ton serviteur Yedonya et ses consorts te « parlent ainsi :
« Au mois de Tammuz de l'an 14 du roi Darius, alors « qu'Arsham était parti et s'était rendu auprès du roi, les « prêtres du dieu Khnub demeurant dans Jeb, la forte- « resse, de concert avec Widarnag qui était commandant « ici " feraient bien que le temple de Yahô, qui est dans « Jeb, la forteresse disparaisse de là ! »
« Après quoi, ce Widarnag maudit envoya une lettre à « Naphayan, son fils, qui était chef d'armée dans Syène, « la forteresse, disant : Le temple qui est dans Jeb, la forci teresse, qu'on le détruise!
« Après quoi, Naphayan prit sous sa conduite des Egyp- « tiens et d'autres troupes. Ils arrivèrent à la forteresse « de Jeb avec leurs engins, entrèrent dans ce temple, le « démolirent jusqu'au sol. Et les colonnes de pierre qui « étaient là, ils les détruisirent. De même les portes monu- « mentales (au nombre de 5), bâties en blocs de pierre « équarris, dont ce temple était muni, ils le détruisirent. « Et ils mirent leurs battants debout (et les gonds de ces « battants étaient d'airain), et la toiture en poutres de « cèdre tout entière, ensemble avec le reste de l'installait tionf?) et les autres choses qui y étaient, ils brûlèrent « tout par le feu.
« Et les vases d'aspersion en or et en argent, et les objets « qui étaient dans ce temple, le tout ils prirent et s'appro- « prièrent.
« Or, depuis les jours des rois d'Egypte, nos pères ont « bâti ce temple dans Jeb, la forteresse', et lorsque Cam- « byse vint en Egypte, il trouva ce temple bâti', et les « temples des dieux d'Egypte on les détruisit tous ; mais « nul ne détériora quelque chose de ce temple.
« Et après que l'on eut agi de celte sorte, nous et nos
« femmes et nos enfants nous nous sommes revêtus de sacs, « nous avons jeûné et adressé nos prières a Yahô, le Dieu « du ciel, qui nous a donnés en spectacle a ce Widarnag. « Les chiens ont arraché les cordons de ses pieds et tous les « trésors qu'il s'était acquis ont péri ; et tous les hommes « qui avaient tramé du mal contre ce temple, tous ont été « tués et nous les avons eus en spectacle.
« Déjà autrefois, au temps où ce mal nous fut causé, « nous avons envoyé une lettre (à) notre seigneur et à « Yehokhanan, le grand prêtre et ses collègues, les prêtres « de Jérusalem, et à Awstan, le frère de 'Anami, et aux v notables des Juifs. Ils ne nous ont pas envoyé de lettres.
(v Cependant, depuis le mois de Tammuz de Tan 14 du roi « Darius jusqu'aujourd'hui, nous sommes vêtus de sacs et « nous jeûnons. Nos femmes sont réduites à la condition de « veuves. Nous ne nous oignons pas d'huile et nous ne « buvons pas de vin.
« Aussi , depuis ce temps-là jusqu'à (ce) jour de Tan 1 7 du « roi Darius, ohlation et encens et holocauste on ri a. point « offert dans ce temple.
« A présent, tes serviteurs Yedonya et ses consorts et les « Juifs, tous les gens de Jeb, parlent ainsi : S'il semble bon « à notre seigneur, au sujet de ce temple, qu'on le rebâ- « tisse, puisqu'on ne nous permet pas de le rebâtir, eh bien! « les favoris de ta bonté et de ta bienveillance ici en Egypte « qu'une lettre de ta part leur soit envoyée touchant le « temple du Dieu Yahô, pour qu'on le rebâtisse dans Jeb, « la forteresse, comme il était bâti autrefois', et que Von « offre oblation et encens et holocauste sur l'autel du Dieu « Yahô, en ton nom, et nous prierons pour toi en tout temps, « nous et nos femmes et nos enfants et les Juifs tous qui « sont ici.
« Si tu fais ainsi, de sorte que ce temple soit rebâti, une « récompense te reviendra devant Yahô, le Dieu du ciel, « plus grande qu'à celui qui ini offrirait holocauste et
« sacrifices équivalents à la valeur d'un millier de talents « d'argent.
« Quanta la question or, là-dessus nous avons instruit « notre envoyé.
« En outré^ de toutes choses nous avons, dans une lettre « fait part en notre nom à Délaya et Shelemya, les fils de « Sin-uballit, le gouverneur de Samarie.
« Encore : De toutes ces choses faites entre nous Arsham « n'a eu aucune connaissance.
« Le 20 Markheswan de l'an 17 du roi Darius. »
« Mémorandum touchant ce que Bagohi et Délaya (m')
« ont dit à moi, mémorandum ainsi qu'il suit : « Tu pour-
« ras, en Egypte, parler, devant Arsham, au sujet du sanc-
« tuaire avec autel1 du Dieu du ciel, qui fut bâti dans Jeb,
« la forteresse, autrefois, avant Gambyse, que Widarnag,
« ce maudit, à détruit en l'an 14 du roi Darius, afin qu'il
« soit rebâti en son lieu comme il était auparavant, et que
« l'on offre l'oblation et l'encens sur cet autel, conformé-
« ment à ce qui autrefois était pratiqué. »
Histoire et sagesse d'Akhiqak l'assyrien*.
Certains manuscrits ont pour titre : Les maœimes et la sagesse d'Akhiqar; d'autres, Histoire d'Akhiqar, ou Histoire c est-à-dire sagesse d'Akhiqar.
L'écrit original aurait été composé en Assyrie, par un Juif babylonien3, antérieurement au ve siècle av. J.-C, en araméen ; on n'en possède que des versions en syriaque, arabe, arménien, grec, etc. La version syriaque est la plus importante, elle fut faite sur l'original*.
Ibid, : Introd. ch. V, i
Akhiqar — qui aurait pris modèle sur les proverbes — aurait été imité par Jésus, fils du Sirach, dans l'Ecclésiastique, et les ressemblances textuelles des deux livres proviendraient de ce que Jésus fils de Sirach, qui rédigeait l'Ecclésiastique, connaissait les maximes d'^&hiqar1.
L'ouvrage consiste en une double collection de sentences ou proverbes insérée dans une histoire : Akhiqar, scribe de Sennachérib et de Sarkhédom, adopte Nadam, le fils de sa sœur, l'élève et lui adresse une première série de sages maximes pour compléter son éducation. Nadann'en profite pas et, craignant d'être deshérité par son oncle, imagine, à l'aide de lettres écrites en son nom, de le faire passer pour un conspirateur et condamner à mort. Fort heureusement, le bourreau est un ami d1 Akhiqar; il n'exécute pas l'ordre donné.
Peu après, le roi d'Egypte demande au roi d'Assyrie de lui envoyer un homme qui puisse répondre à toutes ses questions et bâtir un palais dans les airs.
Akhiqar seul peut suffire à cette tâche. Il va en Egypte, répond aux questions du pharaon et, à son retour, demande que Nadan lui soit livré. Il lui fait donner la bastonnade, afin de faire entrer la sagesse « par les épaules puisqu'elle n'avait pu entrer par les oreilles; » puis il lui adresse une grande série de maximes.
Ces deux séries de maximes4 ont autant d'importance que l'histoire : elle constituent la Sagesse d Akhiqar, par analogie avec la Sagesse de Salomon et la Sagesse de Jésus, fils de Sirach9.
Cette sagesse a exercé une grande influence sur les littératures orientales et, à un degré difficile à préciser, sur certains Livres Saints*.
1. Ces ressemblances ne proviendraient pas de ce qu'un auteur Juif,, rédacteur d' Akhiqar, aurait utilisé le texte hébreu de l'Ecclésiastique. L. c, p. 111.
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Citons quelques extraits :
« Mon fils, ne te hâte pas de répondre et ne mets pas de « jactance dans tes réponses et tes discours, comme l'aman- « dier qui pousse des feuilles et verdoie avant tous les « arbres et ne donne de fruits qu'après tous (les autres) ; « sois comme l'arbre agréable, admirable, doux et plein de « saveur, comme le figuier, qui incline ses branches, ver- « doie et pousse des feuillles à la fin, bien que son fruit « soit mangé avant tout autre1. »
t N'élève pas ta voix avec jactance et tumulte, car s'il « suffisait d'une voix puissante pour construire une mai- « son, l'âne en bâtirait deux en un jour, et si la charrue « était dirigée par la force, le chameau la conduirait au « mieux2. »
« Mon fils, ne t'oublie pas avec l'insensé, n'aie pas com- « merce avec celui qui n'est pas chaste3. »
« Mon fils, reçois chez toi celui qui est au-dessous de « toi et celui qui est moins riche que toi ; s'il s'en va et ne « te rend pas, Dieu te rendra*. »
« Mon fils, tel un arbre opulent sous ses fruits, ses « feuilles et ses rameaux, ainsi est l'homme avec une « femme excellente, et ses fruits (sont) des enfants et « des frères. L'homme qui n'a ni femme, ni enfants, ni « frères au monde sera dédaigné et méprisé de ses ennemis, « (comme) un arbre qui est le long du chemin : tous les « passants le frappent du pied et mangent de ses fruits, et « l'animal sauvage fait tomber et choir ses feuilles5. »
« Mon fils, celui dont la main est pleine est appelé sage « et honorable, et celui dont la main est vide est appelé
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« méchant, pauvre, besogneux et indigent, et personne ne « l'honore1. »
« Mon fils, j'ai mangé de l'absinthe et j'ai dévoré de la « myrrhe, mais je n'ai rien vu de plus amer que la pau- « vreté et l'indigence2. »
« Mon fils, la beauté périt, se corrompt et s'évanouit et « le monde cesse, s'en va et passe, tandis qu'un bon renom « ne passe pas, ne cesse pas et ne se corrompt pas3. »
« Mon fils, si tu es prêtre de Dieu, prends garde à lui et « parais devant lui avec pureté*. »
« Mon fils, celui qui brille par son vêtement brille aussi « par son langage, et celui qui est méprisable dans son « vêtement Test aussi dans sa parole3. »
« Mon fils, la main qui ne se fatigue pas, ne travaille pas « et ne peine pas sera coupée à cause de sa paresse6. »
Inscriptioin de Hadad7.
Cette inscription, trouvée à Sindjirli, entre Antioche et Marash, est du vin6 siècle av. J.-C.
« C'est moi Panammu, fils de Qrl, roi de Y'odi, qui ai « élevé cette statue à Hadad parce que se sont tenus avec « moi les dieux Hadad et El et Reshef et Rekub-El, et Sha- « mash, et qu'a donné dans ma main Hadad et El et Rekub- « El et Shamash et Reshef le sceptre de bénédiction (?) et « s'est tenu avec moi Reshef, et ce que j'ai pris en main « [a réussi?], et ce que j'ai demandé aux dieux, ils me l'ont « donné, et(?) une terre d'orge (?)..., une terre de froment « et une terre d'ail, et une terre (?).... Même je me suis
t. III, 55.
XXXIII, 119. Nous avons suivi la traduction Nau
7. D. H. Muller Allsemit. lnschr. von Sendschirli; ERS2 492. Nous reproduisons la traduction de ERS2 493.
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m assis sur le trône de mon père, et Hadad a donné dans « ma main le sceptre de bénédiction (?) [j'ai fait dispa- « raître] le glaive et la langue (mauvaise) de la maison de « mon père, et, de mon temps, Y;odi a soit mangé, soit bu, « et, de mon temps, il y eut de l'émulation (?) dans le « pays(?) pour établir des cités et pour établir des (?)... et « pour bâtir des villages de bénédiction (?).... On prit cha- « cun son voisin, et donna en abondance Hadad [et] El et «c Rekub-El et Shamasb et Arq-reshef ; et la grandeur il me « l'a donnée et il a fait une sûre alliance avec moi.
« De mon temps, la graisse (?) [des sacrifices] je donnai « aux dieux, et certes ils prirent de ma main, et ce que je « demandai des dieux, certes ils le donnèrent abondam- « ment à moi, et ils ont été favorables.
« Et [interrogea mon père(?) Qrl] les dieux certes, et « Hadad n'accorda pas certes... il m'a appelé à bâtir, et « dans ma majesté il a donné certes Hadad... de bâtir, et « j'ai bâti certes, et j'ai dressé cette statue de Hadad et le « lieu sacré1 de Panammu. fils de Qrl, roi de Y'odi, avec « la stèle [gravée celle-ci (?)].
« Qui que ce soit parmi mes fils qui saisira le sceptre et « qui s'assiéra sur mon trône et qui confirmera sa puis- « sance et qui sacrifiera à Hadad... et il sacrifiera... et il « sacrifiera ;i Hadad et il invoquera le nom de Hadad ou « bien [lui-même?] et qu'il dise : que mange l'âme de Part nammu avec toi et que boive l'âme de Panammu avec toi, « pourvu qu'il mentione l'âme de Panammu avec Hadad... « ce sacrifice... qu'il s'y complaise commeun présent(?) à « Hadad et à El et à Rekub-El et à Shamash... Panammu... « j'ai fait habiter les dieux, et dans sa bénédiction (?) je me « suis reposé (?)... et ils m'ont donné une race (?)... [celui « de] mes fils qui saisira le sceptre et s'assiéra sur le trône « royal sur Y'odi, et qui confirmera sa puissance, et qui
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« sacrifiera [à Hadad et qui ne mentionnera pas] le nom « de Panammu en disant : que mange l'âme de Panammu « avec Hadad et que boive lame de Panammu avec Ha- « dad... [qu'il n'accepte pas] son sacrifice, et qu'il ne s'y « complaise pas, et ce qu'il demande, que Hadad ne le lui « donne pas, et que Hadad colère répande sur lui (?)... « qu'il ne lui donne pas à manger... et qu'il écarte de lui « le sommeil pendant la nuit, et qu'il lui donne la ter- « reur , etc.
Inscription de Panammu*.
Cette inscription est gravée sur le bas d'une statue drapée, aujourd'hui au musée de Berlin, qui représentait le roi Panammu et avait été consacrée par son fils Bar-Rekub. Elle date du vme siècle av. J.-C.
« Cette statue a placé Bar-Rekub à son père Panammu
« fils de Bar-sur roi de Y'ôdi, en l'an....
« Mon père Panammu [pendant qu'on massacrait] son
« père, les dieux de Y'odi l'ont sauvé de la destruction.
« Une conjuration eut lieu dans la maison de ses pères, et
« se leva le dieu Hadad (?)... son siège (?)... destruction...
« dans la maison de son père, et il tua son père Bar-sur, et
« il tua soixante-dix frères de son père, le maître de la
« cavalerie (?)... le maître... de l'armée (?) du roi Panam-
« mu, et de ce qui restait certes il remplit les prisons, et
<( il rendit les villes ruinées plus nombreuses que les villes
« habitées... [et X... dit] : Vous avez mis le glaive dans
« ma maison, et vous avez tué un de mes fils, et même a
« sévi le glaive dans le pays de Y'ôdi [et il a atteint] le clan
« de Panammu, fils de Qrl, [le père (?)... de] mon père, a
1. Texte dans D. H. Mûller, l. c. Nous reproduisons la traduction de ERS*, 496-497.
2. Cf. Syria, revue d'art oriental et d'archéologie, t. II, 101-104.
« péri... le blé et le grain et le froment et l'orge et une a demi-mine valait un sicle. etc.
« Et il envoya mon père. . . jusqu'au roi d'Ashshur, et il le « fit régner sur la maison de mon père, et il tua la pierre de « scandale de la maison de son père. . . des trésors [des dieux] « du pays de Y'ôdi de... et il élargit les prisons et il délivra « les captifs de Y'ôdi. Et mon père se leva et délivra les « femmes... la maison des tuées et Qenuel... la maison de « son père, et il y eut plus de prospérité qu'avant lui et se « multiplia le froment et l'orge, et le blé et le grain, de son « temps; et alors on mangea et on but... à bon marché.
« Au temps de mon père Panammu, il établit certes des « chefs des villages et des chefs de cavalerie, et [était « compté] mon père Panammu au milieu des rois puis- « sants... mon père étaient possesseur d'argent, possesseur « d'or, et cependant dans sa sagesse et son loyalisme, il « saisit la frange de son seigneur le roi d'Ashshur1 »
Quand Panammu meurt, tout le territoire d'Ashshur le pleure : « et le pleurèrent ses frères, les rois, et le pleura « le camp tout entier de son seigneur le roi d'Ashshur, et « son seigneur le roi d'Ashshur prit... son âme, et il lui « dressa une stèle dans le chemin, et il fit passer son père « de Damas à [cet] endroit-[ci]....
« Et moi Bar-rekub, fils de Panammu, à cause du loya- « lisme de mon père et de mon propre loyalisme, mon « seigneur m'a fait asseoir [sur le trône] de mon père, Part nammu, fils de Bar-sur, et j'ai placé cette statue à mon « père, à Panammu fils de Bar-sur... ».
Ce qui suit est obscur. Il est possible que Bar-Rekub organise une sorte de culte de la statue, et, dans ce cas, on peut le résumer ainsi avec le P. Lagrange2 : « D'abord les lamentations; puis, le roi d'Assyrie fait une cérémonie en
1. Deux lignes plus loin, nous apprenons que ce roi s'appelait Téglatphalasar.
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l'honneur de l'âme du défunt; il fait élever en route, c'est-àdire sans doute au lieu de la mort, une stèle commémora tive, et il rapporte le corps au pays du défunt. Là, son fils Bar- Rekub lui fait élever une statue, organise une sorle de service divin et écrit une inscription en recommandant la mémoire du défunt aux dieux du pays « Hadad, et El et « Rekub-El et Shamash et tous les dieux de Y'odi », afin qu'elle demeure en bénédiction « devant les dieux et devant les hommes1 ».
Inscription de Sin-zir-ban2.
Elle a été trouvée à Neirab et remonte probablement au vie s. av. J.-G. On y remarque un véritable syncrétisme. D'abord, le nom Sin-zir-ban qui veut dire le dieu Sin crée une descendance est purement assyrien. Quatre dieux sont nommés, le premier Sahar est araméen, le second Shamash a été honoré dans tout l'Orient et les deux autres sont assyro-babyloniens Nikkal pour Nin-gal épouse de Sin, et Nusk pour Nusku fils de Sin.
Une autre inscription, de même époque et toute semblable, a été trouvée au même endroit3.
« De Sin-zir-ban, prêtre de Sahar en Neirab, défunt, et « c'est son image et sa couche.
« Qui que tu sois qui déroberais cette image et couche de « son lieu , que Sahar et Shamash et Nikkal et Nusk arrachent « ton nom et ton lieu de la vie, et qu'ils te tuent d'une « mort prématurée et qu'ils détruisent ta race!
« Et si tu gardes (cette) image et cette couche, qu'un « autre garde ce qui est à toi ! »
Même formule dans Eccli. XX Vr
2. Clermont. Ganneau. Etud. d'Archéol. or. II, 182 suiv. Nous reproduisons la traduction de ERS2, p. 500.
3. Reproduite et traduite dans ERS2 p. 501 : n° 14. Une inscription un peu postérieure de Teima porte des traces analogues de syncrédisme. Cf. ERS2, 501-503.
Inscription de Tara.1.
Sur une stèle de Garpentras représentant, dans sa partie haute, une scène funéraire égyptienne. Ce texte serait du ve ou du ive siècle av. J.-C. Ici, l'araméen est légèrement hébraïsant, mais la « protestation d'innocence » et l'eau bue devant Osiris sont tout à fait égyptiennes. Il semble donc qu'il s'agisse d'une Sémite qui avait adopté la religion égyptienne8.
« Bénie soit Taba, fille de Takhapi, parfaite par rapport « au dieu Osiris.
« Tu n'as rien fait de mal! tu n'as calomnié personnel « Là-bas, devant Osiris, bénie sois-tu! Prends de l'eau « devant Osiris. Sois une dévote...? et parmi les pieux.... »
Inscription de Madaba3.
Cette inscription, de l'an 37 après J.-C, est gravée sur un bloc de basalte découvert en pays nabatéen, à Madaba. On y lit, à la première ligne, le mot nephesh au féminin. Le sens de ce mot a été révélé par un dessin gravé sur le rocher et surmontant une épitaphe nabatéenne de Pétra. « C'était un cippe de forme pyramidale. Quant au rôle symbolique de la nephesh, il me paraît avoir été en relation intime avec la personnalité même du défunt et avoir caractérisé en quelque sorte son individualité, ce que faisait déjà pressentir Tétymologie du mot « souffle, vie » et par suite « personne ». — C'est ce qui me paraît ressortir des faits suivants :
Le tombeau élevé par 'Abd'Obodath était destiné à deux
1. Le texte dans CIS, II, 141, et dans ERS2, 504. Nous reproduisons la traduction de ERS* l. c.
Cf. ERS
3. CIS, II n° 190, et ERS2 505. Nous donnons la traduction de ERS2 L c.
individus : un premier Itaïbel, qui était son père; un second Itaïbel, qui était son fils. Or le tombeau était surmonté de deux nefesh; par conséquent, une pour chacun des deux défunts.
Le fameux sépulcre des Machabées qui s'élevait à Modin et qui était destiné à recevoir sept personnes (Simon, auteur de la dédicace, ses quatre frères et leurs père et mère) était couronné de sept pyramides....
Le superbe mausolée que la reine Hélène d'Adiabène avait fait" exécuter aux portes de Jérusalem et qui existe encore (les Klbûr es-salâtîn) était orné de trois pyramides — ici également il faut comprendre trois nefesh] — or, il était destiné essentiellement à trois personnes : les rois Izatès et Monobaze, et la reine elle-même1 ».
« Ce tombeau et les deux stèles funéraires2 qui sont au-
« dessus de lui (sont) ce qu'a fait 'Abd-'Obodath, stratège,
« pour Aithi-Bel, stratège, son père, et pour Aithi-Bel, chef
« du camp qui est à Lukhitu et au passage, fils d''Abd-'Obo-
« dath, le stratège sus-dit, au siège de leur gouvernement
« qu'ils ont exercé par deux fois, durant trente-six ans, au
« temps de Harethath, roi des Nabatéens, Aimant-son-
« peuple, et l'ouvrage qui est au-dessus a été fait en son
« année quarante-sixième ».
Inscriptions de Palmybe2.
Palmyre fut habitée longtemps avant de prendre place dans l'histoire. Une source abondante au milieu du désert aride constitue une station importante pour les caravanes, un point favorable à l'installation d'un groupement humain. Nous ne savons rien de ses origines3. Son nom n'a pas
Cermont-Ganneau, Recueilli, p. 190 suiv
2. Publiées par |J.-B. Chabot, Choix d'Inscriptions de Palmyre. Ia-4, Paris. 1922.
3. Son nom ne figure pas dans l'Ancien Testament, car c'est Tâmâr
encore été trouvé dans les textes babyloniens, ni dans les assyriens.
Tout autour de la ville se trouvent des tombeaux; il y en a surtout à l'ouest, dans le Nahr-el-Qebur=z« Vallée des tombeaux ». Les uns sont bâtis en forme de tours; les autres sont creusés dans le roc, sur le flanc de la colline.
Ces monuments étaient faits par les grandes familles, sans doute quelque peu par vanité, mais aussi pour s'assurer une « demeure éternelle », comme disent les textes.
Les plus anciennes inscriptions palmyréniennes datent de l'an 9 av. J.-G. \ Elles sont rédigées en un dialecte sémitique qui s'accorde essentiellement avec V araméen biblique; il contient beaucoup de mots empruntés au grec, particulièrement des titres de fonctionnaires et des termes techniques.
L'écriture*, appartient aussi à la branche araméenne; elle présente les plus grandes analogies avec l'écriture hébraïque dite carrée, qui était en usage aux environs de l'ère chrétienne.
Citons deux inscriptions funéraires.
Inscription de Van 9 av. J.-C. 3.
« Ce tombeau est celui de Athev-natan, fils de Kohailu.
~" (ville mentionnée dans Ezech. XLVII, 19) et non Tadmor = Palmyre, qu'il faut lire dans I Reg. IX, 18 et II Chron., VIII, 4. (Salomon bâtit donc Tâmâr) et non Tadmor.
1. Comme la plupart des Syriens, les Palmyréniens avaient adopté l'ère des Seleucides.
2. On a trois types d'écriture : 1° la cursive (dont il n'existe qu'un petit nombre d'exemples) tracée avec le pinceau ou la calame sur les parois stuquéesdes monuments; 2° la semi-cursive que l'on trouve à Palmyre et en dehors de Palmyre (à Nazala, à mi-chemin entre Damas et Palmyre; à Rome, en Egypte, en Algérie, en Angleterre, etc.) où elle était portée par des marchands qui suivaient les armées romaines dont ils étaient les fournisseurs; 3° la monumentale, 1. c. p. 11-12.
3. Sur une tour, à 4 m. environ au-dessus de la porte. La porte est formée de gros blocs sans décoration. Trad. de Chabot, 1. c. p. 88.
4. Nom théophore : « la déesse Athe a donné » Athe est évidemment une abréviation d'Atar-athe (Atargatis). Au texte suivant, nous aurons une
« qu'ont bâti pour lui ses enfants, Kohailu et Hairân, « ses fils, qui sont de la tribu de Maita. « Au mois de Kanum1, de l'année 304*.
Inscription de l'an 5 av. J.-C.3.
« Au mois de Nisan, de l'an 308*. Ce tombeau est celui « de Jabdibol, fils de... petit-fils d'Atarsuri, des Komaré- « niens, qu'il a fait pour lui et pour ses enfants. »
article v Littérature phénicienne.
Le Phénicien est un dialecte cananéen, le plus important après l'hébreu. Le système des consonnes concorde entièrement avec celui de l'hébreu ; mais la syntaxe, autant que l'on peut en juger par le style concis des inscriptions, était un peu différente. Ainsi, le phénicien n'a pas cette particularité de l'hébreu et du moabite qui consiste à employer, dans un récit, des temps aux parfait et de poursuivre à l'imparfait apocope; mais, par contre, le phénicien comme
autre abréviation du même mot dont on prendra le 1er élément Ater-suri. Voici les divinités de Palmyre, d'après Chabot, 1. c. p. 65 :
Bel, identifié à Zeus,
Aglibol, divinité lunaire,
Malakbêl ( = l'ange, l'envoyé de Bel),
Iarkhibôl, divinité solaire, l'Apollon des Palmyréniens,
A£arate/i = Atargatis qui avait un sanctuaire à Hiérapolis (=Membidj.)
Allât, la grande déesse des Arabes (proscrite plus tard par le Koran), fort honorée par les Nabatéens, voisins des Palmyréniens,
Baalsarnîn — « le maître des deux, »
Sanias, le Soleil,
Rabasîré, une déesse infernale. — Les dédicaces religieuses de stèles, d'autels, etc., sont faites au dieu iranien Sadrafa, au dieu nabatéen Saï al qaun, à Samas, à Baalsamîn et surtout à un dieu anonyme.
Avril de l'an 5 avant J.-C
plus tard l'arabe, pour exprimer les temps avec plus de précision emploie uu verbe auxiliaire (kân : il fut) devant le parfait du verbe pour rendre l'idée du plus-que-parfait.
Par leurs colonies, les Phéniciens répandirent leur langue dans les principaux ports du littoral méditerranéen, mais ce n'est que dans l'Afrique du Nord, à Garthage et dans le pays environnant, qu'elle s'établit d'une manière ferme.
La plupart des inscriptions que nous possédons sont postérieures au v* siècle av. J.-C.
I.NSCRIPIION d'EsHMUn'aZIR
Au Louvre. Le sarcophage d'Eshmun-azar a été découvert dans la nécropole de Sidon. Nous sommes à la période perse, mais on ne peut pas préciser rigoureusement la date de l'inscription2.
« Au mois de Bul, en l'an XIV du règne du roi Eshmu- « nazar, roi des Sidoniens, fils du roi ïabnit, roi des Sido- « niens, a parlé ainsi : J'ai été retranché avant le temps, au « milieu du tissu de jours prospères, orphelin, fils d'une « veuve, et je suis couché dans ce sarcophage et dans ce « tombeau, au lieu que j'ai bâti. J'adjure toute personne « royale et tout particulier qui ouvriraient sur ce lit de « repos ou s'ils enlevaient le sarcophage de mon lit de « repos, ou s'ils me transportaient de ce lit [« de »] repos, « qu'ils n'aient pas de lit de repos avec les Rephaïm. et « qu'ils ne soient pas ensevelis dans un tombeau et qu'ils « n'aient pas de fils, ni de postérité à leur place, et que les « dieux saints les enferment avec fie roi] Adar qui domine « sur eux. pour extirper cette personne royale ou ce parti- « culier qui ouvrirait sur ce lit de repos ou qui enlèverait ce
1. Texte reproduit dans CIS, I, 3; édit. manuelle M. Lidzbarski. Altsem. Texte, p. 16-19.
Voir SghCrer, Geschichte, t. II, p. 100. n
« sarcophage. Et quant à cette race royale ou à ces partice culiers, qu'ils n'aient pas de racine en bas ni de fruits en « haut, ni d'éclat parmi les vivants sous le soleil. Oui c'est « moi, infortuné, qui ai été retranché avec le temps, au « milieu du tissu de jours prospères, j'étais orphelin, fils « d'une veuve.
« Oui, c'est moi Eshmun-azar, roi des Sidoniens, fils du « roi ïabnit, roi des Sidoniens, petit fils du roi Eshmun- « azar, roi des Sidoniens, et ma mère Amastarté, prêtresse « d'Astarté, notre dame, la reine, fille du roi Eshmun-azar, « roi des Sidoniens, qui avons bâti les temples des dieux, « le temple d'Astarté à Sidon, dans la région maritime, et « nous y avons conduit Astarté en grande pompe (?), et « c'est nous qui avons bâti un temple à Eshmun, prince « très saint, à la source Idlal dans la montagne, et nous « l'y avons installé en grande pompe (?), et c'est nous qui « avons bâti des temples aux dieux des Sidoniens à Sidon, « dans la région maritime, un temple au ba'al de Sidon, « un temple à Astarté du nom de Ba'al'. Et, de plus, le « Seigneur des rois nous a donné Dor et Japho, splen- « dides pays de froment qui sont dans la plaine de Saron « à cause des hauts faits que j'ai accomplis, et il les a ajou- « tés au territoire du pays afin qu'ils soient aux Sidoniens « à jamais.
« J'adjure toute personne royale et tout particulier qu'il « n'ouvre pas sur moi et qu'il ne me mette pas à nu, et qu'il « ne me transporte pas [de] ce lit de repos et qu'il n'en- « lève pas le sarcophage de mon lit de repos, pour que ces « dieux saints ne les enferment pas, et qu'ils n'extirpent « pas cette personne royale ou ces particuliers et leur race « à jamais. »
1. Aslarté du nom de Ba'al; on ne sait ce que veut dire exactement ce membre de phrase.
Inscription de Tabnit1.
Tabnit est fils d'Eshmunazar, roi des Sidoniens du temps de la période perse .
« Moi Tabnit, prêtre d'Astarté, roi des Sidoniens, fils « d'Eshmunazar, prêtre d'Astarté, roi des Sidoniens, je « repose dans cette caisse.
« Qui que tu sois, homme quelconque, qui trouverais « cette caisse, oh ! n'ouvre pas sur moi et ne me trouble « pas, car il n'y a point chez nous d'argent, il n'y a point « chez nous d'or ni aucune sorte de vases. Dépouillé, je « repose seul dans cette caisse.
« Oh! n'ouvre pas sur moi, ne me trouble pas, car c'est t une chose abominable à Astarté, et si tu oses ouvrir sur « moi et si tu oses me troubler, que tu n'aies ni progéniture « parmi les vivants sous le soleil, ni lit de repos avec les « Rephaïm ».
Tarif sacré*.
Cette inscription, appelée tarif de Marseille parce que l'original est conservé au Musée de cette ville, fut écrite entre le ive et le 11e siècle av. J.-G. Il y est question de la part de victime (ou le salaire) qui revient soit à l'offrant, soit au prêtre, dans les divers sacrifices offerts au temple d'un baal spécial de la côte phénicienne. On ignore si ce temple était à Carthage ou à Marseille, de toute façon il s'agit d'un culte transporté de la mère patrie à l'étranger. Citons quelques passages3:
« Temple de Ba'al [Tsaphon].
« Tarif des redevances qu'ont fixées les personnes prépo- « sées aux redevances, etc.
1. Texte dans Hoffmann, Uber einige phoenikische Inschriften, édit. manuelle Lidzbarskj, 1. c. 15-16, reproduit dans ERS2 p. 481. — Nous empruntons la traduction à ERS2 l. c.
2. Texte dans CIS, I, 165; Lidzbarski p. 47-51 ; reproduit dans ERS2 469.
Nous citons d'après la traduction de ERS
« Pour tout bœuf, que le sacrifice soit expiatoire ou paci- « fique ou holocauste, les prêtres auront dix [pièces] d'ar- « gent pour chaque et, pour l'expiatoire, ils auront en sus « de cette redevance, de [la chair d'un poids de 300 *], Et « pour le pacifique, les abatis (?) et les articulations (?) et les « peaux et les jambes (?) et les pieds et les restes de la « chair seront pour celui qui offre le sacrifice.
« Pour un veau dont les cornes n'ont pas encore poussé « non coupé (?) ou pour un cerf, que le sacrifice soit expia- « toire ou pacifique ou holocauste, les prêtres auront cinq « pièces d'argent pour chaque, et pour l'expiatoire ils au- « ront en sus de cette redevance, de la chair d'un poids de « 150 et pour le pacifique les abatis (?) et les articula- « tions (?) ; et les peaux et les jambes (?) et les pieds [et le « reste de la chair seront pour celui fait le sacrifice]
« Pour un bélier ou une chèvre, etc. Pour un agneau ou « un chevreau ou pour un faon de cerf, etc.
« Pour un oiseau domestique ou de vol (?), que ce soit un « holocauste ou un purgatoire ou un haruspical, les prêtres « auront 3/4 de pièces d'argent, 2 zer pour chaque; et [la « chair sera pour celui qui offre le sacrifice*].
« Pour un oiseau, s'il s'agit de prémices sacrées, on « s'il s'agit d'un sacrifice de gibier, ou s'il s'agit d'un sacri- « fice de bête, engraissée les prêtres auront en argent la... « pour chaque, etc.
« Quant aux libations et quant à la graisse et quant au « lait et quant à tout sacrifice en offrande... [les prêtres « n'auront rien...].
« Pour tout sacrifice que sacrifie un propriétaire de « troupeaux ou un propriétaire d'oiseaux, les prêtres « n'auront [rien de cela]. »
1. Il s'agit sans doute d'une unité que tout le monde connaissait et que, pour cela, on n'a pas mentionnée.
2. Littér. : le maître du sacrifice, comme en assyrien bel niqi. Même expression en sabéen (Hommel. Lud-ar. chrest. p. 25.
Les lignes qui suivent sont mutilées. 11 s'agit1 des corps constitués qui offrent un sacrifice : ils ne devront payer que comme un seul offrant.
« Tout prêtre qui prendrait une redevance en trans- « gression de ce qui est statué sur cette table, sera mis à « l'amende..., etc.
Les comptes de Gitium*.
Sur une pierre calcaire du ive siècle av. J.-G. trouvée dans l'île de Chypre, près de Larnaka, l'antique Citium, deux comptes sont dressés par les administrateurs du temple.
« Somme pour le mois d'Etanim. Etc. « I. Aux constructeurs qui ont construit le temple d'Astarté « de Citium... ; aux huissiers et à ceux qui sont à la porte... ; « aux serviteurs...; aux sacrificateurs...; aux barbiers tra- « vaillant à la fonction : 2 qfa... ; etc. A'Abd-Eshmun, chef « des scribes... ; etc.
« II... Aux maîtres des jours... en paix. Aux esclaves du
h temple etc Aux jeunes filles, et les jeunes filles3
« Aux hiérodules et pour les prosélytes... »
Un autel a la déesse 'Anath*.
Inscription de Larnax Lapithu (Chypre), probablement du ive siècle av. J.-C.
« A la déesse 'Anath, force de la vie, et au seigneur des « rois, Ptolémée, Ba'al-shillem, fils de Sesmaï, a consacré « l'autel. En heureuse destinée. »
Cf. Cleumont-Ganneau, Recueil III, 25 s
2. Texte dans CIS, 1, 86, A et B édit. manuelle Lidzbarski l. c.,p. 29-31. — Trad. ERS2 p. 479.
3. On se demande pourquoi le même mot est répété. On suppose qu'il s'agit peut-être, ici, de chanteuses.
4. Texte dans CIS, 1, 95; reproduit dans ERS2 p. 482, édit. manuelle Lidzbahski, p. 33. Nous citons la traduction de ERS2 l. c.
UN PORTIQUE A ASHÉRA-ASTARTE
Inscription de l'an 222 av. J.-C, trouvée à Ma'tsub, entre Tyr et Ptolémaïs, un peu au sud d'Umm-el-Awâmid.
« Portique du côté du levant et du septentrion qu'ont « restauré les divins*, représentants de 3 Milka-Astarté, et « ses serviteurs, les citoyens de Hammôn, pour Astarté « sous le vocable d'Ashéra, divinité de Hammôn, en l'an 26 « de Ptolémée, seigneur des rois, illustre Evergète, fils de « Ptolémée et d'Arsinoé, dieux frères, la 53e année du « peuple de Tyr, comme ils ont restauré tout le reste des « sanctuaires qui sont dans le pays, pour que ce leur soit « en mémoire et bon renom à jamais. »
La meilleure interprétation des faits nous paraît être celleci qui est du P. Lagrange : La grande déesse cananéenne, Astarté, était la divinité des gens de Hammôn, à Hammôn même, sous le nom de Milka-Astarté; au lieu appelé aujourd'hui Ma'tsub, sous le vocable d'Ashéra.
La ville principale avait sans doute un temple considérable, dont les prêtres ou les administrateurs, nommés élira « divins», se considéraient comme les chargés d'affaires de la déesse pour la restauration des sanctuaires dans toute la région4.
Inscription de Malte5.
Cette inscription, probablement du ne siècle av. J.-C, existe en deux exemplaires semblables, rédigés en phénicien et en grec; l'un des deux est à Paris, l'autre à La Valette.
« A notre Seigneur, à Melqart de Tyr, qu'a voué ton
1. Texte dans Clermont-Ganneau, Recueil 1, 81 s., édit. manuelle Lidzbarski, p. 23-24. Nous citons la traduction de ERS2 p. 489.
ERS2 p
5. Texte dans CIS I, 122 A et R; édit. manuelle Lidzbarshi p. 42.
« serviteur 'Abd-osir et son frère Osir-shamar, tous deux « fils d'Osir-shamar, fils d'Abd-Osir, car il a écouté leur « voix. Qu'il les bénisse! »
Inscription de Siloé1.
Six lignes de caractères hébraïques gravés sur le roc, dans le canal de Siloé qui fut creusé, vers 700 av. J.-C, pour amener l'eau de la Fontaine de la Vierge à la piscine de Siloé*.
« [Voici] la percée. Et voici comment se fit la percée : « Lorsque... le pic l'un contre l'autre, et lorsqu'il n'y eut « plus que trois coudées à abat[tre, on entend]it la voix de « chacun criant à l'autre parce qu'une trouée avait été pra- « tiquée dans le rocher de part [et d'autre']. Au jour de la « percée, les mineurs frappèrent chacun à la rencontre de « l'autre, pic contre pic. Alors, les eaux coulèrent de la « source à la piscine, sur (une longueur de) mille deux « cents coudées ; et de cent coudées était la hauteur du « rocher au-dessus de la tête des mineurs.
ARTICLE VI
La Littérature grecque*.
i. Pendant VExil des Hébreux5.
Vers le début du vne s., les Grecs possédaient, dans
1. Nous reproduisons la traduction de M. R. Dussaud, Les Monuments Palestiniens et Judaïques, in-8, 1. 1912, p. 23-24.
2. Cf. II Reg. XX, 30. Voir Cleumont-Ganneau, Recueil d'archéol. orient., 1,293-299, et VI, 167-111.
Littér. : de droite à gauche
4. On ne s'attend pas à ce que nous résumions, ici, l'Histoire de la Littérature grecque, ni que nous donnions les extraits des plus beaux chefs-d'œuvre ou les textes qui pourraient faire le mieux ressortir les motifs pour lesquels nombre de Juifs, même en Palestine (tels les Saddu-
leurs Epopées1, une sorte de résumé idéalisé de leurs principales formes d'activité. Dans ces beaux poèmes, ils pouvaient prendre conscience de leurs qualités et de leurs défauts; à ces œuvres, d'imagination et de réflexion à la fois, ils puiseront comme à sa source toute leur sagesse.
« Ces poèmes, faits de substance vivante, plongeaient « profondément dans la réalité. Ils représentaient des émo- « tions, des sentiments, des passions, choses qui sans cesse « se diversifient et se contrarient; mais une pensée puisce santé avait su dominer cette confusion2 ». Leurs qualités littéraires peuvent se résumer en ces deux mots : simplification et idéalisation. Et ce seront précisément les principes fondamentaux de l'art grec.
Au vhc et au vi® s., l'augmentation de la population qui donna naissance à de grosses agglomérations urbaines, les luttes des partis, les grandes entreprises commerciales stimulèrent le progrès général de la pensée. Sous le nom des « Sept Sages3 », se répandirent dans le pays des préceptes de modération, et le collège sacerdotal de Delphes résumait le même genre de sagesse en quelques maximes célèbres, telles que « Rien de trop ! » ou « Connais-toi toi-même ! » répondant à l'expérience d'hommes qui s'étaient instruits au milieu des discordes civiles.
Ce qui subsiste de la poésie des lesbiens Alcée et Sapho montre combien la sensibilité était devenue délicate et frémissante dans la société élégante de Lesbos, et quelle finesse d'esprit s'y associait déjà. Les mêmes goûts régnaient
céens), se laisseront fasciner par la civilisation hellénisante, tandis que d'autres feront tout pour en prémunir le peuple. Nous devons supposer cette Littérature suffisamment connue.
5. La première déportation date de la prise de Samarie par Sargon (722-721); la seconde, de la prise de Jérusalem par Nabuchodonosor eu 586.
Voir Milieu, t. I
à Samos, chez les fils de Pisistrate à Athènes; et aussi en Thessalie1.
Le progrès général des esprits est mieux attesté encore par les débuts de la philosophie et de quelques-unes des sciences, avec les milésiens Thaïes, Anaximandre et Anaximène, avec, dans la Grande Grèce, Pythagore et son Institut de Grotone, et Xénophane. Ges penseurs, consciemment ou non, ébranlaient les bases de la croyance religieuse traditionnelle; mais, dans le même temps, prenait forme et consistance l'Orphisme2, qui tentait de donner à la religion une théologie et une morale.
Incontestablement, à la fin du vie siècle, la Grèce avait pris, dans l'humanité, un rang privilégié. Au siècle suivant, la civilisation hellénique apparaît dans toute sa perfection, grâce surtout à Y influence tout a fait exceptionnelle d'Athènes : les deux forces qui travaillent incessamment l'humanité semblent se faire à peu près équilibre et réalisent, en s'associant, la plus heureuse harmonie.
Les philosophes antérieurs à Socrate : physiocrates ioniens du vie s., et au ve s., Parménide, Heraclite, Empédocle, Anaxagore et les atomistes Leucippe et Démocrile avaient montré dans la vie de l'univers le Jeu des grandes forces naturelles; c'était détruire en fait tout l'édifice de la mythologie. Mais cette philosophie, par sa nature même, était presque inaccessible à la plupart des intelligences.
Dans la seconde moitié du vp s., Socrate esquissa, sous une forme beaucoup plus simple, une philosophie qui contenait les éléments d'une religion intimement unie à la morale et, par conséquent, propre à donner une certaine satisfaction aux consciences qui ne pouvaient se passer de surnaturel3.
1. Preuve : les Odes amoureuses et bachiques de l'ionien Anacréon qui fut l'hôte des grands seigneurs de ces villes.
2. Ainsi appelé parce que les poèmes qui l'attestent, composés par Onomacrite, étaient donnés par sou auteur pour des révélations du légendaire Orphée.
3. Socrate tendait à une sorte de monolatrie sinon de monothéisme. Il niait
Platon.
Gomme Socrate, son maître, Platon associa la morale à la religion et, soumettant celle-ci à la raison, il rejeta tout ce que la mythologie contenait d'absurde et d'immoral. Dans la conception polythéiste, maintenue, il introduisit une notion d'ordre et de hiérarchie. Convaincu de l'intervention divine dans les choses humaines, il l'imputa à des puissances distinctes mais subordonnées à une autorité supérieure1.
Platon accordait bien une certaine autorité à la tradition religieuse et aux révélations antiques, mais en même temps il affranchissait l'esprit de la foi à la mythologie et à ses fables poétiques : c'était rompre les attaches qui enchaînaient les croyances de la Grèce au sol natal.
Chacun sait que, d'après Platon, l'âme de chaque homme apporte, en prenant un corps, les souvenirs plus ou moins effacés d'une vie antérieure, où elle a eu l'intuition des réalités substantielles que l'intelligence seule peut saisir.
S'inspirant de l'orphisme2 et des mystères, qu'il adaptait d'ailleurs à ses idées personnelles, il admit un jugement des morts, des peines et des récompenses et un cycle de transformations auquel il assignait pour terme et pour but le retour à la pure contemplation de Dieu 8.
les conflits des dieux, leurs passions, en un mot tout ce qui les dégradait; mais il restait attaché à certaines parties fondamentales de la croyance commune et au culte traditionnel. — Nous nous bornerons à citer quelques passages de philosophes grecs dont l'influence, combinée avec d'autres influences, contribuera à former le milieu alexandrin si intéressant pour nous.
1. Il ne précise ni la nature, ni les pouvoirs de ces dieux secondaires.
Cf Index-Lexique
3. Nos citations grecques sont empruntées à l'édition de Tauchnitz : Platonis opéra ornnia. In-18, Lipsiae, 1850. Nous suivons d'une manière presque absolue la traduction de Em. Saisset, Œuvres complètes de Platon. In-8, Paris, 1869.
Dieu a fait le monde par bonté1.
« Disons pour quelle cause (etWccv) l'Ordonnateur de tout « cet univers l'a ordonné. 77 était bon, et celui qui est bon « ne saurait éprouver aucune espèce d'envie. Exempt de ce « sentiment, il a voulu que toutes choses fussent, autant « que possible, semblables à lui-même. Quiconque, instruit « par des hommes sages, admettrait que c'est là la prin- « cipale cause de la formation du monde, admettrait la « vérité.
« Dieu donc voulait que tout fût bon et rien mauvais, « autant que cela dépendait de lui [xttA oùvaa-.v). C'est pour- « quoi, ayant pris (-apaXaêwv) toutes les choses visibles qui, « loin d'être en repos, s'agitaient d'un mouvement sans « règle et sans suite (icXi)jAjAtAft>ç xol &dbrct*ç), il les fît passer « du désordre à l'ordre (si; tdtÇiv ay^o î(ywY/tv) jugeant cet état « préférable.
« Or un être très bon ne pouvait ni ne peut rien faire « qui ne soit excellent. A la lumière de la raison, il com- « prit donc qu'il était impossible de faire sortir des choses « visibles de leur nature une œuvre privée d'intelligence « qui, considérée dans l'ensemble, fût plus belle qu'une « œuvre pourvue d'intelligence (voûv) ; comme aussi qu'au- « cun être ne pouvait avoir d'intelligence sans avoir une « âme (voûv o' au ycopl; ty*TÔit «Sûvaxoy). En conséquence, il « mit l'intelligence dans l'âme, l'âme dans le corps, et « ordonna l'univers de manière à en faire un ouvrage de « nature excellente et parfaitement beau (8 •:•. jtaXXurrov M^ xxrà ojt'.v îptorov -zt Ipyov.) De sorte que la vraisemblance nous « oblige de dire que ce monde est véritablement un être « animé et intelligent (tôvSî tôv xoojiov Çwov etxcpyyov iwouv xe i7î àX^sla) produit par la providence (tJ)v «povoiav) de Dieu.
Timée, 29e, suiv
La Providence de Dieu1.
« Ne faisons pas celte injure à Dieu de le mettre au « dessous des ouvriers mortels (Ov-^tùv BTiiAioupyàiv); et tandis « que ceux-ci, à proportion qu'ils excellent, dans leur art, « s'appliquent aussi davantage à finir et à perfectionner « toutes les parties de leurs ouvrages, soit grandes soit « petites, ne disons pas que Dieu, qui est très sage (<rocp<o- « toctov) qui veut et peut prendre soin de tout, néglige les « petites choses auxquelles il lui est plus aisé de pourvoir, « comme pourrait faire un ouvrier indolent ou lâche rebuté « par le travail, et ne donne son attention quaux granit des Celui qui prend soin de tout a pris des mesures
« efficaces pour maintenir l'univers dans son intégrité et « sa perfection; chaque partie n'éprouve ou ne fait rien que « ce qu'il lui convient de faire ou d'éprouver; il a commis « des êtres pour veiller sur chaque individu jusqu'à la « moindre de ses actions et de ses affections; en sorte que « la perfection de l'ouvrage est poussée au dernier détail. « Toi-même, chétif mortel, tout petit que tu es, tu entres « pour quelque chose dans l'ordre général, et tu t'y rap- « portes sans cesse2 —
Les Soojjujvêç intermédiaires entre Dieu et les hommes8.
« Quelle est la fonction d'un démon (tivoc &yvajn.v e/ov)? « D'être Vinterprête et l'entremetteur entre Dieu et les « hommes (épjjnr}veûov xal SiaitopOpt-eGov Oeotç toi 7cap' àv9pu>7C(ov xal àvOpwTuoi* Ta irapà 6e wv), d'apporter au ciel les prières et « les sacrifices des hommes et de rapporter aux hommes les
Banquet
« ordres des dieux et la rémunération des sacrifices qui leur « sont offerts.
« Les démons remplissent V intervalle qui sépare le ciel « de là terre : ils sont le lien qui unit le grand tout.
« C'est d'eux que procède toute la science divinatoire (tj jjurmxr,) et l'art des prêtres relativement aux sacrifices, « aux mystères, aux enchantements, aux prophéties et à « la magie (icsol -ça; Hj^'.xz xal Ta; —ÀsTa; xal Ta; s-toox; xai tt,v [xavrrlav -a^av xal -^-im .) La nature divine n'entrant jamais « <?n communication directe avec l'homme, c'est encore par « V intermédiaire des démons que les dieux commercent et i s'entretiennent avec les hommes, soit pendant la veiiley « soit pendant le sommeil (Seoç 8e ivOpw-w où ai-po-rr.. àXXà xal o'.à wôrw ràTà Ètt'.v y, ôa'./.ia xal r, o-.aAîXTo; 6 sol; -pô; avÔpcôicooç, xal £--or,-'o;oa'. xal màeûiaumu} Celui qui est savant («wpôç) « dans toutes ces choses est un SotufouK iv/s... Les démons « sont en grand nombre et de plusieurs sortes, et l'Amour « est l'un d'eux.
L'ame et l'au-delà1,
c Notre âme est très semblable à ce qui est divin, immor- « tel, intelligible, simple, indissoluble, toujours le même « et toujours semblable à lui-même (tw pflhi Orlw xal àOavârto xal vot.tû xal ixovoeiSeZ /.al ào'.aXÛTio xal Scel cÔTa'JTo; xal xarà Ta\>T' evarâ £a'jT(j) optotoraTov slva-. '^y^v) et que notre corps reste semble parfaitement à ce qui est humain, mortel, senti sible, composé, dissoluble. toujours changeant et jamais « semblable à lui-même....
« Cela étant, ne convient-il pas au corps d'être bientôt « dissous, et l'âme de demeurer toujours indissoluble, ou « dans un état peu différent?
— C'est une vérité constante.
— Tu vois donc qu'après que l'homme est mort, sa partie
Phédon, 80 bsmv
« visible, le corps, qui demeure exposé à nos yeux et que « nous appelons le cadavre, auquel il convient d'être dis-
« sous, etc
« Et l'âme, cet être invisible, (to àeiosç) qui va dans un « autre lieu semblable à elle, excellent, pur, invisible, c'est- « à-dire dans l'Hadès, auprès d'un Dieu plein de bonté et « de sagesse, (tô eig to'.oGtov tottov exepov ol^ofxevov, yevvawv xal xaOapôv xal àsiSri, £tç "AtSou toç àXrjQtoç, Ttapà tov àya9ov xal cppov.uov 9e6v), un lieu où j'espère que mon âme ira dans un moment1, « s'il plaît à Dieu, quoi ! une âme telle et de telle nature « n'aurait pas plutôt quitté le corps, qu'elle serait dissipée « et anéantie, comme la plupart des hommes le croient!... « Voici plutôt ce qui arrive : Si l'âme se retire pure sans « conserver rien du corps, comme celle qui pendant la vie « n'a eu volontairement avec lui aucun commerce* (oùSsv xotvo>voû<ja aurai sv tw piw), mais au contraire l'ayant toujours « fui, et s'étant toujours recueillie en elle-même en médi- « tant toujours, c'est-à-dire en bien philosophant (opôw; ©•.Xoaocpo'jTa) et en apprenant effectivement à mourir; car « n'est-ce pas là une préparation à la mort?
« Mais si elle se retire du corps, souillée, impure ((jupua-r usvtj xal àxàOapTo;) comme celle qui a toujours été mêlée à lui, « occupée à le servir, possédée de son amour, enivrée de « lui au point d'estimer qu'il n'y a rien de vrai que ce qui « est corporel, ce qu'on peut voir, toucher, boire et manger, « ou ce qui sert aux plaisirs de l'amour, tandis qu'elle « haïssait, craignait et fuyait habituellement tout ce qui « est obscur et invisible, tout ce qui est intelligible et dont « la philosophie seule a le sens, penses-tu qu'une âme en « cet état puisse sortir du corps pure et libre?
1. C'est dans un moment que Socrate, qui parle, doit boire la ciguë.
2. On sait que, pour Platon, l'union de l'âme et du corps est artificielle, extrinsèque. L'âme ici-bas est donc dans un état violent, contre nature; elle ressemble au dieu marin Glaucos méconnaissable par le revêtement de mollusques qui s'est collé à sa cbair. liépubliq. X, 611.
— « Non, cela ne se peut.
— « Au contraire, elle sort embarrassée de souillures « corporelles, que le commerce continuel et l'union trop « étroite qu'elle a eus avec le corps, pour n'avoir jamais été « qu'avec lui et occupée de lui seul, lui ont rendues comme « naturelles...
« Ces souillures, mon cher Cébès, sont comme une
t enveloppe lourde, pesante, terrestre et visible; et l'âme,
« chargée de ce poids, est entraînée encore vers ce monde
« visible par la crainte qu'elle a du monde invisible, de
« l'Hadès; et elle erre, comme on dit, dans les lieux de
« sépulture, autour des tombeaux où Ton a vu des fan-
« tomes ténébreux («mocrôîj cpavràT|j.a7a) comme sont les spec-
« très de ces âmes (oîa TXGsyovra'. al fjRuâfatt vjyal s".Su>Xa)
« qui n'ont pas quitté le corps, toutes purifiées, mais
« retenant quelque chose de cette matière visible, qui les
« rend visibles encore1. »
La Contemplation du Beau*.
C'est par l'amour que l'homme s'élève à Dieu. L'amour poursuit le Beau, comme la science poursuit le Vrai. En dernière analyse, l'objet de l'amour est le beau et le bien que Plalon identifie sous un seul mot, la Beauté : to xaXov.
L'amour s'élève du corps aux esprits, de la beauté des formes à la beauté des sentiments, des beaux sentiments aux belles connaissances, jusqu'à ce qu'il atteigne le Beau tel qu'il est en soi.
Dans le Banquet, l'étrangère de Mantinée dit : « Celui « qui, dans les mystères de l'Amour, se sera élevé jusqu'au « point où nous en sommes, après avoir parcouru dans
1. Un peu plus loin (82 a), il est dit que ces âmes continuent d'errer ainsi « jusqu'à ce que, par l'amour qu'elles ont pour cette masse corpo- « relie qui les suit toujours, elles s'engagent de nouveau dans un corps » (■^iXtv cvôêOwT'.v £*.; ffwjxa.)
Banquet, 211, suiv
« l'ordre convenable tous les degrés du beau, parvenu enfin « au terme de l'initiation, apercevra tout à coup une Beauté «. merveilleuse qui était le but de tous ses travaux anté- « rieurs : beauté éternelle, incréée, impérissable, exempte k d'accroissement et de diminution, beauté qui nest point « belle en telle partie et laide en telle autre (xaAÔv... ojte -".vvétJt.svov ovtî àTtoXX'J!J.svov, ouxt aj^avô|j.îvov oOts sfKvov, z-v-y. vj rr, jxèv xaXov, tr, 8' alr^pév), belle seulement en tel temps, « et non en tel antre, belle sous un rapport et laide sous « un autre, belle en tel lieu et laide en tel autre, belle « pour ceux-ci et laide pour ceux-là; beauté... qui existe « éternellement et absolument par elle-même et en elle- « même, de laquelle participent toutes les autres beautés (té
xc.àÔv aùrô xaty' au^o jjisO' a'JTOÛ |jlovo£i§sç àîl ov, xk os a/.Xa
•rcàvra xaXà èxstvo'j y.fzèy ov-ra)
« Le droit chemin de ï'amour... c'est de commmencer « parles beautés d'ici-bas1, et de s'élever jusqu'à la beauté « suprême, en passant, pour ainsi dire, par tous les degrés « de l'échelle... jusqu'à ce que de science en science on « parvienne à la science (par excellence) qui n'est autre que « la science du beau lui-même (toô xocào-j ^àQ-^ua) et qu'on « finisse par le connaître tel qu'il est (en soi).
« 0 mon cherSocrate, poursuit l'étrangère de Mantinée, « si quelque chose donne du prix à notre vie, c'est la contem- « plation de la beauté absolue (Ostopiévco auto xaXov); et, si tu « y parviens jamais, que te sembleront auprès d'elle Tor et « la parure, etc.. Que penser d'un mortel à qui il serait « donné de contempler la beauté pure, simple, sans mé- « lange, non revêtue de chairs et de couleurs humaines et « de toutes les autres vanités périssables, mais la beauté « divine elle-même. Penses- tu que ce serait une destinée « misérable que d'avoir les regards fixés sur elle,, que de « jouir de la contemplation et du commerce (Gstoptivou xai
La pédérastie ternit cette belle page
£»\6raoç) d'un tel objet? Ne crois-tu pas, au contraire, que cet « homme étant le seul ici-bas qui perçoive le beau par (la « faculté) à laquelle il est perceptible, pourra seul engendrer, « non pas des images de vertu, puisqu'il ne s'attache pas à « des images, mais des vertus véritables («û&eSBwX* àpc-r^ç..., àÀ/.' àA7,(jfi), puisque c'est à la vérité qu'il s'attache? Or, « c est à celui qui enfante et nourrit la véritable vertu qu'il « appartient d'être chéri de Dieu ; et si quelque homme doit
« être immortel, c'est celui-là surtout (... aÙTcô fadtayct
Ôîocs'./.î t "vAyfyy.'. xal, el-to toj oaàco avSow— tov, àGavaTio xal èxslvoO ?
Les quatre vertus « cardinales. »
« Si les lois que nous avons établies sont bonnes, notre « Etat1 doit être parfait. — Sans doute. — Il est donc évident « qu'il est prudent, fort, tempérant et juste (sovr, ~ ïtz\ xal àvocsia xal nocpp<ov xal Sutaia) — Gela est évident. — Quelle « que soit celle de ces quatre qualités que nous décou- « vriroiis en lui, ce qui restera sera ce que nous n'aurons « pas découvert. »
Platon a admis que « chaque citoyen ne doit s'adonner « qu'à une fonction dans l'Etal, à celle pour laquelle il est « né », aussi dit-il que « la justice consiste à s'occuper de « ses propres affaires », et que de là dérivent les trois autres vertus : prudence, courage, tempérance qui doivent se trouver en chaque citoyen*.
h. Ans lot e.
Aristote (384-322) étudia pendant vingt ans la philosophie à l'école de Platon.
1. Républiq. 428. On sait que l'Étal dont Platon trace l'image dans la République n'est pas un Etat réel. C'est une hypothèse suggestive qui lui « sert à faire sentir vivement ce qu'il y a de défectueux dans la plupart « des sociétés humaines et quelles sont les passions qui les dirigent. » Il y a dans cette œuvre des aperçus profonds dépassant de beaucoup tout ce qui avait été dit jusque là ; mais ils sont mêlés à des erreurs grossières.
L. C. 441 suiv
Socrate avait inauguré et Platon appliqué timidement la méthode d'observation ; Aristote a le culte du fait : il est avant tout un observateur de la nature. Son activité littéraire tient du prodige. Il assemble des matériaux immenses, puis construit une synthèse générale de V ordre universel qui le place au rang des grands penseurs qui ont illustré l humanité. Il avait ouvert, à Athènes, l'école péripaticienne à l'âge de 50 ans1.
Dieu2.
Aristote a démontré3 que tout mobile en mouvement suppose un moteur lequel, s'il est lui-même en mouvement, présuppose un autre moteur, et ainsi de suite.
« Qu'il y ait en toutes choses un principe supérieur, et « que les choses ne puissent pas être infinies en succession « directe pas plus qu'en espèce (xa?' eI8oç), c'est là une « vérité de toute évidence. Ainsi d'abord, sous le rapport « de la matière (èÇ OXr^), il est impossible que ce soit à l'in-
« fini qu'une chose vienne d'une autre En second lieu, la
« série est également impossible en ce qui concerne le prin- « cipe du mouvement (^ àppj Tt\q x^o-etoç).... De même «c encore pour le but final (tô ou fcvexa), la série ne peut pas « être davantage poussée à l'infini.... La même remarque « s'applique tout à fait aussi à la cause essentielle (xal ItcI toû « tI tiv elvai S" wo-auxtoç) . . . .
« Une autre considération, c'est que l'objet en vue
1. On admet que plusieurs livres bibliques de l'Ancien Testament ont été écrits postérieurement au ive s. ; par ex. ; YEcclésiaste, l'Ecclésiastique, la Sagesse. Voir les Manuels.
2. Notons ici, pour mémoire, quelques-unes des lacunes que l'on a relevées dans la théodicéed' Aristote. D'abord, un doute plane sur la personnalité de Dieu (par ex : tout vouloir est incompatible avec l'immobilité de l'acte pur); Dieu n'est pas Providence; l'existence des causes secondes en dehors de Dieu implique le dualisme de Dieu et du monde (la création n'a point de place dans la philosophie d'Aristote.
3. Phys, 6, 2; 4; 6. Nous citons la traduction de Barthélémy Saint- Hilaire, Œuvres d'Aristote. In-8, Paris, 1844-1892.
« duquel quelque chose a lieu est une fin ; et la fin est pré- « cisément ce qui ne se fait plus en vue d'une autre chose, « mais au contraire ce en vue de quoi tout le reste se fait. « Par conséquent, si c'est bien là le rôle du terme dernier, « il n'y a plus d'infini ; et si le dernier terme n'est pas cela « il n'y a pas de but final en vue duquel puisse se faire « quelque chose. Ajoutez à cela que les philosophes qui sou- « tiennent la doctrine de la série à l'infini, ne s'aperçoivent « pas que, du même coup, ils nient et détruisent toute idée « du bien. Cependant personne ne voudrait mettre la main « à une œuvre quelconque s'il ne pensait devoir aboutir à « une certaine fin. Il n'y aurait pas l'ombre de raison dans « de tels actes; car, pour peu qu'on soit raisonnable, on « n'agit jamais qu'en vue de quelque résultat final. Or, ce « résultat dernier, c'est une limite; et la fin qu'on se pro- « pose est la limite où l'on s'arrête.
« Quant à l'essence (c'est-à-dire ce qui fait qu'une chose « est ce qu'elle est1) il n'est pas possible non plus de rappor- « ter sans fin la définition d'une chose à une autre défini- « tion; ce ne serait qu'accumuler des mots inutiles, cartou- « jours la définition précédente est plus définition que la « suivante, et la dernière n'est plus même une définition. Si « la première ne convenait déjà pas très bien au sujet défini « à plus forte raison la dernière définition lui convient-elle « bien moins encore.
« Cette doctrine de la série infinie a un autre tort; c'est « d'anéantir la science. Il n'est pas possible en effet de « savoir quoi que ce soit avant d'être arrivé aux indivisibles. « Sans cela, on est hors d'état de rien connaître ; car cora- « ment la pensée pourrait-elle parcourir tous les infinis de « ce genre?... Bien plus la pensée ne peut nécessairement « concevoir la matière que dans un objet en mouvement: « et il est impossible que rien de réel soit infini (xal Soctta
Parenthèse explicative qui n'est pas dans le texte
« oùQsvl aravi elva-.,. Si le réel pouvait être infini, l'être de l'in- « fini ne serait pas du moins infini (et Se |at>, oùx ànsipôv y' « ÈttI tq otTCt'lot») e '.va'. ' . )
« Enfin, si c'étaient les diverses espèces de causes qui « pussent être en nombre infini, cela seul suffirait pour « rendre encore impossible une connaissance quelconque 2 —
Supposé que la série régressive des mobiles et des moleurs soit infinie, l'on ne trouve rien nulle part qui soit éternellement en acte : le dernier des mobiles est en puissance à l'égard de son moteur immédiat, qui est lui-même en puissance à l'égard de son moteur immédiat; et ainsi du reste. Tout est en puissance ; par suite, tout peut être ou ne pas être. Et si tout peut être ou ne pas être, rien nest.
«... L'acte est antérieur à la puissance (rpârepov svipys'lo. « SuvàjjLswç èar'.v.) Et quand je dis puissance je n'entends pas « parler* seulement de cette puissance déterminée que nous « avons appelée le principe du changement dans un autre en « tant qu'autre; mais je veux parler en général de tout « principe quelconque de mouvement ou d'inertie (icào-viç « àp-Y^ x'.vTiT'.xf,; t, rowix^c) La nature en est aussi au même « point, car elle appartient au même genre que la puis- « sance ; et elle aussi est un principe de mouvement, seule- « ment ce n'est pas dans un autre : c'est dans l'être lui-même « en tant qu'il est ce qu'il est.
« Pour toute puissance ainsi entendue, l'acte est antérieur, « à la fois, pour la raison et substantiellement (xal Xôycj) xal « -crt oùo-'la ,; sous le rapport du temps, l'acte est tantôt anté- « rieur, et tantôt il ne l'est pas3... »
«... Substantiellement, l'acte est antérieur à la puissance, « et, ainsi que nous l'avons démontré, il y a toujours un « acte qui, chronologiquement, est antérieur à un autre,
L. c. 6, 8 (passim
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« jusqu'à ce qu'on arrive enfin à l'acte du moteur premier « et éternel.
« Ce qui prouve peut-être encore mieux la vérité de ce « que nous disons sur la supériorité de l'acte, c'est que les « choses éternelles sont, sous le rapport de la substance. m antérieurs aux choses périssables, et que rien de ce qui « est éternel n'est en puissance. Et en voici la raison.
« Toute puissance comprend à la fois les deux termes de « la contradiction, car ce qui ne peut pas être ne saurait « appartenir à quoi que ce soit. Mais tout ce qui est possible « peut aussi n'être pas en acte. Donc, ce qui est simple- « ment possible peut être ou n'être pas ; et, de cette « manière, une même chose peut être et ne pas être. Dès « lors, il est très possible que ce qui peut ne pas être ne « soit point. Or, ce qui peut n'être point est périssable, ou « d'une manière absolue, ou de cette façon où nous disons (« de lui qu'il peut ne pas être, ou relativement au lieu où à « la quantité ou à la qualité. Mais il est périssable absolument quand il est périssable dans sa substance même. i Ainsi, il n'y a jamais de chose absolument impérissable « qui puisse être absolument en puissance ; mais rien ne « s'oppose à ce qu'elle soit en puissance à certains égards, « par exemple sous le rapport de la qualité ou du lieu. m Quant aux choses nécessaires, elles ne peuvent pas non « plus être en puissance puisque ce sont là les principes « premiers, et que si les principes n'existaient pas. rien ne « pourrait exister sans eux.
« A plus forte raison le mouvement n'a-t-il pas la puis- « sance d'être ou de ne pas être, s'il s'agit d'un mouvement « éternel ; et s'il s'agit d'un mobile qui soit éternellement « mù, ce n'est pas non plus en puissance qu'il est mû, si « ce n'est pour le point d'où il part et pour celui où il se « dirige1. »
lbid
« // ny a qu'une substance éternelle qui puisse être « immobile. Les substances en effet sont les premiers des <( êtres; et si toutes les substances étaient périssables, tout « absolument serait périssable comme elles. Mais il est im- « possible que le mouvement naisse ou qu'il périsse, puis- « quil est éternel, ainsi que nous l'avons établi1. Le temps « ne peut pas davantage commencer ni finir puisqu'il ne « serait pas possible qu'il y eût ni Avant ni Après, si le « temps n'existait pas. Ajoutons que le mouvement est con- « tinu de la même manière que le temps peut l'être aussi ; « car, ou le temps se confond identiquement avec le raou- « vement, ou il est un de ses modes. Or le mouvement ne « peut être continu que dans l'espace ; et le seul mouvement « qui, dans l'espace, puisse être continu, c'est le mouvement « circulaire.
« Mais l'être capable de mouvoir, ou capable de faire « quelque chose, a beau exister, s'il n'agit pas actuelle- « ment dans une certaine mesure, il ne peut pas y avoir de « mouvement, puisqu'il se peut fort bien que ce qui a la « puissance d'agir n'agisse pas.
« Il serait donc bien inutile de supposer des substances « éternelles, et nous nous abstiendrons de le faire (comme « d'autres supposent les Idées) s'il ne devait pas y avoir un « principe qui fût en état de produire le changement, mais « ce principe lui-même, non plus que toute autre substance « qu'on supposerait en dehors des idées ne suffit pas ; car, « si cette substance n'agit point, le mouvement sera impos- « sible. Et même elle agirait, que ce n'est encore rien, si sa « substance n'est qu'en puissance ; car alors le mouvement « ne sera pas éternel, puisque ce qui n'est qu'en puissance « peut aussi n'être pas. Il doit donc exister un principe « dont Vessence soit d'être en acte (ào^v Totaur^v rtç oùo-îa « Ivspyeta.) De plus, il faut que de telles substances soient
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« sans matière, car ce sont les substances sans matière qui « doivent être éternelles, s'il y a quelque chose d'éternel au « monde. Donc, elles sont en acte1.
« Oui, il existe quelque chose qui est éternellement
« mû d'un mouvement qui ne s'arrête jamais: et ce mouve- « ment est circulaire*. Cette vérité n'est pas évidente seule- « ment pour la raison ; elle est, en outre, évidemment prou- « vée par les faits eux-mêmes. Donc le premier ciel3 est « éternel ; donc, il existe aussi quelque chose qui lui donne « le mouvement.
« Mais, comme le mobile intermédiaire est mû et meut à « son tour, il faut concevoir quelque chose qui meut sans « être mû, quelque chose d'éternel qui est substance et qui « est acte (toCvuv Itt. v. o où xivoyusvov x'.vs^. iftStov xxl o'jt'.t. xal « èvépys'.a oua-a.)
« Or, voici comment il meut : c'est comme le désirable et « l'intelligible, qui meut sans être mû... » La cause suprême est comme une âme intelligente qui trouve en sa spontanéité le principe de ses actions.
Cependant si le premier moteur se meut lui-même, il
Met. IA, 1071, s
2. C'était une vieille opinion (admise aussi par Platon; que le mouvement le plus parfait est le mouvement circulaire.
3. De tout temps, les corps célestes en imposèrent aux hommes par leur mystérieuse immobilité dans iespace et par la régularité de leur apparition, et c'est pourquoi, sans doute, l'on en fit des dieux. Sous l'influence de cette erreur, Aristote admet une distinction de nature entre les corps célestes et les corps sublunaires ; les premiers sont doués du mouvement circulaire qui est le plus parfait, uniforme; donc ils sont soustraits à la croissance et à la décroissance, immuables, impérissables, et l'élément dont ils se composent est Véther. Les corps célestes sont rivés à des sphères et accomplissent leur évolution diurne en même temps que celles-ci. Chacune deces sphères est informée par une intelligence, une divinité, principe de son mouvement. La plus éloignée de la terre, la plus rapprochée du premier moteur et dès lors la plus parfaite, est la sphère unique des étoiles fixes, le premier ciel row-co; oùpavô;. (Les sept planètes, au contraire, sont mises en mouvement par des sphères diverses et multiples, qui s'appellent épicycles.
passe de la puissance à l'acte; par suite, son mouvement pouvait ne pas se produire ; il pourra cesser aussi à un moment donné; il est purement contingent. Aristote conclut que le premier moteur doit être essentiellement et absolument immuable. Et « en tant que nécessaire, il est parfait « tel qiïil existe (xal vj avàyxïj, xaXoK, xal o'J-zui; àpyv-j.)... // « jouit éternellement de la vie, sa félicité suprême, c'est « l'acte de cette vie supérieure
<( Ce que l'intelligence semble avoir de divin appartient « plus particulièrement encore à ce principe; et la contem- « plation est ce qu'il y a, dans V intelligence, de plus déli- « deux et de plus relevé (t, Qetopta tô r,B',arov xal àoiorov.)
« Si donc Dieu jouit éternellement de ce suprême bon- « heur que, nous, nous ne goûtons qu'un moment c'est une <( chose déjà bien admirable; mais s'il y a plus que cela, « c'est encore bien plus merveilleux.
« Or, il en est bien ainsi ; et la vie appartient certaine- « ment à Dieu puisque l'acte de l'intelligence c'est la vie « même (^ yàp voû héfômut Çwrç) et que l'intelligence n'est <( pas autre chose que l'acte (svépyet.a).
« Ainsi l'acte en soi est la vie de Dieu (lxetv»ç 8è -f, èvipyeta), « c'est la vie la plus haute qu'on puisse lui attribuer; c'est « sa vie éternelle.
« Et voilà comment nous pouvons affirmer que Dieu est « l'être éternel et V être parfait.
« Donc, la vie avec une durée continue et éternelle est « son apanage, car Dieu est précisément ce que nous venons « de dire*. »
Au chapitre suivant, Aristote dit que « l'Intelligence « divine se pense elle-même, puisqu'elle est ce qu'il y a de « plus parfait ; et l'Intelligence divine est l'intelligence de « l intelligence (xal e<mv r, v6r,<nç vo/iaew; vovicuç.)
ï. Met. IA, 1072.
Le Bonheur et la Vertu.
« Le bonheur est certainement quelque chose qui est « définitif, parfait, et qui se suffit à soi-même, puisqu'il « est la fin de tous les actes possibles à l'homme.
« L'œuvre propre de l'homme en général est une vie
« d'un certain genre; et cette vie particulière est l'activité « de l'âme et une continuité d'actions que la raison accom- « pagne. Nous pouvons admettre que dans l'homme bien « développé toutes ces fonctions s'accomplissent bien et
« régulièrement Le bien propre de ï homme est l'activité
« de l'âme dirigée par la vertu ; et. s'il y a plusieurs vertus, « dirigée par la plus haute. Ajoutez encore que ces condi- « tions doivent être remplies durant une vie entière et « complète; car une seule hirondelle ne fait pas le prin- « temps, non plus qu'un seul beau jour ; et l'on ne peut pas « dire davantage qu'un seul jour de bonheur, ni même que « quelque temps de bonheur suffise pour faire un homme <; heureux et fortuné'.
«... Ce sont les actions conformes à la vertu qui sont en « elles-mêmes les vrais plaisirs de l'homme. Elles ne sont « pas seulement agréables ; elles sont en outre bonnes et « belles ; elles le sont par-dessus toutes choses, chacune en « leur genre si toutefois l'homme vertueux sait en juger à « leur juste valeur; et il en juge comme il faut, ainsi que « nous l'avons dit. Ainsi donc le bonheur est ce quil y a « de meilleur, de plus beau et de plus doux
« Néanmoins, le bonheur pour être complet semble ne
« pouvoir se passer des biens extérieurs Il est impossible,
« ou du moins il n'est pas facile de faire le bien quand on « est dénué de tout; pour une foule de choses, ce sont des « instruments indispensables que des amis, la richesse,
Ethic. Nicom. I iv, § 8 et
« l'influence politique. Il est d'autres choses encore dont « la privation altère le bonheur des hommes à qui elles « manquent : la noblesse, une heureuse famille, la beauté1...
On ne peut pas dire d'un homme, tant qu'il vit — semble-t-il — qu'il soit heureux, puisqu'il est toujours exposé à mille vicissitudes pénibles.
« Mais, s'il faut accepter cette théorie, l'homme n'est-il « donc heureux qu'après qu'il est mort? N'est-ce pas là « une absurdité frappante surtout quand on soutient, « comme nous le faisons, que le bonheur est une certaine « application de l'activité2? »
« Non, il n'est pas besoin d'attendre la mort d'un homme « pour pouvoir dire s'il est heureux, car c'est la vertu qui « fait le vrai bonheur3 ».
« La vertu est de deux espèces; l'une, intellectuelle; « l'autre, morale. La vertu intellectuelle résulte presque « toujours d'un enseignement auquel elle doit son origine « et ses développements; et de là vient qu'elle a besoin « d'expérience et de temps.
« Quant à la vertu morale, elle naît plus particulièrement « de l'habitude et des mœurs*... »
Trois conditions sont requises pour qu'un acte soit vraiment vertueux : le savoir, la volonté, la constance (et la première est la moins importante5).
«... Toute vertu est, pour la chose dont elle est la vertu, « ce qui tout à la fois en complète la bonne disposition et « lui assure l'exécution parfaite de l'œuvre qui lui est
« propre S'il en est bien ainsi pour toutes choses, la
« vertu dans l'homme serait cette manière d'être morale
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i qui le rend un homme bon, un homme de bien et grâce « à laquelle il saura bien accomplir l'œuvre qui lui est « propre...1 »
« Ainsi donc la vertu est une habitude, une qualité qui « dépend de notre volonté, consistant dans ce milieu qui « est relatif à nous et qui est réglé par la raison comme le « réglerait un homme vraiment sage. Elle est un milieu « entre deux vices, Vun par excès, Vautre par défaut \ et, « comme les vices consistent, les uns en ce qu'ils dé- « passent la mesure qu'il faut garder, les autres en ce qu'ils « restent en dessous de cette mesure, soit pour nos actions « soit pour nos sentiments, la vertu consiste au contraire à « trouver le milieu pour les uns et pour les autres, et à « s'y tenir en le préférant.
c Voilà pourquoi la vertu, prise dans son essence et au c point de vue de la définition qui exprime ce qu'elle est, < doit être regardée comme un milieu. Mais, relativement « à la perfection et au bien, la vertu est un extrême et un « sommet*. »
L'Ethique à Nicomaque se termine par un livre admirable où Aristote étudie les relations du plaisir avec le bonheur et la hiérarchie des diverses sortes de bonheur. Il trouve la plus parfaite dans Inactivité de la partie divine de l'âme, la Raison3 : Vhomme qui vit par la raison pure mène une vie plus qu'humaine ; il y a vraiment en lui du divin (si Stj (jsîov 6 toû? tïoo; tov av9pu>-ov xal o xaxà wjtov (ii'lo^ ôew; 7:pô; tov àvOpÔKr.vov P'lov4.)
Aristote a vu finir un monde. La Grèce indépendante est morte. L'empire d'Alexandre s'est fondé. Un autre âge de la civilisation commence. Placé à la limite de deux
L. X, ch. VII
mondes, le Stagyrite tient à l'un et à l'autre. Il appartient à la Grèce ancienne (Socrate, Platon, Démocrite, Hippocrate) par son savoir d'abord, ensuite par beaucoup de ses idées ; mais il annonce déjà la prochaine apparition de V Alexandrinisme par son érudition : avec Aristote précisément, grand observateur de la nature d'ailleurs, commence l'âge de la science livresque (les grandes bibliothèques datent des Ptolémées); il annonce aussi Vâge nouveau par son esprit plus scientifique que littéraire et par ce cosmopolitisme ou universalisme scientifique qui fait qu'au lieu de s'enfermer dans la contemplation de sa petite patrie cest tout le monde connu qu'il embrasse dans ses études « politiques*».
Après Alexandre le Grand
Lorsque Alexandre mourut, au terme de ses prodigieuses conquêtes, les peuples d'Orient soumis par lui s'ouvraient aux influences helléniques.
Les rois Séleucides et Lagides, héritiers des traditions orientales ne furent pas seulement les représentants de la puissance militaire ou politique, ils furent aussi des sortes de dieux. Autour des villes : Alexandrie, Antioche, Pergame, Syracuse, créées par eux, ou des villes anciennes par eux transformées, ils organisèrent l'administration et la défense militaire de leurs royaumes. Et, rapidement, ces villes privilégiées prirent une importance exceptionnelle. Les rois fondèrent des bibliothèques où ils entassèrent des manuscrits. Les écrivains devinrent alors les clients des rois.
Dans les royaumes factices de ce temps, le patriotisme avait perdu toute vertu. Les traditions anciennes s'effaçaient Sauf quelques exceptions, dont la plus importante fut celle des Juifs sous les Asmonéens, les monarchies orientales
1. Voir A. et M. CnoisEr. Hist. LUI. grecque, t. IV (1895) ch. XL
étaient incapables d'opposer un obstacle sérieux; aussi les Grecs apparurent-ils seuls apportant aux multitudes désorganisées un ensemble d'idées et de sentiments assez fortement élaborés pour satisfaire aux besoins indestructibles de V humanité.
On avait appris à parler le grec. Par suite, tout ce que le génie de la Grèce avait produit en fait de poésie, de science, de philosophie, d'histoire et de créations artistiques devint le patrimoine commun de l'humanité civilisée; mais, en même temps, ces trésors s'altérèrent parce que les peuples laissèrent ce qu'ils ne comprenaient pas et parce qu'ils y ajoutèrent des éléments nouveaux'.
Il n'est pas surprenant que, dans un temps se prêtant si peu à l'action indépendante2, l'on vît les esprits les plus vigoureux se tourner vers la philosophie, car la liberté de la pensée n'était pas entravée dans ce domaine comme dans celui de la politique3.
Et c'est la vie morale qui préoccupa tous les philosophes de ce temps.
a. Stoïciens.
Pour ces philosophes, l'homme appartient à un tout admirablement ordonné, le cosmos. Ce cosmos est la manifesta-
1. Pour la rédaction de cette page, nous avons suivi, quelquefois à la lettre M. Croiset, Civilis. hellén. t. II, ive P., eu. I«r.
2. Cela explique pourquoi les Argonautiques d'Apollouius de Rhodes (2** moitié du ine s.) ne sont qu'un travail d'érudition et d'imitation : il leur manquait à la fois l'intérêt national et l'intérêt religieux qui sont indispensables au genre épique. — La formation et l'accroissement constant des bibliothèques royales (Alexandrie, Pergame, etc.) expliquent, d'autre part, pourquoi l'activité laborieuse des savants de cette époque se tourna vers la critique philologique et littéraire, vers la grammaire et même l'histoire et la géographie.
3. L'élégie fut cependant un genre très pratiqué (Philétas de Cos, Callimaque de Cyrène) : un public très sensible à l'influence des femmes s'intéressait aux récits poétiques d'aventures amoureuses. Les épigrammes (Asclépiade de Samos, Posidippe, Léonidas de Tarente), et les bucoliques (genre créé alors par Théocrite) eurent aussi beaucoup de succès.
tion d'une raison divine, ou mieux c'est Dieu lui-même. De là doit résulter, en l'homme, la paix même au milieu de la souffrance puisque ce que l'on appelle vulgairement souffrance ou mal tend à des fins conformes à la raison suprême, et donc au bien.
La loi de Vhomme ne peut être qu'une application de la loi universelle; tout être doit donc vivre conformément à sa nature propre. Gela revient à dire que la vie humaine doit être réglée conformément à la raison, puisque la raison est le propre de l'homme; et, par conséquent, il faut soumettre ses instincts, ses craintes, ses désirs, en un mot tous les mouvements de son âme à la raison.
La liberté consiste dans V adhésion à une loi supérieure ; le sage est donc parfaitement libre. Il trouve tout en luimême : la vraie puissance et la vraie richesse; il ne lui manque rien, il est inaccessible à la douleur et incapable de défaillir; il ressemble donc à Dieu.
L'expérience de la vie suffit à démontrer que cet idéal est évidemment par trop irréel. Il séduisit cependant et soutint bien de nobles âmes.
Le Monde1.
Les philosophes stoïciens « prennent le monde (xô<t[xov) « en trois sens : premièrement pour Dieu même, qui « s'approprie la substance universelle ; qui est incor- « ruptible, non engendré; xoo-jjlov tov ex ttî? itàor,? oùa-taç ISuôç 7«hov acpOapToç xal àyivTjToç); l'auteur de ce grand et bel « ouvrage; qui enfin au bout de certaines révolutions du « temps engloutit en lui-même toute la substance et Ven- « gendre de nouveau hors de lui-même (xa-:à ^pôvwv wnà; raptoSou; àvaXtaxtov elç lau-jov ttjV a7ia<rav o'j<nav xal ■reàXt.v e£ eayxou ysvvwv).
Diogènede Laërte : Zenon, vu, 1, 70 (éd. Didot
« Ils donnent aussi le nom de monde à l'arrangement « des corps célestes, et appellent encore ainsi la réunion des « deux idées précédentes. Le monde est la disposition de la « substance universelle en qualités particulières..., l'assem- « blage du ciel et de la terre, et des natures qu'ils contien- « nent; ou bien l'assemblage des dieux, des bommes et des « choses qui sont créées pour leur usage. Le ciel est la der- « nière circonférence dans laquelle réside tout ce qui par- « ticipe à la divinité.
« Le monde est gouverné avec intelligence et conduit « par une providence (tôv 8t, xéo-jxov o"io'.xstT9a'. xaxà voûv xal
« itoôvo'.av) L'entendement est répandu dans toutes les
« parties du monde, comme il l'est dans notre âme, moins « cependant dans les unes et plus dans les autres (eiç a-av a'JTOÛ — du xôa-|jLo;) [aésos S'.^xovtOs xoG voû xaOàrcep è«p' T,uû)v rr,ç tyvyr^, aXV rfc oY wv ;jisv jxâXXov, 8'.' wv 5è t/ttov). Il en est cer- « taines où il n'y a qu'un usage de faculté, comme dans les « os et les nerfs; il en est encore dans lesquelles il agit « comme entendement, par exemple dans la principale par- « tie de l'âme.
« C'est ainsi que le monde universel est un être vivant « doué d'âme et de raison, dont la partie principale est « l'éther (ojtco ot\ xal tÔv oXov xôa|xov Çaiov ovTa xal e{x<j/yyov xal Xoyucôv, ê'/e'.v TjyetjLov'.xov jxsv tov alOspa).... »
Dieu1.
t Dieu est un être vivant immortel, raisonnable, parfait « ou intellectuel dans sa félicité, inaccessible au mal, « lequel prend soin du monde (Osôv 5' elva<. Çûov àOàvaTov, X<ry'.xôv, TîXs».ov r, vospov èx eùôa'.jxovia, xaxoû itavrôî àvs-rctSex-rov, TîpovoYiT'.xàv xôajxou...) et des choses qu'il contient*.
Diogène Laërce : Zenon (vu
2. Un peu plus haut, on lit : C'est Dieu qui, « par le moyen des prin- « cipes qui sont en lui, change toute la substance d'air en eau; et, comme
« // rï a point de forme humaine', il est l'architecte de « l'univers et le père de toutes choses1 (jjltj elvai jjivro'. àvOpw-
icô[J.opcpov, elvat 8s tov pisv S^u'.oupyov twv oXojv xal WTTtsp TOrtsoa
TOXVTtov) .
« On donne aussi vulgairement la qualité d'architecte « du monde à cette partie de la divinité qui est \rêpandue « en toutes choses (to tuipo; aùxoG to 8».^xoy 8«.à TtàvTiov) et qui « reçoit diverses dénominations, eu égard à ses différents « effets (xaxà tocç Suvàixsu;). On l'appelle « Jupiter », parce « que, suivant la signification de ce terme, c'est d'elle que « viennent toutes choses, et qu'elle est le principe de la « vie, ou qu'elle est unie à tout ce qui vit ; « Minerve », « parce que sa principale action est dans l'éther ; « Junon »... « Vulcain » etc.
« Le monde entier et le ciel sont la substance de Dieu. (ouawcv 8s 8soù tov ôlov xoayov xoà. tov oùpavov).
Hymnk dis Cléanthe a Jupiter2.
Dans ce beau texte, nous rencontrons les deux principaux dogmes des Stoïciens: V unité de Dieu, et son universelle Providence.
11 n'y a qu'un Dieu, Père du Grand-tout, soit que tous les immortels ne soient qu'un même être sous différents
« les germes sont contenus dans la matière, il en est de même de Dieu « considéré comme raison séminale du monde; cette raison demeure dans « la substance aqueuse et reçoit le secours de la matière pour les choses « qui sont formées ensuite; enfin, après cela, Dieu a créé premièrement « quatre éléments : le feu, l'eau, l'air et la terre. »
1. Ailleurs, Diogène L. avait écrit qu'il y a « deux principes de l'uni-
« vers l'un agent, et l'autre patient. Le principe patient est la matière,
« qui est une substance sans qualités. Le principe agent est la raison qui « agit sur la matière, savoir : Dieu qui, étant éternel, crée toutes les « choses qu'il contient. »
2. Stobée, Eclogarum et physicorum et moralium libri duo. (Ed. Teubner. In-18. Leipzig, 1860). 1,30 — Pour la trad., nous suivons J. Denîs, Histoire des théories et des idées morales de Vantiquité. In-18. Paris, 1879.
noms, soit qu'on les considère comme des émanations du Dieu premier. Les Stoïciens balançaient entre ces deux interprétations de la théologie grecque traditionnelle.
I. Le plus glorieux des immortels, être qu'on adore sous mille
[noms, être éternellement tout puissant, maître de la nature, toi qui gouvernes avec loi toutes choses1, ô Jupiter, salut! C'est le devoir de tout mortel de te prier2, car c'est de loi que nous sommes nés3 et que nous tenons le don
[de la parole, 5. seuls entre tous les êtres qui vivent et rampent sur la terre. C'est pourquoi je t'adresserai mes hymnes et ne cesserai de
chanter ton pouvoir.
Ce monde immense qui roule autour de la terre te suit où tu le conduis et se soumet docilement à tes ordres; c'est que tu tiens dans tes invincibles mains ton ministre iO. enflammé, la foudre au double trait animée d'une vie immor- Tout dans la nature frissonne à ses coups. Ltelle.
Par elle tu diriges la raison universelle'' qui dans tous les _^_ [êtres
circule et se mêle aux grands comme aux petits luminaires du
[ciel [....] Tant, ô roi suprême, ton empire est grand et universel51. 45. Rien ne se fait sans toi sur la terre, ô dieu6;
rien dans le ciel éthéré et divin, rien dans la mer, hors les crimes que les méchants commettent dans leur folie7. Par toi ce qui est excessif rentre dans la mesure, la confusion devient ordre, et la discorde harmonie. 20. Ainsi tu fonds tellement ce qui est bien avec ce qui ne l'est pas, qu'il s'établit dans le tout une loi unique8, éternelle, que les méchants seuls abandonnent et méprisent. Les malheureux! Ils désirent sans fin le bonheur, et ils ne voient ni n'entendent la loi commune de Dieu9 25. qui leur procurerait une vie heureuse avec l'intelligence10, s'ils
[voulaient l'écouler.
uùv va 6îov ê<r6Xôv
Ils se précipitent, sans souci de l'honneur, chacun vers l'objet
[qui l'attire.
Ceux-ci se passionnent pour la possession disputée de la gloire; d'autres courent à des gains sordides ;
beaucoup s'abandonnent à la mollesse et aux voluptés du corps. 30-31 [Phrase mutilée. ..J
32. Mais, ô Jupiter, autour de tous les biens1, toi à qui la foudre et
[les nuages obéissent, relire les hommes de cette funeste ignorance ; dissipe cette erreur de leur âme, ô Père; donne-leur de trou-
[ver 35. celte sagesse2 qui te guide et par qui tu gouvernes l'univers
[avec justice, afin que, glorifiés, nous puissions te glorifier à notre tour, chantant saîis fin tes ouvrages3 comme il convient à l'être faible et mortel. // n'est pas de plus grand bien pour
[les hommes
et pour les dieux que de célébrer éternellement par de dignes
[accents la loi commune*' (de tous les êtres).
b. — Epicuriens.
L'athénien Épicure commença ses leçons en 306, à Athènes. Son objectif était de régler la vie en vue du bonheur.
Considérant la providence divine comme la cause principale de Vinquiétude des esprits, il la supprime par sa conception de l'univers fondée sur le hasard. L'âme elle-même est matérielle; donc, pas de survie.
Une tranquillité faite d'une série indéfinie de sensations douces, tel est l'idéal du sage.
Des écrits nombreux d'Épicure il ne reste que deux Lettres contenant le résumé de sa doctrine, et des Maximes ; les unes et les autres nous ont été conservées par Diogène de Laërte. Nous allons en citer quelques passages.
XOtVÔV VÔ}10V
Le fondement de la vertu1.
« La jeunesse n'est point un obstacle à l'étude de la phi-
« losophie Méditez donc, mon cher Ménécée, et ne négli-
« gez rien de tout ce qui peut vous mener à la félicité. Heu- « reux celui qui s'est fixé dans cette situation tranquille ! il « n'a plus de souhait à faire, puisqu'il est satisfait de ce « qu'il possède ; et s'il n'a pu encore s'élever à ce degré « d'excellence, il doit faire tous ses efforts pour y atteindre.
« Suivez donc les préceptes que je vous ai donnés si sou- « vent, mettez-les en pratique, qu'ils soient l'objet conti- « nuel de vos réflexions, parce que je suis convaincu que « vous y trouverez, pour la règle de vos mœurs, une « morale très régulière (<r:o'.yeîa toû xaXwç ÇtJv TaÛTa StaXaqi- « êàvwv sîva».).
« Attachez-vous à (ceci) que Dieu est un être vivant, im- « mortel et bienheureux, ainsi que l'affirme l'opinion com- « mune. Donnez à votre esprit, sur cet Être divin, tout « l'essor qu'il vous plaira, pourvu que son immortalité et sa « béatitude n'en reçoivent aucune atteinte. »
Le sage*.
La prudence « est la source de toutes les vertus qui « nous enseignent que (Çf;v aveu tou ©povtua»; xal xaXw; xal « Sixauo;) la vie est sans agrément si la prudence, ïhonnê- « teté et la justice ne dirigent tous ses mouvements, et que, « suivant toujours la route que ces choses nous tracent, « nos jours s'écoulent avec cette satisfaction dont le bonheur « est inséparable ; car ces vertus sont le propre d'une vie « pleine de félicité et d'agrément, qui ne peut jamais être « sans leur excellente pratique.
1. Epicure : Lettre à Ménécée, dans Diogène de Laërte X,122 (éd. Didot.)
« Gela supposé, quel est l'homme que vous pourriez pré- « férer à celui qui pense des dieux tout ce qui est con- « forme à la grandeur de leur être, qui voit insensihle- « ment avec intrépidité V approche de la mort, qui raisonne « avec tant de justesse sur la fin où nous devons tendre « naturellement, et sur V existence du souverain bien, dont « il croit la possession facile et capable de nous remplir « entièrement, qui s'est imprimé dans l'esprit que tout ce « qu'on trouve dans les maux doit finir bientôt, si la dou- « leur est violente, ou que si elle languit par le temps, on « s'en fait une habitude qui la rend supportable ; et qui, « enfin, se peut convaincre lui-même que la nécessité du « destin n'a point, ainsi que l'ont cru quelques philosophes, « un empire absolu sur nous, ou que tout au moins elle « n'est pas tout à fait la maîtresse des choses qui relèvent « en partie du caprice de la fortune, et qui en partie sont « dépendantes de notre volonté parce que cette même « nécessité est cruelle et sans remède, et que l'inconstance « de la fortune peut nous laisser toujours quelques rayons « d'espérance.
« D'ailleurs, la volonté que nous avons d'agir comme il » nous plaît n'admet aucune tyrannie qui la violente, aussi « sommes-nous coupables des choses criminelles; de même « que ce n'est qu'à nous qu'appartiennent les louanges que « mérite la prudence de notre conduite. »
Maximes1.
« Il est impossible de vivre agréablement sans la pru- « dence, sans V honnêteté et sans la justice (oùx eot.v r,Sé(o; £rjv aveu toû çoovtpcac xal xaXw; xal 8».xauoç). La vie de celui qui
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« pratique l'excellence de ces vertus se passe toujours dans
« le plaisir, de sorte que l'homme qui est assez malheureux
« pour n'être ni prudent, ni honnête, ni juste, est privé de
« tout ce qui pouvait faire la fécilité de ses jours. »
« Toute sorte de volupté n'est point un mal en soi; celle- « là seulement est un mal qui est suivie de douleurs beau- « coup plus violentes que ses plaisirs ont d'agréments. »
« Si elle pouvait se rassembler toute en elle et qu'elle « renfermât dans sa durée la perfection des délices, elle « serait toujours sans inquiétudes, et il n'y aurait pour lors « point de différence entre les voluptés.
« Si tout ce qui flatte les hommes dans la lascivité de « leurs plaisirs arrachait, en même temps, de leur esprit la « terreur qu'ils conçoivent des choses qui sont au-dessus « d'eux, la crainte des dieux et les alarmes que donne la pen- « sée de la mort, et qu'ils y trouvassent le secret de savoir « désirer ce qui leur est nécessaire pour bien vivre, j'aurais « tort de les reprendre, puisqu'ils seraient au comble de « tous les plaisirs et que rien ne troublerait en aucune « manière la tranquillité de leur situation.
« La justice n'est rien en soi (oùx 9pt t-. xaîi' éau-rô oixa'.oa-ûvTj) ; « la société des hommes en a fait naître l'utilité dans les « pays où les peuples sont convenus de certaines conditions « pour vivre sans offenser et sans être offensés. »
ARTICLE VII
Littérature extra-biblique des Juifs depuis le IIIe siècle jusqu'au Ier siècle avant Jésus-Christ.
A. — Littérature de la Dispersion.
L'hellénisa lion des Juifs ne se fit pas partout avec la même rapidité, ni d'une manière également profonde et complète. Ainsi, à la fin du 11e siècle av. J.-C, la Palestine n'était pas encore hellénisée, alors que toute la région orientale de la Méditerranée l'était déjà. Il faut chercher la cause de ce fait dans l'influence de la grande Synagogue : le vieux parti juif résistait toujours; il s'ensuivit des luttes, dans la ville même de Jérusalem, entre les khasidim intransigeants et les novateurs hellénisants. Puis surgirent
les Machabées En somme, pendant trois siècles, la lutte
ne cessa pas ou cessa à peine.
En Egypte, au contraire, l'hellénisation fut beaucoup plus rapide (dès le 111e siècle avant J.-C, une traduction grecque de la Bible était déjà nécessaire) et elle fut profonde et durable, puisque, au icl siècle, une synthèse à peu près complète de la pensée grecque et de la croyance juive pouvait s'accomplir dans les écrits de Philon. Avec patience, avec souplesse, fidèles par intérêt, les Juifs parvinrent à se mêler plusieurs fois au gouvernement du pays (leurs docteurs se firent écouter des rois) ; ils furent persécutés, mais ils souffrirent avec courage. A une certaine époque, ils occupaient deux des cinq quartiers d'Alexandrie. Ils étaient négociants, banquiers, rarement artisans ; les plus pauvres mendiaient. On ne les aimait pas, mais on les supportait; leur vie retirée les rendait suspects.
Les Prophètes avaient annoncé qu'Israèl serait la lumière du monde. L'Israèl d'Alexandrie a conquis la fortune; il rêve d'une autre conquête, bien supérieure, celle des idées.
Il veut fondre le Judaïsme et l'Hellénisme, donner au premier un tour plus philosophique et plus moderne, ranimer le second en lui infusant des dogmes plus solides.
Le premier soin des Juifs avait été d'étudier la langue grecque, parce qu'elle était indispensable au développement de leurs intérêts matériels. Bientôt cette langue leur devint si familière qu'ils oublièrent leur idiome national. Ils parlèrent une sorte de dialecte composite et bizarre, inintelligible quelquefois pour des Grecs de naissance1. La pratique de la langue grecque leur permit d'entrer en contact avec la pensée hellénique, surtout à Alexandrie, grâce à la Bibliothèque et au Musée. Les circonstances politiques favorisèrent ce mouvement : les emplois de l'Etat furent de bonne heure confiés à des Juifs. Ce fut à travers les vicissitudes politiques que nous avons résumées ailleurs2, au milieu de cette société cosmopolite, dans l'essor de la littérature, de la philosophie et des arts que naquit la littérature judéoalexandrine.
A proprement parler, on ne peut pas dire qu'il existât dans la grande ville égyptienne, une école juive au sens strict du mot, comme il y eut une école néo-platonicienne; mais, chez les Juifs alexandrins, il y eut un état d'esprit nettement caractérisé qui paraît être bien plutôt l'expression de l'opinion collective que le résultat d'initiatives individuelles. L'effort de la pensée juive tendait, naturellement, à faire donner à l'histoire et à la religion contenues dans la Bible, la place d'honneur dans l'Encyclopédie alexandrine. Dans ce but, les Juifs se mirent à compiler et à comparer, comme faisaient leurs modèles, les savants grecs de ce temps, avec la même méthode incomplète et sans critique et avec, en plus, un dessein arrêté d'apologie religieuse et nationale. Il ne faut pas oublier ces faits quand on veut apprécier les renseignements que les Juifs nous ont transmis.
Cf. Jos., Ant. jud., XX
2. Cf. l. III, Hist. et Civilis. Réveil de la nat. juive, p. 187-197.
Pour s'adapter au milieu alexandrin et y être acceptés, ces hommes estimèrent qu'ils devaient expliquer le silence des historiens grecs sur Israël, et faire entrer l'histoire juive dans l'histoire générale.
Ce fut l'œuvre des historiens dont Eusèbe nous a conservé les noms et des extraits.
Littérature Alexandrine.
Histoire apologétique
Il nous reste deux fragments de l'ouvrage Des Juifs cT Assyrie d'Eupolème : a) sur Abraham maître des Phéniciens et des Egyptiens, sur les généalogies primitives (Atlas est le même personnage qu'Hénoch ! etc.1); b) sur Moïse maître des Juifs, des Phéniciens et enfin des Grecs.
Du usoi 'Io-joatcov d'Aristée — distinct du pseudo-Aristée — nous connaissons un fragment qui est une amplification de l'Histoire de Job. Les interlocuteurs de la Bible deviennent ici des rois et des tyrans2.
Des 'louSouxa d'Arlapan nous avons une histoire fabuleuse d'Abraham3. Il nous reste du Ttepl Iouoauov du même auteur : 1. l'histoire de Joseph ; 2. l'histoire de Moïse (maître d'Orphée et des Egyptiens, inventeur des hiéroglyphes4).
Nous avons aussi d'un ouvrage, sans titre connu, de Demetrius, une chronologie plus complète et plus précise que celle de la Bible, donnée à propos de l'histoire de Jacob5.
Du 7cspi 'IouSaûov de Gléodème, appelé aussi Malchos, nous avons une histoire d'Abraham, père d'Afer, d'Assur et Afran, compagnons d'Hercule en Afrique, et, par eux, père des Assyriens et des Africains6.
IX, XX
Les 'EIt-^-v.; rr,z Mwjtzo): ypfltynç d'Aristobule représentent une tentative pour rattacher à la Révélation toute la science païenne : Platon a étudié à fond la Loi juive et l'a prise comme guide. Suivent des vers apocryphes d'Orphée et d'Aratus sur le Aôyoç et la Puissance de Dieu1.
On connaît encore les fragments d'Histoire composés dans les genres poétiques chers aux Grecs, des extraits d'une tragédie d'Ezéchiel sur la sortie d'Egypte, et quelques autres fragments poétiques2. Citons enfin un fragment du pseudo- Hécatée : l'auteur y idéalise les rapports d'Alexandre avec les Juifs; il cite des vers de Sophocle sur Abraham. Ailleurs, il dit que si les Grecs n'ont pas parlé de l'histoire juive, c'est qu'elle est sainte et inaccessible aux profanes3.
a. — Le troisième livre des Machahées*.
Ce livre fut écrit en grec par un Juif alexandrin, dans le but d'encourager ses congénères d'Alexandrie à souffrir pour leur foi en leur montrant que le Tout-Puissant triomphe toujours de ses ennemis. Voici l'analyse de l'ouvrage.
Ptolémée IV Philopator3, après la victoire remportée sur Antiochus le Grand, à Raphia, en 217 av. J.-C, reçut les félicitations d'envoyés Juifs qui lui firent visiter Jérusalem et l'exhortèrent à offrir des sacrifices. Il voulut pénétrer dans le Saint des Saints6. En vain le peuple le supplia-t-il de renoncer à son projet sacrilège, il persista. Le peuple fut sur le point de résister les armes à la main7. Le grand prêtre Simon pria Dieu, qui châtia le prince impie en le frappant
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de paralysie3. Revenu à lui, Ptolémée retourna en Egypte et résolut de se venger sur les Juifs d'Alexandrie. Il les priva de leurs privilèges et les fit marquer au fer chaud d'une feuille de lierre comme adorateurs de Bacchus. Seuls, ceux qui acceptèrent volontairement le culte de ce dieu furent épargnés1. La masse du peuple resta fidèle à sa foi, et le roi ordonna d'arrêter les Juifs de tout le pays et de les amener à Alexandrie2. Un grand nombre purent échapper aux émissaires du roi, grâce à l'aide que leur donnèrent les Egyptiens3. Ceux qui furent arrêtés furent conduits à l'Hippodrome. Avant de procéder au massacre, Ptolémée ordonna qu'on inscrivit les noms de tous les prisonniers. Alors se produisit un fait merveilleux. Après avoir travaillé pendant quarante jours, les scribes déclarèrent que le nombre des Juifs était si grand qu'ils manquaient de roseaux et de papyrus4. Le roi ordonna d'enivrer de vin et d'encens cinq cents éléphants et de les faire entrer dans l'Hippodrome pour qu'ils foulassent aux pieds les Juifs. L'exécution de l'ordre fut différé parce que Ptolémée fut pris soudain d'un sommeil profond qui dura jusqu'à l'heure fixée chaque jour pour son principal repas5. Le lendemain matin, Ptolémée avait providentiellement oublié les ordres qu'il avait donnés et se rappela seulement la loyauté des Juifs envers ses ancêtres6. Le même soir cependant il recouvra la mémoire et ordonna le massacre. Gomme ses officiers paraissaient se moquer de ces revirements, il fit serment d'envahir la Judée et de détruire le temple7. Un prêtre nommé Eléazar, vénérable vieillard, pria pour son peuple et, quand le roi et sa suite arrivèrent à l'Hippodrome pour assister au
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massacre, deux anges effrayèrent les éléphants et ceux-ci se précipitèrent sur l'escorte de Ptolémée1. La colère du roi se changea alors en pitié pour les Juifs, il leur donna la liberté et fit une grande fête en leur honneur. En mémoire de leur délivrance, les Juifs instituèrent une fête annuelle5. Le roi leur promit de punir ceux d'entre eux qui avaient apostasie3.
h. — Troisième livre d'Esdras*.
Ce livre, écrit en grec, est postérieur à Zorobabel, dont il parle, et antérieur à Josèphe qui le transcrit presque en entier.
Ce IIIEsdr. reproduit le livre canonique de Néhémie auquel il ajoute l'histoire, prise dans les Chroniques5, du royaume de Juda depuis la restauration du culte sous Josias jusqu'au départ pour la captivité; et ailleurs le récit, pris dans Néhémie6, de la lecture de la Loi qu'Esdras fit aux enfants d'Israèl. Entre deux7, ce récit propre à l'auteur :
A la suite d'un festin, trois gardes du corps de Darius font le pari à qui écrira la sentence la plus sage et méritera par là les faveurs royales. Le premier écrit : « Le vin est fort ». Le second : «Le roi est plus fort. » Le dernier : « Les femmes sont plus fortes, mais la victoire reste encore à la vérité. »
A son réveil, le roi lit les sentences, assemble son conseil et ordonne aux sages de défendre chacun son opinion.
Suit une description de la force du vin, de la puissance royale et de la séduction féminine. Toutefois l'avocat de
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celle troisième cause conclut par l'éloge de la vérité et de son pouvoir invincible : c'est que la vérité est Dieu.
Toute l'assemblée acclame l'orateur et s'écrie après lui : « Grande est la vérité; à elle reste la victoire! » Le roi, charmé lui-même, promet au vainqueur de combler tous ses désirs. Or, le vainqueur est Zorobabel : il rappelle au prince le dessein qu'il avait formé de relever Jérusalem et de rebâtir le Temple. Darius lui permet de rentrer dans la patrie de ses pères et de relever la Maison de Yahwéh aux frais du trésor royal. Zorobabel part avec une escorte octroyée par Darius1.
Le Temple et le culte légal dont il est le centre font tout le sujet de III Esdr. L'auteur paraît se proposer d'encourager les Juifs dans leur observance zélée de la Loi et peut-être aussi, par l'exemple de la munificence des rois de Perse, de gagner au judaïsme de nouveaux protecteurs du même genre parmi les souverains étrangers, peut-être les Ptolémées.
III Esdr. passa dans les manuscrits Vaticanus et Alexandrin us.
Il fut utilisé par plusieurs Pères et auteurs ecclésiastiques : Origène, pseudo-Cyprien, S. Cyprien, S. Ambroise, Prosper d'Aquitaine2.
Philosophie apologétique
Pour s'adapter au milieu d'Alexandrie si bien cultivé, les Juifs s'aperçurent qu'il leur fallait dissiper les préjugés grecs et faire accepter la doctrine juive et les Livres qui la contiennent. Plusieui's écrivains païens avaient plus ou moins explicitement contribué à faire naître et à entretenir ces préjugés. Nous allons en citer quelques-uns3.
1° Manéthon, prêtre égyptien, écrivit sous Philadelphe
1. Analyse de P. Batiffol, dans le Diction, de la Bible de F. Vigouroux, t. II, col. 1944, B.
Sur ce point, voir Schurer, t. III, p
2TO-250 environ av. J.-G.) des A,.--j--i.a-/â qui traitent de l'histoire d'Egypte d'après des sources sacrées. II raconte qu'Amenophis III avait assemblé en un même lieu les 80.000 Juifs qui étaient en Egypte et les faisait travailler aux carrières qui étaient à l'Est du Nil. Plus tard, les Juifs avaient obtenu du roi l'autorisation d'habiter Avaris; mais ensuite ils s'étaient soustraits à l'autorité du pharaon et s'étaient choisi pour chef un prêtre d'Héliopolis : Osarsiph. Celui-ci leur avait donné une loi nouvelle, leur interdisant d'adorer aucun des dieux et leur commandant de tuer les animaux sacrés. Osarsiph aurait alors appelé de Jérusulem les Hyksôs qui. unis aux Juifs, auraient chassé Amenophis et gouverné le pays. Alors Osarsiph aurait pris le nom de Moïse.
Au bout de treize ans. Hyksôs et Juifs auraient été chassés de l'Egypte1.
2° Apollonius Molon écrivit, non pas occasionnellement comme Manéthon. mais directement et ex professo, contre les Juifs2.
3° Lysimaque* . Le fragment que Josèphe a conservé de cet auteur prouve qu'il écrivit contre les Juifs, au moins au sujet de leur sortie d'Egypte4.
4° Chéremon'. Le fragment qui est parvenu jusqu'à nous, emprunté à son hvpmttmà\ l—op-la. prouve qu'il racontait la sortie d'Egypte à peu près comme Manéthon.
5° Apion, grammairien contemporain et compatriote de
Josèphe, /. c, I, 34-35 ; II
4. Dans une Histoire d'Egypte, d'après Cosmas Indicopleustès (Cosm. Indic. : Topogr. christ. I. XII in Gallandi, Bibl. Patr. XI, 572); mais cela n'est pas prouvé. Lysimaque vivait en Egypte vers le I" siècle av. J.-C, si c'est bien lui qui écrivit les 6T,6«ïxi zapi$oïot et Nôrrot ou Retours de Troie des héros grecs (Détails dans SchCrer, 1. c.. 403-404).
Jos. C. Apion. I
Chérémon dont Pline1 a écrit : « hic [quem Tiberius Caesar cymhalum mundi vocabat, cum propriae famae tympanum potius videri posset) immortalitate donari a se scripsit ad quos aliqua componebat », eut une activité littéraire variée. Dans une Histoire d'Egypte2 en plusieurs livres, il fait aux Juifs des reproches qui peuvent se ramener à trois : a. des fables sur la sortie d'Egypte; b. des affirmations haineuses contre les Juifs d'Alexandrie; c. des accusations relatives à leur culte et à leurs lois ou coutumes. Josèphe a réfuté ces reproches*.
On a appelé les ouvrages que nous groupons sous le titre de Philosophie apologétique des « écrits juifs sous des masques païens. » Dans leur diversité, ils ont ce caractère commun qu'ils se présentent tous sous le nom de quelque autorité païenne ou mythologique : la Sibylle Hécatée, etc. C'est ici surtout qu'apparaît la tendance de toute la littérature judéo-hellénistique à agir sur les lecteurs non juifs : les Oracles sibyllins, par exemple, montrent aux païens la folie du culte des idoles et l'abjection de leur vie morale; ils les menacent, s'ils ne font pas pénitence, de châtiment et de perdition et leur promettent, au contraire, récompense et félicité s'ils se convertissent. Les autres écrits, telle la Lettre du pseudo-Aristée, procèdent d'une façon différente : ils veulent concilier aux Juifs de la considération et de l'honneur.
a. — Les Oracles Sibyllins*.
Les Sibylles étaient des espèces de prophétesses qui attribuaient leur sagesse à la pavtot.
En Asie Mineure et en Grèce circulaient des oracles écrits attribués aux Sibylles et qui étaient la propriété de tous.
Alexandbe, Oracula sibyllina, in-8, Paris
Certains de ces oracles jouissaient d'une grande considéralion. Ce fait détermina les Juifs à les multiplier dans un but de propagande religieuse : ils firent parler les Sibylles contre leurs ennemis; ils mirent sur leurs lèvres des passages du Pentateuque ou des Prophètes.
Tels qu'ils se présendent aujourd'hui, ces oracles sont divisés en quatorze livres. La section qui comprend les vers 97-828 du Livre III est antérieure à 140 av. J.-C, puisqu'elle est citée par Alexandre Polyhistor, et qu'elle contient de nombreuses allusions aux guerres d'Antiochus Epiphane (100-50.)
Tout le i^este fut rédigé après J.-C.
Dans la section sus-mentionnée, les vers 652-794 sont messianiques. Citons :
Alors Dieu enverra [du côté] du soleil un roi
qui fera cesser, sur toute la terre, la guerre funeste, tuant les uns, faisant avec les autres alliance stable. Or il fera tout cela, non pas pour ses propres desseins, mais suivant les nobles décisions du grand Dieu.
702-704. Tous les enfants du grand Dieu autour du Temple vivront en paix, se réjouiront de ce que leur donnera le Créateur et le monarque juste juge.
Alors il suscitera un empire à jamais
[sur tous les hommes, lui qui autrefois leur donna la Loi
[sainte] en faveur des pieux auxquels il promit d'ouvrir à tous la terre et le monde, et les portes des bienheureux et toutes les joies, et un esprit immortel et une félicité éternelle.
h. — Les Poètes interpolés.
Les Apologistes juifs — et plus tard les chrétiens — en appellent plus d'une fois à des poètes grecs célèbres pour
démontrer que des Grecs de grande valeur ont eu des idées justes sur Dieu, son unité, sa spiritualité. Beaucoup de citations, surtout chez Clément d'Alexandrie, dérivent réellement d'écrits authentiques des poètes nommés, mais beaucoup aussi ont été falsifiées dans l'intérêt de l'apologie du judaïsme. Ces citations falsifiées se trouvent surtout chez Arislobule1, et les vers cités sont attribués surtout à Eschyle, Sophocle, Euripide, aux comiques Philémon, Ménandre, Diphile; beaucoup à Orphée, et quelques uns à Hésiode, Homère, Linus (ou Gallimaque.)
1° On a montré que les citations d'Aristobule2 dérivent dune source commune à Clément d'Alexandrie et à pseudo- Justin, et c'est Youvrage de pseudo-Hecatée d'Abdère sur Abraham, composé par un Juif à une date que Von ne peut préciser.
L'Hécatée historique était, d'après Josèphe, contemporain d'Alexandre le Grand et de Ptolémée Lagus.
2° Un poème moral rédigé par un Juif, aux temps helléniques, fut mis sur le compte de Phocylide de Mile t qui avait vécu au vie s.3.
3° Un autre poème de même nature fut publié sous le nom de Ménandre.
c. — Lettres apocryphes.
On peut citer des lettres attribuées par les rédacteurs juifs à Heraclite et à Diogène.
Lettbk du pskudo-Aristék, Aristée se dit égyptien d'origine, païen de religion,
1. Eus. Praepar Ev., XIII. 12. On en Irouve aussi chez Clément d'Alexandrie. Strom. V, 114, cf. Eus /. c. XIII, 13; et chez pseudo-Justin, Cohort. sui Gr., 15 et 18.
SchOrer, t. III, 473 à
devenu prosélyte juif, officier des gardes de Ptoîémée Philadelphie (287-247), et très aimé de ce prince. Sur le conseil de Demetrius de Phalère, Philadelplie voulut faire traduire en grec la Loi de Moïse pour la placer dans la Bibliothèque qu'il avait fondée à Alexandrie : Aristée fut un des messagers envoyés au Grand-prètre Eleazar. à Jérusalem. Dans une lettre à son frère Philocrate, il raconte les événements dont il est censé avoir été témoin.
Sa lettre est un panégyrique de la Loi juive, de la sagesse juive, du nom juif.
Aristée réussit si bien dans son ambassade que le Grand prêtre choisit 72 Israélites, dont les noms sont donnés, 6 dans chaque tribu, et les envoya en Egypte avec un exemplaire de la Loi juive transcrite en lettres d'or, et avec des présents.
Philadelphe reçut avec honneur les députés juifs et leur fit fête pendant sept jours; puis il les fit conduire dans un de ses palais, dans l'île de Pharos, où ils exécutèrent dans le silence, leur traduction. Chaque jour, ils en faisaient une partie qu'ils collationnaient ensemble pour se mettre d'accord sur le sens à donner au texte. L'œuvre fut terminée en 72 jours. La traduction entière fut lue aux Juifs assemblés et tous en louèrent l'exactitude. Elle fut ensuite lue au roi ; il admira la législation hébraïque et fit mettre la version dans sa bibliothèque.
Cette lettre d' Aristée fut unanimement tenue pour authentique jusqu'au xve siècle. Aujourd'hui, tout le monde la regarde comme apocryphe, à cause de ses inexactitudes et de ses invraisemblances.
Ce document ne peut guère remonter au delà de 200 av. J.-C.1.
Ce que Ton peut retenir de son contenu, c'est que Ptoîémée Philadelphe encouragea V initiative de la traduction
Œuvres scripturaires
LA. VERSION ALEXANDIUNE DES LlVRES SAINTS OU LES LXX.
La nécessité de satisfaire aux besoins religieux des Juifs d'Alexandrie et de toute l'Egypte qui — la plupart du moins — ne savaient pas l'hébreu ou ne le savaient que d'une manière insuffisante, amena à traduire les Livres Saints en grec, le grec étant désormais pour les Juifs une vraie langue maternelle.
La version fut commencée, par le Pentateuque, sous Ptolémée Philadelphe et continuée durant les siècles suivants. Le Prologue de l'Ecclésiastique prouve que vers 150 av. J.-C, la plupart des Livres Saints, sinon tous, étaient déjà traduits, et l'usage que les auteurs néotestamentaires ou autres firent de cette version démontre que son achèvement n'est pas postérieur au Ier siècle. Et, par suite, la version intégrale est l'œuvre de traducteurs différents. Gela explique que les mêmes mots ou les mêmes formules hébraïques ne soient pas rendus de la même manière.
La connaissance que les traducteurs du Pentateuque avaient du grec vulgaire que l'on parlait à Alexandrie et que les papyrus ont révélé paraît bien démontrer qu'ils étaient alexandrins. Pour le même motif, on peut regarder les traducteurs des autres livres comme des hommes qui ont vécu à Alexandrie.
La version la meilleure est celle du Pentateuque, soit parce que les traducteurs étaient plus habiles, soit parce qu'ils utilisaient des manuscrits plus corrects, soit parce que
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leur œuvre était plus facile. Les livres poétiques sont en général inférieurs aux livres historiques] cela s'explique : il y a tant de mots rares ou de figures difficiles! Dans Isaïe ou Jérémie (traduits probablement un siècle environ après le Pentateuque), les prophéties principales sont traduites d'une manière obscure. Ezéchiel et les petits prophètes sont mieux interprétés. La traduction de Daniel élait si peu satisfaisante que l'Eglise grecque ne l'accepta point et qu'elle lui préféra celle de Théodotion (entre 130 et 180-189 après J.-C.1).
Les LXX se sont appliqués, en général, à éviter les anthropomorphismes et l'attribution aux hommes des qualités divines. (Il ne faudrait pas imaginer cependant que ce fait doive être considéré comme essentiellement et exclusivement hellénique ; on le constate aussi dans le Targum ou paraphrase chaldaïque d'Onkelos.) Ainsi, nous lisons dans le texte hébreu5 : Dieu dit à Moïse : « Je suis celui qui suis. « C'est ainsi, ajoute-t-il, que tu répondras « aux enfants d'Israèl : Celui qui est m envoie vers vous. » Les LXX désignent Dieu par 6 wv, ce qui paraît plus abstrait.
Ailleurs3 : Moïse, Aaron, Nadab et Abiu et soixante-dix anciens d'Israèl « virent le Dieu d'Israèl », Les LXX traduisent : « virent le lieu où le Dieu d'Israèl s'était
« tenu. »
Dans Josué* « — que tous les peuples de la terre appren- « nent que la main de Dieu est puissante. » Les LXX : « .... la puissance de Dieu... »
On pourrait citer d'autres exemples. En somme, les changements dont il s'agit sont à peine sensibles ; et ils n'ont rien de rigoureusement systématique, puisque, en maints.
Ex. XXIV
endroits, les LXX acceptent les apparitions de Dieu telles que le texte hébreu les présente.
La version des LXX fut faite sur des manuscrits hébreux écrits, par endroits1, en caractères phéniciens, mais, le plus souvent, en caractères en partie évolués vers l'alphabet carré2.
Cette version eut une grande vogue parmi les Juifs hellénistes.
Dans le même milieu alexandrin paraît avoir été écrit le Livre de la Sagesse, qui est un des documents les plus importants pour la connaissance du milieu intellectuel judéo alexandrin avant Philon. Mais l'étude de ce livre sacré relève de la Littérature biblique et de la Théologie biblique.
LETTRE DU GRAND PRÊTRE El.ÉAZAR3.
La préoccupation de faire accepter les idées et les livres des Juifs se constate dans cette Lettre sur le sens allégorique. Cet écrit se rattache à la légende des LXX. L'auteur s'applique à montrer le sens caché et spirituel des prescriptions matérielles de la Loi. Ces prescriptions ne sont que les symboles d'idées morales et religieuses et, par suite, elles sont acceptables pour l'esprit des Grecs, tout railleur qu'il est, et pour leur genre de vie émancipée.
Fragments d'Aristorule*.
Les mêmes idées sont développées dans les Fragments d'Aristobule. Nous avons dit que cet auteur tenta de rattacher au Judaïsme5 les Philosophes et Poètes grecs; il s'ef-
1. Orig'ène (Selecta in Ezech. IX, 5) dit que le law a la forme d'une croix; or cela n'est vrai que dans l'ancienne écriture.
Eus. I. c. VIII, suiv
5. Eusèbe dit (VIII, îx, 636) qu'Aristobule unissait aux traditions nationales les principes de la pbilosophie d'Aristote : tt.î *«*' Ap'.ttotsXt.v itpô; ttj
força aussi d'interpréter l'Ecriture à l'aide de l'allégorie. Aristobule nous dit que Ptolémée s'était étonné de voir attribuer, dans la Bible, des mains, des bras, un visage, des pieds et une démarche à la Puissance divine Notons qu'Arislobule ne dit pas à Dieu, mais à la Puissance divine, hAaç iUmipum.) Dans son écrit au roi, il invite Ptolémée à i prendre et à interpréter ces mots d'une manière naturelle. « Souvent, notre législateur Moïse, voulant exprimer une « idée, se sert à dessein, pour la rendre, d'expressions sen- « sibles Ttôv y.x-% tt.v é-.çivr.av. C'est ce qu'ont bien compris I les hommes de grand sens qui ont admiré la Sagesse de
• Moïse C'est ce que n'ont pas compris les hommes de
« petit esprit qui se sont attachés uniquement à la lettre, « et qui, par suite, n'ont rien trouvé de remarquable aux « œuvres de Moïse. » Et Aristobule, essaie d'expliquer, une à une, les expressions que Ptolémée a relevées et qui l'ont choqué.
A. Les Œuvres de Philon.
Le Juif Philon naquit entre 20 et iO av. J.-C. Il reçut une forte éducation grecque, mais demeura toujours juif avant tout. Durant la seconde partie de sa vie, il s'occupa beaucoup de politique ! il fut chargé d'une mission auprès de Caligula en faveur des Juifs d'Alexandrie.
Philon écrivit beaucoup. Il eut d'abord une manière grecque, représentée par des traits moins religieux que philosophiques, dans lesquels l'inspiration païenne est très marquée; puis, on note une période de transition dont il nous reste les Questions et solutions sur la Pentateuque. Enfin Philon fit œuvre de commentateur ; et de son labeur il nous reste le Commentaire allégorique et historique sur la Genèse et l'Exposition de la Loi. En tout, nous avons de lui cinquante-huit traités de longueur et d'importance très inégale.
Pour Philon, la science universelle c'est la Philosophie
dont l'objet le plus important est la nature de Dieu et la nature du monde. C'est une science véritable puisque, comme toute science, elle est un ensemble de conceptions fermes et assurées que le raisonnement ne peut renverser* . La méthode de Philon est l'allégorie*. Mais cette méthode, extrêmement libre, peut devenir dangereuse : en fait, chez Philon, bien souvent elle suit les caprices de l'imagination, même si parfois ils sont ridicules3. Notre exégète admet que le sens littéral doit être exclus quand il suppose en Dieu une qualité indigne de Lui, quand il est inintelligible et absurde, et enfin quand il semble moins élevé que le sens allégorique.
Dieu. — La méthode qui nous conduit à la connaissance de ce que nous savons sur Dieu, c'est V extase et V induction. L'induction consiste à rechercher dans les qualités des créatures les attributs de Dieu. Quant à l'extase, il faut en distinguer quatre sortes :
1° La frénésie qui fait perdre la raison et qui fait naître le trouble dans l'esprit*.
2° La violente commotion dont nous sommes saisis en présence de ce qui nous arrive soudainement et à l'improviste.
3° L'état de calme de la raison lorsqu'elle se repose*.
4° Un transport divin et inspiré, celui qui fait les prophètes et qui procure une sainte ivresse6.
Sur le Logos. — Philon a écrit7 : « Dieu, être unique, a « autour de lui ses Puissances. Elles sont, pour ainsi dire, « ses gardes du corps ». Elles unissent entre-elles toutes les
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parties du monde et le soutiennent1; elles unissent Dieu au monde*.
Parmi ces Puissances, on distingue surtout la Puissance créatrice, la Puissance royale, la Puissance prévoyante , la Puissance législative, la Sagesse3.
Ces Puissances « de leur vrai nom, sont des idées*. »
Mais il n'est pas facile de concilier tous les textes; il faut admettre, dans la pensée de Philon, des fluctuations, et ces fluctuations se comprennent assez bien si Ton estime qu'il a considéré les Puissances comme des abstractions simplement, personnifiées à l'occasion pour les besoins de l'exégèse5.
Ces Puissances sont les Anges de l'Ancien Testament*.
Or, chez Philon, la conception du Logos est, presque sur tous les points, parallèle à celle des Puissances. Ainsi, partout où les Livres Saints, décrivant les théophanies, font mention de l'Ange de Yahweh, Philon y voit le Logos7.
La voix de Dieu est le Logos; mais cette voix et, par suite, ce Logos ne sont pas matériels : les Rabbins avaient admis que les dix commandements avaient été articulés sensiblement par Dieu; Philon, lui. écrit : « Dieu les a-t-il pro- « férés verbalement? C'est une hypothèse absurde qui ne « doit pas même venir à l'esprit ; car Dieu n'est pas comme « l'homme se servant de bouche, de langue, de bronches, c Mais il me semble qu'alors il opéra une merveille, force mant dans l'air une voix invisible, plus admirable que « tous les organes, formée d'harmonies parfaites, non point « inanimée, ni, comme un animal, composée de corps et « d'âme, mais une âme raisonnable, pleine de transparence
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« et de pureté, qui formant l'air et le tendant et le chan- « géant en feu enflammé, produisit cette voix articulée, a comme de l'air dans une trompette, la faisant entendre « également des plus éloignés et des plus proches1. »
Dans la théologie judaïque2, l'ange de Yahwéh fait connaître Dieu parce qu'il est son envoyé; pour Philon. le Logos le révèle parce qu'il est son image3 et son empreinte*1. Chaque Puissance, c'est-à-dire chaque idée n'est que l'image fragmentaire et incomplète de Dieu5. Le Logos est présenté comme l'ensemble des idées ou le monde intelligible0; cependant, quelquefois il est distingué des idées7.
Philon écrit : « Dieu a accordé à la race humaine un pri- « vilège exceptionnel, la parenté à son Logos, à l'image « duquel l'esprit humain a été fait8. » Et il en vient quelquefois à présenter le Logos comme l'homme idéal9.
Le Logos joue dans l'Univers le même rôle que l'âme en chacun de nous10; la diversité des éléments n'est que le vêtement qui le recouvre11. Il est, à la fois, le soutien et le lien du monde12.
Souvent Philon, comme les Stoïciens, identifie le Logos et la loi morale13.
En somme, toute une série de textes représente le Logos comme une force impersonnelle; et il en est toute une catégorie dans laquelle le Logos paraît nettement personnifié : il est appelé grand-prêtre, ange suppliant, dieu, dieu secon-
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claire'. Souvent cette personnification est comme imposée à Philon par le texte qu'il commente (dans toute son œuvre, on ne trouve que trois passages où le Logos soit appelé dieu'- et, dans les trois cas, son exégèse Va contraint à cette impropriété de langage qu'il atténue et excuse le plus qu'il peut3) ou par son goût pour la prosopopée1.
Il est impossible d'attribuer au Logos une personnalité distincte, car il a les mêmes caractéristiques que la Puissance dont la distinction d'avec Dieu est subjective, basée sur notre faiblesse. Mais ses personnifications ne sont-elles que des figures de langage ? Non, la rhétorique n'explique pas tout; la philosophie religieuse du temps, celle du Stoïcisme tout particulièrement, a joué son rôle, elle à habitué l'esprit de Philon — et celui de ses lecteurs — à ces personnalités indécises qui desf orces de la nature avaient fait des objets de culte, sans cependant disperser leur unité profonde en des individualités distinctes. Tandis que les dieux du panthéon hellénique gardaient des vestiges du caractère personnel que les légendes leur avaient imprimé, chez Philon, les Puissances et le Logos restaient engagés dans le monde des abstractions où ils étaient nés5.
i. Littérature apocalyptique.
L'âge d'or delà littérature apocalyptique s'étend de 160 environ av. J.-C. jusqu'à 120 après J.-C.
Ce sont les circonstances au milieu desquelles se développait l'histoire religieuse du Judaïsme qui explique le pas-
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sage de la Prophétie à l'Apocalyptique. Le fait ne fut pas l'œuvre d'un homme; il résulta d'une lente évolution.
Les Prophètes étaient des hommes qui, ayant pleine conscience des besoins du temps dans lequel ils vivaient, s'appliquaient à diriger la nation dans la voie voulue par Dieu. Ils montraient que toute Vhistoire était dirigée par Yahiveh vers un but qui était la félicité de l'ère messianique; mais ils savaient l'action que la liberté humaine peut exercer dans l'univers, aussi rien ne les intéressait-il comme la réforme des mœurs. Les perspectives d'avenir qu'ils ouvraient à leurs contemporains étaient généralement en rapport avec celte réforme intérieure.
Cependant un nouveau concept se fit jour.
Déjà, tel des premiers Prophètes dont nous avons les écrits1 avait annoncé l'avènement des temps messianiques en des termes qui ne paraissaient pas exiger comme condition l'observance des préceptes moraux. Les événements favorisèrent le développement de celte tendance à ne plus regarder que l'avenir en l'isolant de plus en plus des conditions de la vie présente. L'exil fut pour Israël une épreuve d'autant plus douloureuse qu'elle était moins attendue du plus grand nombre. Jérémie l'avait bien annoncée sans trêve*, mais de faux prophètes, souvent mieux écoutés par le peuple, avaient traité de songes ses oracles menaçants. Ezéchiel avait eu à lutter, lui aussi, contre de semblables ennemis3. Les châtiments tant de fois annoncés étaient venus, la pénitence et la conversion étaient désormais impuissantes à en arrêter le cours; mais, au delà de ces jours mauvais, on pouvait entrevoir des perspectives de félicité et de paix qui se réaliseraient nécessairement quand la purification serait accomplie.
D'autre part, tant de faux prophètes avaient trompé le
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peuple que celui-ci finit pour se méfier de quiconque prétendait apporter une parole de Yahwéh.
Après Malachie, Jonas, Joèl, Daniel, — aux vc et ive siècles, — la voix de l'ancienne prophétie se tut. A l'époque grecque, du temps de Néhémie, il est encore question1 de ces prophètes sans mission qui annoncent l'approche imminente des temps messianiques; mais ils sont les derniers témoins d:un passé qui s'en va.
La petite communauté juive, étroitement attachée à la lettre de la Loi, observait minutieusemeut les pratiques rituelles qu'elle avait reçues de ses pères, et vivait la monotonie de sa vie de chaque jour au milieu des dangers et de l'incertitude, sous le joug étranger, dans la crainte des difficultés nouvelles avec des ennemis de tout genre; elle avait perdu cette invincible confiance dans le présent qui caractérisait certains Voyants.
Sans doute on croyait toujours que l'histoire du monde était dirigée par Yahwéh, mais on réservait le résultat de ses merveilleuses promesses pour un avenir désormais plus lointain, pour ce temps — pour ce jour — pour le jour du jugement de Yahwéh — pour la consommation des siècles.
Et plus pressant que jamais se posait aux esprits troublés le problème de la souffrance des justes, du peuple juste et des individus attachés à la justice. La justice de Yahwéh exigeait, pensait-on, que les justes jouissent du bonheur dès cette terre. Mais tandis que les Rabbi affermissaient le peuple dans sa foi monothéiste et dans son attitude hostile à l'égard du paganisme, ses espérances de bien-être matériel étaient, chaque jour, contredites par les faits, de sorte qu'une grave opposition se manifestait entre V ancien idéal prophétique et les expériences présentes de la nation. La crise fut particulièrement violente sous Antiochus Épiphane (175-164).
i. Neh. VI, 7.
Ce fut en vue de ramener la confiance dans les promesses de Yahwéh et de diriger vers l'au-delà qui approchait les cœurs incapables de trouver dans le présent des motifs de confiance que furent écrits les ouvrages apocalyptiques.
Une apocalypse* est une révélation dont Fauteur est un visionnaire ou un voyant qui ne fait, pense-t-on, que transcrire le récit fidèle des choses qu'il a vues ou entendues. Indiquons quelques caractères communs aux divers écrits apocalyptiques.
1. Ce ne sont pas les objets du monde naturel qui frappent le regard des « Voyants », mais des êtres extraordinaires qui appartiennent à un autre monde. Ainsi, dans la version slave des Secrets d'Henoch* et dans Y Ascension d'Isaïe*, le Voyant traverse sept cieux dont il contemple les secrets (anges plus glorieux lés uns que les autres; chemin du soleil et des étoiles; demeures de la neige, de la grêle, de la pluie), avant d'arriver au trône de Dieu.
2. Toutes ces phantasmagories qui nous transportent dans un monde nouveau, sortent non pas du simple contact avec la réalité, mais de l'imagination des Voyants.
3. C'est toujours pendant la nuit, en songe, que se manifeste à eux le monde supérieur dont la vue les jette dans l'épouvante.
4. Ils sont embarrassés pour décrire ce monde; un ange les accompagne toujours pour leur expliquer, plus ou moins clairement, le sens des symboles qui leur sont montrés. Dans des cas analogues, les anciens Prophètes recevaient aussi les explications opportunes, mais ils les recevaient de Dieu; maintenant, Yahwéh n'entre plus en relation directe avec les hommes; les Anges sont ses intermédiaires. (On constate déjà cette substitution dans Zacharie*.)
1. Nous ne nous occupons ici, que des apocalypses extra-bibliques.
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Le Livrk d'Hésoch1.
L'influence exercée par ce livre a été considérable jusqu'au 11e siècle ap. J.-C. Il a été utilisé par les auteurs du Livre des Jubilés, de Y Apocalypse de Baruch, du IV Esdras. du Testament des Douze Patriarches, et par plusieurs auteurs chrétiens (y compris S. Jude2}, tels l'auteur de TÉpitre de S. Barnabe et de l'Apocalypse de Pierre, par S. Justin, Tatien, Athénagore, Minutius Félix, S. Irénée, Clément d'Alexandrie. C'est que ce livre a fort contribué à propager l'attente du Messie, à vulgariser les concepts du jugement, de la Géhenne, du Royaume, toutes les doctrines qui alimentaient les espérances des Juifs fidèles, à la veille de la venue du Christ et, par là-même, il a préparé les esprits, dans une certaine mesure, à comprendre sa mission et à recevoir ses enseignements3.
Le Livre d'Hénoch, dont l'original est perdu, fut écrit en sémitique et probablement en hébreu. La version éthiopienne, faite sur le grec, est la seule qui paraisse complète v. L'ouvrage est une sorte de recueil qui circulait aux 11e et Ier siècles av. J.-C, mosaïque dont le fond est formé par une dizaine d'œuvres ou traditions distinctes provenant du cycle d'Hénoch; plusieurs, comme les Paraboles, ont même combiné des traditions divergentes ou contradictoires5.
I-V. — Introduction qui résume tout le sujet : Jugement messianique dans lequel les anges déchus, les impies et les méchants seront punis et les justes récompensés, jugement que les Anges ont appris à Hénoch et qu'il doit annoncer à son tour aux générations futures.
1. Voir surtout Fit. Martin, Le Livre d'Hénoch., in-8. Paris, 1906.
L. c. LIII-LVH et LXXXVIII
VI-XVI. — Récit du châtiment des « deux cents » anges qui s'unirent aux filles des hommes et leur dévoilèrent les charmes, les incantations, etc.1, l'art de fabriquer des armes, de travailler les métaux, de faire les bracelets et les parures, de peindre le tour des yeux à l'antimoine et d'embellir les paupières ; etc.,*.
Dieu confie aux bons Anges le soin de châtier les mauvais ; les bons à leur tour chargent Hénoch qui vit avec eux3 d'annoncer aux mauvais le sort qui les attend.
Hénoch va remplir sa mission... mais le récit s'interrompt brusquement.
XVII-XXVI. Voyages d ] Hénoch dans un autre monde
1° XVII-XIX. Au séjour de la tempête, de la lumière, du tonnerre etc., « et je vis l'embouchure de tous les fleuves de
« la terre et l'embouchure de l'abîme4 Je vis les réser-
« voirs de tous les vents et je vis les fondements de la terre. « Je vis encore la pierre angulaire de la terre et le firma- « ment du ciel. Je vis les vents qui font tourner le ciel, qui
« font coucher le disque du soleil et toutes les étoiles Je
« vis un gouffre profond... au delà de ce gouffre, je vis un « lieu sur lequel ne s'étendait pas le firmament des cieux, « sous lequel il n'y avait point le fondement de la terre... « ce lieu était désert et terrible. L'ange me dit : « Ce lieu « est la prison des étoiles et des puissances du ciel. Les « étoiles qui roulent sur le feu sont celles qui ont trans- « gressé le commandement du Seigneur dès leur lever, car « elles ne sont pas venues en leur temps5. »
Hénoch voit le lieu réservé aux anges qui se sont unis aux femmes.
2° XX-XXVI. Les noms et les fonctions des sept archanges; la faute des sept étoiles qui sont « enchaînées pour
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t dix mille siècles, nombre des jours de leurs péchés. » L'abîme de feu, prison des anges1.
Dans une grande montagne, à l'Occident, quatre cavités très larges, très profondes et très lisses, sont le séjour des âmes des morts avant le jugement2.
Vers l'Occident encore, un feu ardent poursuit tous les luminaires du ciel3. Ailleurs, Hénoch voit sept montagnes splendides et un arbre merveilleux, et Michel explique que « par le fruit de cet arbre, la vie sera communiquée aux « élus; la bonne odeur de cet arbre pénétrera leurs os, et « ils vivront d'une longue vie sur la terre, comme ont vécu « leurs pères*. »
Hénoch voit des montagnes et des vallées profondes ; une de celles-ci, la vallée maudite (la Géhenne) est réservée aux maudits5. Il voit aussi un cours d'eau, des arbres (celui du jugement et d'autres, odoriférants6), le paradis terrestre et l'arbre de la science, les extrémités de la terre et les portes par où se lèvent les astres; au Nord, à l'Ouest, au Midi et à l'Orient, les portes par où passent les vents7.
XXXVII-LXXI : Livre des Paraboles
Cette section constitue un livre distinct, composé entre 95 et 78s av. J.-G. On pourrait l'appeler le Livre du Messie.
XXXVIII-XLIV. Première similitude ou parabole. — Tout de suite apparaît l'opposition entre deux mondes, celui d'en haut, celui des Saints, et le monde d'en bas où dominent les pécheurs; tout finit par le jugement; et le jugement sera la manifestation du monde d'en haut qui est appelé aussi le règne.
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XLV-XLVII. Deuxième parabole. L'Elu siégera sur un trône de gloire et il jugera. Le ciel sera plus beau; la terre sera transformée; les élus habiteront au ciel et sur terre où il n'y aura plus de place pour les méchants. La « Tête des jours », qui est l'Elu lui-même ou le Fils de l'homme, fera lever les rois et les puissants de leurs couches et les forts de leurs sièges; et il rompra les freins des forts, et il brisera les dents des pécheurs, et il renversera les rois de leurs trônes et de leur pouvoir parce qu'ils ne l'ont pas exalté et qu'ils n'ont pas confessé humblement d'où leur avait été donnée la royauté. Avant la grande crise, les justes de la terre prient et souffrent, et les saints du ciel intercèdent.
« Je vis la source de justice qui est inépuisable, et tout « autour, il y avait beaucoup de fontaines de sagesse, et tous « les altérés y buvaient et étaient remplis de sagesse ». Le Fils de l'homme est lumière et espoir des peuples. Les rois et les puissants seront punis. « Je les livrerai aux mains de « mes élus; comme la paille dans le feu et comme le plomb « dans l'eau, ainsi ils brûleront devant la face des saints, et « ils seront submergés devant la face des justes; on n'en « trouvera plus trace1. Les montagnes de fer, de cuivre, « d'argent, d'or, d'étain et de plomb fondront devant le « Messie*, parce qu'alors tous ces métaux seront inutiles3. »
Les anges du châtiment préparent des instruments pour Satan afin de faire périr les rois et les puissants de cette
terre Et les justes se reposeront de l'oppression des
pécheurs*. (Et les rois et les puissants furent jetés dans une vallée profonde où un feu flambait5).
Hénoch vit fabriquer aussi les instruments de supplice des mauvais anges6.
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6. LIV. — Dans ces jours viendra le Seigneur des esprits. Toutes les
Les anges du châtiment jetteront leurs élus dans la crevasse de la vallée. Les rois des Parthes et des Mèdes marcheront contre la terre des élus de Dieu, mais tous les méchants seront engloutis dans le Sheol1. Des chars montés par des hommes et portés sur les vents traversent le ciel.
LVIII-LXIX. Troisième parabole. Elle décrit la consommation des choses qui suit le règne messianique.
Les justes seront heureux; leur part sera glorieuse. « Les « justes seront dans la lumière d'une vie éternelle; et les « jours de leur vie seront sans fin*. » Hénoch vit les secrets des éclairs, des luminaires et du tonnerre3. Un ange lui donna des explications cosmiques, sur l'esprit de la mer, l'esprit du vent, l'esprit de la pluie, l'esprit de la neige, l'esprit du brouillard, etc.4.
Des anges, avec de longues cordes, vont du côté du Nord mesurer le séjour des justes; puis, sont jugés les saints, les rois et les puissants. Les rois et tous ceux qui possèdent la terre loueront et exalteront « celui qui règne sur tout ce qui « est secret, car devant lui est caché le Fils de l'homme, « et le Très Haut l'a gardé devant sa puissance et l'a révélé « aux élus5. » Les rois et les puissants supplieront inutilement leur juge6.
eaux, celles qui sont au-dessus des cieux et qui sont du sexe masculin, et celles qui sont au-dessous de la terre et qui sont du sexe féminin, se mélangeront, et elles anéantiront les pécheurs. (LIV)
« La tête des jours » fera le serment qu'il n'anéantira plus les hommes. (LV.)
LVIII
3. Interpolation : « Je vis que le ciel des cieux était secoué d'une grande « secousse, et ses habitants étaient dans l'agitation : « La tête des jours » • sur le siège de sa gloire était assis, et les anges et les justes se tenaient « debout autour de lui. Et moi, un grand tremblement me prit, la crainte « me saisit, mes reins s'ouvrirent, mes reins se fondirent et je tombai sur « ma face. » Un ange le releva. (1. c.)
LXXII-LXXXII. Livre du changement des luminaires du ciel
La loi du soleil. Portes par lesquelles il se lève et se couche aux diverses époques de l'année1. — Lois de la lune : ses phases; l'année lunaire ; les jours intercalaires. C'est l'ange Uriel qui est préposé aux astres*. — Les douze vents et leurs portes; les quatre régions de l'univers; les sept montagnes; les sept fleuves; les sept îles; le soleil (« dans le disque du « soleil, il y a sept parties de lumière qui lui sont ajoutées « de plus qu'a la lune ») ; la lune3.
Les prodiges des derniers jours et les châtiments des pécheurs*.
LXXXIII-XG. Livre des songes
Hénoch, tout jeune (« lorsque j'apprenais à écrire ») est couché à côté de son grand-père Malaleel. « Je vis en vision « le ciel abattu, enlevé et tombant sur la terre. Et, lorsqu'il « tomba sur la terre, je vis la terre engloutie dans un grand « abîme, les montagnes suspendues sur les montagnes, les « collines s'abîmant sur les collines, et de grands arbres « séparés de leurs troncs, projetés et submergés dans l'abîme. » Et Hénoch de s'écrier : « La terre est détruite !5. »
Sur l'invitation de Malaleel, Hénoch prie, et la terre n'est pas anéantie6.
servation à lui, Noé. Dieu lui-même lui annonce sa préservation. Les mauvais anges, les rois et les puissants seront châtiés dans les fleuves du feu. (LLVII.)
Michaël et Raphaël s'étonnent de la sévérité du châtiment des mauvais anges. (LXVIII.)
Nous apprenons ensuite les noms propres des mauvais anges et le serment mystérieux qu'ils ont révélé.
Ibid. 6-LXXXIV
Dans un deuxième songe, Hénoch voit se dérouler l'histoire du monde, dans laquelle Adam, Eve, etc. sont représentés par des taureaux et par des génisses, les mauvais anges par des étoiles, et les bons anges par des hommes blancs1.
Un taureau devient homme : c'est Xoé. Le Déluge.... Puis, histoire du monde depuis Abraham jusqu'à Alexandre le Grand, dans laquelle les hommes sont représentés par des animaux*.
Depuis Alexandre le Grand jusqu'au temps où vivait l'auteur, avant la mort de Judas Machabée, en 160*.
Les temps messianiques et le jugement final. « Un trône « fut élevé sur la terre agréable1 et le Seigneur des brebis « s'assit dessus et un ange prit tous les livres scellés, et il « ouvrit ces livres devant le Seigneur des brebiss. Les « méchants sont punis. L'ancienne Jérusalem disparaît6; « une nouvelle la remplace7 dans laquelle tous les peuples, « représentés par des animaux, seront soumis aux Juifs et « leur obéiront, et toutes les nations viendront invoquer le « vrai Dieu8. Ce ne sont pas seulement les justes morts avant « l'ère messianique ou les Juifs de la Dispersion qui partit ciperont au royaume, mais encore les Gentils (bêtes sau- « vages, oiseaux du ciel) qui n'ont pas opprimé Israèl, et « qui n'ont pas été abîmés dans la terre9. »
Après l'établissement de la nouvelle Jérusalem10, naît le
XC
10. L'auteur du Livre des Paroboles (Hénoch XCVIII, 2; LXX, 1) admet la préexistence du Messie; il le montre prenant part au jugement et à l'établissement du royaume messianique. (Hénoch, LXIII, 1-2.)
Messie représenté par un taureau1 blane aux grandes cornes.
XGI-GV. Le livre de V exhortation et de la malédiction.
Exhortations d'Hénoch à ses enfants, prédictions sur le châtiment des pécheurs (« Toutes les idoles des païens et « Jeur temple seront livrés au feu ardent. On les chassera « de toute la terre, et ils seront jetés dans le suplice du feu et « ils seront détruits par la colère et par un supplice terrible « qui sera éternel2. »)
Récompense des justes3.
Exhortation aux justes et malédiction contre les impies*. Motifs d'espérance pour les justes et de crainte pour les pécheurs5.
Les pécheurs s'extermineront les uns les autres. Au jour du grand jugement, les anges veilleront sur les justes, tandis que les pécheurs iront brûler dans une fournaise de feu' Exhortation à craindre le Tout-Puissant : toute la nature tremble devant lui, à l'exception des pécheurs7. Terreur des derniers jours, malheur apparent des justes : « aucune « violence n'a été trouvée en eux jusqu'à leur mort. Et ils <( ont péri cependant, et ils ont été comme s'ils n'avaient
1. Note de F. Martin à XC, 37 : « Si l'auteur est fidèle à son symbolisme, il conçoit le Messie comme un homme, puisqu'il le représente par un Taureau, et comme un homme juste, puisque c'est un Taureau blanc.
2. XCI, 9. D'après XCI, 14, ce ne sont pas tous les païens, mais les impies seulement qui seront frappés.
3. XCIL VApocahjpse des semaines (XCIII et XCI, 12-17) n'est pas en place dans cette dernière partie du Livre d'Hénoch.
Elle nous donne une histoire du monde en dix semaines, ou période dont chacune est caractérisée par un grand événement : 1° naissance d'Hénoch; 2° le déluge; 3° vocation d'Abraham; 4° loi mosaïque et entrée clans la Terre promise; 5" construction du Temple; 5e apostasie d'Israël et destruction du Temple; 7° publication des écrits d'Hénoch; 8° Hénoch prédit l'histoire de la fin des temps; établissement du royaume messianique et reconstruction du Temple; 9° révélation de la vraie religion à tous les hommes; 10° jugement final ; nouveaux cieux; bonheur sans fin.
CL
« pas été, et leurs âmes sont descendues dans le sheol de <* l'affliction1. » Mais je vous jure à vous, ô justes : « Moi, « je connais le mystère, je Fai lu sur les tablettes du ciel, et « j'ai vu l'écrit des saints, et j'y ai trouvé écrit et gravé au « sujet des justes que tout bien et joie et honneur a été pré- « paré et écrit pour les âmes de ceux qui sont morts dans « la justice et que de nombreux biens vous seront donnés <c en récompense de vos travaux et que votre sort sera meil- « leur que celui des vivants2. »
Les méchants paraissent mourir dans le bonheur, mais leurs âmes seront malheureuses dans le sheol et leur affliction sera grande3.
Assurances données aux justes. Apostrophe aux pécheurs et aux falsificateurs de la vérité*. Dieu ordonne aux justes de publier la sagesse des écrits d'Hénoch5.
Le Testament des douze Patriarches6.
L'original, « saupoudré d'interpolations chrétiennes », paraît avoir été écrit en hébreu et, pour le fond, dès le temps de Jean Hyrcan (de 135 à 104 av. J.-C), tout à la louange de Lévi, c'est-à-dire des grands prêtres asmonéens.
Plus tard, vers 70-40 av. J.-C, on y joignit des morceaux écrits dans un style tout différent, hostiles au Sacerdoce7.
Cet ouvrage fut utilisé par plusieurs PP. et auteurs ecclésiastiques anciens8.
civ
5. CV. — CVI-CVII : Fragment dune Apocalypse de Noé... Noé naît très beau, « il ressemble à un enfant des anges du ciel » (CVI, 5). Lui et ses enfants seront sauvés du Déluge. ;CVI-6 VII).
Seconde addition : Exhortation pour raffermir les justes dont la foi s'ébranlerait en voyant que le royaume messianique tarde à venir.
Cf. Schurer, 1. c, t. III
Gomme l'indique le titre, il s'agit de testaments faits par les enfants de Jacob à leurs descendants. Dans chacun, un patriarche raconte sa vie, accusant les péchés qu'il a commis ou célébrant ses vertus. En général, les détails biographiques correspondent à ceux que nous fournit la Bible, mais ils sont enrichis de beaucoup d'autres; ce sont des sortes de midrash hagadiques ; citons entre autres, le Testament de Joseph.
L'Assomption de Moïse1.
Cet apocryphe nous donne, sous forme de prophétie, une histoire du peuple juif depuis Moïse jusqu'à l'an 4 av. J.-G. Et c'est alors qu'il fut composé, puisque après avoir mentionné l'expédition de Varus (4 av. J.-G.) il dit ex quo facto jînientur tempora*.
L'auteur est un ennemi des Pharisiens qu'il appelle homines pestilentiosi3; il n'est pas Essénien, puisqu'il se moque de leurs ablutions4; ni Sadducéen, puisqu'il attend le royaume de Dieu et sa manifestation extérieure. C'était « un patriote et un fanatique, imbu d'un messianisme « exaspéré"0. »
Le contenu du livre montre qu'il fut écrit en Palestine, donc en araméen ou en hébreu. Nous n'en possédons qu'une version latine faite sur le grec. La fin manque.
D'après Origène6, il aurait été cité par S. Jude7. Il fut utilisé par Clément d'Alexandrie, Origène et d'autres8.
Nous donnons une brève analyse des douze chapitres. Moïse, sur le point de mourir, développe les prophéties du
Références dans Schurer, l. c
Deutéronome de façon à confirmer les autres. La loi fut créée à l'origine; Moïse prédestiné comme médiateur, et un lieu destiné à recevoir ses livres jusqu'au jour de la pénitence qui sera suivie de la consommation du temps1.
L'auteur indique, par l'allégorie, les destinées des Israélites dans la Terre promise (les années représentent des règnes, des rois); il met en relief le schisme des dix tribus, les rois fidèles et les infidèles ; ces derniers sacrifient leurs fils à des dieux étrangers2. Alors, un roi venu de l'Orient (Nabuchodonosor) brûle leur colonie et emmène les deux tribus ; elles rejettent la faute sur les dix autres. Toutes pleurent et ont recours à Dieu, au souvenir des prédictions de Moïse. La servitude doit durer environ soixante-dix-sept ans3.
Sur les instances de leur chef, Dieu inspire au roi de les renvoyer dans leur pays. Deux tribus persévèrent dans leur foi4, mais tristes de ne pouvoir offrira Dieu des sacrifices. Les autres se dispersent3. Les Séleucides persécutent, et les Israélites se divisent.
L'auteur est très sévère pour le sacerdoce et pour les docteurs de la Loi6. Il ne mentionne pas la réaction machabéenne ; il dit qu'Hérode traite le peuple comme il le mérite 7.
On approche de la fin des temps. Les chefs du peuple sont alors des impies qui se disent justes, unis à des hypocrites. (La description répond exactement à l'idée que l'histoire nous donne des Pharisiens. Puisqu'ils n'ont pas régné, ce terme & hypocrites les englobe peut-être avec les grands prêtres8.)
Ch. VII
Pour dépeindre la persécution des derniers temps1, l'auteur emprunte toutes ses couleurs au temps d'Àntiochus Epiphane2 et suppose que Rome entreprendra de réduire les Juifs à l'apostasie3. Que restera-t-il à faire? Taxo répond à ses sept (ils : & Cette persécution dépasse la première. Aucune nation coupable n'a été si cruellement traitée. Plutôt que de pécher contre Dieu, jeûnons pendant trois jours, puis retirons-nous dans une caverne et mourons — Dieu vengera notre sang*... (?) » Les espérances de l'auteur sont exprimées dans ce psaume :
Alors paraîtra son règne sur toute sa création,
alors le diable aura sou terme,
et la tristesse sera emmenée avec lui.
Alors on investira de sa charge l'ange oui est établi au sommet,
qui aussitôt les vengera de leurs ennemis.
Car le céleste se lèvera du trône de son règne,
et sortira de sa demeure sainte,
avec indignation et colère en faveur de ses fils.
Et la terre tremblera et sera ébranlée jusqu'à ses extrémités, et les hautes montagnes seront abaissées et secouées, et tomberont [dans] les vallées.
Le soleil ne donnera pas de lumière et se changera en ténèbres, les cornes de la lune seront brisées et elle se changera toute en sang et le concert des étoiles sera troublé.
Et la mer descendra jusqu'à l'abîme, et les sources d'eau manqueront, et les fleuves seront dans l'effroi.
Car il se lève le Dieu suprême, seul éternel, et il se manifestera pour punir les nations, et il détruira toutes leurs idoles.
Ch. IX
Alors tu seras heui-eux, Israël.
et tu monteras sur la nuque et sur les ailes de l'aigle,
et elles seront enflées [pour voler .
Et Dieu te haussera
et te fixera au ciel fies étoiles,
au lieu où elles résident, et tu regarderas d'en haut.
Et tu verras tes ennemis sur la terre, et tu les connaîtras et tu te réjouiras, et tu rendras grâce et hommage à ton Créateur.
Moïse recommande à Josué son livre qui doit être découvert 230 temps après — 1750 ans s'il s'agit des semaines d'années1.
Josué exprime ses regrets de la mort de Moïse*. Celui-ci le console par la pensée de la toute puissance de Dieu et de sa providence. Ses desseins sur le peuple doivent se réaliser. S'il pèche, il sera châtié par les païens, mais il ne peut être abandonné de Dieu, à cause de l'alliance3.
Apocalypse d'Abraham*.
Il est difficile de fixer la date de cette apocalypse, d'origine juive, parsemée d'interpélations chrétiennes5.
Apocalypses de Joseph,: — d'Elie ; — de Sophonie; Livre (TEldnd et de Modad. Nous n'en connaissons que les titres; le texte est perdu.
Psaumes de Salomon6.
Dans les canons chrétiens de l'Ancien Testament on
4. SchCber, l. c, t. III, p. 250-252 et RB (Lagrange), 1905, 511-514.
5. Le TV Esdr. et VApocalypse de Baruch sont postérieurs à J.-C.
6. Voir SchCrer, 1. c, t. III, 150-156 et J. Viteau, Les Psaumes de Salo-
trouve, quelquefois parmi les àvT'.Xeyoueva à côté de Mach., Eccli, Tobie, Judith, quelquefois à côté du Livre d'Hénoch, les dix-huit psaumes de Salomon.
Pompée était entré dans le temple, avait pénétré dans le Saint des Saints et l'avait profané de sa présence. La douleur des Juifs avait été immense; l'un d'entre eux, un Pharisien1, exprima son indignation en composant 18 psaumes, imités de ceux de David, et qu'il place lui-même sur les livres de Salomon. Tous les critiques en font remonter la composition entre 68 et 43 av. J.-G. On admet qu'à l'exception du XVIIIe, ils furent tous rédigés par le même auteur, en Palestine et probablement à Jérusalem, en Araméen ou en hébreu. Ils sont arrivés jusqu'à nous dans une version grecque et dans une version syriaque.
L* espérance messianique s'y manifeste particulièrement au psaume XVIIe2. Et le messianique est national.
T6) SaXtopiwv : de Salomon.
Psaume historique pour la. victoire'.
La guerre approche. Dieu montre la justice de ses jugements en révélant les abominations et les iniquités qui se commettent à Jérusalem.
Il appelle l'ennemi qui occupe paisiblement Jérusalem
mon, texte grec avec la traduction, précédés d'une Introduction, in-8, Paris, 1911. Nous rédigeons ce paragraphe presque exclusivement sur l'ouvrage de Viteau.
1. En effet la résurrection des corps y est nettement affirmée; III, 16; XIII, 9: XIV, 2; XV, 17; XVII. Viteau admet comme probable qu'il était prêtre. L. c. Introd. ch. IV.
Et aussi XVIII, 6-10; XIV, 2; XI; III
3. Gr. : elî vi'xo;. On peut admettre que l'original signifiait : « Au maître de musique » (hébr. : lamenatsêakh, comme dans certains Ps. canoniques, que les LXX ont traduit : pour la fin, *U téXoç, et Théodotion (Ps. XII, 1 ; XIII, 1, etc.) : pour la victoire, e'.ç vjxo;.
qui met à mort ou envoie en captivité ses habitants. Que Dieu aie pitié d'Israèl.
Pour ce motifs, Dieu a mélangé à leur breuvage
un esprit de vertige;
il les a abreuvés d'une coupe de vin pur jusqu'à l'ivresse.
1. Pompée campait à Jéricho. Soudain, il parut devant Jérusalem; de là l'appréhension du psalmiste.
2. V. 5-6 : cf. Jer. XXIII, 9 : Ez. XXI, 6; et passim chez les Prophètes.
3. Allusion à Aristobule qui s'était emparé de force du pontificat, avec la royauté, soutenu par les prêtres sadducéens.
Il s'agit des prêtres sadducéeus
5. Les prêtres sadducéens ferment les yeux sur la violation par les femmes de Lev. XII, 1-8; XV, 19-33. Cf. Ez. XVIII, 6.
46. Il a amené l'Homme1 des confins de la terre, l'Homme aux coups puissants.
17. Celui-ci décida la guerre contre Jérusalem et son territoire.
18. Les princes du pays2 allèrent au devant de lui avec joie;
ils lui dirent : Ton arrivée est très désirée; venez, entrez en paix.
Ne nous regarde pas dédaigneusement, ô notre Dieu
de peur que les païens ne nous dévorent,
comme s'il n'y avait pas (pour nous) de défenseur.
1. Pompée surnommé le Grand, à cause de ses victoires rapides surtout en Orient (contre Mithridate, contre Tigrane, contre les Ibères, etc.)
2. Comme Hyrcan, avec Antipater, et les princes de son parti.
3. Joie du parti d'Hyrcan, qui croyait que Pompée venait renverser Aristobule pour lui substituer Hyrcan et le parti pharisien.
Les Juifs pieux et fidèles
40. Loué (soit) Dieu pour ses jugements par la bouche des saints, et béni (soit) Israël par le Seigneur à jamais;
Tw SaXûiuwv eU TcpoaSoxlotv :
de Salomon. Pour l'attente.
(Le retour de la dispersion.)
Psaume messianique.
Dieu rassemble de toutes parts les tribus dispersées. Que Jérusalem se pare pour recevoir ses enfants !
i. Sonnez, dans Sion, de la trompette du signal des fêtes1 : publiez, dans Jérusalem, la parole du message de joie2 :
que Dieu a eu pitié d'Israël en le visitant. Debout. Jérusalem, sur la hauteur, et vois tes enfants
rassemblés en masse par le Seigneur,
de l'Orient et du couchant.
Ils viennent du Nord, pleins de la joie de leur Dieu;
Dieu les a rassemblés depuis les îles lointaines; 5. il a abaissé les monts élevés en les nivelant pour eux, les collines se sont enfuies à leur approche,
les bois les ont ombragés3 pendant leur défilé, Dieu a fait pousser pour eux tout arbre odoriférant,
pour qu'Israèl passât, favorisé de la gloire de son Dieu. Revêts-toi, Jérusalem, des habits de ta gloire4,
prépare la robe de ta sanctification ;
car Dieu a promis le bonheur d'Israèl
pour toujours et toujours :
Que le Seigneur accomplisse sa promesse
sur Israël et Jérusalem,
1. Cf. Joël IL 1 et 15; I Macc. IV, 50. Le psalmiste fait allusion à la coutume des Juifs d'annoncer les fêtes en sonnant de la trompette, la veille. a. JVoro. X, 10.
2. Message de joie, qui apporte la nouvelle que Dieu a enfin pitié de son peuple, et qu'il va le ramener heureux et triomphant à Jérusalem.
Baruch, V
4. Le psalmiste fait allusion à des passages tels que Jer. XXXIX. 36-42.
que le Seigneur relève Israël par son nom glorieux. Que la miséricorde du Seigneur (soit) sur Israël pour toujours et toujours!
rç'aÀfJ.oç T(j> SaXwjJiwv us-rà ^û^ç tu Bao-iXel.
Psaume de Salomon avec chant. Pour le Roi.
(Le Fils de David, Roi et Christ.)
Psaume historique et .messianique.
Le vrai roi des Juifs est Dieu, et leur roi temporel qui remplace Dieu sur terre, c'est David ou un descendant de David.
Mais des usurpateurs se sont emparés du trône de Dieu et de David. Dieu les a exterminés, les païens ont dévasté le pays, envoyé les habitants en captivité et profané le culte. Le peuple juif est tombé dans la corruption et l'iniquité. Que Dieu suscite le roi, fils de David ! Il purifiera alors le pays des païens et des pécheurs. Le Roi y rassemblera ensuite tous les Juifs dispersés pour en faire un peuple saint et juste. Il se soumettra aussi les nations païennes, converties et dociles. Il sera le roi juste et saint, tout puissant par l'appui de Dieu, et le bon Pasteur.
Puisse Dieu hâter son avènement!
i. Seigneur, tu es notre roi toujours et toujours1;
aussi est-ce en toi, notre Dieu, que se glorifiera notre âme. D'ailleurs quelle est la durée de la vie de l'homme sur la terre?
Pendant sa vie, toutefois, son espoir est placé en lui2. Nous3, au contraire, nous espérerons en Dieu, notre sauveur;
1. Le Juif pieux et fidèle ne reconnaît pas d'autre royauté que celle de Dieu, il rejette toute royauté humaine — qu'il tolère seulement — à l'exception de celle du Messie.
2. L'homme réduit à lui-même, n'a pas d'autre espoir que celui qu'il place en sa propre vertu et puissance.
Nous, c'est-à-dire les Juifs pieux et fidèles
car la puissance de notre Dieu est éternelle et miséricordieuse, et la royauté de notre Dieu est éternelle sur les nations1. 5. Toi, Seigneur, tu as choisi David comme roi sur Israël,
et tu lui as juré, au sujet de sa postérité, pour l'éternité2,
que sa maison royale ne s'éteindrait pas devant toi. Mais, à cause de nos péchés, les pécheurs
se sont dressés contre nous.
ils nous ont assaillis et ils nous ont expulsés3.
Eux, à qui tu n'as (rien) promis, ils ont (tout) pris de force, et ils n'ont pas glorifié ton nom digne de tout honneur;
ils ont fastueusement établi pour eux la royauté
en récompense de leur élévation;
ils ont dépouillé* le trône de David
avec l'orgueil de l'y remplacer.
Mais toi, ô Dieu, tu les renverseras,
et tu enlèveras leur postérité de la terre.
9. quand se dressera contre eux un étranger à notre race. 40. Tu leur rendras selon leurs péchés, ô Dieu,
de manière qu'ils trouvent ce que méritent leurs œuvres. 44. Dieu n'a pas pitié d'eux; il a recherché leurs descendants, et il n'en a pas laissé échapper un seul5. Le Seigneur est fidèle dans tous ses jugements, qu'il rend sur la terre.
Allusion à II Sam. VII
3. De la royauté et du pontificat; le souverain juif était alors et en même temps roi et grand prêtre. Aristobule avait enlevé à Hyrcan.
4. Les futurs de 8-11 peuvent être entendus au sens propre du futur; ils proviennent d'un mouvement d'indignation du psalmiste, convaincu que la vengeance de Dieu, déjà commencée par la chute d'Aristobule, emmené avec ses fils et toute sa famille continuera implacable. Mais ces futurs sont mélangés avec des passés et, par suite, ils peuvent correspondre simplement à l'imparfait hébreu, traduit tantôt par le futur, tantôt par le passé (que les événements soient en réalité passés ou futurs).
5. Allusion à la mort violente d'Aristobule et de ses deux fils.
L'étranger du V. 9 : Pompée et les Romains vainqueurs
7. 'Ev ôpyf, xitoou;. Cf. à?yrt Oûfioy, Ex. XXXII, 12; Num. XII, 9; etc., et passim (toujours) dans LXX. Dans nos Psaumes, partout ailleurs : ôpyf, est suivi de ôûfioî. Donc, peut-être : dans sa colère et sa fureur, ou : dan$ la colère de sa fureur.
en exil jusqu'au couchant,
et (il a envoyé) les princes du pays pour l'insulte; il n'a rien épargné; 15. l'ennemi a agi en étranger, avec orgueil; son cœur était étranger à notre Dieu, et tout ce qu'il a fait à Jérusalem,
c'est ce que (font) les païens dans leurs cités avec leurs dieux,
Loin d'eux avaient fui ceux qui aimaient
les assemblées des saints, comme les passereaux s'envolent de leur nid; ils erraient dans les déserts, pour sauver leur vie du danger....
20. Ils avaient été dispersés dans tout le pays par les impies;
car le ciel s'était refusé à répandre la pluie sur la terre,
21. les sources s'étaient arrêtées (qui coulent) perpétuelles
du fond des abîmes, du haut des montagnes élevées; car il n'y avait personne parmi eux qui pratiquât l'équité et la justice;
depuis leur prince jusqu'au peuple le plus infime (on) vivait dans toute sorte de péchés :
Vois Seigneur, et suscite-leur2 leur Roi, fils de David
à l'époque que tu connais, toi, ô Dieu,
pour qu'il règne sur Israèl, ton serviteur. 25. Purifie Jérusalem des païens qui la foulent, en les perdant de manièi-e à chasser les pécheurs de l'héritage
par la sagesse, par la justice,
de manière à briser l'orgueil des pécheurs
comme des vases de potier,
de manière à briser avec une verge de fer toute leur substance, 27. de manière à détruire les païens impies
d'une parole de sa bouche.
1. C'est le sens de èi:ix«siv ; il est employé dans ce sens par les LXX.
2. Aux Juifs infidèles pour les ramener à Dieu, et aux juifs fidèles pour leur ramener la paix.
et pour contempler la gloire du Seigneur [force
avec laquelle Dieu l'a glorifiée.
C'est qu'il est un Roi juste, instruit par Dieu, placé sur eux;
36. et il n'y a pas d'iniquité pendant ses jours au milieu d'eux;
car tous sont Saints, et leur Roi est le Christ Seigneur.
37. Il n'espérera pas. en effet, dans le cheval, le cavalier et l'arc,
il n'accumulera pas chez lui l'or, ni l'argent pour la guerre, et il ne rassemblera pas une [armée], espérances pour le jour de la guerre.
Le Seigneur est son roi, son espérance, à lui
tout puissant par son espérance en Dieu;
il aura donc pitié de toutes les nations (vivant)
devant lui dans la crainte ;
car il réduira la terre par la parole de sa bouche pour toujours 40. Il bénira le peuple du Seigneur dans la sagesse, avec joie; il sera pur du péché pour commander aux peuples immenses,
pour reprendre le chef et détruire les pécheurs
par la force de la parole ; 42. il ne faiblira pas pendant ses jours, appuyé sur son Dieu,
car Dieu l'a fait puissant par l'esprit saint,
1. Les deux versets suivants dépeignent la c sainteté » que Dieu donne au peuple du Roi et la disparition de l'iniquité et du mal. Cela rappelle Ézéch. XXXVII, 23-28.
2. Le nouveau rovaume établi en Palestine est réservé aux seuls Juifs. Cf. Joël. III, 17.
et sage par le don de conseil éclairé, accompagné de la force et de la justice; 43. la bénédiction du Seigneur est avec lui dans la force,
et il ne faiblira pas : son espérance s'appuie sur le Seigneur, et, alors, qui est puissant en comparaison de lui ? Il est puissant dans ses œuvres et fort par la crainte de Dieu;
45. il paît le troupeau du Seigneur dans la foi et la justice,
et il n'en laissera pas, parmi eux, être malades, dans leur pâturage;
de manière qu'il dirige les hommes dans les œuvres
de la justice par la crainte de Dieu, pour les établir tous en présence du Seigneur! 10. Génération bonne par la crainte de Dieu aux jours de la miséricorde —
En Palestine, l'activité intellectuelle des Maîtres ou Rabbins s'exerçait principalement — mais non exclusivement — sur les Écritures; elle avait un double objet : i° expliquer la Loi par des discussions juridiques; 2° enrichir et développer l'histoire et les idées religieuses et morales par des combinaisons « savantes ». On appelle Halaka le résultat des études du premier genre : c'est, en somme, le Droit traditionnel', les travaux de la seconde manière sont appelés Hagada, c'est-à-dire l'enseignement non juridique : Légendes, Dogme, Morale. Pendant un siècle, Halaka et Hagada furent transmises oralement, et, à cause de leur objet respectif, la seconde fort librement, la première plus servilement. C'est la littérature, abondante et variée, représentant le résultat de ces travaux, que nous appelons Littérature rabbinique.
En tant que document écrit, un seul ouvrage appartient aux temps antérieurs à Jésus-Christ, c'est le Livre des Jubilés dont nous parlerons plus loin, les autres ont été écrits au cours des deux premiers siècles après Jésus-Christ. Mais tous ces documents à cause du caractère de leur contenu, n'en constituent pas moins des sources recevables pour les temps que nous éludions.
Dansl'i/a/aAa, il faut distinguer : 1° un commentaire qui suit de près le texte de la Loi ; 2° un corps de doctrine
Cf. SCHLRER, l. c
qui le divise en quatre parties; la Mishna, la Tosephta (le Talmud de Jérusalem et le Talmud de Babylone, qui n'appartiennent pas aux temps que nous étudions). On peut appeler tout cela Littérature talmudique.
Malgré leur distinction théorique, Halaka et Hagada sont toujours plus ou moins mêlées, dans les quatres parties que nous venons d'indiquer, et surtout dans le Targum de Babylone.
Il faut mentionner aussi les Targums, pour un motif analogue à celui qui nous fait citer ïHalaka et YHagada. Lorsque, après la captivité de Babylone et antérieurement à Jésus-Christ, la langue hébraïque tomba en désuétude, on éprouva le besoin de traduire l'Ancien Testament dansla langue que le peuple comprenait; on le fit en chaldaïque pour les Juifs d'Asie. C'est cette traduction que désigne le mot Targum.* .
A l'origine, le targumiste traduisait de vive voix le texte sacré et y ajoutait les explications qu'il jugeait utiles pour le faire mieux comprendre. Les Targums babyloniens furent écrits, celui d'Onkelos au 11e siècle après J.-C. et celui de Jonathan au 111e s. après J.-C, et tous les deux remaniés définitivement au ive s. après J.-C. La rédaction des Targums palestiniens2 ne remonterait pas au delà du vnc siècle après J.-C.
Le Livre des Jubilés ou Petite Genèse3. L'auteur se propose de confirmer les Israélites défaillants
1. Targum est un mot chaldaïque qui veut dire traduction, interprétation (le mot Drogman dérive de la même racine) ; il peut donc s'appliquer à toute traduction de la Bible: en fait on ne l'emploie que pour désigner les traductions araméennes.
2. Targums sur le Pentateuque (il y en eut au moins trois) et Targums sur les Ilagiographes.
3. Nous citons l'édition de A. Charles, The ethiopic Version of the hebrew Book of Jubilees, in 4, Oxford, 1895. Voir F. Martin, Le Livre de» Jubilés, dans RB, 1911, 321-344, 502-533.
dans la foi par le «récit de leur passé; aussi l'histoire n'estelle, pour lui, qu'un prétexte ou un cadre. Son ouvrage est en réalité une apologie de la Loi d'Israël par l'histoire du peuple de Dieu, depuis la Création jusqu'à l'Exode.
L auteur n'est pas helléniste, puisqu'il n'écrit pas en grec et qu'il combat le libéralisme des hellénisants, ni Essénien. puisqu'il ne mentionne aucune purification et qu'il ne condamne pas les sacrifices, ni Sadducéen, à cause de sa doctrine sur les Anges. Il admet d'ailleurs l'immortalité bien qu'il nie la résurrection des corps : ces derniers points tendent à prouver que l'auteur appartient au parti des Pharisiens, sans être un pharisien rigide. Il écrit au ii' siècle av. J.-G.
L'ouvrage a la forme d'une révélation faite à Moïse pendant son séjour sur le mont Sinaï et contenant des avis prophétiques sur les temps à venir. Le récit des faits, depuis le commencement du monde jusqu'à l'entrée dans la terre de Canaan, est partagé en cinquante années jubilaires.
L'ouvrage fut écrit en hébreu ou en araméen ; il fut traduit en grec. Nous n'en avons plus que trois versions : syriaque, éthiopienne et latine.
Nous constatons dans ce midrash, la méthode exégétique usitée à cette époque. Rarement l'auteur suit le texte pas à pas ou le cite littéralement. Souvent il résume, supprime, ajoute, modifie ou interprète. Par exemple, afin de faire disparaître ce qui lui paraît ternir la gloire d'Adam, de Noé, d'Abraham, d'Isaac, de Jacob, de Joseph, de Moïse, l'auteur, tantôt dans l'esprit de la Bible, tantôt tout à fait en dehors d'elle supprime, ajoute ou abrège. La plupart des passages qu'il cite textuellement sont ceux qui contiennent les bénédictions ou promesses faites par Dieu aux Patriarches ou les biographies d'Abraham, d'Isaac et de Jacob, sources de la grandeur d'Israël1.
RB
L'auteur est un précurseur de YHalaka et de VHagada; son n'œuvre n'est pas précisément « un commentaire hagadique1 » ; elle a quelque chose du traité juridique et de la narration historico-homilétique2.
La Bible est la source principale du rédacteur; cependant il emprunte aussi à des sources légendaires, aux traditions ou aux idées théologiques de son temps ou de son école, et aussi sans doute à des vues purement personnelles.
Mishna.
Mishna, par opposion à Thora, désigne l'enseignement oral de la Loi. La Mishna représente pour nous la plus ancienne codification du droit traditionnel des Juifs. Elle est divisée en soixante traités (soixante-trois dans les éditions imprimées), distribués en six parties. Donnons quelque idée du contenu.
Dans la première partie, on parle : 1 . des bénédictions et des prières; 2. des parties de champ que les moissonneurs devaient réserver pour les pauvres, et surtout du droit des pauvres au produit du sol3; 4. des mélanges hétéroclites condamnés par la Loi4; 10. de la défense de jouir, pendant les trois premières années des fruits des arbres récemment plantés5.
Dans la deuxième partie, il est surtout question des fêtes : 2. de la liaison des espaces séparés, dans le but de se mouvoir librement le jour du Sabbat; 7. s'il est permis de manger un œuf qui a été pondu un jour de fête; et, en général, de la sanctification des fêtes et du Sabbat; 10. de la lecture du livre d'Esther et de la fête des Purim.
Lev. XIX
Dans la troisième partie : l.de la loi du Lévirat1; 2. des contrats de mariage; 3, des vœux et. en particulier, de la validité de ceux des femmes2; 4. du Nazireat3.
Dans la quatrième partie : t. des conséquences juridiques des diverses manières dont une personne peut nuire à une autre: 2. des plaintes et réclamations, spécialement du locataire contre le propriétaire, du travailleur contre le patron, de l'emprunteur contre le prêteur, 4. du Sanhédrin et de la justice criminelle; 8. du culte des idoles et en général du Paganisme ; 9. Pirkê Abôt ou recueil de maximes des plus célèbres docteurs, depuis 200 av. J.-C, environ jusqu'à 200 ap. J.-G.
Dans la cinquième partie : 1. des victimes; 2. des oblations de fruits: 3. de la « sainteté » des premiers-nés des hommes et des animaux ; 9. du culte journalier au Temple.
Dans la sixième parlie : i. du mobilier et des ustensiles, de leurs purifications ; 2. des impuretés contractées par les habitations, en particulier par le fait d'un mort; o. des petites espèces d'impuretés; 6. de l'eau qui convient pour se baigner et pour laver. — Les traités suivants ont pour objet d'autres impuretés et purifications.
Les Midrash.
Nous avons noté, plus haut, que la Mishna et les Talmuds contiennent, non pas seulement le Droit juif, mais aussi des Commentaires qui suivent le texte sacré pas à pas; ces commentaires portent le nom de midrash, leur contenu est mi-halakite, mi-hagadique ; l'halaka domine dans les plus anciens, l'hagada dans les autres; ceux-là se rapprochent de la Mishna par leur âge et leur contenu; ceux-ci, plus
Num. VI ; XXX
récents, sont le produit, non pas de discussions juridiques, niais d'exhortations « édifiantes », faites dans les Synagogues.
Le midrah1 désigne proprement la recherche exégétique elle-même; il part de la Bible pour en venir à Yhalaha ou à Yhagada, tandis que talmud3- part des halakôth pour remonter à l'Écriture. Le midrash peut être appelé un genre littéraire, de forme historique, mais composé principalement pour enseigner. Les Juifs ne devaient croire que les vérités contenues dans la Bible ; par suite, quand une doctrine était devenue courante, il fallait pour la justifier la trouver dans l'Écriture et ce ne pouvait être que dans les passages obscurs, dûment torturés. Voilà ce qui explique le caractère de l'exégèse et des midrash rabbiniques3.
(Il faut considérer comme formant un groupe à part les trois œuvres suivantes : 1 . Mekilta sur une partie de l'Exode ; 2. Siphra sur le Lé vi tique ; 2. Siphra sur les Nombres et le Deutéronome ; mais elles ne sont pas antérieures au ne s. après Jésus-Christ. Ce sont les Midrash les plus anciens et les plus importants.)
La Tosephta.
Cette collection a le même objet que la Mishna.
Talmud = enseignement (rad. : lmd = enseigner
3. Sur les midrash, cf. Lagrange, Afessianisme, 141 s.; Schurer, t. II 338-350.
La carrière du fonctionnaire Uni1.
Ce texte est un des plus importants des Annales de l'Ancien Empire4.
Uni sortait d?une famille de fonctionnaires royaux* de la VIe dynastie. Il occupa dabord des postes inférieurs : ceux de juge et d'intendant, sous Teti Ier et Pépi Ier.
« ... Tandis que j'étais juge, attaché à Nekhen, sa Ma- « jesté m'établit seul compagnon et intendant des do-
« maines du pharaon Je me comportai si bien que sa
« Majesté me faisait des éloges lorsque je préparais la cour, « lorsque je préparais les voyages du roi ou que je faisais « les étapes. Je fis si bien chaque chose que sa Majesté me « fit des éloges au dessus de tout.
« Lorsqu'une procédure légale fut instituée*, en secret, au « harem, contre la reine Imts, sa Majesté me fit entrer afin « que j'entendisse (le cas), seul. Aucun juge en chef, aucun « vizir, aucun prince n'était présent; moi seul j'étais là, « parce que j'étais excellent, parce que je plaisais au cœur « de sa Majesté, parce que sa Majesté m'aimait. Ce fut « moi seul qui mis (cela) par écrit, ensemble avec un seul « juge attaché à Nekhen, tandis que mon office était (seule-
1. Gravé sur un mur extérieur de la chapellede la lombe-mastabi d'Uni, à Abydos. Publié par de Rougé, Mémoires Acad. Inscr. et Belles-Lettres XXV (1866.) Texte dans Sethe, Urk. I, 98-110; trad. Breasted, Ane. Rec. t. I, p. 134 suiv.
2. C'est par suite d'un lapsus purement matériel que ce texte se trouve en Appendice. Sa place naturelle est à la p. 126, avant I'Autobiographié d'Herkhuf.
Meyeb, Hist. t. II
4. Pour cause de conspiration ou de quelque infidélité d'un autre genre? On l'ignore. Cf. Maspebo, Hist., t. I, 419 el Bbkasted, 1. c. § 306.
« ment) celui d'intendant des domaines du pharaon. Ja- « mais, auparavant, personne comme moi n'avait entendu « le secret du harem royal....
« Sa Majesté fît la guerre aux 'Aamu, habitants du « désert. Sa Majesté fit une armée de plusieurs dix-mille ; « au sud tout entier, du sud (Eléphanline1) au nord (Aphro- « ditopolis2), au nord tout entier en ses deux côtés, à la « forteresse au milieu des forteresses; à Irdjit des Nègres, « à Madja' des Nègres, à Ima'm des Nègres, à Wawa't des « Nègres, à Ka'a'w des Nègres, au pays de Djmh.
« Sa Majesté m'envoya à la tête de cetle armée, en même « temps que les comtes, les porteurs du sceau royal, les « compagnons uniques du Palais, les monarques, les com- « mandants des places du Sud et du Nord, les compagnons, « les conducteurs de caravanes, les chefs des prophètes du « Sud et du Nord, les inspecteurs des biens de la couronne, « chacun à la tête de son contingeant du Sud et du Nord, « des places et des villes de son gouvernement et des Nè- « grès de ce pays.
« Et ce fut moi seul qui pris leur direction, alors que « mon office n'était que celui d'intendant des domaines du « pharaon. »
Et tout fut bien organisé. « Pas un ne molesta son com- « pagnon ; pas un ne vola de pâte, ni de sandales sur le « chemin; pas un ne pilla de provisions de ville quelcon- « que; pas un ne déroba chèvre quelconque à personne « quelconque.
« Je les expédiai de l'île du Nord, la porte d'I-hotep....
« Cette armée retourna en paix, après avoir haché le « pays des « habitants du désert » ;
1 et 2. Ces deux villes marquent les deux limites extrêmes, S. et N.> de l'Egypte.
c cette armée retourna en paix, après avoir écrasé le pays « des « habitants du désert » ;
« cette armée retourna en paix, après avoir démoli ses « forteresses;
« cette armée retourna en paix, après avoir coupé ses <t figuiers et ses vignes ;
« cette armée retourna en paix, après avoir semé la « flamme dans toutes ses moissons (?) ;
« cette armée alla en paix, après avoir massacré ses « troupes par myriades ;
« cette armée alla en paix, après avoir pris une multi- « tude de prisonniers.
« Sa Majesté me fit, pour cela, des éloges au dessus de tout.
Les « habitants du désert », au Sud de la Palestine, se révoltèrent. Uni fut envoyé contre eux et dompta les rebelles.
Sous Mer-en-Re, V pharaon de la VIe dynastie, Uni fut nommé Gouverneur du Sud, et, comme tel, chargé d'une expédition aux carrières de la première cataracte avec mission d'en ramener les pierres nécessaires pour la pyramide royale. Il reçut aussi la mission d'amener de la carrière d'Hatnub, du côté d'El-Amarna, un autel d'albâtre (?) pour le temple de la pyramide :
« Sa Majesté m'envoya à Halnub afin que j'amenasse une « grande table à offrandes de pierre dure d'Hatnub. J'ame- « nai cette table à offrandes en 17 jours seulement; elle « avait été taillée à Hatnub. Je lui fis descendre le fleuve « sur ce bateau : j'avais coupé pour cette (table) un ba- « teau de bois d'acacia de 60 coudées de long et de 30 cou- « dées de large, fait en 17 jours seulement ».... Malgré la difficulté, il s'acquitta fidèlement de sa mission.
Uni fut ensuite chargé de canaliser la première cataracte en creusant cinq canaux de dérivation.
Les noms des mois.
a. — En Egypte.
L'année égyptienne se divisait en 3 saisons ayant chacune
4 mois de 30 jours. En dehors de ces mois, on intercalait
5 jours que les Grecs appelèrent épagomènes (Dans l'écriture, les 4 mois de chaque saison sont désignés simplement par des chiffres).
Les noms des mois ne furent introduits que sous la XXVIe dynastie : ils sont dérivés des noms de fêtes mensuelles. Quelques-unes de ces fêtes sont des fêtes locales de ïhèbes et ne furent introduites qu'au temps du Nouvel Empire. D'autres sont très anciennes; mais on les célébrait, à l'origine, dans le mois qui précédait celui auquel plus tard elles donnèrent leur nom.
III. Shmu : saison de la moisson, ou été : i*r mois Pakhons
2e — Payni.
3« — Epiphi.
4* — Mesori.
Dur heriu rnpit : les 5 jours épagomènes.
Ce calendrier est artificiel. Le seul élément qu'il ait emprunté à la nature est le jour : mois, saisons et année ne sont que des sommes de jours totalisés en une unité commode.
h. — En Babylonie et en Assyrie.
Pour le comput du mois et de la semaine, les Shuméro-
akkadiens se basaient sur les phases de la lune : le mois — le mois lunaire, par conséquent — commençait à l'apparition du croissant de la lune et durait jusqu'à ce qu'il parût de nouveau. Aussi lit-on, dans la recension hanimurabienne du Poème de la Création1.
Il fit briller la lune, il lui confia la nuit,
il la détermina comme un être (ou un corps) nocturne pour régler
chaque mois, sans cesse, il l'orna d'une tiare : [les jours ;
« Au début du mois, pour briller sur le pays
« des cornes tu montreras pour déterminer 6 jours ;
« le 7e jour, fais disparaître le croissant.
Bientôt, il parut opportun de prendre en considération une période plus longue, et l'on essaya de faire correspondre un certain nombre de mois avec les saisons. Or, les saisons dépendent du soleil principalement, sinon exclusivement; mais il n'y a pas de commune mesure entre les lunaisons et l'année solaire ; il fallut attendre longtemps avant d'aboutir à une année civile acceptée de tous.
A l'époque présargonique les noms de mois varient d'une ville à l'autre, et tous ne sont pas identifiés \ Voici une liste3.
Ezen-Ba-u
Gûr-im-da-a
5 ou 3 b
Gûr-dub-ba-a
Udu-shu-she-a-il-la ) Udu-ihn-she-i-hx-da \
An-ta-sur-ra
Nin-gir-sa ê-bil an-ta-snr-
■ra 7
Ezen dingir-ne-shu-SK
Ezen dim-kû Nin-gir-su
Ezen she-kû Nina
Ezen dim-kû Nin&
Ezen aA-é
? 13 = intercalaire; ou autre nom du i*r mois.
F.-X. Kûgler in ZA XXV
Sous les rois d'Ur, chaque ville a son comput particulier. Voici les noms des mois à Drehem et à Nippur :
Ezen-Dungi.
Shu-esh-sha.
Ezen-makh.
Ezen-an-na.
Ezen-me-ki-gàl.
Mash-dû-kù.
Shesh-dak-ù.
U-ne-kù.
Ki-s ig-Nin-a-z u .
Fzen-Nin-a-zu.
Â-ki-ti.
iO.
llb.
A Umma, à la même époque :
She-gûr-kud.
Sig-gish-i-shub'ba-gar.
She-kar-(ra)-gal-la.
? (Signe à lecture inconnue, n° 63 du Recueil Scheil).
Ri.
Shu-Numun.
dir Ezen-me-ki-gàl.
She-gûr (ou kin)-kud.
B. Lannsberger, Der kulthche kalender
Calendrier Israélite agricole de Gezer1.
Ce texte, gravé sur une pierre-palimpseste, représente* peut-être une sorte de petit code agronomique, édicté au vie ou au ve s. av. J.-C, par quelque cheikh avisé de Gezer désireux de fixer, pour l'utilité de tous, le temps opportun pour les travaux agricoles, c'est ce que paraissent prouver la matière assez dure du document, la gravure relativement soignée et claire, la concision juridique du texte, le fait que le document est perforé et que, par conséquent, il était probablement destiné à être solidement fixé en quelque lieu apparent.
Lecture probable.
« Deux mois : récoltes tardives.
« Deux mois : semailles.
« Deux mois : végétation printa-
nière.
« Un mois : cueillette du lin.
« Un mois : moisson de l'orge.
« Un mois : moissons dans leur
totalité.
« Deux mois : fruits spéciaux.
Vendange.
« Un mois : fruits d'été [figues.]
Concordance avec Vannée réelle.
I. Récoltes de V arrière saison ('sph) : du 15 sept, au 15 nov., 2 mois
II. Semailles (zr') : — 15 nov. au 15 janv
III. Végétation printanière (lqsh) : — 15 janv. au 15 mars, 2 —
IV. Cueillette du lin ('tsd phsht) : — 15 mars au 15 avril, 1 — V. Moissons de l'orge (qtsr sh'r) : — 15 avril au 15 mai, 1 —
VI. Toutes les moissons (qtsr klm) : — 15 mai au 15 juin, 1 —
1. Inscrit sur une pierre calcaire de 0.10x0.07 (épaisseur 0.01) trouvée, en 1909, par M. Macalister dans ses fouilles de Gezer. Sur cette pierre avaient été successivement gravés, puis effacés irrégulièrement, plusieurs textes; celui qui est resté, sur le Recto, est notre calendrier. — On trouvera le texte avec une étude du R. P. Vincent dans RB (nouv. sér.) VI (1909), 243-269.
VII. Cueillette des fruits
spéciaux. Vendange (ziib) : — 15 juin au 15 août, 2 — VIII. Cueillette des fruits d'été (qts) : — 15 août au 15 sept., 1 —
La zone climatérique à laquelle ce calendrier agronomique pourrait 8 'appliquer, encore aujourd'hui, embrasse les grandes plaines du littoral méditerranéen : Saron, Shépélah, Daroma jusqu'au Negeb dans le Sud, et, dans l'intérieur, jusqu'aux premières rampes de la chaîne montagneuse1.
INDEX-LEXIQUE
Le K se trouve incorporé au C; le J et l'Y à 11; le KH vient après l'H.
Aahmis, officier de marine égyptien.
Texte (source historique de l'expulsion des Huktôt), 318.
Aamu (ég. : 'amû = probablement les hommes au boomerang, désigne d'une manière générale les Arabes du désert, appelés aussi horiu~*ha z=ceux du sable, c.-à-d. du désert, 528. Le terme Siiiu = Archers fut employé aussi, plus tard, pour les désigner, 166, 477.
'Abd-Eshmun, nom propre phénicien d'un chef de scribes, 443.
Abdias, prophète juif du vi* s., dont il nous reste une page d'invectives contre l'Idumée, 382.
'Abd-'Obodath (« serviteur d'Obodathaj, nom propre d'un « stratège »
{Intcr. aram.), 435 s.
'Abd-Osir (pour 4Abd-Osiris : « serviteur d'Osiris ») nom propre phénicien, 445.
Abi-Ba'al, roi de Samsimuruna au vn« s. (sous Ashurbanipal), 309.
Abt/dos. (Voir t. 1,227.) Ville la Haute- Egypte, centre du culte d'Osiris, le plus populaire et le plus persistant; « sorte de Mecque » où de tous les points du pays se tournaient les regards des fidèles, où affluaient des milliers de pèlerins prier leur bon dieu (= Un-nefer), 318. 322.
Abi-eshu' (Cf. t. I, 218), 77.
Abiu. Voir Nadab.
Abraham. La Bible le présente comme le grand Patriarche des Hébreux, descendant de Sem (cf. I Par. 1,27),
fils de Tbaré (Gen. XI, 26), né à Ur, 4. (cf. t. !, 227), 4, 486, 478, 479.
Abraham, « maître des Phéniciens et des Égyptiens, u 478.
Abu ou Ab, nom du 5e mois babylonien, 532.
Abu (d. Ab-ù), nom — le plus ancien peut-être — du dieu Tammuz en tant que père des plantes et de la végétation. Références dans St.
Langdox, Tammuz and Tshtar in-8 Oxford, 1914), 8, n. 1. Ce titre fut donné aussi à In-urla et à Nabû.
Ab-zu (et apsu), voir Ê-a.
Abzu~bandat lieu de culte en l'honneur du dieu Enki,.10. Papfrath. Gôtterlehre, 112.)
Ab-zu-e [-ga), temple en l'honneur du dieu Enki. (Ur-Nina, passim ; Urukag.
Tabl. verso !II, U s.), 10.
Akftad, nom d'une ville fondée ou restaurée par Sargon l'Ancien ; elle donna son nom à toute la contrée sémitique de la Basse Mésopotamie.
(Voir t. I p. 7.}, 107, 253, 396 s.
Akkadien, terme employé par opposition à shumérien ; il désigne la langue sémitiqne de la Basse Mésopotamie et peut s'appliquer aussi à celle des Assyriens). Ce même mot s'emploie aussi pour désigner les populations qui parlaient cette langue sémitique et leur territoire, 307.
Aecaron — 'Eqron {'Axxaf<w et 'A*sp«v dans les LXX ; assyr. : Amqaruna), ville philistine, 303.
INDEX-LEXIQUE
Akerw; voir Ikerw, 121.
Akîtu (en bien des endroits, c'était la fête du nouvel an), fête principale de l'année, semble-t-il, chez les Babyloniens. Détails, 387 suiv.
Acrostiches, chez les Assyro-babyloniens, 80.
Acte et puissance dans Aristote, 458 s
Adad, dieu babylonien de la pluie, des orages et de la foudre, symbolisé par un taureau, 45, 208, 241, 274, 294, 299, 388, 401, 403. Ce dieu était honoré chez les Hittites sous le nom de Teshup ; chez les Araméens, sous celui de Hadad. A Ta'annale (Canaan), 177. En Canaan, on l'appelait aussi Rimmon (qui correspond à Ramman.
(Voir ce mot.)
Adad-nirari, nom de plusieurs rois d'Assyrie, 291.
Adad-shum-utsur , « Voyant », signataire de quelques rapports de présages, 273, 311.
Adapa (Le Mythe d') conservé daus les Lettres d'El-Amarna. Autres fragments, 210. — A. doué d'une grande sagesse, d'après la tradition assyrobabylonienne, 212, n. 1.
Adar, nom du 12e mois babylonien,
Adar dans l'Inscription d'iÊs/j/nim-azar ; si c'est un nom propre, il désigne un dieu infernal, 439.
Addaia, sorte de préfet ou d'inspecteur (rabitsu) du Sud de la Palestine, à l'époque d'El-Amarna, 175.
Adiabène, entrée de l'ancienne Assyrie, à l'E. du Tigre ; forma un royaume particulier sous la protection des Parthes, 436.
« Admonitions » d'un sage égyptien, 149, s.
Adnan. Voir Yadnan.
Adoption (L') dans le Code de Hammurabi, 62; dans les contrats de la même époque, 66 s.
Adumu, forteresse du pays des Arabes (sous Asaraddon), 305.
Adrni{o\i e)su, roi de Tamisu, en Chypre, 309.
Aèdes. On appelait ainsi, chez les Grecs, les poètes de l'époque primitive, qui, dans les grandes solennités, chantaient des théogonies, descosmogonies, des hymnes. A l'origine, les aèdes étaient des prêtres ; plus tard, ils furent des artistes laïques, dont les chants devinrent plus profanes que religieux, 39.
Africanus (Sextus Julius), historien chrétien né à Emmaiis (Palestine) au ine s. Auteur de la Chronographie, en 5 livres : histoire universelle depuis Adam jusqu'à 221 ap.
J.-C. On lui attribue Gestes (Ceinture de Vénus) qu'il aurait écrit avant sa conversion et qui traite de médecine, d'agriculture et d'art militaire, 317, n. 1.
Agade, capitale du pavs d'Akkad, 3, 4.
Cf. 398 (Cyrus.)
Age d'or de la Littérature assyro-ba-
bylonienne, 1-2.
Aggée, prophète écrivain juif (vers la
fin du vi« s.), 382; cf. t. I, 228.
Aglibol, divinité lunaire de Palmyre,
Agriculture, chez les Hittites, 185.
Agushaya, déesse guerrière ; une des formes d'Ishtar, 101, n. 3. Le Poème d'A. (époque de Hammurabi), 79 s., 101; son but, 101, 104, X.
Agushêa = Agushaya.
Akharri, pays de l'Ouest par rapport à l'Assyrie; correspond à peu près, pratiquement, à la Syrie actuelle.
(En assyr. : a-khar-ru = mar-tu- = l'Ouest. En égypt. : kh,-rw = Syrie),
Akhê-sha, signataire de 5 ou 6 Rapports astrologiques (réf. dans Thompson. Reports, t. II, 132), à l'époque assyrienne, 275.
INDEX-LEXIQUE
Akhiahiv, prophète originaire de Shiloh 'tribu d'Ephraïm.) Il annonça à Jéroboam, son compatriote, qu'il deviendrait roi de dix tribus révoltées contre Roboam, roi de Jérusalem, et qu'il constituerait un royaume indépendant. Cf. 176.
II Chron. ix, 29 parle d'un livre des « Prophéties » [nebûaH) d'Akhiahw de Shiloh. On suppose que c'était une partie du grand travail historique sur les rois, auquel auraient travaillé beaucoup d'autres prophètes.
Akhi-ia-wi. Voir Akhi-iami.
Akhi-iami (=Akhi-ia-wi?), personnage (de Canaan, sans doute) correspondant du prince de Ta'annak, Ishtarwashshur, 176.
Akhi-melek, roi d'Asdod, en Palestine, au viie s., 309.
Akhiqar, scribe de Sennachérib, 428.
[Livre de la sagesse d'A.), 424 avec notel, 2°; 427 suit. Autres titres du livre, 427.
Akhmîm, ville égyptienne à 470 km.
au S. du Caire; cf. 115.
Akhmimique, un des 5 principaux dialectes de l'ancien égyptien, 115,
Akhshuru, montagne, 296.
Akhtoï (dans Mauéthon : Akhtoès), pharaon héracléopolitain de la IXe dyn. (Ane. Emp.), 164, n. 8. Instructions à son fils, 164.
A-khush, temple bâti par Entemena roi deLagash, en l'honneur du dieu Ningirsu. Il fut détruit par les troupes d'Umma, sous le règne d'L'rukagina de Lagash, 10. Il y avait un A-khush (sorte de chapelle?) dans VÊ-ninnu (Gud. Cylindre A, 10), 19, s.
Aya, déesse parèdre de Shamash, 94, n. 3, 234, 254.
Aiab (=Job). roitelet de Palestine, 247,
Aiar (Airu), nom du 2e mois babvlo-
nien, 532, 255.
Aigle et le Serpent, dans le Cycle d'Etana, 245.
'Ayyâh (pays de) dans la Genèse, 139.
Aînesse (droit d') sous la Ire dynast. de Babylone, 73, 74.
Aithi-Bêl (b:rr>x lu par les uns Itti-Bêl, par d'autres : 'ytay-Bél; mieux peutêtre : Aithi-Bêl = 'y ty-Bêl = Bel a amené), nom propre d'une inscription de Mâdebâ, 435-436.
A/.i-asoî (Alaparus, Alaporus) 2* roi préhistorique (shumérien?Adapa(d)'?) dans la liste de Bérose, 399.
Alashia = Chypre, 177, 370.
Alasia, comme A lashiazr Chypre.
Alcée, poète lesbien (fin du vne s.!
composa des chansons d'amour et des chansons de guerre civile, 446.
Alexandre Polyhistor, savant écrivain grec dn ier s. av. J.-C. Composa 42 traités de grammaire, d'histoire et de philosophie dont il reste des fragments, 485.
Alexandrie, 466. (Cf. t. I, 229). École d'A., voir Musée d'A. — Les Juifs d'A., 476, s.
Alexandrinus, un des manuscrits les plus anciens (ive s. ap. J.-C.) de la Bible, conservé à Londres, 482.
Allât (Al-Lât), grande déesse des Arabes, proscrite plus tard par le Koran, honorée aussi par les Nabatéens et par les Palmyréniens, 438, n.
Almelon, var. de 'Ajat.^v. Voir ce mot.
Allaqû (assyr. ; hébr. : 'Elleqêh), ville de la tribu de Dan {Jos. XIX, 44), 303.
"AÀwpo; (Alorus) premier roi babylonien préhistorique (liste de Bérose), 399.
Ama-gestin, déesse du pays de Lagash qui n'est encore connue que par le passage cité p. 11.
Amankhashir, correspondant d'un prince de Ta'annak, 177.
Amasis 1er, pharaon de la XVIII* dvn.,
Amastarté, prêtresse d'Astarté, mère d'Eshmun-azar, roi de Sidon, 440.
INDEX-LEXIQUE
Aine = sang ta l't'e = /"oie, en Babylonie, 51 suiv. Union de l'âme et du corps dans Platon, 452, n. 2. Voir 449, 451 ; « Que l'âme du Panammu mange avec ITadadl », 432.
Amegalarus, var. de ilegalaros.
A^îujv (= amèlu sr homme), 3e roi akkadien prébistoinque, d'après la Mste de Bérose, 399.
'Ap.£[jnj;tvoç (=Amêl-Sin [?)=homme du dieu Sin), nom du 8* roi préhistorique, d'après la tradition babylonienne, 400 et 401.
Amempsinus, nom latinisé du 8* roi préhistorique, d'après la tradition babylon., 400.
Amenemhat, pharaon de la XIIe dynastie. Préceptes à' A., 166, s., 136, 317. « Prophétie » attribuée au règne de ce pharaon, 145, s.
Ameni, nom du pharaon Amenemhat Ier dans la « Prophétie » de Nefer-rohu (Moyen Empire), 146.
Amenophis III et IV, pharaons de la XVIII» dyn. (voir t. I, 215 et 230).
Amenophis IV (voir Khunaten), 172, 173, n. 2, 179 n. 5, 214, 316, 346, 483.
A menti, en Egypte : royaume des morts, Occident ; amentiw : les morts. (Amen- =caché), 342, 369, 374, 409, 416.
Amgarunna = Accaron.
« Ami », titre égvptien. Sens, 146, n.3.
'AjiQ>»apoç, variante (Abydène) d' 'AjaV)- *wv. Voir ce mot.
Ammenôn (de ummânu ("?) = ouvrier habile) nom du 4e roi préhistorique, d'après la tradition babylon., 399.
Ammiditana, 3e successeur de Hammurabi, roi d'Amurru, 107. Voir t. I, 218,
Amminadab, roi de Bit Ammana (Benê Ammon), 309. Ashurban, Annal, C. I,
Animizaduga, 4e successeur de Hammurabi. Voir t. I., 218, 221. La plu-
part des textes d'Ammizaduga lurent copiés à Sippar, 95, n. 3. Cf. 33.
Amon (Amen, Imen), dieu spécial de Thèbes (Egypte), prit une importance exceptionnelle sous le Nouvel Empire. Ne pouvant détrôner le dieu R'a d'Héliopolis, il prit le nom d'Amou R'a. Les prêtres le présentèrent comme l'époux de la reine et le père du pharaon. C'était Amon qui, dieu des armées, conduisait les troupes des XVIIIe et XIX* dynasties et leur donnait la victoire (cf. 180), 323 s. Amenophis IV essaya de lui substituer le culte d'Aten; la réforme ue survécut pas à ce pharaon. Voir t. I, 230. Hymne antérieur à Amenophis IV, 152.
Hymne à Amon R'a (XVIIIe ou XIXe dyn.), 349. Autres hymnes à Amon (du Nouvel Empire), 352, s.
Prière de Ramsès II, 323. — A., magicien, médecin et bienfaiteur (Hymne du Nouvel Empire), 352. A et le défunt, 408.
« Amon du Chemin », une modalité du dieu Amon (?), dans le papyrus
GOLENISCHEFF, 363 S.
Amos, berger du pays de Juda qui fut le premier prophète écrivain hébreu.
La partie principale de son activité prophétique eut lieu au royaume d'Israèl, durant la seconde moitié du règne de Jéroboam II, et en particulier vers 746 av. J.-C. (temps de Téglathphalasar.) II nous reste de lui un petit livre, écrit en hébreu et divisé aujourd'hui en neuf chapitres qui paraissent représenter de petits résumés d'oracles proposés et commentés au peuple, 215, 311.
•Amu, 129, n. 4. Voir Aamu.
Amour (Chants d') en Egypte (Nouvel Empire), 354.
Amqaruna. Voir Accaron, 302 s.
Amulettes (en Egypte) revêtent l'âme de force et de puissance pour pénétrer dans l'au-delà, 337.
INDEX-LEXIQUE
Amurru. 107, 241, n. 2. Cf. t. I, 231 et
283 (mar-tu) Amurru (d. huh-gal) voir Dbimex, Panthéon, n° 1715.
a», titre d'Osiris, 411 avec n. 2.
Anacréon (vie s.), 447, n. 1.
'Anani, frère d'Awstan, personnage considérable de Jérusalem (ve s.),
4Anath. Le texte grec de cette inscr.
phénicienne identifie 'A. à Alhena,
'Anath-Belhel, nom d'une divinité reconnue par les Judéo-Aramêens d'Éléphantine, au vi<* s. av. J.-C, 423, n. 1.
4Analh-Yahôi nom d'une divinité reconnue par les Judéo-Araméens d'Éléphanline, au vie s. av. J.-C, 423 n. 1.
Anaxagore de Clazomène (Ionie) au *• s., poursuit le même but qu'Empédocle; conçoit la matière comme une sorte de poussière formée de toutes les substances irréductibles qui entrent dans la composition des corps; professe que le principe qui les discrimine par un mouvement tourbil- Ionnaire est un élément radicalement distinct de tout le reste, le seul qui ne soit jamais mélangé aux autres, le Nous = Raison (c'est-à-dire sans doute, une sorte d'intelligence impersonnelle, force obscure) dont il ne semble pas qu'il ait défini exactement la nature (M. Cfoiset), 447.
Anaximandre, philosophe de Milet, pensa qu'au lieu de Veau, imaginée par Thaïes pour expliquer Torigine de tout ce qui est, il valait mieux concevoir quelque chose d'indéfini et d'illimité et, par là même, plus propre à prendre toutes les formes par le seul effet du mouvement (vi* s.),
Anaximène de Milet (vie s.) à la suite de Thaïes et d'Anaximandre, essaya d'expliquer l'origine de toutes choses par une seule substance; il pensa
mieux faire que ses prédécesseurs en choisissant l'air et ses transformations, 447.
An-kab, (El-kab), cf. Xekheb.
Andia, pays contre lequel marche Sargon, lors de sa 8e campagne, 300. (On peut voir Deutzsch, Paradiez, 100-101.)
Anges dans le Livre d'Hénoch, 469 s.
Intermédiaires entre Dieu et les hommes dans les Apocalypses, 498.
« Anges et les filles des hommes » dans le Livre d'Hénoch, 500 s. ; les A. auraient enseigné les arts aux hommes, ibid.
Ankhutanî, 131, n. 6
Ara [Papyrus), 338, 343. — Maximes du scribe A. (Nouvel Empire égyptien), 355 s.
Animaux (dommages causés par les), d'après le Code de Hammurabi,
Animaux (Présages tirés des) en Babylonie, 49, 275.
Anpu (mieux Inpw', nom primitif du dieu égyptien que les Grecs ont appelé Annbis, 376.
Anshan. Voir Anzan.
Anshar, Dieu du ciel, dans le Poème de la Création, 84; avec Kishar, déesse de la terre, seraient les premiers rejetons de Lakhmu et Lakhamu (premier couple sorti d'Apsu et de Tiamat), 85. Les Assyriens Identifièrent à leur dieu Ashur.
An-ta-sur-ra, temple ou chapelle en l'honneur du Dieu Ningirsu, 10.
Antes (Inthes), localité dont le site est inconnu. Cf. Bldge, The Book of the Dearf (Papyr-A.\i\ I. 203.
Anthropomorphisme dans les textes des Pyramides, 121, 123. [et 123, n. 1.)
Antioche. Plusieurs villes de ce nom furent fondées (ou restaurées) en Asie Mineure, sous les Antiochus ; 430, 466 (Cf. t. I, 231.)
Antiochus. (Voir t. 1, 479.)
INDEX-LEXIQUE
Antipater (fils de Jason) un des ambassadeurs juifs envoyés par Jonathas aux Romains et aux Lacédémoniens pour renouveler avec eux l'alliance (Cf. I Mac/». XII, 16; XIV, 22), 481, n. 2.
Antu, déesse parèdre d'Anu, 307.
Anu. Voir Inu
2. Anu, dieu qui apparaît à la tête du Panthéon babylonien dès les époques les plus anciennes historiquement documentées, à Erek, à Lagash, à Ur, 35, 45. Cf. 85, 252, 307. Bel et Ea constituent avec lui la grande triade babylonienne, 87, 208, 211, 235, 387, 388, 400 (la fête akîtu d'A., 388.) Dans le Mythe d'Adapa, 210.
Anu-akh-iddin (« le dieu Anu a donné un frère »), nom propre d'un scribe néo-babylonien d'Erek, 2, n.
Anubis, 125, dieu égyptien protecteur des nomes 12e, 17e, et 18e; spécialement honoré à Abydos. On le représentait avec une tête de chacal.
Lorsque le cadavre d'Osiris eut été dépecé, Anubis envoyé par son père R'a (ému des pleurs d'Isis) réunit et mit en place les membres disjoints et embauma le grand mort. Il est appelé, dans les textes « chef du mystère », en tant qu' inventeur des rites de la momification.
Anunitum (A-nun-ni-tum, Scheil, Text.
élam. sém. III, 37, 1. 30; A-nu-na-itu(ou te), Schroeder KAII II n° 50; cf. ZA xxxiv, (1822) 189, une des formes de la déesse Ishtar considérée comme guerrière.
Anunnaki, 35, 91,293. La conception babylonienne des A. varia avec le temps.
Furent-ils à l'origine, des dieux des sources, des génies bien faisants pour les bons et terribles pour les méchants? Quoi qu'il en soit, à une certaine époque ils représentaient les divinités de la terre et des enfers, 241. Parfois, le mot Anunnaki est employé pour désigner simplement
les dieux, sans distinction, 44, 51 r n. 8.
Les A. proclament Adapa « le pur, le « messie », l'observateur des ordres sacrés », 212, 1. 9; Nabû prince des A., 255.
Anunnitum = Anunitum, 208.
Anzan ou Anshan, partie du pays d'Élam occupée par des hommes de race et de langue non sémitiques, 107, 396, 397.
An-za-qar, n. pr. de ville (époque cassite), 207.
ApunoDiTOPOLis, à une cinquantaine de kilom. au s. du Caire, appelée autrefois Tep-ieh ou Per-Hathor nebt Tepieh ( = maison d'Hathor, souveraine de Tep-ieh). Les Grecs identifiaient Hathor avec leur Aphrodite, 528.
Ap-heru, un des noms d'Anubis chargé d'introduire les âmes dans l'autre monde, 408.
Apion, grammairien qui écrivit contre les Juifs, 483.
Apis. Voir Hapi.
Apocalypse, définition, 498; — Apocr des Semaines dans le Livre d'Hénoch,
506, n. 3; — Apoc. de Noé, ibid. p.
507, n. 5. — Apoc. d'Abraham, 511 ; — de Joseph ; — d'Elie ; — de Sophonie, 511 ; — Livre d'Eldad et de Modad, 511. Apoc. de Baruch, 4.99, Apocal. de Pierre, 499.
Apocalyptique (Littérature) juive palestinienne, 495 suiv.
Apocryphes (Lettres) composées par
des Juifs alexandrins, 486 s.
Apollonius de Rhodes (2de moitié du
me s. av. J.-C), 467, n. 2.
Appollonius Molon, écrivit contre les
Juifs ex professo, 483.
Apologistes juifs, 478 et suiv.
« Apparition » du dieu Amon à Ramsès
II, après une belle prière, 323.
Apsu ou absu, abzu. Voir E-a, cf. 82,
INDEX-LEXIQUE
Apuru ( = Aburu = Hébreu (!!!) dans un texte égyptien, 362.
Arabie. Evénements d'A. sous Asaraddon, 305 s.
Arad, Arwad, ville située sur un petit îlot de la côte phénicienne ; en face, sur le continent : Marath, Karne, Antharados. Prend part à la confédération hittito-« syrienne » contre RamsèsII, 321 s.
Arakhsamna, nom du 8* mois babylonien, 532.
Arakhtu, nom d'un canal de Babylone,
Arwad. Voir Arad.
Arallu, équivalent du Sheôl hébreu; c'est le monde inférieur, le royaume des morts, 262, n. 9.
Ararra, n. pr. de canal, près de Bagdad (époque cassite), 207.
Araméenne (Littérature), 421.
Araméens. Dans les textes cunéiformes les plus anciens, il est question d'Araméens, nomades dont les incursions préoccupent les Mésopotamiens du centre, de l'Ouest ou même du Sud et qui, parfois, déferlent en Syrie ou, en Phénicie... 252.
Parmi ces Araméens, il y en eut qui se fixèrent à Kharran, d'autres dans la région de Damas et du Hauran, d'autres sur l'Oronte; certaines vagues s'arrêtèrent en Arabie seulement ou en Egypte. Au vme s.
av. J.-C, leur langue se répandit en Assyrie et même en Palestine, 421.
De la langue araméenne dériva celle des Nabatéens, des Palmyréniens et des Juifs de l'époque de Jésus-Christ, 421 s.
Les Grecs appelèrent ces Araméens Syriens, et Syrie leur pays; ce dernier mot était employé d'ailleurs, tantôt en un sens large ( = pays compris entre le Tigre, la Cilicie, l'Arabie et l'Egypte), tantôt en un sens plus étroit ( = pays situé à l'Ouest de l'Euphrate, entre V Arabie, la Palestine et la Cilicie).
Ararat (Voir Urarlu). Un agent diplomatique envoyé au pays d'A., 312.
Aratus, poète et astronome grec, né à Soles ou à Tarse (Cilicie), vécut à la cour d'Alexandrie, auprès de Ptolémée Philadelphe (milieu du m» siècle), puis fut appelé en Macédoine.
Son poème, intitulé Les Phénomènes, représente les idées que l'on se faisait de son temps sur la terre, les corps célestes, les pronostics ou signes précurseurs des changements de temps.
Archers; s'applique (dans les textes égyptiens) aux étrangers, Asiatiques ou autres; 137, 149.
Architectes (leurs responsabilités), d'après le Code de Hammurabi, 63.
Archives des temples, (Voir Bibliothèques) aux temps hammurabiens, 54.
Plus tard, 354.
Argonautiques d'Apollonius de Rhodes (2de moitié du m' s. av. J.-C), 467.
Aristée, auteur juif alexandrin, 478.
Arisiée (Pseudo), 484, 486.
Aristobule, 517. (Cf. t. I, 234).
Aristobule, auteur juif alexandrin qui s'appliqua à rattacher au Judaïsme les Philosophes et les Poètes grecs, 479, 490.
Aristole, 455 s. (Cf. t. I, 235)
firmes. Hommes d'armes, chez les Hittites, 183.
Arnon, fleuve du pays de Moab; se jette dans la mer Morte. (A certains endroits, il coule au fond d'une gorge sauvage profonde de 650 m.), 420.
'Aro'er, ville du pays de Moab, sur le fleuve Arnon, 420.
Arq-Reshef, mentionné à la suite de divinités araméennes (Inscrip. de Hadad, 431.
Arsham, gouverneur perse préposé à l'administration de l'Egypte, 425.
Arsinoé, fille de Ptolémée Lagus, née vers 316 av. J.-C. Elle fut successivement femme de Lysimaque, roi de
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Thrace, de Ptolémée Céraunus et de Ptoléraée [l Philadelphe, son propre frère. Elle fut adorée, en Egypte et en Grèce, sous le nom de Venus Zéphyrîtis.
2. Arsinoé, fille de Ptolémée III É vergeté, épousa Ptolémée IV son frère, assista avec lui à la bataille de Raphia et contribua à la défaite d'Antiochus le Grand. Son mari, épris de la courtisane Agatoclée, la fit mettre à mort, 444.
3. Arsinoé, fille de Ptolémée XI Aulète et sœur de la fameuse Cléopâtre.
César, tuteur de ces deux princesses, donna l'Egypte à Cléopâtre et Chypre à A. Celle-ci, mécontente essaya d'enlever la couronne à sa sœur, mais, battue, elle fut reléguée dans une ville d'Orient et tuée par Antoine (41 av. J.-C.) snr la demande de Cléopâtre.
4. Arsmoê, nom de plusieurs villes en Cilicie, en Egypte, en Ethiopie, dans l'île de Chypre, etc.
Art de V Egypte est surtout religieux, 116-117.
Artapan, auteur juif alexandrin; 478.
Artisans, chez les Hittites, 183.
Aruru, déesse créatrice, 84 n. 2, 233; déesse de l'enfantement, patronne spéciale de la ville de Kesh, dans la Basse Mésopotamie. Elle fut considérée comme la sœur du dieu Ellil et aussi comme son épouse. Son temple, à Kesh, s'appelait Ê-makh (grande maison.)
Arvad, Arwad, île et ville de la Méditerranée, au ras de la côte phénicienne, à hauteur de Chypre, 309.
Arzawa. Voir Lûya.
Asaraddon, Asarhaddon, (681-668), fils et successeur de Sennachérib, roi d'Assyrie. (Voir t. I, 236.), 216. — Oracles publiés sous son règne, 267.
— Textes historiques d'A., 304 s.
Ascalon, Ashqlôn, ville située sur la Méditerranée, entre Gaza et Azot,
dans la Shéphéla, déjà mentionnée dans la correspondance d'El-Amarna et dans les Annales de Ramsès II.
Les Philistins en firent leur port de commerce, qui fut aussi une de leurs principales villes. Dans les Annales assyriennes, 302, 303.
Entre 175 et 135 av. J.-C, Ascalon était toute païenne. Elle honorait Dagon et Astarté ; sur ses médailles figurent Poséidon, Asclépios, Hêîios, Athina. Elle avait un temple à Apollon.
Ascension d'haïe, 498.
Asclépiade de Samos, 467, n. 3.
Asdod, Ashdôdh (plus tard Azot), port de commerce des Philistins ; une des villes dont s'empare Ashurbanipa, roi d'Assyrie (au vme s.) dans son expédition contre l'Egypte, 292, 309 (303).
Entre 175 et 135 av. J.-C, vassale des rois de Syrie, elle était toute païenne. Si nous pouvions entrer dans tous les détails, en ce Vocabulaire, il faudrait dire que Judas Machabée pilla cette ville en 163 av.
J.-C, brûla les autels et les idoles païennes, etc.
Ashéra, déesse bonne, protectrice, qui donne le bonheur et la grâce, parèdre du dieu Adad; déesse du pays de Canaan et des régions environnantes, dès les temps hammurabiens. (Ce mot Ashéra est le féminin de Ashyr, qui est lui-même une forme d'Ashur par lequel on désigne le dieu national de l'Assyrie, 444.
AsMusai = les Scythes nomades (les Scythes proprement dits). Voir t. I, 237. — Les Ashknzai dans les Oracles, 268, n. 1.
Ashipu, prêtre choisi par les dieux Ea et Marduk pour prononcer les exorcisâtes et pratiquer les rites qui délivrent l'homme du mal et de la souillure. C'est celui des prêtres assyrobabyloniens qui exerçait le plus d'influence dans le culte, 174, n. 2.
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Ashnunnak. Voir Eshnunak.
Ashshur =z Assyrie ou bien la capitale de l'Assyrie, suivant le déterminatif dont ce mot est accompagné, 4, 433 et passim.
Les progrès d*A., 215; — Ashshur « la ville de science », 297, cf. 3, 209 s. ; 283, 289 s. : 294 s. ; 297, 396 s. (Cyrus'.
'Ashtar-Kamosh (nom propre composé de deux éléments dont le premier est le nom de la déesse et le second, celui du dieu) formé comme le nom de *Athar-'Alhe \ [Atargalis .
Ashur, dieu national d'Assyrie.
Ashurùanipal (668-626), fils et successeur d'Asaraddon, roi d'Assyrie, 216.
— Bibliothèque d'Ashurbanipal :
description, 216, s. — Oracles publiés sous son règne, 267. — Prière intéressante d'A., 283; cf. 289. — Ruine de Thèbes d'Egypte, 308. — Vingtdeux rois rendent hommage à A, 308-
Ashur-natsir-apal, roid'Assvrie auix' s.
(Voir t. I, 237), 252, 291.
Akhshûru, montagne mentionnée par Sargon, roi d'Assyrie, 296.
Ashuritu (= Ishtar) nom de la déesse parèdre d*Ashur, 284.
Ashur-uballit ; Voir t. I), 219.
Asiatiques en Egypte (Voir 1. 1, 237), 128, 129 (cf. 140). Des A. syro-cananéens descendent en Egypte (147 s.), à l'époque d'EI-Amarna, 325.
Asmoniens, nom donné à la monarchie juive des Machabées, 466 (Cf. t. I, 238).
Assomption de $ïoîse Livre de), 508.
Asswân 125 (les papyrus d1), 64, m 4.
Assyrie. Voir Ashshur. — A une époque récente, les textes cunéiformes disent Assyrie pour Babylonie, et ■Se* versa, 309, n. 3.
Astarlê, déesse qui correspond à l'Ishtar babylonienne, 441, 444; prise explicitement à témoin dans le traité
conclu entre Hittites et Égyptiens, 203. (Voir Ithtar.
Astyage, fait prisonnier par Cyrus (Vision de Nabonide;. 395.
Astres divinisés, 461, n. 3; — A. Dans le Lhre tTHénod, 500 suiv.
Astres. Observations des a. 49, 270.
Astrolabe, instrument dont on se servait autrefois pour observer et déterminer la hauteur des étoiles au dessus de l'horizon, 218.
Astrologie, 217. Présages astrologiques, 218, 270, suiv. (le principe, 270). Rapports officiels au roi, 271. Littérature astrologique, 82, n. 4, 218, 270.
A-ta-a, Alâ, Ala, dieu du pays de Kharran connu par les noms propres Atàidri (C. H. W. Johns, Doomsdsy Book : n. 5, vu. 3 ; et Assyrian Deeds, 193 R 3) et Afa-sûVi (Assyr.
Deeds, 207 R 2.) Johns l'identifie à Até (dooms-xlay Book, p. 17.) On peut songer au dieu arabe (i7n) Daa-a du PrhmeS d'A$arnddon,ïace TV, 10 qui, lui-même, rappelle le dieu nabatéen t«t. 306, n. 1.
Atarateh ('A/ar-,4te; = Atargatis, déesse palmyrénienne; elle avait un sanctuaire à Hiérapolis de Svrie,419, n. 10; 437, n.
Atarkhasis héros d'un fragment de mythe (CT XV). Le dieu Êa est son protecteur. A. paraît être le même personnage qu'Uta-Napishtim le survivant du déluge babylonien (=zXisulhros. Voir ce mot), 401.
•Alaroth (auj. d'h. lAltarns), ville du pays de Moab, au N.-E. de l'ancienne Machaerus, 418.
Atar qtrrvmaia, un des dieux arabes du temps du roid'AssvrieAsaraddoo,
.A tar-Samain, divinité féminine des Arabes au temps du roi d'Assyrie Ashurbanipal, 306, n. 4.
AtAr-suri, nom propre palmvréuien,
Atergatis (ou Atargatis). Voir Atarateh.
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Athe (Voir 437, n. 4), cf. R. Dussaud. Not. Mythol. syr, 82 suiv.
Aten (Aton) est avant tout le disquesolaire. Généralement, il est nommé en connexion avec R'a ; par ex. : Iila dans son Aten; cependant il reçut lui-même, directement, un culte — probablement à Héliopolis où il eut un temple — et, plus tard, avec Amenophis IV, son culte constitua la religion d'État. (Wiedemann, Religion of the anc. Egypl. 53), 316; cf. 346.
Athe-natan, nom propre d'un individu palmyrien, 437.
Athènes (Voir T. I, 238). Ses goûts aux vi'-ve s., 447.
Atlas, personnage légendaire, roi de Mauritanie, fils de Zeus et de Clymène (suivant d'autres, de Japet, père des Hyades et des Pléiades, appelées pour cela Atlantides). Les traditions expliquent de manières différentes pourquoi il fut condamné à • soutenir le ciel.
Atra-khasis. Voir Atarkhasis.
Atsu-shu-namir (=sa sortie est brillante), nom de Yefféminé [assinnu :
ur-sal = sal : femme -H ub : chien) créé par Êa et envoyé vers Ereshkigal, dans la Descente d'ishtar aux enfers, 1. 11, suiv., 244.
Atsutsi, « ville » située au pays de Vtuate, 293.
Au-delà. L'autre monde, dont celui-ci est la réplique, 50, 314. — Incantations, amulettes, etc., nécessaires pour y pénétrer (d'après les Égyptiens), 337. Cf. 121 ; d'après Platon, 451. — dans le Livre d'Hénoch, 500.
Atum. Voir Soleil.
Auteur. Le nom d'auteur, dans les textes babyloniens, 2, avec n. 1 et 2.
Quarts, ville du Delta appelée ht-w'rt = « maison de la fuite », parce que, disait-on, ce fut de là que Set, meurtrier de son père, le juste Osiris, s'enfuit en Orient. Mais Horus, ven-
geur d'Osiris, et son frère Set firent un compromis : celui-ci garda la Basse Egypte et Horus la Haute tgypte (jusqu'au jour où un puissant pharaon unit les deux sceptres.) Avaris fut le camp retranché des Hyksôs, et Set fut leur dieu. (Sur la situation d'Avaris, cf. A. Gardiner in Journal of aegypt. Archaeology; III, (1016) 99-101.),3l9, s. 483.
Avenir (Le mystère 1') chez les Shumériens, 49 s.; aux temps hammurabiens, 107, dans la Bible, 140, n. 2; chez les Egyptiens, 140 s. — A l'époque assyrienne, 266. — Aux yeux des Juifs, après l'Exil, 496.
Avortement, suivant le Droit assyrien, 224, 226.
Awstan personnage considérable de Jérusalem (ve s. av. J.-C), 426.
Azag-sug), dieu babylonien invoqué à côté de la déesse Nin-akha-kud-du, 385, 389.
Azêqâh est une ville de la Séphléa, dès l'époque de Josué. Elle est presque toujours nommée avec Socho (Shôcoh = Esh-Shuivêke au S. de Bêt-Nettif), mais on ne peut pas la localiser avec plus de précision, 39,
Azot. (Voir Asdod.)
1. Ba'al; dans le monde sémitique désignait un attribut de la divinité.
Plus tard, il fut considéré comme le principe générateur masculin, époux d'Astarté. (Cf. t. I, 240) Ce dieu fut importé de Canaan en Egypte, à la suite des guerres des xvne et xixa dyn., Cf. 324.
2. Ba'al, roi de Tyr, sous Ashurbanipal, roi d'Assyrie (Ashurb. Cyl. de Rassam, Col. n, 49), 309.
Ba'al-Me'on ville de Moab, au S.-O. de Mâdebâ (Cf. t. I. 130), 418.
Baal-samin : « Le Maître des cieux », un des dieux palmyréniens, 438.
Baal-shillem, nom propre d'un Chypriote, 443.
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Baal-Tsaphon = probablement un ba'al spécial de la côte pbénicienne. 441.
Babbar, un des noms shumériens du dieu soleil, 7, s.
Babylone (Voir Koldewey, Wied.Babylon). L'ancienne B. s'étendait surtout sur la rive gauche du cours actuel de l'Eupbrate; mais l'ancien lit devait traverser la ville. A l'angle S.-E. de la citadelle, on a découvert des briques de Nabuchodonosor qui ont un intérêt spécial, car elles portent cette inscription : « J'ai édifié le palais, la demeure de ma royauté, sur la terre de Babylone qui est dans Babylone... » L. c. 84.
On a conjecturé (RB, 1914, 279) que sur cette terre de Babylone (Babylone veut dire en accadien : porte de dieu ou porte des dieux) se fit l'installation primitive; et cette porte de dieu ferait songer à la « maison de Dieu et porte du ciel » sur laquelle fut fondée Bethel. (Sur Babylone, voir encore notre 1. 1, 240.). Fondée par Anu et Enlil, 110. — [Copies de textes faites par les scribes sur la collection de B., 4, n. 1.
Babylone devient, sous Hammurabi, la métropole politique et religieuse de la Babylonie, 53. — La Babylone céleste, 91. — La B. de Nabuchodonosor II, 391, s, — La fin de B., 382; détruite par Sennachérib (oracle de Nabonide), 3%. (Cf. t. I, 240.) — Fête du nouvel an à B., 388, 397 s.
Babylonie. Voir Assyrie.
Babylonien. Le b. langue « diplomatique » au xve-xive s. au J.-C, 172.
(Cf. 200), 204.
Ba-ga, dans le grand temple ê-ninnu de Lagash 910, 14 ; c'était probablement l'endroit où se trouvait la table ou autel (Ur-Nina et Urukagina, passirn.)
Bagdad (à l'époque cassite (al) Bagda-da, 207.
Bagohi, nom d'un gouverneur de la Judée, à l'époque perse, 424.
Bail de culture dans les contrats de la Ire dyn. de Babylone, 68.
Baiti, autre transcription de Bitiu, 376.
Balawat, nom moderne d'un tell situé à 15 milles anglais à l'est de Mossul, fouillé en 1878 par Hormuzd Rassam.
On y trouva des bandes de bronze qui avaient été appliquées sur les vantaux de portes de bois. Sur ces bandes, le sculpteur avait représenté en bas-reliefs les campagnes et les victoires de Salmanazar II (860-825.) Voir PEnnoT et Chipiez, Hisl. de VArt, t. n, passim, en particulier 620-627.
(En Grèce, les arts n'ont pas encore commencé : on date les débuts de 1 vie nationale du vme s. ; les premiers xoana sont des vne-vie s.), 287.
Ba'lira'si, montagne dominant la mer de Syrie, 230.
Bâmoth ou Bâmot Ba'al, 420.
Barbiers, en Babylonie, 63; 79; chez les Hittites, 183.
Bar-Bekub, roi araméen de Y*ôdi, 421, fils de Panammu, 433. Inscription de B. 432, s.
Bar-sur (=Bar-tsur), père de Panammu, roi de J'ôdi, 432.
Bdrû. Les b. et l'avenir en Babylonie, 50, s. 107.
Bast. Voir Ubast.
Ba-u, Bau (parèdre du dieu Ningirsu), déesse de l'enfantement qui donnait vie et abondance. Elle était particulièrement honorée à Lagash (Basse Mésopotamie), 208, 406.
Prière à Ba-u, 264.
Beau (Contemplation du B.), dans Platon, 453.
Bedel, prince zakkala, 364.
Behistun (ou Bi-Sutun), l'ancienne Bagastana, montagne escarpée du Kurdistan; elle s'élève perpendiculairement à plus de 400 m., non loin de la ville de Kermanschah. A sa base,
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le sol est jonché de ruines. Sur le ! rocher, au-dessus d'un bas-relief représentant Darius, fils d'Hystaspe en une inscription trilingue (babylonien, élamite, perse) de 400 lignes, le roi remercie le ciel des 19 victoires qu'il a remportées sur les rebelles de son empire, 424.
Bel (shumér. : En-lil). Etymol. : seigneur, maître (à peu près au sens du seigneur féodal, possesseur du sol.) A l'époque de la Ire dynastie babylonienne (celle de Hammuralii), ce mot est pris à peu près comme synonyme du dieu de la capitale, Marduk, lequel supplanta Enlil. (Voir Enlil), 208, 238. — 383. (Voir Anu), 283. — Lettre d'uu certain Bel au roi (temps assyriens), 312.
Bel, identifié à Zeus, un des dieux de
Palmyre, 438, n.
Bêl-kharran-bêl-utsur , administrateur ou intendant (nâgiru) de Tiglatpileser m. (Sut le nâgiru, voir E. Klaubeu, Assi,r. Beamtentum, Kap. 7), 293, s.
Bêlit (shumér. : Nin-lil), parèdre du
dieu Bel (shumér. : Enlil), 283.
Bêlit-ilê, appellatif pris comme synonyme de Marna, dans un Hymne (CT XV, PI. 1), 44 n.7. (Cf. 295).
Bél-shassuri (■= Bel de la fécondité), dans un oracle à Asaraddon, 269, 1. 8-9.
Bérose, prêtre babylonien né sous Alexandre-le-Grand, mort sous Antiochus II Théos, connu comme historien. Il avait écrit en grec trois livres appelés Babyloniaca ou Chaldaica ou encore chaidaicai hisloriai ; nous n'en connaissons que des fragments conservés par Josèphe, Eusèbe,le Syncelleetquelques Pères qui se servirent de ses écrits pour confirmer la véracité de la Bible. Ces fragments permettent d'admettreque l'œuvre globale comprenait des traditions sur l'origine de l'humanité, une description de la Babylonie et
de ses populations, une liste chronologique de ses rois depuis les origines jusqu'à Cyrus. De même que Maxime de Tyr pour la Phénicie et Manéthon pour l'Egypte, Bérose se proposait de faire aux Grecs l'histoire de son pays. Bérose nous dit que pour composer son ouvrage il compulsa les archives du temple de Bel à Babylone, il suivit aussi les traditions chaldéennes et juives (les sources de Ctésias,au contraire, sont assyriennes et perses; cette différenceexpliqueque celui-ci ne soit pas toujours d'accord avec Bérose) ; mais il paraît avoir interprété les récits de l'époque mythique suivant l'esprit évhémériste de son temps. On attribue à Bérose des ouvrages d'astronomie, d'astrologie et de ma thématiques, 34, 401.
Beser, ville du pays de Moab, 420.
Bet-Ba'al-me'on, localité de Moab, 420.
Beth-Diblaten, localité de Moaab, 420.
Bethoron, localité (aujourd'hui Beit'ur) à l'ouest de Jérusalem, 299.
Beth-Ramoth (= Bâmothou Bâmoth-Ba 'a/?), ville de Moab située probablement entre le mont Nebo et le fleuve Zerqâ', 420.
Bêli, autre transcription de Bitiu, 376.
Bibliothèque; détails des documents trouvés dans l'antique bibl. de Nippur, 5, n. 2. B. des temples égyptiens, 317. B. d'Ashurbanipal, 3; 82; 216; chaque temple avait peut-être sa bibliothèque, 4, n. 1.
B. de Sippar, 55. En Egypte, 133, n. 4. (Les grandes b. commencent, à proprement parler, avec les Plolémées,466). — B. d'Alexandrie, voir Musée d'Alexandrie.
Bi-gir-khush — Shu-zi-an-na , dieu compagnon d'Enlil; cf. Deimel Panth.
n° 3156, Legbain, Hislor. fragm. 41, n° 16.
Byblos (= Gubla dès l'époque d'El- Amarna), ville célèbre 4e 4a côte
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syrieaue, au dessus de Beyruth.
Voir t. 1,266), .364 s.
Bikhishi ou Bikhilim, 247, n. 3.
Bilingues, shumérien et accadien, 105, etc., etc. (Inscriptions et textes) en araméen et assyrien, 422.
Biruatli, montagne que Sargon d'Assyrie se vante d'avoir franchie, dans sa 8e campagne, 296.
Bit-Ammana = pays des Ammonites.
RmVII, 110; etc., 309.
Bitiu, nom d'un dieu égyptien très ancien, à double tête de taureau, 376, n. 2, héros du Conte des deux frères (Papyrus Orbiney.), 375 suiv.
BU ridûti = \e Palais du Gouvernement. 305.
Bœuf. Qualités du b. dont la peau devra recouvrir la timbale sacrée en Babylonie, 384.
Boghaz-keui, nom moderne de la vieille capitale hittite, Khatti ou Khaltushash, 182, n. 7. (Voir t. I, 68-69.)
Bohaïrique (de l'arabe bohair — Basse- Egypte), un des 5 principaux dialectes de l'ancien égyptien, 115, n. L
Boisson (débits de), dans le Code de Hammurabi, 60. — B. chez les Hittites, 186.
Bon (L'être bon)=. Osiris, 152; cf. 157, n. 2.
Bonheur, d'après Aristote, 463.
Borsippa (t. 1,243), 382.
Bouche. L'ouverture de la bouche du mort, dans le Rituel égyptien, dès l'époque des Pyramides, 118. Z«atage de la b., rite babylonien, 387.
Brûle-parfums eu Babylonie, 386.
Brique (terre à), 230.
Brûlé vif, peiue infligée en Babylonie, 60 avec n. 4.
Bucolique, évocation charmante des mœurs rustiques et des paysages champêtres, 467, n. 3.
Buia, cours d'eau qui sépare les monts Nikippa et Upâ; mentionné par Sar-
gon, roi d'Assyrie dans la Lettrerécit de sa 8e campagne, 295.
Bul, nom de mois Jnscr. d'Eshmunazar, r. de Sidon), 439.
Bûlâq, port du Carre, situé au delà du canal Ismâ'îlîya.
Bnllutu, signataire d'une dizaine de Rapports astrologiques (temps assyriens^, 271, n. 4.
Bunene (on trouve aussi Bunini dans les noms propres). Ce dieu avait pour fonction d'atteler et de conduire le char du dieu Soleil. Son -temple, ê-qur-ra, de Sippar, fut reconstruit par Nabonide. Cf. 208 ; 254.
Buritpi, n. pr. de personne (Lettre de Ta'annak), 176.
Burnaburiash ou Burrabur'iash, roi Babylonien (Dynastie cassite) du xiv« s. av. J.-C. Dans la correspondance d'El-Amarna (Amarna-Berl.), nous avons 6 lettres de ce roi : elles sont adressées, l'une à Amenophis III '?) et les cinq autres à Amenophis IV, cf. 214.
Busiris, 343. Voir Dedw.
Buti, autre transcription de Bitiu, 376, n. 2.
Buto; voir Uadjit.
Butsushu (ou Putsushu) roi de Nurî, ville de Chypre) sous Ashurbanipal.
(Annal. Cyl. C, 1), 309.
A"a. Ce terme égyptien désigne une réalité assez difficile à définir. Selon les uns, c'était un double, une sorte d'ombre ou de génie invisible, naissant avec la personne, résidant en elle, l'accompagnant, lui survivant et, après la mort, continuant à s'intéresser au corps et à l'âme. Suivant d'autres, le k'a serait une sorte de genius supérieur, séparé de la personne, résidant dans le monde de l'au-delà et ayant pour mission de diriger la destinée du mort dans Vau-delà, 149.
Kaaw, localité de Nubie, 528.
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Kadashman-Kharbe, nom de deux rois cassites de Babylone, dont l'un régna au xve s. et l'autre au xme s. Lettre à Amenophis III, 214.
Cadastres à Sippar, à Dilbat (aux temps hammurabiens),65. n. 4.
ka-di (à lire Gû-silim d'après II R 48, 46 e) est un dieu de la justice, spécialement honoré à Dûr-ilu (et aussi à Kish). Il y avait aussi une déesse du même nom honorée dans Vi sagila (Stb. ZA, vi, 241, 2 suiv.)
Kaduglisug, chapelle de Zarpanit, parèdre du dieu Marduk.
Calendrier égyptien, 530; — C. agricole israélite de Gezer, 533; babylonien et assyrien, 520, s.
Caligula, 491.
Callimaque (ine s. av. J.-C), grammairien et poète alexandrin, très en faveur auprès de Ptolémée Philadelphe, il devint directeur de la bibliothèque-musée où il eut pour auditeurs Aristophane de Byzance et Apollonius de Rhodes, 467, n. 3.
Kalû, prêtre babylonien ayant pour mission d'« apaiser » par ses chants « le cœur des dieux » et aussi d'offrir des sacrifices. Le principal des instruments à percussion dont il s'accompagnait était une timbale de métal, recouverte de peau (lilissu).
Ses chants lyriques étaient composés en eme-sal. (TH.-Dang, Rituels accadiens, 1 et 2, n. 1). Voir er-shemma. Rituel du Kalû (époque séleucide), 384.
Cambyse, successeur de Cyrus le Grand 398; 422, 425. (Cf. t. L 243).
Kamosh, dieu national des Moabites.
Sa parèdre est Astarté, 417 suiv. Cf.
Kamosh-hn, nom du père du roi Mesa,
roi de Moab, 417.
Canaan (Voir t. I, 243-244), 129, 170.
Voir Iaa. Description de Canaan (?)
par un Égyptien du Moy.-Emp.
(« Akhtoï »), 166. Lettres de Canaan
en babylonien, 172 s.
Cananéen. Le eaux xvc-xvic s. av. J.-C, 172. Des syro-cananéens descendent en Egypte à l'époque d'El-Amarna, 325. Description (probablement) de ce pays par un Égyptien du Moyen-Empire, 166.
Canon de Ptolémée, Canon des règnes ou Table chronologique des rois assyriens, mèdes, perses, grecs et romains, depuis Nabonassar, jusqu'à Antonin le Pieux. (Ptolémée Claudius, vivait au ne s. av. J.-C), 217, n.
Canon des Eponymes, 217. (Voir Eponymes).
Cantique des Cantiques, poème hébreu ayant l'amour pour objet. Il semble bien que l'union humaine que paraît raconter le poète (à une date incertaine) et ses descriptions soient des voiles, des symboles, destinés à signifier l'union Yahweh avec Israël et avec l'humanité. (Les auteurs qui admettent l'historicité de ce livre disent qu'il raconte le mariage de Salomon avec la Sulamite, d'autres estiment qu'il s'agit du mariage d'un berger avec une bergère), 354 s.
Kanum, nom du mois de Novembre en palmyrénien, 438.
Karkemish (Djerabis), une des villes principales des Hittites (cf. t. I, 275), fait partie de la confédération hiltito-svrienne contre Ramsès II XIXe dym), 3*1.
Cardinales (Vertus), dans Platon, 455.
Cardinaux (les 4 points c.) en Égvple, 119, n. 7.
Karduniash, mot cassite (étymologie inconnue), désignant toute la Raby- Jonie, à l'époque cassite, 214.
Karnak, village égyptien sur l'emplacement de Thèbes (cf. t. I 275). Inscriptions du temple de K. 318.
Kar-kar (territoire de) en Babylonie, 7.
Karunuvash, scribe hittite, 188, n. 4.
Kashakti-Shugab, 210.
Kashtarit{u), prince mède (cf. Streck Assurbanipal, t. I, p. clxviii), 268.
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Cassites = Cosséens = Kashshu, sortis du mont Zagros ; ils fondèrent à Babylone une dynastie, deux siècles environ après celle de Hammurabi, 170, 204.
Kehaw (k-h-a-w) =? 122 (texte des
Pyr.)-
Kem-wr (= « le grand noir »), pays au nord du golfe de Suez, 137, n. 3.
Kenur, temple ou lieu sacré mal connu, 41 (Hymne à Enlil.).
hepen, dans le Conte ou fiction littéraire de Sinuhe, désigne Byblos.
(Cf. A. Gardiner in RT, xxxn, 23).
Cercle divin en Egypte — Ennéade divine. I. Conception des « théologiens » d'HÉLiopoLis pour expliquer l'origine du monde. Du chaos primitif (ou Nun) où il résidait seul Tum sortit sous la forme de R4a (ou le Soleil). Fécond par lui-même, il produisit huit descendants (dieux comme lui), huit mâles et huit femelles Shu et Tafnut, Geb et Nut, Osiris et Isis, Selh et Nephthys. Ce fut la grande ennéade. Une petite ennéade fut conçue, plus tard, comprenant les dieux de rang inférieur : Horus Thot, Anubis, Hathor et quelques autres. (Voir chacun de ces mots). — II. Un « théologien de Memphys »
voulut prouver que tous ces dieux de VEnnéade d'Héliopolis avaient été créés par Ptah. Et il conçut une autre Ennéade : Nwn (l'océan ou chaos primitif) et Nwnit, sa parèdre, père et mère d'Atum qui, à son tour, produit Shu et Tafnut et le reste de son Ennéade.
Kerti; les dieux (égypt.) de Kerti, 409.
Champs (Culture des), dans le Code de Hammurabi, 58.
Charmes en Egypte (Voir Incantations).
Chemin du soleil (Voir Route).
Chéops. Voir Kwfwi.
•Chérémon écrivit contre les Juifs, 483.
Chiens (Présages tirés des) en Babylonie, 276.
Chrisi (—Messie) 519. Voir t. 1,285:
Messianisme.
Chronique des premiers rois de Baby-
lone, 217.
Chronographie (Documents relatifs à),
dans la Bibliothèque d'Ashurbanipal,
Chronologie (Documents relatifs à), dans la Bibliothèque d'Ashurbanipal,
Chodorlahomor, 113, n. 2.
Chute. Poème dit « du Paradis, du Déluge et de la Chute » aux temps shuméro-akkadiens, 21, 24, 33.
Ki-ab, nom d'un bourg du territoire de
Lagash, 10.
Cyaxare s'empare (c'est l'opinion le plus vraisemblable) de Ninive en 607 (cf. t. I, 251), 382.
Kidin-Inurta, n. pr. d'un préfet de Bagdad, à Tépoque cassite, 207.
Ciel. Le premier ciel; les cieux divers, 462, n. 3, 504, suiv.
« Ciel élevé » titre d'une série d'Hymnes cunéif. en l'honneur de Sin, 404.
Kilammu, ancêtre de Panamu, roi de Y'ôdi, 421.
Cimmériens. Voir Gimirréens.
Ki-nu-nir, localité du pays de Lagash où était un temple en l'honneur du dieu Dumuzi-abzu, 10. On connaît des « prêtres » ush-ku, pré-sargoniques, de ce lieu (DP 159).
Kipkip, ville au sud de Thèbes (Egypte), 308.
Chypre = Yadnan (Voir t. 1247;. Lettres de Chypre (époque d'El-Amarna) en babylonien, 177.
Cyrus le Grand (petit-fils de Cyrus Ier), rend leurs dieux aux cités; permet aux Juifs de rentrer en Palestine, 382 (cf. t. I, 252). C. détruit les Mèdes ( Vision de Nabonide), 395.
Sa vocation par Marduk dieu de Babylone, 397; c'est Marduk qui le fait
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entrer à Babyïone sans combat, 397, qualités de C, 397, ses titres,
Kish, ville du pays d'Akkad. Elle eut la primauté après Lagash, 6, et fut soumise ensuite par Ur. Son dieu protecteur était Ilbaba (un dieu de la guerre) dont le temple s'appelait ê-mete-uv-sag (Voir Th.-Dangin. RA IX (1912), 34-37.
Jushar. Voir Anshar.
Kishassu, n. pr. de ville, dans une demande d'oracle, 269.
Kislcw. Voir Eislimu.
Kislimv, nom du 9e mois babylonien,
Risu, roi de Silûa (dans l'île de Chypre) au viie s.„ 309.
Citium (aujourd'h, Larnaka) ville de Chypre, 443.
Kiti'os, Kitrusi, ville de Chypre, 309.
Kiltu ou Keltu [=i la Justice déifiée), rejeton de Shamash et d'Aya. Shamash était, dans le ciel, le dieu suprême de la Justice, et Aya sa parèdre, 208,257, n. 1.
Cléanthe, philosophe stoïcien. Il était né à Assos, en Troade ; il mourut en 225 av. J.-C. Esprit lent, mais laborieux et méthodique. Il succéda à Zenon et exposa fidèlement ses doctrines mais sans en combler les lacunes. La grandeur de son caractère et la pureté de ses mœurs lui acquirent une haute réputation à Athènes où il enseignait. Il ne reste de lui que le titre de ses ouvrages (une honne trentaine) et un bel hymne à Jupiter que nous avons cité, 470 s.
Sa biographie et le catalogue de ses ouvrages sont dans Diogène de Laê'rte.
Clément d'Alexandrie, maître célèbre et chef de l'Ecole ebrétienne d'Alexandrie au ne s. après J.-C. ; s'appliqua à montrer comment la doctrine de l'Évangile peut convenir aux intellectuels, aussi bien qu'aux simples, 486*; 508.
Cléodème (appelé aussi Malchos), auteur juif alexandrin, 478.
Cloître pour femmes (sal-me : recluses), auprès du temple du dieu Soleil, 69,70, 114.
Km-icr = \)aLys au N. du golfe de Suez^
Code de Hammurahi, 54 s. Fragments sur tablettes, 219.
Code assyrien, écrit dans sa forme connue, sur tablettes fragmentaires dont trois principales qui ont été traduites par V. Scheil. Ces lois auraient été promulguées par un des rois de la puissante dynastie d'Ashuruballit (1390-1190) ; elles ont pour objet : le mariage, la propriété, le gage, le& crimes et délits. A proprement parler, ce Recueil est, non pas un code, mais un ensemble de Jugements qui ont reçu force de loi (Voir E. Cuq in RA, XIX (1922), 44-65.)
Code hittite. Résumé des données qu'il fournit, 183 suiv. — Les articles, 188 suiv.
Code sliumérien, 46.
Kohailu, nom propre palmyrénien, 437.
Komarénens, gens d'une tribu palmvrénienne, 438.
Comestibles, chez les Hittites, 186.
Commerce, dans le Code de Hammurabi, 60. — Sociétés commerciales, 71 s.
Compilations d'hymnes et prières cunéiformes, 36 s.
Composition (Mode de) dans le grand « poème de la Création >■>, 83.
Confession négative, ou mieux Protestation d'innocence chez les Égyptiens, 127s. Voir 338 suiv.
Conjurateurs. Voir Incantations.
Contes égyptiens, 128, 129.
Contrats de la Ire dyn. babylonienne, 64; conditions pour qu'ils fussent valides, 64 s. C. écrit de mariage, nécessaire dans le droit babylonien et aussi, en principe, dans le Droit assyrien; (peut-être pas chez les anciens Hébreux), 220-221 avec n.3. (Cf. 65s.)
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Copie* de textes cunéiformes faites par les scribes sur collections de diverses villes, 4, n. 1 ; 54, n. 3 ; cf. 82, n. 1 ; 219; 251 ; 383. — Copies du dieu Thot. en r^gypte, 116.
Copte, dernier aboutissant de la langue égyptienne, 116.
Coran. Les porteurs et les lecteurs du C, 288, n. 1. — La formation du texte actuel du C, 286, n. 1.
Corde, dans les pratiques magiques,
Corporations chez les Hittites, 186.
Cosmas Indicopleustès, marchand* et voyageur (vie s. ap. J.-C), né à Alexandrie. Il se fit moine et écrivit divers ouvrages de géographie et de théologie; 483, n. 4.
Costume des Hittites, 184 avec n. 12.
Courtisanes, dans le Code de Hammurabi, 62.
Koyundjik, 216, n. 1, 267, n. 2.
Créancier, dans le Droit assyrien, 223 s.
Création (Poème de la . aux temps de la Ire dynast. babylonienne, 80 s., 308 Cf. 219), un récit égyptien de l'époque gréco- romaine, 413.
Crimes, dans le Code assyrien, 224,
Critique. Notes critiques des vieux scribes babyloniens, 2, 102.
Crotone (Grande Grèce) : l'Institut pythagoricien, 447.
Kudurlagamar, 113, n. 3.
Kudur-Mjtbukf roi de Iamutbal « ou Emutbal) = Élam occidental. Voir t.
Kudurru (gouverneur d'Erek), remercie son roi de lai avoir envoyé un médecin qui l'a guéri, 311.
Kudurrus, duplicata de titres de propriété, écrits les uns sur des pierres roulées ou galets ovoïdes, les autres sur des stèles taillées, 205 s.
Koyundjk. Voir Koyundjick.
Culte, but de la création, 90. Esclave admis au service liturgique, à Larsa, sous la Ire dyn. de Babylone, 114.
Cultures, dans le Code de Ilammurahi, 58. Bail de c, 68.
Kumari, quartier de Babylone.
Kurkh, ville située en Assyrie, au nord de Mârdîn, à mi-chemin entre le Tigre et l'Euphrate (Cf. Guthe. Bibel Atlas), 291.
Kurî (Koûpiov), ville de Chypre, 309.
Kurigalzu, nom porté par trois rois cassites, aux xvne, xve et xive s. av.
Kush, dans les textes cunéiformes, dans la littérature égyptienne et dans la Bible, désigne le pays situé au sud de l'Egypte, 321, 348.
Kutha, ville du pays d'Akkad, située au nord de Babylone, 2. Parmi les nombreuses inscriptions de Dungi (IIe dyn. d'Un deux seulement sont rédigées en sémitique (les autres en shumérien) et l'une des deux est de Kutha. Le dieu de cette ville était Nergal dont le temple s'appelait êmeslam.
Un Mythe de Nergal et Ereshkigal a été trouvé dans la correspondance d'El-Amarna.
Daban, nom d'un canal babylonien (époque cassite), 209.
Dadufk&ru, fils ou petit-fils- du pharaon Khufu, 133, u. 1.
Daia, un des dieux arabes du temps 6TAsaraddon. Il rappelle le dieu T", nabatéen, 306, Voir Ata.
Damasu, roi de Kurî = KoJp'.ov (ville de Chvpre), sons Ashurbanipal, 309".
Annal. Cyl. C, I, 41.
Damu, déesse attestée par les noms propres pour la période antérieure à Hammurabi (cf. Huber, Personen.) Elle est honorée sous le grand roi babylonien; elle figure plus tard, sur les kudurrus. Elle n'est pas réellement disetincte de Gula, déesse de l'enfantement, de l'art de guérir et aussi des bornes des champs, 208.
Damiisu, roi de Qarti-khadashti, en Chypre. (Voir ce mol), 309.
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Daniel, prophète écrivain juif (époque de la Captivité de Babylone), 382, 489. Cf. t. I, 252.
Aiwvo; ou Aaw;, nom du 6e roi préhistorique, d'après la tradition babylon.,
Dardaniens 322, 309 ; prennent part à la confédération hitlito- « syrienne », contre Ramsès II. Battus, ils passent en Italie (Cf. t. I, 252).
Darius (Voir t. I, 253). 424, s. ; 481.
David, suce, de Saùl comme roi d'Israèl, organisa en son royaume naissant une sérieuse administration civile, économique, militaire, et fonda une capitale (Jérusalem.) David fut très populaire à cause des services qu'il rendit au peuple, à cause aussi des avantures de sa jeunesse et enfin des infortunes de sa vieillesse, 140; 364; 381.
David et Goliath, 140.
Davonusz= Mw'Oi.
Da-zi-ma (« qui lève un bras sain »), conçue comme une divinité, dans le poème shumérien en-e-ba-am, 32, 33.
Deben, poids égyptien de 0.98 à 0.91 grammes, 364, n. 5.
Dédicace (Voir Temple.) D. d'une chapelle à Nanâ par Asaraddon, roi d'Assyrie, 306, s.
Dedw ( = Busiris) ville du Delta assez obscure; patrie d'Osiris, pense- t-on, 343, s.
Délaya, fils de Sin-uballit, gouverneur de Samarie (ve s.), 427.
Délits, dans le Code assyrien, 224.
Delphes, ville de la Phocide, sur le versant du S.-O du Parnasse. A D., les dieux entraient en communication avec les hommes par l'intermédiaire de la Pythie. Ses oracles, célèbres surtout depuis le vie s. av.
J.-C, illustrèrent et enrichirent la ville. On venait de très loin consulter la Pythie 50, n. 1. La Sagesse du collège sacerdotal de D. 446.
Déluge. Poème dit « du Paradis, du Déluge et de la Chute », aux temps shuméro-akkadiens, 24, s.
Le D. d'après la recension de Nippur, aux temps shuméro-akkadiens, 33, d'après la recension de l'époque de Hammurabi, 94, s. Dans l'Epopée de Gilgamès, 239. — Dans le Livre d'Hénoch, 505.
Démélrius, auteur juif de l'époque alexandrine
2. Démélrius de Phalère, homme d'État et orateur grec (mort vers 283.) Il gouverna à Athènes, de 318-308 avec sagesse et douceur. En 307, le parti démocratique reprit le dessus et D.
n'échappa à la mort que par la fuite.
En Egypte il aurait décidé Ptolémée Lagus à la fondation de la fameuse bibliothèque d'Alexandrie. D. écrivit sur une foule de questions; 487.
Démocrite philosophe né à Abdère, (Thrace) entre 520 et 460 av. J.-C.
Il avait beaucoup voyagé, Leucippe (d'Abdère) et Anaxagore auraient été deux des philosophes qui auraient exercé sur lui le plus d'influence. Il fut très lié avec Hippocrate de Cos.
Quatre grandes thèses (contre les Eléates) paraissent résumer sa doctrine : 1° la matière n'a qu'une divisibilité limitée; 2° le vide existe aussi bien que le plein ; 3° rien ne se fait de rien; 4° le semblable attire et perçoit le semblable, 447.
Démons, en Babylonie, 281, s.
« Démons », d'après Platon, 450; chez les Stoïciens (Cléanthe), 474, 1. 15, n. 6.
Démon du midi. Voir Shùlu.
Démotique, état particulier de la langue égyptienne, 116. Écriture démotique,
Dents. Voir Ver.
Déportations des Juifs, 445, n. 5.
Dépôt, d'après le Codé de Hammurabi, 60. En Droit assyrien, 225.
Dêr, ville située en Babylonie, à l'est du Tigre, dans le pays de Iamutbal, 398.
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Dettes, dans le Code de Hammurabi
Deutéronome, 5e livre mosaïque du Pentateuque, 509.
Deux frères (Roman des), du Nouvel
Empire égyptien, 375, s. Dialectes égyptiens, 115.
Diban. Voir Dybôn.
Dybôn, ville de Moab sur la rive droite
de l'Arnon, 417, s.
Didi, un des héros du roman égyptien
de Khufu, 134.
Didusanafmi, localité, 133.
Dieu bon, bon dieu se disaitdu pharaon
cf. 138; 142.
Dieux, en Assyro-Babylonie : Tout par ordre des d. exemple, 255-256. (Voir Dons). Rapport (récit historique) sous forme de lettre adressé par Sargon à son dieu, du palais royal de Kalakhau temple d'Ashshur,295. — Les armées sont armées du dieu, les victoires sont victoires du dieu, 300, cf. 289.
De même chez les Égyptiens (Amon et RamsèsII), 323, s.
Dieu, chez Aristote, 456; — chez les Stoïciens, 469, 470-472. Contemplation de Dieu d'après Platon, 448. D.
a fait le monde par bonté, 449; 453 ; D. d'après Epicure, 473. — D.'dans Philon, 492, s.
Dilbat = \a planète Vénus, chez les Babyloniens, 274.
Dilbat, petite ville non indentifiée dépendant du territoire de Babylone.
En 1908, M. J. É. Gautier a publié les Archives d'une famille de Dilbat, au temps de la I* dynastie de Babylone, 65 n. 1 s., 73.
Dilmun fut un des centres les plus anciens de la civilisation shumérienne (Voir t. I, 255). 22, 25 n. 1, suiv.
Dingir-adda-mu (ou Dingir Adda-mu?
«le dieuAdda fait cadeau»), auteur (?) d'un hymne et d'un psaume, 3.
Djmh, localité de Nubie, 528.
Diogène (le Cynique), né vers 414 av
J.-C., à Sinope (Pont-Euxin); ennemi des philosophes spéculatifs, de la religion de son pays et de ceux qui la représentaient; il excluait même l'idée d'un dieu comme incertaine et inutile. Adversaire de tous les préjugés, il affectait de se permettre publiquement tout ce qui n'est pas mal en soi. Pris par des pirates, il fut vendu comme esclave et refusa de se faire racheter; 486.
2. Diogène de Babylone, philosophe stoïcien du ne s. av. J.-C. Il avait étudié à Athènes sous Chrysippe et Zenon de Tarse.
Diogène Laërce était né, pense-t-on, à Laërte, en Cilicie (d'où son nom de laërce) et aurait vécu au me s. ap. J.-C. Il écrivit en grec. Les vies des plus illustres philosophes de ï antiquité. (Cf. Croiset, Hist. de la Littér. grecque t. V, 818-820), 468, 470, 472.
Djezer = Gezer, Gaz-ri. Voir Gezer.
Diphile, poète comique grec du ive s.
av. J.-C,, un des principaux représentants de la comédie nouvelle, ainsi que Philémon et Ménandre, ses contemporains (Voir ces mots), 452.
« Dispersion », terme employé pour désigner l'ensemble des Juifs dispersés en divers lieux de lEmpire grec ou romain (en dehors de la Palestine).
— dans le Livre d'Hénoch, 505. — dans les Psaumes de Salomon, 515. Littérature de la dispersion, 476 s.
Divorce (Voir Mariage). Contrat de d
(I" dyn. babylon.), 66.
Dodone, ville de l'Épire. Son temple deZeus — un des plus anciens de la Grèce — et son oracle étaient célèbres, 50 n. 1.
Doigt mystérieux traçant figures (?) (Présages), 51.
Donation de champs au dieu Marduk, sous les Cassites, 209 s., — au temple de Dùr-Bèl-kharran-bêlutsur, 293.
Dons faits aux dieux sous la I" dyn. de Babylone, 75. Autres, 209.
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Dor ou Dora, ville de Canaan, au dessus du golfe de Caïfa, 364. (Voir 1. 1, 255.)
Dot dans le Code de Hammurabi, 62.
Inventaire d'une dot à Sippar, au temps de la Ire dynast. de Babylone, 62, n. 1.
Drapeau. Voir Emblèmes.
Droit. Ecoles deD., 54; Tablettes-code, à l'usage des « étudiants eu D. » 55 avec n. 2 et 3.
Du?a^ = le pays que le soleil parcourt la nuit. On peut assez bien définir ce terme en l'appelant le She'ôl égyptien; mais sa conception doit avoir varié comme les conceptions de l'au-delà.
(CF. t. 111 : Idées religieuses) 18, 120, n. 5, 336.
Duyga-melû, n. pr. de personne, à l'époque cassite, 207.
Dug-ru, temple en l'honneur du dieu Ningirsu de Lagash, 10. (Entera, et Urukag, passim.)
Dul-azag, nom de la montagne de l'Est ou se fixent les destins (Zimmekn, Bahyl. Hymn. und Geh in Auswahl, 14, s.) Un Dul-azag fut construit dans YUpshu ulcinna ou sanctuaire des destins, lequel se trouvait dans YE-kur.
(Jastrow. Relig., t. I, 337 et Easl India House, II, 54, s.) 42.
Dumuzi. (Voir Tammuz.)
Dumuzi-abzu, dieu (non pas déesse) probablement distinct de Dumuzi.
(Deimel, Panthéon, 104-106), 10.
Duniuzu. Xoiv Ddzu.
Dumuia, un des principicules de Canaan, à l'époque d'El-Amarna — soupçonné d'avoir passé aux sa-gaz,
Dun-x, nom propre d'un dieu shumérien non idenfié, 8.
Dupliash, Tupliash, fleuve d'Élam (le Dincerig'1) Le pays arrosé par ce fleuve s'appelait aussi Djlupliash, nommé également Ash-nunnak, 107.
Duplicata de documents cunéiformes, passim, par ex.r 84, n. 1 et 3, 05 ;. de de textes égyptiens, par ex. 145 n. 2.
Dûr-Bêl-kharran-bûl-utsur, « ville d'Assyrie sur le fleuve Tartar; c'est probablement le moderne Tell-Abta,
Dûr-labugani, 111.
Dûr-kurigalzu = Agherguf, dans le rayon de Bagdad (Cf. Scheil et Gautier, Annal. Tukulti Ninip II, 37 ),
Dùr-Lagaba, 111.
Dûr-zakar, fort de Nippur, consacré à la déesse Ninkharsag. ( =Nin-makh)r
Dûr-utsi-ana-Urra-, 111.
Dîïzu, Du'uzu, nom du 4e mois babylonien, 532.
E-a était le dieu de la ville d'Eridu, située dans la plaine basse de la Chaldée, et dieu de Yab-zu (mot shumérien qui signifie maison de science, ou maison de profondeur (profonde) : bit nîmeqi en babylonien).
Et Yab-zu paraît avoir été Noter l'observation de Deimel, Panth., 262 b. à cette opinion de Jensen) celte sorte de ceinture d'eau douce qui encercle la terre, mais qui s'étend aussi au dessous et qui jaillit dans les sources.
Dans les exorcismes, le patient était aspergé par le prêtre avec de l'eau de Yabzu d'Eridu, conservée dans des bénitiers ou réservoirs, aux temples. (Eridu était la ville qui paraissait faire le trait d'union entre les eaux douces de terre amenées par le Tigre et l'Euphrate et celles du ruban ceignant la terre). Êa, le dieu d 'Eridu, « roi de la sagesse », « qui crée l'intelligence » (cL 102, 211, 238, 240, 296), jouait un grand rôle dans les incantations et dans les fonctions sacerdotales. (Cependant le dieu soleil, Shamash, demeura le dieu de la divination). — Voir Anu.
Une tradition fil de t,a le créateur de l'humanité, cf. 82 s. ; 85; 212; 244. — Verbe d'E, 402.
LNDEX-LEXIQUE
Le même dieu fut, sous des noms divers, patron des artistes ou artisans de diverses catégories. 208, 387.
Êa dans le Mythe cTAdapa, 210 s., Êa et Atarkhasis, 34.
Ea-bani. Voir En-ki-dù.
E... anna, 402.
E-amia, nom du grand temple de la déesse Xanci'a Erek. Cf. 10, 307 s.;
Eannatum, fils d'Akurgal, patesi de Lagash, au cours du 3e millénaire av.
Eau « de vie» Descente d'hhtar aux enfers, 1. SH.J, 245.
Eaux (Présages tirés des) chez les Babyloniens, 279.
Ebana, père d'Aahmès (voir ce mot , 319 avec n. 1.
Ê-babbar, nom du temple du soleil à Sîppar, et aussi à Larsa, 10, 110.
E-barra ou É-babbara autres noms de Y E-babbar, temple du dieu Shamash, à Sippar, 252; 255 « bâti » par Xabuebodonosor en 45 ans, rebâti par Xabonide, 394-395.
Ebirlllu, un des dieux arabes, du temps d'Asaraddon, 306.
E-ka }j:-dug-ga. sorte de chapelle probablement, 390.
Ekishtura, roi d'Edi'li, du temps d'Ashurbanipal. 309. Annal. Cyl. C, I, 36.
E-ki- qala~ nom d'un temple mal connu, du temps d'Urukagina, 10.
E-kidurinim, temple de Xinêanna à Babylone, 30:j.
Ekishshirgal = Egishshirgal.
Ecclésiastique, livre de la Bible appelé par les Pères grecs La Sagesse de Jésus, /ils de Sirach, ou La Sagesse de Sirach. Suivant une opinion fondée, ce livre poétique, qui se rattache au genre gnomique, écrit un hébreu vers 180 av. J.-C), aurait été traduit en grfec vers 130 av. J.-C, H Cf. r,12 .
Eclipse. Présages tirés des é., à l'époque de la Ire dyn. de Babylone, 107 s.
Eclipse, en astrologie babylonienne :
présage de malheurs, 272 suiv., 283.
Ecoles ; à Sippar, 54, n. 4 et ailleurs (Cf. 82-, n. SJ. Voir 94-95. É. juive d'Alexandrie, 477.
Ê-kur, temple du grand dieu Enbl (=rBêl\ à Vippur, au pavs de Shumer, 41; 262; 392; 403.
Un ê-kur dans la « ville » de Dùr- Bêl-kharran-bêl-utsur, 294.
É-kur-shum-ushabshi, nom d'un prêtre de Sippar, 253.
Edi'ali, Edïti=lda\\on, ville de Chypre, 309.
Edom, 309. Une tribu d'É. en Egypte, sous la XIXe dyn., 325.
Edoranchus, var. du nom du 7e roi préhistorique, d'après la tradition babylon., 400.
Edoreschœs, var. d'Edoranchus.
E-engur-ra, temple du pays de Lagash en l'honneur de la déesse Nina. (Entemena, passim ; Urukagina, Tabl.
Vers. 1,6 s.', 10.
Egalanna, 402.
E-ga-nun-makh, lieu sacré sans doute, que nous ne connaissons que par CT XV, PL 13, 1. 16; supra, 42.
Egypte, isolée par la Méditerranée et les déserts arabique et lybique, favorisée d'un climat chaud et d'un sol d'une fertilité exceptionnelle, périodiquement renouvelée par les inondations du Nil. Il suffisait à l'homme d'un léger effort pour réaliser un sérieux progrès de bien-être.
Dès 4.000* av. J.-C, un royaume est constitué en Egypte, régulièrement et solidement; la langue est depuis longtemps formée. Le peuple est déjà très avancé dans la connaissance des arts. L'Egypte ne pouvait que rayonner dans tout l'Orient (Voir t. I, 2"? . 315, offensive économique, diplomatique, politique après l'expulsion des Hyksôs, 315, ». 1, 382, Histoire (TEg.
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de Manéthon d'après des sources sacrées, 483.
Egyptien. La langueé., 115 s., dialectes ég., 115 n. 1. — Les Égyptiens dans les Oracles, 268, n. 1.
Egishshirgal, temple de Sin à Ur, 393.
E-kharsag-il, temple de Ninkarrak, à Babylone, 393.
Ê-khi-li-an-na, chapelle consacrée à la déesse Nanâ, dans le temple È-an-na d'Erek, 307, 388.
E-khi-li-azag-ga = Ê-mn de V E-khi-lian-na d'Erek, 388.
E-khulkhul, temple de Sin (Lune) à Kharran, 395 (Nabonide.)
Ekiqala, 10.
E-idib-an-azagga, nom de la ziggural du temple de Shamash à Sippar, 394.
El, dieu nommé dans V inscription de Panamu au dieu Iladad, 430, s.
Elam (107) situé à l'Est de la Mésopotamie. Dès le 4e millénaire, deux races (Sémites et Anzanites)sont en rivalité en ce pays. Après avoir subi l'influence d'Ur et de Babylone, l'É. reprend le dessus. Dès le 3e millénaire, on constate l'influence de sa céramique en Canaan.
Littérature divinatoire des Elamites de Suse, 280.
Au xue s., Shutruk-Nakhkhunte, roi d'Anzan et de Suse, mit à sac Sippar, y enleva les stèles de Narâm-sin, le Code de Hammurabi, et tous les kudurrus de l'époque cassite. (Voir t. I), 222 et 257, 382.
El-Amarna, à 300 km. au S. du Caire; capitale créée par le pharaon Amenophis IV (XVIIIe dyn.). On y a découvert une correspondance très importante entre Amenophis III et Amenophis IV et des princes ou roitelets de Canaan, des rois khittites, babyloniens et autres. (Voir 1. 1,257-258), 171, s. 346, 529.
El-Kab. Voir Nekheb.
Eldad (El-dâd : Dieu aime), Israélite désigné pour faire partie des 70 An-
ciens qui devaient aider Moïse dans le gouvernement du peuple. Quand l'homme de Dieu fit ranger ces Anciens autour du Tabernacle, pour recevoir l'esprit de Dieu, Eldad était absent; cependant il put prophétiser (Cf. et Xum. XI, 24-29). — Livre d' Eldad et de Modad, 511.
Eléazar au IIIe Mac. 480; dans la Lettre du Pseudo-Aristle, 487.
Eléazar (Lettre apocryphe du Grand prêtre) sur le sens allégorique, 490.
Electrum, alliage de trois parties d'or et d'une partie d'argent, 129.
Elégie, à l'époque hellénistique (peu de sentiments, beaucoup d'érudition, jolis détails); racontait agréablement des aventures amoureuses, rassemblait des souvenirs mythologiques ou historiques, expliquait de vieilles aputumes ou traditions, célébrait les rois, ou bien encore prêtait son concours à la religion officielle, 467, n.
Eléphantine, île du Haut-Nil. Vers 4.000 av. J.-C, dépôt de commerce de l'Egypte avec le Soudan. Vers 407 av. J.-C, il y avait là une colonie juive assez importante (Voir t. I, 268), 328. (Voir Jeb.) Papyrus d'E. 422 s.
424 note. Temple de Yahô à E. 423, s. Les papyrus d'E, 423 s.
Les mandragores d'E., 328.
Ellipi, pays au N.-O. de l'Élam. Dans un oracle à Asaraddon, 269, 528.
Élu (= Messie), dans le Livre d'Hénoch,
Ê-mahh, 392.
Emblèmes des dieux précédant les armées, 157.
Empédocle d'Agrigente (Sicile), au ve s., s'appliqua à ramener la vie de Vunivers à un ordre immanent qui rendît compte de ses variations et de sa régularité tout à la fois. Il crut en trouver le principe dans un mouvement giratoire dont il définissait l'action à l'aide de combinaisons diflëren-
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tes des quatre éléments : eau, terre, air, feu, sous l'influence de la haine et de l'amitié, 447.
Emutbal. Élam occidental ou pays situé à l'est du Tigre, 115.
En-a-kal-li, patesi de Umma, 6.
h-namkhe, temple du dieu Rammân, au quartier de Kumari. à Babylone,
En-annatum. Deux rois de Lagash (entre 3000* et 2800';, ont porté ce nom. Ils ont régné, l'un immédiatement avant, et l'autre immédiatement après Entemena (le roi dont il nous reste le graml et beau vase d'argent),
E-ninnû, temple célèbre érigé à Xingirsu, dieu de Lagash, 12 s., 18, 20.
En-ki (= seigneur de la (erre), nom shumérien du dieu Èa. Voir Êa, 8, 25, n. 1. s.
Enkidu, héros mythique babylonien per- Dans sonnifiant la force brutale, 233 s. les Fragments Scheil et Meissner de l'Épopée de Gilgamesh, ce mot est écrit en-ki-du; dans des recensions postérieures : en-ki-dû (dûkak) qui peut alors se lire êa-bani (nom propre attesté par plusieurs textes de comptabilité, dès l'époque d'Qr, v. g. SAk n. 154; Keiser, Doc.
Vr 238; 79. Etc. (Voir aussi Ed.
Ciiiera, Lists, I. 59, n. 113', 95 s., 97 n. 2.
Enfantement (L'herbe de 1'), 246.
Enig pakalamasumma , temple de Nabû, au quartier de Babvlone appelé Khariri, 393.
Enlil ou Ellil. Dès les premières époques historiques (3e millénaire), Enlil figure comme dieu suprême de Nippur, de Lagash, et peut-être de tout le pays de Shumer, jusqu'au temps du roi Urukagina 2800*). 6, 8 s.; 12 s. Alors Anu paraît prendre, peu à peu la première place et la triade se constitue : Anu, Enlil, Êa, 297, 387 (cf. Anu).
Sous la 1" dynastie de Babylone,
Marduk, le dieu de la capitale, prend sous le nom de Bel, la place d'En- 111, 105 s. Cf. 53. — Enlil, Shamash, Marduk, 391. — Psaumes et hymnes shumériens à E., 41-45, cf. 404. — Influence religieuse et littéraire de son temple à Nippur, avant Hammurabi, 53. — Verbe d'E., 402. — Textes divers, 404-406.
En-meduranki, vieux roi de Sippar, révélateur des rites divinatoires.
(Voir Zimmehn, Bituallaf. n° 24), 400.
Ennéades, en Egypte. Voir Cercle divin.
'Enôsh (= homme), nom du 3e patriarche antédiluvien biblique, 400.
En-shagme, titre du dieu Nabû (déjà connu comme dieu de Dilmun), 33.
Voir St Langdon, Le poème sumérien, 209, n. 7.
Entemena, roi de Lagash (3e millénaire), célèbre pourcette magnifique œuvre d'art qu'est son beau rase d'argent, p. 6 (Voir t. I, p. 13, n. 1).
Enuma elish sont les deux premiers mots du grand Poème babylonien de la Création et lui servent de titre. Il aurait été composé vers 2.000 av.
Enveloppes. Voir Tablettes.
Epagomènes, mot par lequel les Grecs désignaient les 5 jours supplémentaires du calendrier égyptien, 530.
Epalulila (« maison du sceptre de vie ») temple d'Inurta, à Babylone, 390.
Epicure; 472. (Cf. t. I, 259 : Epicurisme.)
Epigramme, eut grand succès, à l'époque hellénistique, 467, n. 3.
Epistolaire (Genre), babylonien, 112 s., assyrien, 310. Cf. Lettres.
Eponymes, officiers royaux dont on attachait le nom à chaque année où ils remplissaient leur office, à Ninive, avec indication de leur titre et mention des principaux événements de leur éponymat. Le roi était éponyme la première année qui suivait son
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avènement; puis le turlanu, le commandant du Palaia, le grand échanson et d'autres grands officiers successivement. — Pour la Grèce, voir t. L, 259. Canon des Eponymes, 217.
Epopée de Gilgamesh, à l'époque de Hammurabi, 95, son but, 99, n. 1 ; à l'époque assyrienne, 232 (cf. 219).
Epopées grecques : leurs caractères.
Ereh (=Uruk), ville de Sbumer. (Voir t. I, 259). Héritages, 73. Son culte primitif était celui de la déesse voluptueuse Ishtar (cf. 97), 233 s..; 235, ii. 2; 312. — Fête akitu à E. 387.
Ereshkigal (« princesse de la grande terre »), déesse parèdre de Nergal, dieu des enfers, 282. Mythe de Nergal et Ereshkigal, 213, 244.
Eridu. A l'époque où le golfe persique remontait bien plus baut qu'aujourd'hui, la ville d'E. se trouvait entre les embouchures du Tigre et de l'Euphrate qui se jetaient séparément dans la mer. Elle se trouvait donc sur l'eau douce, eaux des deux fleuves se jetant dans Yabzu ou ceinture d'eaux douces séparant la terre des eaux salées.
D'après une antique tradition, on pensait que les rites et les sacerdoces étaient venus d'Eridu. C'est là que le dieu En-ki (= Ea) avait fondé le plus ancien sanctuaire du monde, YÊ-abzu. Code Ham. R II, 1. Cf.
Erisu, roi de Sillû (Soloi), ville de Chypre, à l'époque d'Ashurbanipal, Ê-sakudkalama, temple de Shamash, à
Babylone, 393.
Ê-sag-il, É-sag-gil (—maison à la tête haute, ou « m. au faîte élevé », temple du dieu Marduk, à Babylone. Bâti par les Anunnaki, 91. Cf. 84, n. 2, 304, 307, 392, 396.
Eschyle, 486. Dans chacune des situations pathétiques que lui fournissait la légende, il apercevait une question
proposée à la conscience humaine, aussi chacune de ses tragédies contenait elle un problème d'ordre moral. Il se plaisait à taire voir la volonté humaine se frayant en quelque sorte une route douloureuse au milieu des forces mystérieuses qu'étaient pour lui (puisqu'il acceptait les vieilles croyances) la jalousie des dieux, la puissance inéluctable du destin, la transmission héréditaire des antiques malédictions, la responsabilité collective des générations. (Croiset.) Cf, t. I, 259.
Esclaves dans le Code Shumérien, 47; — d'après le Code de Hammurabi, 61, 63; — partagés comme les biens mobiliers et immobiliers, 73. Cf. 67, n. 4; en Droit assyrien, 225; Chez les Hittites, 183, admis au service liturgique, 114. En Egypte, 150.
Esdi-as. Cf. t. I, 382 (Livre III) en grec,
Ê-sharra (=z maison delà totalité), autre nom de Yji-kur ou temple du dieu Enlil (Bel) à Nippur. Lorsque Ashur, dieu national des Assyriens, eut usurpé les prérogatives du dieu Bel, les prêtres de sa capitale appelèrent son temple /t-s/ia/va ^Craig, Relig. Texls, I,P1. lxxxjii, 1. 6.) Et c'est Ashur lui-même qui l'avait édifié (Créât. V, 141-146 ) Ce temple paraît représenter ou synthétiser à la fois le ciel et la terre, xôaiioi;, dans le poème de la Création. (Résumé de la question dans P. Diiorme, TR 57 in 144.)
L'È-sharra était, du moins à l'époque séleucide, un nom du sublime parakku de la tour à étages d'Anu (à Erek), dépendance du temple bit resh. (TH= Dangin, Rituels accad, p. 74.
Eshmun, dieu de Sidon ; sa parèdre était Astarté, 440; dieu guérisseur que les anciens identifièrent à Esculape. — Son temple a été découvert à Sidon (Saïda), en 1902, par Magridv bey.
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Eshmunazar, roideSidon; son inscription (époque perse), 439, 441.
Esséniens. Ils constituaient une sorte d'ordre religieux, « superfétation du Judaïsme en décadence », à l'époque de J.-C. (Stapfer). Parmi les khassidim, 4000 dédaignant la vie active, la politique militante et les discussions ardentes s'adonnèrent à la vie religieuse et contemplative ; on les appela khassaïm forme syriaque de khassidim) d'où Ezzz.oi = Esséniens, Ils vivaient, dans l'oasis d'Engaddi (bord oriental de la mer Morte), en de grandes maisons 'véritables couvents), pratiquaient la mortification, le silence, le travail, de nombreuses purifications; 508, 523.
Eshnunak, Esknunnak, Ashnunnak.
nom ancien de Tupliasb, pays situé au S.-E. de la Babylonie, au S. du fleuve Kerkha (Voir Streck, Assurhanipal, t. I, p. CXIV n. 3), 398.
Esprits causant les maux qui désolent l'humanité chez les Assyro-Babyloniens , 281 s. (Voir Démons.), 282.
Etana, sorte de demi-dieu (son nom est précédé du signe de la divinité) héros d'un mythe dont nous possédons quelques fragments. Dans tabl. II du Poème de Gilgamesh (Col. IV, 1. 45), nous constatons qu'Etana est dans le rovaume d'Ereshkigal, l'Hadès.
Le mythe d'E. 35, 245.
Cycle d' Etana, 246.
Elanim, nom de mois phénicien, 443.
Etat, dans Platon, 455, n. 1.
E-temen-an-ki, 392.
Etendug, 402.
Éternité, (t demeure d' ») = le tombeau du pharaon, 115.
ElliT, chez les Grecs, 461, n. 3.
Ethiopiens — ceux dont parlent les Grecs, — n'ont pas colonisé l'Egypte mais ont été colonisés par elle, à partir de la XIIe dyn. Pendant des siècles, ils ont été sujets des phararons. Avec Piônkhi, ils conquirent
l 'Egypte vin* s.) Voir t. I, 135. — Ils furent battus par Asaraddon et Ashurbanipal. Cambyse fit aussi une expédition dirigée contre eux. — Les Ethiopiens dans ies Ora.cles cunéiformes, 268 n. 1.
ESeSwpx/o;. nom du 7e roi préhistorique, d'après la tradition babvlonienne,
E-ieô'jjf.ET/0;. var. du nom du 7e roi préhistorique, d'après la tradition babylon. (= En-meduranki ?V, 400.
E-ulmash, temple d'Anunitum Ishtar) à Akkad et à Sippar.
E-ul-mash-shakin-shum, nom propre de roi dans les tablettes rituelles de Sippar) régna, à Babvlone, de 1031-10(15. p. 253.
Eupolème, auteur juif alexandrin, 478.
Euripide. 486. Son œuvre poétique fut une de celles qui dut exciter le plus la pensée contemporaine. «(Choiset1.
L'influence de la philosophie (ve s., c'est le siècle de Socrate) avait pénétré jusqu'au fond de son âme et y avait créé une sorte de dualité entre le penseur et le poète : celui-ci accepte les vieilles légendes et en tire parti avec tous les dons de son génie (il en dégage tous les sentiments de piété ou de terreur dont elles étaient pleines); mais le penseur mêle au dialogue ses réflexions personnelles, tantôt fines et moqueuses, tantôt graves et légèrement attristées.
Eusèbe (264-338) de Césarée en Paleslestine ; évêque de cette ville ; célèbre surtout à cause de son Histoire ecclésiastique (il y cite des sources nombreuses; plusieurs documents seraient, sans lui, totalement inconnus). 317; 478.
Exode mosaïque, sous le Nouvel Empire égyptien, 317.
Exorcistes. (Voir Conjurateurs.)
Expiatoire sacrifice) en Phénicie, 442.
Extase ; ce qu'elle est d'après le juif Philon, 492.
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Ezéchias, roi de Juda (vin8 s.) contemporain de Sargon et de Sennachérib, rois d'Assyrie, des pharaons Bocchoris (Bukunrinif) et Sabacon, et du prophète Isaïe. (Voir t. I, p. 261),
Ezéchiel, prophète écrivain juif déporté en Babylonie, 382; 489; 496. (Cf. 1. 1, 261.)
Ezéchiel (tragédie), ouvrage d'un juif alexandrin. 479.
Ê-zi-da (= maison stable), temple bâti à Babylone, par Hammurabi, pour le dieu national Marduk. 307;
Famille dans le Code de Hammurabi,
Fayùm, région ou oasis d'une extraordinaire fertilité, au S.-O. du Caire, sur le grand plateau du désert libyque.
Fayumique, un des 5 principaux dialectes de l'ancien égyptien, 115, n. 1.
Femmes, dans le Code shumérien, 47, s; dans le C. de Hammurabi, 61, s.
— 65, n. 7, 70. Dans le code hittite, 188, s; dans le Droit assyrien, 221, s., 225.
Fermage (bail de culture) 71, cf. 68.
Voir Location.
Feu (Présages tirés du) chez les Babyloniens, 277. Voir 279.
Fiançailles, contrats humérien, 48 ; dans le Code hittite, 188, dans le Code assyrien, 220.
(( Fils d'un homme » en égyptien : fils de bonne condition, 150, n. 6.
Firmament et les prédictions de l'avenir, aux temps shuméro-akkadiens,
Fleuve. Epreuve du fl. à Babylone, 61.
Présages tirés des fleuves, chez les Babyloniens, 279.
Foie et divination chez les Babyloniens, 5 s., 52 s. — F. chez les Grecs, 52 n. 1 et 2.
Funèbres (Chants) babyloniens, 28,n.l, égyptiens, 156.
Funéraire. Textes f. de Suse, au vuie s. av. J.-C, 313 s. — Institutions f. en Egypte, 143, 156.
Gabaon, ville située au N.-N.-O. de Jérusalem, 299. (Voir t. I, 262.)
Gaga, messager (sukkal) du dieu Anshar, dans le Poème enuma elish,
Gage (le) dans le Code assyrien, 223 suiv.
Gatumdug, déesse « mère de Lagash », « dame qui a fondé Lagash ». A l'origine elle était distincte de Bau, bien que, plus tard, elle ait pu être confondue avec elle, 10, 11, 15.
Gaza, une des principales villes et port de commerce des Philistins. (Voir t.
Gaz-ri = Gezer. Voir ce mot.
Geb (voir Nwt) passim, 152, 327 s.
Gémeaux, dans les observations astrologiques assyro-babylon., 271.
Genèse (Petite) ou Livredes Jubilés, 522.
Gezer (Voir 1. 1, 264), 174, n. 3.
Geshtin-nam (un des noms de Geshtinan-na) déesse de la végétation et spécialement du vin ; honorée à Erek surtout; — sœur du dieu Tamuz.
(Voir Deimel, Panthéon, 87), 208.
Gibeshshar, mesure de longueur et de surface, dans le Code hittite, 189.
Gi-ka-na, lieu de culte en l'honneur de la déesse Nina (Entem. T. d'alb., vers 2, 5 s., etc.), des dieu Ningirsu (Entem. P. de seuil A et B, 4), de la déesse Nin-makh, 10. Cf. Paffratii, Gotterlehre, 143, n. 2.
Gligamesh graphies de son nom, 95, n. 1, cf. 100, n. 1, héros mythique de la Basse-Mésopotamie, personnifiant la bravoure intelligente et résolue, a acquis un rang presque divin, 239.
Voir Epopée de Gilgamesh, 95 s.
(Cf. 33-34), 232 s.
Présages de G., 51; mur d'Uruk « ouvrage ancien de G. », 95, n. 2.
Gilia, messager de Tushratta, roi du Mitanni, 181.
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Gimil-Sin, roi de la IIe dynastie d'Ur,
21. (Voir t. I, 17, 216 et 220.) Gimirréens = Cimmériens =: Gimirrai, Scythes sédentaires, d'origine aryenne Cf. 310. (Voir t. L, 65 : Gimirrai.) Les Cimmériens dans les Oracles, 268, n. 3.
Ginar-ba-ni-ru, sorte de dépôt ou de silos du dieu Ningirsu, sur le territoire de Lagash, 11.
Gira, Girra, Irra, Ira, dieu de la famille du dieu Nergal; personnification du dieu de la peste. Bien des détails demeurent encore obscurs au sujet de ce dieu.
Girgasha ou Qeleqesh (en égypt. : ç'-r'qy-ksh' — les Égypt. écrivaient r pour l), alliés des Hittites dans leur grande campagne contre l'Egypte, 322. (Cf. Breasted, Ane. Rec. t. III, 136, n. c.)
Girsu, nom d'un quartier de la ville de Lagash, en Basse-Mésopotamie, 9, 11, etc., 18.
Gishzida, dieu qui se tient, avec Dumuzi, à la porte du palais du grand dieu Anu. (Mythe d'Adapa), 211.
Gnomique {Littérature) en Egypte sous le Moyen-Emp. (Instruction du pharaon Akhtoï), au Nouvel Empire, 355 s.
Goliath, 140.
Grecque (Littérature), 445.
Grecs. Leur mission après Alexandre le Grand, 467. — Le grec des Juifs d'Alexandrie, 477, 488.
Grêle miraculeuse, causant défaite des ennemis, 299.
Gublu,= Gubla Gebal, c'est-à-dire Byblos, 309. Dès le 4e millénaire, cette ville phénicienne a des rapports commerciaux avec l'Égvpte. Voir t. I,
Gudéa, roi (palesi) de la IIe dynastie de Lagash (2450 *) 11 s.
•Gù-edin=z frontière de la plaine. L'edin, edinu, était une plaine très fertile,
Gula, déesse de l'enfantement et de la médecine; protectrice des bornes des champs, 402.
Gu-ni-du, père d"Ur-Ninâ roi de Lagash, 8.
Gûr, dont il est question dans II Reg. IX, 25, devait se trouver, d'après le contexte, à l'entrée des montagnes, entre Jezrahel et Megiddo, 176.
Gur. Voir Gurra.
Gurra ( = Gur?, localité près de Ibleam), 176. »
Gur-sar, grand-père d'Ur-Ninâ 1er roi connu de Lagash (3000*), 8.
Gur, mesure de capacité babylonienne, équivalant à 69 qa. Le qa équivalait, du moins aux époques anciennes, à 0. 81 centil. environ.
Gushkin-azag -banda, déité citée à côté de Pap-sukkal.
Gushêa. Voir Agushaya.
Gù-silim, 208. Voir ka-di.
Guti, GutC, Gutium, Qutî, nom d'un pays de populations nomades situé au N. et au N.-E. de l'Assyrie (Stbeck, Assurban. t. III, 784-785), 107, 397, 398.
Gygès, fondateur de la dynastie des Mermnades de Lydie. Epoque du roi d'Assyrie Ashurbanipal (vne s.), 309 s.
Voir t. I, 267.
Hache. Double hache ou hache bipenne, (Voir t. I, 267), arme ou emblème divin du dieu générateur sans doute.
Elle paraît bien mentionnée dans la recension hamrnurabienne de l'Epopée de Gilgamesh (Voir, 96 1. 31) :
kha-ats-lsi-nu-um-ma sha-Jii bu-nushu.
Hadad, dieu hittite de l'orage. (Voir Adad). Inscription de H. 430.
Hadès (Platon), 452.
Hagada, 521.
Hairân, nom propre palmyrénien, 438.
Ha laka, 521.
Hammôn (Khammôn), nom d'une localité phénicienne- (cf. Jos. XIX, 28;
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on cite aussi 'Aïn-llâmul dans le voisinage ù'Umm-el-Awâmid, au S. de Tyr), 444.
Hammurabi (Khammurabi), grand roi de la Ire dynastie de Babylone, célébré par son Code de Lois (vers 2050 av. J.-C), 532. Voir t. I, 267.
Période hammurabienne. 53 s. Travaux exécutés à Sippar et à Larsa, 109 s.
IIa.pi [Apis), dieu égyptien considéré à Letopolis, comme un des fils d'Horus (Cf. Pyr. §§ 2078-2081). Il était symbolisé par le bœuf Apis (Hapi) en qui était censée résider l'àme du dieu Ptah. Quand le bœuf sacré mourait l'âme passait dans un autre, et Hapi revivait, 100.
Ilarethath, roi des Nabaléens, 430.
Hariu-Horu (« les chemins d'Horus ») = la marche orientale du Delta, 142, n. 1.
Harpiste (Chant du) égyptien, 156.
Harmakhis ou Hermakhis des Grecs (= Her-m-kfiù-U = « Horus des deux horizons » : l'horizon de l'Orient et l'horizon de l'Occident), c'est-à-dire Horus à son lever et à son coucher.
Souvent, il fusionne avec R'a, et alors on dit R'a-Ilarmakhis (Wiedeman, Religion, 28-29), 343.
Haruit-nabî-dun-doshir, déesse égyptienne [% 137.
llalhor (ht-Hr = demeure d'Horus), déesse de l'amour et de la joie qui synthétisait toute la bonté féminine.
Toutes les autres déesses étaient considérées comme des formes ou des attributs d'Hathor. Son temple principal était à Denderah (Une autre déesse portant le même nom avait une toute autre origine. On l'appelle quelquefois la dame de l'Hadès.
Elle remplace, parfois, Nût et donne l'eau au mort.)
H. est généralement représentée comme une femme avec les oreilles, les cornes, la tête d'une vache.
(Wiedemann, Religion, 143), 328.
Halnuh, carrière de pierres du côté d'El-Amarna (Egypte), 529.
Hauran, montagne volcanique au sud de Damas, 301 (Voir t. I, 267, 202.)
1. Hazaèl (Khazaèl), roi de Damas, tenta de dominer en Syrie et en Palestine.
Il fut battu (843) par Salmanazar II, roi d'Assyrie, 301.
2. Hazaèl (Khazail), roi des Arabes, battu par Asaraddon, roi d'Assyrie (681-6(38).
Hécalée d'Abdère ou de Théos, historien grec de la fin du ive s. av. J.-C, disciple de Pyrrhon le sceptique. Il paraît avoir vécu à la cour de Ptolémée, fils de Lagus; 484.
Hécatée (pseudo-), auteur juif alexandrin (il cite des vers de Sophocle sur Abraham, etc.), 479, 486.
Hélène, reine d'Adiabène, 436.
Héliopolis (voir On), ville du Delta, au N.-E. du Caire, 124, n. 3, 135, 328.
La littérature religieuse de l'Egypte doit son origine principalement aux prêtres d'il. Voir t. 1, p. 268. — Le Livre des morts représente surtout la doctrine des prêtres de celte ville, 124, 337 s.
Hellénisation, 476 s. Cf. Hellénisme, t. I, 268.
Hellénisme. Cf. t. I, 268.
Hénoch, fils de Jared et père de Mathusalem. Livre d'Hénoch, 499 suiv.
Les Secrets d'il., 498.
Hépatoscopie. Examen du foie des anir maux pour en tirer des présages.
Cette « science » était très développée en Babylonie, 51.
Her. Voir Horus.
Héracléopolis, à 200 km, environ au S.
du Caire; lieu du culte de Hershef, dieu à tête de bélier, 344, n. 5.
Heraclite dEphèse (ve s.), 447, 486. Cf. t. I, 269.
Her-didif, fils du pharaon Chéops, 161.
Iïerhor, nom d'un prêtre égyptien d'Amon-R'a, 364.
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Herkhuf, 126.
Her-khuti, Horus des deux horizons (du Levant et du Couchante 343.
Héritages, dans les contrats de la I" dynast. de Babylone, 72.
Her-m-khû-li. Voir Harmakhis.
Hermonlhis, ville 'à 15 km. au S.-O. de Thèbes) dite aussi hrment. Etymol :
per-Mont = maison, ou temple du dieu Mont, d'où les Grecs Brent Hermonthis. Mont était un dieu de la guerre, à tête de faucon, 323.
Her-wr (« Horus le héros ») dont les Grecs ont fait Aroèr, une forme du dieu égyptien Horus particulièrement honorée à Létopolis (environs de Memphis."* Sa mère était Hathor.
(Weidemanx, Rel. 27-28.)
Hésiode, poète grec de Béotie [yii* s.
av. J.-C., auteur de Les Travaux et les Jours. Il donne des détails intéressants sur les travaux des champs, et des conseils qui ne conviennent, en somme, qu'à de bien petits propriétaires ou plutôt à de pauvres gens.
Quelle part H. fait-il à la Mythologie et à la philosophie pratique'!
Dans la mythologie 'mythes de Prométhée. de Pandore et des âges successifs de l'humanité; il trouve l'explication de la nécessité du travail imposé à l'homme. Il admet qu'il exista un âge d'or (qui ne reviendra pas) durant lequel la dure loi du travail ne s'imposait pas; maintenant, pense-t-il, tout va de mal en pis.
Cependant dans l'application pratique aux choses de la vie, il croit fermement que la justice est la loi de l'humanité el que Zeus accorde en général la prospérité aux bons et des châtiments aux méchants, 486.
Hethaei. Voir Hatti.
Héthéens. Voir Hatti.
Hyksôs en Egypte (Voir t. L, 270), 128, 483. Pour ïétymologie, voir Guxx et Gardiner, in Journ. of. egypt. Archéologie, t. V(1918), 38. Une bonne
note aussi (plus abordable pour plusieurs dans Mallon. Les Hébr. en Ég., 186.
Source historique de leur expulsion d'Egypte. 318. Après l'expulsion de H., 315.
Hiérakonpolis, ville de la Haute Égvpte, 345, n. 5 (Voir Nekhen).
Hiérodnles, a Sippar, 73 ; cf. 77 s. ; phéniciens, 443; en Droit assyrien, 222,
Hiéroglyphes ég., 115; h. hittites, 182.
Hymnes égyptiens au Soleil, 118, 346" à Osiris, 151 ; au Nil, 153; à Amon, 349-354.
Hymnes babyloniens et Assyriens, 36 s., 106 's.; 218; 257 s.; 401 s. ; h. shumériens : mode de composition, 403 suiv. H. au Verbe, 405; h.
grecs (stoïciens), 470; h. pharisiens, 511 s.
Hyrcan (Cf. 1. 1, 270), 514.
Histoire (Cf. Historiographie) à l'époque de la 1" dynast. de Babylone, 1U9, s. Le genre historique en Assyro- Babylonie, 286 s.
L'Histoire en Egypte, 124, 317.
Histoire synchronologique (1600-800), de la Bibliothèque d'Ashurbanipal,
Historiographie, aux temps shuméroakkadiens, 5.
Hittites (cf. Haïti), 315, 386; cf. 321, apogée de leur puissance, source de leur littérature, tablettes cunéiformes h. écrites soit en hittite, soit en sémitique, babylonien, la langue h.t 181 s., hiéroglyphes h. et Code h., 182s. Traité entre Khattusil et Ramsès II, 200.
Hn-khon = L& Haute Egypte, 148, n. 1.
Holocauste phénicien, 442.
Homère. On ne sait rien de certain sur sa vie: on doute même de son existence : il ne serait que le représentant mythique des homérides de Chios (famille ou groupe de familles de Chios, qui prétendaient descendre
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d'Homère et qui conservaient le dépôt de ses poèmes). On lui a attribué une foule d'ouvrages en vers. On ne regarde plus comme homériques que les deux célèbres épopées, l'Iliade et l'Odyssée, 452.
Homme. Les hommes sont pétris dans le sang divin (tradition d'Eridu, 51, n. 8 ; Poème babylon. Enuma elish, 93.) Voir 90.
Destruction des h. par les dieux, d'après les légendes égyptiennes, 326.
— « Homme au rouleau » en Egypte, 132, n.
Hor. Voir Horus.
Horus, Hor, ou lier (Voir Soleil). Un des principaux dieux de l'Egypte, fils d'Osiris et d'Isis, 119, 333, 412 s. (Voir Osiris.)
Khabban, n. pr. de personne babylon,
Khabiru, bandes de pillards, dans le voisinage de Jérusalem, à l'époque d'El-Amarna (xive s.). Ils résistent volontiers (comme les sa-gaz et les Sutu) à l'influence des étrangers. (Voir t. I, 95-96), 175, n. 2.
Khâfrîya (transcription Maspero), mieux Khafre (=Chefren, Khefren) pharaon de la IVe dynastie, 131.
Khalupu = Alep, au nord de Hama et à l'est d'Antioche de Syrie. Fait partie de la confédération khittite et « syrienne s contre Ramsès II (XIXe dyn.),
Khamate, nom de pays non identifié, temps de Tukulti-Inurta II, 293.
Khamwêse, scribe égyptien, copiste de la « Prophétie » de Nefer-rohu, 145- Khani, dieu des scribes (Shurpu, II, 175); le « seigneur du sceau » (Reisner, Hymn. 50, 8), mari de Nisaba, 46, n. 4.
Khanima-ilim-ish, scribe du code hittite, 188, n. 4.
Kharam-Bethel, nom d'une divinité reconnue par les Judéo-Araméens d'Éléphantine au vie s., 423.
Kharda, ville (au pays d'Urartu?}, 313.
Kharkharéens, gens de la province de Kharkhar, en Médie, châtiée rudement par Sargon (716) à la suite d'un soulèvement. — Dans un oracle à Asaraddon, 269, 1. 10. Kharia, pays situé sur la rive gauche du Tigre, entre les deux Zab (Cf.
Forreu, Provinzeinteilung , 39), 289.
Khariri, quartier de Babylone (temps
de Nabuchodonosor), 393.
Kh'-rw = la Syrie. 373.
Kharunuvash, n. propre de personne
hittite, 199, n. 5.
Khasis-alra, 401, n. 9.
Khassidim : « les pieux, les dévots »,
Cf. t. I
Khatrâ, ville hittite, 193.
Haïti, Kheta (dans les textes égyptiens) Hittites ou Héthéens de la Bible, population dont le royaume s'étendit entre l'Euphrate, le Taurus, Hamath (et même un peu plus bas en pays cananéen) et dans les pays situés à l'intérieur de la boucle du fleuve Halys (Voir t. I, 270), 170, 172, 179. — Leur littérature, 181, s. — Code hittite, 182, s. — Langue, 182. — Traité de paix avec Ramsès 11,200, s.
Khatli, capitale des Hittites (aujourd'hui Boghaz-keui), 189.
Khattusil, roi hittite qui traita avec Ramsès II (cf. t. L, 277), 182, s. — Texte babylonien du traité, 200, s.
Khattushash. (Voir Boghaz-keui).
Kkazitu, Khaziti=:Gaza.
Khazail, roi des Arabes, sous Asaraddon roi d'Assyrie, 305.
Khemenu = Hermopolis, à 290 km. au
S. du Caire.
Khemuva, ville hittite, 193.
Khensu = Khenès = Héracléopolis, à 130 km. environ au sud du Caire. (Son nom primitif était Khenen-seten), 344 n. 5.
Khensu ou Khonsu, 3e membre de la triade divine de Thèbes, fils d'Amon
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et de Mut; dieu lunaire (cependant on le confondit quelquefois avec tel dieu solaire; il fut même identifié avec Thot, par ex. à Edfu\ 122.
Kheperi, Khepri (« celui qui est devenant ») = le Soleil levant déifié; un papyrus de Turin dit: Je suis Kheperi le malin, R'a à midi, Twm le soir », 334. Mais cette distinction ne fut pas toujours observée et, quelquefois, Kheperi désigne le Soleil en général.
L'idéogramme (scarabée) qui sert de déterminatif à ce dieu signifie devenir, 332, 414 s.
Kher-'Ah'a, ville sur l'emplacement de laquelle 'à peu près) s'élève aujourd'hui le vieux Caire, 343.
Khittiym. Voir Hatli.
Khittites. Nous écrivons tantôt Khittites, tantôt Hittites (Héthéens).
Khnub (dans les Papyrus d'Éléphan- \ine)-=Khnum, dieu égyptien. (Voir
ce mot.'
Khnum, Khnef (pour les Grecs :Khnumis ou Khnef; dans les Papyr. d'Éléphantine : Khnub), particulièrement honoré aux environs de la 1" cataracte du Nil comme dieu potier, modeleur de l'humanité (Je 1er hiéroglyphe qui entre dans la graphie de son nom est un vase qui a quelque ressemblance avec Vaenochoé grec.) Son animal sacré était le bélier, 423.
Khoronaym; 420. (JerWUl, 5) Vulg. :
Oronaïm. Cette ville n'est pas encore identifiée; on a pensé qu'elle se trouvait au S. de l'Arnon Moab). Voir le résumé de L. Leidet in Diction.
Bible, t. IV, col. 1895-1897.
Khoronen, localité de Moab, 420.
Khiofwi (Khufu, Chéops) pharaon de la IVedynast., 130 suiv.
Khuhhnuri, Khukhunuri, Khukhunrit nom d'un pays (situé du côté de l'Élam, sinon en Elam même), ravagé par le roi Bùr-Sin (IIe dyn. d'Ur, 2400*-2300*),la 7e année de son règne, et qui est souveut ^mentionné dans
les textes de comptabilité de cette époque.
Khumbaba, roi mythique d'Élam qui personnifiait, probablement, la puissance élaraite(?).
Dans l'épopée du héros national mésopotamien, Gilgamesh, se trouve chantée, avec la défaite de Khumbaba, la revanche des peuplades du Bas Euphrate sur celles de l'Élam(?)234.
(On trouve aussi les graphies Khuba-ba et Khu-wa-wa.)
Khunaten ou Khunaton, nom pris par Amenophis IV (pharaon de la XVIIIe dyn. ; 1383-1365) lorsqu'il eut opéré sa réforme religieuse en faveur du culte du disque solaire {aten), 152, 316 (Voir Aten.) Hymne triomphal au soleil, 346.
Iaa (/", ACa), canton très feriile de Canaan — dans la région de Kedem, d'après Breasted, Ane. Bec., t. V,103
— écrit comme si c'était un nom de plante, dans le Conte de Sinuhe, 139.
Jabdibol (Yahdibol), nom propre palmyrénien, 438.
Yahats, ville de Moab, entre Màdebà et Dibân. 419 avec n. 12.
Yahô. une des formes abrégées du nom de Yahweh dans les Papyrus d'Eléphant i ne (vie s.), 423. Temple de Yahô à Éléphantine, 423.
Yahiceh, prononciation traditionnelle du nom du Dieu d'Israèl, bien que les voyelles affectées aux consonnes
— soient celles de 'Adonay (et voilà pourquoi les LXX traduisent par KJv.o; qui est le sens de 'Adonay et non pas celui de Yahweh.) Ce nom est cité par d'anciens auteurs (S.
Epiph., Clém. Alex., Théodoret, Origène, etc.) sous les formes Ia6s, laOMj IflOUSt, laoa, Iao», la, Ixr,, A.a.
Celte manière d'éluder la prononciation du nom divin fut probablement introduite par les Hébreux lorsque, sous l'influence d'un mouvement complexe d'idées et de sentiments, ils furent arrivés à une con-
ceplion très levée de la transcendance divine. Nous pouvons dire que, pour le même motif, là où le texte hébreu disait : « Mort à quiconque blasphème le nom de Yahweh! » les LXX ont écrit : ôvo[xâÇwv xo ôvo|Aa Kupfou 8avixw Ôavocro'Jsôw (Lev. xxiv, 10.) On n'avait plus le droit de prononcer, simplement, le nom divin.
Yahweh signifie celui qui est, ou celui qui fait être, suivant que l'on voit en ce mot la forme verbale simple ou la forme causalive.
Le mot était connu bien avant Moïse; il entrait comme élément constitutif dans les noms propres de personne. Au Sinaï, les benê Israël sur le point de devenir un peuple, auront reçu ce nom, avec l'explication divine, comme celui de leur Dieu national. Passim, 419, 423.
lahinlû (on a aussi les formes Ikki-lû. Ikkalû (roi d'Arwad, au temps d'Ashurbanipal, 309. Doit-on le rapprocher des noms propres bibliques V?\ l'3>V, etc.?
Iamu (Voir Aamu) = Canaan? Description de ce pays, 166.
Japho, ville de la plaine de Saron, 440.
Yata' roi d'Arabie, 306.
Yadnana (non pas Yat-na-na, Yatnan, puisqu'on lit, WDOG, XVI, 69, 1. 10 :
Yadanana, sur une inscription d'Asaraddon), nom de l'île de Chypre.
(Yadnana z= Ioniens? ou Ya = >N : île ■j-Danéens?), 263.
Yh, Ybu, Ibu (= Jeb = Eléphantine).
Le mot égyptien ybu veut dire éléphants. A l'origine on donnait ce nom (pays des) éléphants à la région d'ÉIéphantine probablement parce que les Égyptiens y virent pour la première fois les éléphants africains; 424, n. 2.
Ib, nom shumérien (écrit aussi ib-ba) du dieu de Dilbat, dieu de l'agriculture et de la guerre, 208.
Ibi-Sin, dernier roi de la 2de dynastie
d'Ur, mort captif en Ëlam. Voir t. I, p. 23.
Jaffa. Voir Japn.
Yam (Iam), région habitée par des nègres (VIe dyn. égypt.), 127.
Japu [Ipu) en égyptien = *is» et nTs>, Japu (El-Amama, Japû ou Jappa en assyr. 'lor.-r,, 130, 859 s.
Yata, fils de Khazail roi d'Arabie (temps d'Asaraddon,roi d'Assyrie.) Voir Khazail, 306.
Jaûdu, nom du pays de Juda dans les Annales assyriennes, 309.
Ikausu, roi d'Accaron (Eqron), à l'époque d'Ashurbanipal. (Annal. Cvl.
Ikerw ou Akerw (i écrit par le panoncule de roseau), dieux de l'horizon.
(Moret.)
Idéogrammes. Les i. sont des signes qui expriment les idées et non pas les sons des mots. Ainsi, pour nous, les chiffres arabes 1, 2, 3, 4 ou romains I, II, III, IV, etc., représentent des idées, identiques chez tous les peuples qui les emploient, bien que les sons par lesquels ils les expriment soient différents. A l'origine, on exprimait les idées par les images qui les représentaient: par ex. : pour exprimer étoile, on dessinait une étoile. Peu à peu, l'écriture devint plus cursive, plus simple.
Ididi, ldidé (nâr id-id-e), fleuve é'Éiam, (Sur l'identification de ce fleuve, voir Max. Streck, Ashurbanipal, t, n, 48 n. 1), 289.
Idlal, nom d'une source, dans l'inscription d'Eshmanazar, 440.
Jeb (= Eléphantine) 422. (Vraie transcription du mot égyptien, 424, n. 2.) Entrepôt commercial commode, 422.
Au vie s. av. J.-C, il y a là une colonie militaire de Judéo-Araméens, de Babyloniens et de Perses, 423. (Voir Yh et Eléphantine.) Yedonya, nom d'un Judéo-Araméen d'Éléphanline.(vie s. av. J.-C), 424.
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Yeharin, nom d'un mur de la ville de Qorkhoh (au pays de Moab', 419.
Yehokhanan, nom d'un Grand prêtre de Jérusalem (vc s. av. J.-C), 426.
Jéhu, roi d'Israèl, 301.
Jérémie, un des grands prophètes écrivains hébreux, contemporain de la chute de Ninive sous les coups des Mèdes (607). Pénétré des grandes idées d'Isaïe et fort de son exemple, et très attentif aux événements qui se déroulaient, depuis les frontières de l'Egypte jusqu'au bord de l'Euphrate, il s'appliqua à dissiper la vaine insouciance dans laquelle s'obstinait le peuple de Juda. Incompris, rarillé, pesécuté, le cœur broyé sous le coup des effroyables catastrophes qui anéantissaient sa chère patrie, il donna libre cours à ses larmes, mais sa vaillance ne faiblit point Jusqu'au bout, en Egypte même où on l'avait entraîné malgré lui, il demeura le fidèle ambassadeur de son Dieu, Yahweh, 216, 382, 489, 4%.
Jérusalem (Voir t. I), 391, 436; 505 (la nouvelle J. dans le Livre oTHénoch, 505.)
Jésus, fils de Sirach, de Jérusalem; auteur de la Bible appelé Ecclésiastique, 428.
Igigi, mot par lequel les Assyro-Babyloniens désignaient : 1° quelquefois toute la catégorie des dieux du ciel (par opposition à Anunnaki = \a catégorie des dieux de la terre) et 2° quelquefois les esprits célestes (Anunnaki désignait alors les esprits de la terre et du monde infernal), 35, 88, 293 — 7 Igigi, 174, n. 2. Nabû, prince des L, 293.
Ikhnaton, Rhunaten (voir ce mot) ou Khunaton ou Khnaion = Amenophi$
Yankhamu, fonctionnaire représentant de l'Egypte au pays de Canaan, à l'époque d'El-Amarna, 173.
llltaba 77, 208. Voir Zamama.
Ili, nom propre d'un prêtre du lieu appelé Xinni-esh, et patesi d'Umma, 7.
Won (Voir t. I, 328 : Troie), 324.
Ilushuma,pève d'Irishum roi d'Assvrie,
J/na'm, localité de Nubie, 528.
Imenti, Imntj. Voir Amenti.
Irngig, nom shumérien de l'oiseau divin de la noire tempête. (En sémitique on appelait cet oiseau Zû.) A Lagash, il était représenté sous la forme d'une aigle à tète de lion; c'était le blason de la ville, 16.
Imgur-Enlil, nom de la muraille avancée de Babylone, 391.
Im-hotep, grand vizir, chef des architectes et sage fameux (règne de Djoser, IIIe dyn. Cf. Breasted, Development of Religion, 182.)
Itnni. Voir^tmem.
Imts, femme du pharaon Pépi Ier (VI* dyn.) commit quelque infidélité (d'ordre intime ou politique? '.) qui donna lieu à une instruction judiciaire menée très discrètement par un sage intendant, Uni.
In, divinité égyptienne, archaïque, 343.
Incantations. (Chez les Babvlomin- , formules qui, à condition qu'elles •fussent prononcées de la manière fixée, et par le prêtre, avaient la vertu de conjurer l'esprit (ou les esprits) mauvais et, par suite, la maladie par lui causée au possédé. — A l'époque assyrienne, 280 suiv.
Chez les Egyptiens, les inc. sont nécessaires pour ensorceler les êtres hostiles du Dwat, 118. 337.
Indilimnia. Sceau hittite (?) dit « d'Indilimma », conservé à l'Ashmolean Muséum, cf. Contenait, Glyptique, 125, n. 2.
Infidélité dans le mariage, suivant le Droit assyrien, 225 suiv.
lnnina, 10 avec N. 6.
Inpw (ou Anpu) non primitif du dieu égyptien que les Grecs ont appelé Anubis, 376.
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<( Instruction » chez les Hittites, 183.
Instruments. Voir Outils. I. de musique sacrée en Pabylonie, 37 s.
Intérêt (Prêt à), dans le Code de Hammurabi, 58 s. ; dans les contrats hammurabiens, 68.
Inlès, localité égyptienne non identifiée, 343.
Inu (Bible,' On; gr. Héliopolis) au N.-E. du Caire, 124, 135, 343, 350.
In-urla, une des lectures du nom du dieu nin-ib. (On peut se demander, cependant, si iB = urta dans le nom divin nin (ou in)-iB, n'est pas une équivalence purement ou principalement scolastique. On pourra se rappeler que le dieu 1b (dont les attributs sont les mêmes que ceux d7nurta, se lisait réellement ib puisque on a les graphies ib-ba. In-urta était un dieu de la guerre, fils d'Enlil (Bel, et aussi dieu de l'agriculture), 208, 241, 283, 289.
Prière à Ir.-urta, 262. Reconstruction d'un temple à I., par Nabopolassar, 390.
Job babylonien. A l'époque assyrienne, 247 (le Juste souffrant), il s'appelle Tabi-utu-Bêl, 251.
Y'ôdi, royaume aux environs de Hamath (Syrie), 421, 430 s.; 432 s.
Joèl, prophète écrivain juif dont on sait peu de chose. Les deux ou trois pages que nous avons de lui sont écrites en un style très élevé, 382,
Jonas, fils d''Amittai, naquit à Gath- Khêphér, dans la tribu de Zabulon.
Il annonça l'extension du royaume d'Israèl. II Reg. XIV, 25 l'appelle prophète (nâby,)f 497.
Le livre de Jonas serait postérieur à la ruine de Ninive (606) qui a cessé d'exister, et daterait de l'exil qui prit fin en 538, ou même lui serait postérieur. Ce livre serait une parabole ayant pour but d'enseigner que Yahwéh appelle tous les hommes, même
les payens, à faire partie du Royaume messianique. (Cf. Vigouroux-Brassac, t. II, n<>» 599 605)
Ionienne (Ecole), la plus ancienne école philosophique (vnc s. av. J.-C.) contemporaine de la chute de Ninive.
Mais ce n'est encore que le Moyenâge hellénique. La belle carrière d'intelligence, de lumière et de beauté de la Grèce classique ne date que du ve s. (Platon et Aristote appartiennent au ive s.), 216.
Joppé. Voir Japu.
Joseph, fils du Patriarche Jacob, 361.
Josué, successeur de Moïse à la tête
du peuple hébreu, 455.
Jour de c/t'eu = fête religieuse, 212, n. I. Ipsambul, ville de Nubie; monuments grandioses (spéos ou temples cavernes, ornés de colosses du pharaon etc.) érigés par Ramsès II, 322.
Ipt ou Ipt ist, quartier deThèbes, d'Egypte, 350.
Ipiv-wer, 149, n. 2.
Iqerl, en Egypt. = l'autre monde, domaine du dieu Iqer, 343.
Iqisha-aplu, nom d'un médecin envoyé par le roi à Kudurru (d'Erek?) qui a été guéri, 312.
Iraq, Iraq arabi, une des provinces de la Turquie, dont la ville principale est Bagdad, 288.
Irashshi-ilu, signataire d'une vingtaine (référ. dans Thompson. Reports, t. II p. 134) de Rapports astrologiques (époque assyrienne), 273.
Irdjt (Irthet), pays de noirs mentionné
dans les textes égyptiens, 528.
Yry (Irï), père de Herkhuf, 127.
lriba-Tuktê, roi des Umman-Manda,
détruit Ninive, 396.
Irishum, roi d'Assyrie, (vers 2000 av.
Irnina 103, 234 [Irnini, Innina), un des noms shumériens de la déesse Ishtar, cf. Th. Dangin. Lettres et Contrats^ p. 61.
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Irrigation (Voir t. I, 272) chez les Hittites, 185-186; en Assyrie, 223 et 230.
haïe, grand prophète écrivain hébreu du vme s. av. J.-C. Il passa sa vie à Jérusalem, au centre de la vie religieuse et politique et fut très mêlé aux affaires publiques de son temps.
Aucun autre prophète n'a touché à tant de sujets, ni embrassé un aussi vaste horizon.
Son livre est un des plus beaux documents des littératures religieuses de l'antiquité. Il est écrit en magnifiques sliques poétiques divisés en strophes, 215, 275, 311, 352, 489.
hhkhara, déesse prise à témoin dans le traité de paix hittite entre Khattushil et Ramsès II, 203.
Ishkuzai (Voir Ashkuzai.)
hhme-karab ( = « celui qui exauce la prière ».) Nom d'un dieu — du pays d'Élam sans doute. ) Temli-agun, sukkal de Suse, lui bâtit « un temple de briques ».) Sheil, Mémoir. t. VI, 23, 1. 5. — Dieu bienveillant des enfers,
hhnikarab (pour hhmikarab ou hhmekarab.) Voir hhme-karab.
hhtar 101-105, 208, 289. I. d'Agadé, Tétoile du matin qui conduit les armées célestes, déesse de la guerre (Cf. Scheil in RA XIV (1917), 163), 300. Sur hhtar d'Erek, voir Xann (Cf.
180), 235, n. 2, 283. Asaraddon qualifie Nanâ « la plus suave des déesses » et Ishtar d'Erek « la vaillante entre les dieux. » Cf. Thureau-Dangin in RA XI (1914) 96, et Lettres et Contrats, 61 suiv.) Voir t. III, Idées religieuses.
Prière à Ishtar, 264. (Voir Astarté.) Descente d'hhtar aux enfers. 234, 243 s.
Is hta r-i-shur ( = hhtar-washshurTj , correspondant de Amankhashir (Lettres de Ta'annak), 177.
hhtar-washshur, prince de Ta'annak (époque d'El-Amarna). Ses lettres (en babylonien), 176 s.
hhum est un dieu du feu. Il est souvent appelé nagiru, c'est-à-dire :
surveillant, préfet, gardien (sans doute parce qu'il défend le malade contre les démons IV R, 15 R, 46- 49) et encore : ra-bi-si si-i-ri sha ilâni ( = sans doute quelque chose comme haut commissaire de dieux.
hin (Dynastie d') peu après la chute dUr. (Cf. t. I, 272), 34, 404, 406.
his, épouse fidèle du dieu-roi Osiris.
Femme prudente et forte. Cf. 331.
Son amour réussit à ramener Osiris à la vie 410 s.
Voir Nom. —
hqaluna = Ascalon.
Itaïbêl. Voir Ailhi-Bêl.
hraèl, 418 s.
Itebwi, nom des deux bandes de terre à froment qui bordaient le Nil à droite et à gauche, 136.
Itù-andar, roi de Pappa (Paphos), en Chypre (temps d'Ashurbanipal), 309.
Annal. Cyl. C. L, 39.
Jubilés (Livre des) 499, 521, 522.
Judith (Libératrice de Béthulie) ne nous est connue que par le livre qui porte son nom. Aucun autre écrivain sacré, ni Philon, ni Josèphe ne la mentionnent; mais plusieurs écrits hébraïques postérieurs, du genre midrash, relatent ses exploits. Cf. F.
Phat in Dict. Bible III, 1822-1833.
Jugement, les j. d'après le code de Hammurabi, 57, j. d'après les notes d'audience (sous la Ire dynast. de Bahylone), 77. /. du mort devant Osiris (338 suiv.) assisté de 42 jurés pris chacun dans une ville d'Egypte, 338. — D'après Platon, 448.
Juifs, 382; ouvrages de Juifs alexandrins sur les J., 478 suiv. Les J. d'Alexandrie, 476 s. — Pourquoi les Grecs n'ont pas parlé de l'Histoire des J.(!), 479.
Jupiter. Chez les Romains, J. était la principale divinité, souverain du ciel
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et du monde. De très bonne heure, on l'identifia avec le Zeus des Grecs.
(Cf. 50, n. 1), 470. — La planète J.
spécialement observée par les astrologues babyloniens, 271.
Juste souffrant, 24, cf. 30 Verso IL Cf. 497 (Après la Captivité). Voir Job babylonien. — Un j. égyptien de la Ve dyn., 127.
Justice chez les Hittites, adoucie à l'époque du Code, 188; — exercice de la J. chez les Assyriens, 220. J. d'après Epicure, 475.
Izdubar, une des lectures du nom de Gilgamesh,
K voir C.
Kh voir lettre H.
La-az ou La-ats (voir Laz) un des noms de la déesse parèdre du dieu des enfers Nergal. Son nom le plus usuel est Eresh-ki-gal; on l'appelait aussi Al-la-tum .
Labaia, un des principaux ennemis de l'Egypte, en Canaan, à l'époque d'El- Amarna, 174.
Labartu, démon féminin, présentée quelquefois comme fille d'Anu ou comme fille d'Enlil; elle parait quelquefois résumer toutes les personnalités féminines du monde des démons.
Textes Labartu, 261, n. 4.
Lagamal (divinité du « non épargner », ou mieux encoi'e du « non craindre », « l'intrépide » (cf. I R, 39, 73, et Salman. Statue II, 6, 7) nom sémitique, dont les Élamites firent Lagamar, de la déesse reine de la ville de Kisurri (au N.-E. de Lagash), fille d'Èa, et une des formes d'Ishtar.
(D'après V. Sciieil, Mémoires, Text.
élam.-anzan. t. I, 49), 314.
Lagamar. Voir Lagamal.
Lagash (Tello), petite ville shumériennc existant dès 3500*) située sur le cours de l'Euphrate, non loin du golfe Persique; centre d'une principauté régulièrement constituée et
très prospère, dès les origines de l'histoire G suiv. — Elle fut soumise par Ur, puis par l'Elam. Voir t. I, 288 Nombreuses tablettes shumériennes trouvées à L., 5, n. 1.
Lagides, 466 (Cf. t. I, 278.)
Lakhmu; Lakhamu. Dans le Poème enuma elish, ils figurent comme le couple divin qui sort le premier du couple primitif Apsu (abzu) et Tiamat, et qui donne naissance aux autres dieux. D'après le texte de CT XXIV, 1, 15, Lakhamu est le complément féminin, la parèdre de Lakhmu.
Lamassu. Les l. d'Assyro-Babylonie sont toujours des génies protecteurs ou dieux d'ordre secondaire, ministres des grands dieux, députés pour protéger les mortels contre les mauvais démons qui causent toutes les maladies et tous les autres maux.
On appelait aussi /. les colosses qui, aux portes des palais des rois assyriens, représentaient ces génies protecteurs.
Lamentation» babyloniennes (ou Psaumes de Pénitence) sur des adversités et des malheurs divers. Les unes {Lamentations pour la timbale) ont un caractère plus général; les autres {L. pour l'apaisement du cœur) sont plus personnelles, 37, 257. L. d'Isis et de Nephtys, 410.
Lancharae ou Laranchae ville, d'Amempsinos et d'Opartès; c'est Larak, mentionnée dans le Poème de la Création et ailleurs (cf. CT XV PL 25 11. 20 et 23) à côté dlsin.
Larak (Voir Lancharae.)
Laranchae. Voir Lancharae.
Larnax Lapithu, localité de Chypre,
Larsa, ville de Shumer. A la fin de la suprématie d'Ur, deux dynasties paraissent a peu près simultanément, l'une à Isin, l'autre à Larsi; celle-ci éclipse sa rivale avec le roi Gungu-
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num. Elle aurait élé renversée par Muti-abal. roi de Kaiallu <entre Marad et Ulmash) et c'est sur celui-ci que kudur-Mabug, roi d'Elam, se serait emparé de Larsa. Voir Th. -Dangin, RA IX (1912), 121-124.
Laz ou La-als (Voir La-az), parèdre du dieu Nergal {la ats : on ne sort pas\
Lellu. Voir Lillu.
Léonidas de Tarente, 467, n. 3.
Leshos. Société élégante de L., vers la fin du viie s. av. J.-C, 446.
Lettres, de la 7re dynast. de Babylone, 112 s.; de l'époque assyrienne, 310.
Lettres d'Epicure, 472.
Leucippe, philosophe grec du ve s.
dont le nom se trouve toujours uni à celui de son ami Démocrite (qui fut peut-être son disciple). On ignore s'il exista quelque différence entre leurs doctrines.
Léviral, chez les Hittites, 198-199; dans le Code assyrien, 222.
Lia, fille de Laban qui était Araméen; sœur de Rachel {Gen. XXIX), 328.
Liban : dès les plus hautes époques on y venait aussi bien d'Egypte que de Babylonie chercher du bois de construction, 301; 322; 367; 352, n. 2.
Libations sacrées, en Assyro-Babylonie (temps séleucides), 385; en Phénicie,
Lyciens (région occidentale de l'Asie Mineure) entrent dans la confédération hittito-« syrienne •> contre Ramsès II. 322 s. ; 324.
Lydie, province d'Asie Mineure sur la mer Egée, capitale : Sardes. Son premier roi fut Gygès (fin du vne s.). Elle succomba avec Crésus, 4e successeur de Gvgès, en 545. (Voir t. I, 281), 309.
Lidir 'Ledron, AiSpa), ville de Chypre, 309. Annales Ashurban. Cyl. C I, 44.
LU, nom divin attesté par les noms propres archaïques, par ex. : Urlil
Référ. dans Bvmdi, Personennam.
64, et passant. Paraît être Lilln (Liel-lu CT XV, PL i, Col. n et PL suiv.) Serait In-urta (Br. 6700.) Lil-lum = En-lil d'après Jastkow, Relief. I, 490- 491. — 208.
Lillu, Lellu (Cf. Lil), 45.
Lilia, 90 1. 6-7.
Linus, poète grec (dont l'existence est contestée). Comme Orphée, il aurait réuni les caractères du chantre, du prêtre et du prophète. On se demande si son nom n'a pas été confondu avec celui du chant funèbre, le linus, dont il est question dans Homère et Eschyle, 452.
Lysimaque écrivit contre les Juifs, 483.
Litanies d'Osiris, 343; 1. babylon. 402.
Littérature assyro-babylonienne : but et caractères généraux, 2, s.
Littérature de l'Egypte est surtout religieuse, 116-117.
Liturgies égyptiennes, dès l'époque des Pyramides, 118.
Livre des morts. Voir Morts
Livres de Thol 133, n. 4. (Voir Thot). Les livres ou sections de livres copiés par ce dieu, pensait-on, avaient un pouvoir spécial favorable au mort, si l'on en pourvoyait son cercueil, 116.
Location (même de villages; chez les Hittites, 186.
Logos d'après Philon le juif, 493, s.
Lois. Voir Codes. — Exposition de la Loi mosaïque par Philon, 491.
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Louage, d'après le Code de Hammurabi, 63;dans les contrats delà même époque, 69, s. (Voir Location.)
Lugal-banda, dieu d'Erek; ses attributions ressemblent fort à celles d'In-urta. C'est le dieu spécial de Gilgamesh, dans l'Epopée de Gilgamesh, 236.
Lugal-dir-tugab, dieu dont on ne connaît le nom que par le texte cité,
Lugal-girra, dieu appartenant à la famille de Nergal,208; 387.
Lugal gish a tu gab-lish (lecture provisoire), un des dieux invoqués dans la malédiction formulée sur un hudurru cassite de l'époque du roi Mardukapaliddin (xne s.), 208. Scheil, T.
élam. sérn. m, 37, Col. vi, 3.
Paraît apparenté au dieu Nergal (cf. Shurpu, 7, 14) ; Mamitum est sa parèdre {l. c.) et Bollenrucheb, Gebete und Hymn. an Nergal, n. 3, 8 (et 1. 10 âshîr ê-gurra.) Pour la lecture a-tu-gab-lish, voir Ciiarles-F.
Jean, Shumer et Akkad, 37 n. 9 et Errata. — 208.
Lugal-marda, dieu consort deNin-sun, honoré à Erek, 388.
LiigraJ-»ia-ur-rt,hautfonctionnaired'Ur,
Lugal-uru, nom d'un dieu shumérien mal connu. A certains jours de fête (textes dans Deimel, Panthéon, 167), on lui offrait des sacrifices. Urninâ fit une statue de ce dieu, 8, 10.
Lugal-zag-gi-zi. roi d'Erek qui saccagea Lagash. (Cette ville verra encore de beaux jours, particulièrement avec Gudéa,) 6; 11.
Lûya —Arzawa (?) 191. Le site d'Arzawa est d'ailleurs encore inconnu. Cf.
Knudtzon, El-Arn, 1074.
Lulî, roi de Sidon, sous Sennacherib roi d'Assyrie (vme s.), 302.
Lullubi (ou Lullubu), population vivant dans le Zagros. Naram-Sin et Dungi ravagèrent son territoire.
(cf Scheil, T. élam , sém, I, 53, s.) Un de ses rois, Anu-banini, grava son image et celle de sa déesse Ninni (= Ishtar) sur les rochers.
De Morgan, Mémoires, iv, 161.
Lumashi, séries de 7 étoiles, 174, n. 2.
Lumkha (D. Balag), dieu babylonien du tympanum et patron du prêtre kalù, 385; 387.
Lune (observations des phénomènes concernant la) en Assyro-Babylonie, 270; éclipses de 1. (présages), 273,
Luqsor, village moderne sur l'emplacement de Thèbes d'Egypte (Voir t. I, 280), 316, 322.
Ma-x, nom propre de montagne non identifiée, 8.
Ma-aba= Moab., 309.
Macéda, localité de la Shéphéla, à l'ouest de Jérusalem (= peut-être el- Mughar), 261.
Machabées, 436, 476; cf. t. I, 281.
Machabées (IIIe livre des), écrit en grec par un juif alexandrin, 479; analyse du livre, 479, s.
Madaba, Mahdaba = Madebâ.
Madânu, déité de la famille de Marduk, 405, n. 6.
Mâdeba, ville moabite qui appartint à la tribu de Buben, puis à Israël, de nouveau aux Moabites et, plus tard, aux Arabes nabatéens. Sous les Machabées, c'était une forteresse importante dont Hyrcan s'empara. Sous les Bomains, elle fit partie de l'Arabie Pétrée, 418; 435.
M'a'a kherw. Cette expression peut se traduire — et a été traduite — par juste de voix (Maspero), véridique (Pierret), triomphant (Devéria, Naville), réalisant la voix (Moret), celui qui réalise en parlant, dont la voix fait être vraiment (paraphrase de
VlHEY.)
Lorsque, suivant les conceptions égyptiennes, un être se trouve, par le fait soit de son origine, soit de ses-
mérites personnels, soit des procédés magiques, en un état analogue à celui que nous appelons sainteté ou divinité, on dit de lui qu'il est m'a'a kherw, c'est-à-dire qu'il a à sa disposition le verbe créateur qui donne toute puissance à n'importe quel moment. Et tel est le privilège des dieux, du roi qui est un dieu vivant sur la terre, des hommes défunts qui se sont munis des rites pour atteindre le « paradis », des hommes qui vivent en « état de grâce » : les prêtres célébrant l'office, et les magiciens armés de formules. 131, 345, etc.
M'adjau (Déterminatif : homme-femme avec le signe du pluriel) dans un hymne égyptien. — M'adja (?) n.
propre d'une localité ou d'une population de Nubie, 298.
M'khr, pays de Noirs mentionné dans les textes égyptiens, 127.
Magan était, dès le début delà période proto-historique, un des centres de la civilisation shumérienne. La question de son identification n'est pas résolue. (Voir T. 1,281), 20. 33.
Magasin du temple de Shamash (Babylonie), 113.
Magiciens, en Egypte, 131, s., 133, n. 4. le dieu Amon magicien, 352.
Magie. La m. et la divinisation du roi, en Egypte, 121 s. incantation magique en Egypte, 414. Mahdaba' ou Mhdb', 418 n. 2, 420.
Maharath, localité mentionnée sur la stèle de Mésa, roi de Moab, 419.
Mahu, scribe égyptien pour lequel Khamovêse copia la « Prophétie » de Neferrohu, 156.
Main levée. Classe spéciale de prières dites c de la main levée », faisant partie des Incantations, 261, suiv.
Mâ'in = Ba'al-Me'on, 418, n. 8.
Maison des livres = bibliothèque, en Egypte, 317.
« Maison de science » en Babylonie (texte d'époque séleucide), 384.
« Maison de ténèbres » = la tombe (Suse, vne s.), 313.
Maisons, chez les Hittites, 185.
Maita, nom propre palmyrénien d'une tribu, 438.
Mal (Voir Péché.) Cette « terre de misère » (Suse, viie s.), 313.
t Mal de tête », titre d'un groupe de tablettes cunéiformes, 281.
Malakbêl = « l'ange (l'envoyé de Bel », divinité de Palmyre, 438, note. .
Malachie, prophète écrivain juif; il s'adressait à ses compatriotes revenus de l'exil depuis assez longtemps et devenus fort tièdes dans la pratique de leur Loi (mariages mixtes ; divorce ou l'équivalent) parce qu'ils étaient déçus de ne pas voir se réaliser l'âge d'or messianique qu'ils avaient cru prochain, 382; 497.
Malade. Lettre privée d'un malade guéri, 311-312.
Maladies (Cf. Médecin), 3; les 60 maladies (époque assyr.), 244. Maladie = péché (assyr.), 266 : conjurât, contre maladie (a*s»/r.), 281-282.
Malaléel, patriarche antédiluvien, père de Jared et grand-père d'Hénoch, 504.
Malchos=: Cléodème. Voir ce mot.
Malku-lsiru ( = dieu Malik? fort peu connu d'ailleurs) sur un kudurru cassite dans unelistede54divinités, 208.
Malédictions divines à la fin du traité entre Ramsès II et les Hittites, 203; sur kudurru cassite, 208-209; sur autres documents cunéif. 257; 294- 295; sur une inscript, phénicienne,
Maléfices, 56 (Code de Hammurabi).
Marna, déesse de Kesh : une forme spéciale de Nintud déesse de l'enfantement, assimilée plus tard à Ishtar. 44 s. On écrit aussi Mami.
Ma'metum =Mamitum, 208.
Mami. Voir Marna, 46, n. 6.
Mmnili, Mamitum, Mammitum parèdre du dieu Nergal et du dieu Lug&l-gish a tu f/ablish. (Voir ce dernier mot),
Manassé, roi de Juda. au vne s., 309, n.3.
Manda (guerriers M.) dans le Code hittite, 193.
Mandragores (d'Eléphantine, et autres) employées en pharmacie et en magie :
effets, 328, n. 1.
Mane, n. pr. de personne (Lettre du Mitanni), 180.
Manélhon né en 263 av. J.-C. en Egypte ; préposé aux archives sacrées du temple d'Héliopolis. C'est à l'aide de ces archives qu'il écrivit son Histoire d'Egypte dont il ne nous reste que des fragments conservés par Josèphe, Eusèbe et le Syncelle. Diverses choses contre les Juifs, 482-483.
Manishtusu (on lisait autrefois Manishtu-irba; — su = erêbu, d'où irba), roi de hish (cf. 1. 1. 210) dont on possède un important obélisque (Mémoir.
Délég.), t. I 6-52, trad, Scheil; voir YVZKM, XXI (1906), 11, s.
Mannéens, population d'un des états de l'Urartu (Ararat.) Les M. dans les Oracles, 268, n. 1.
Maqlû, sortes d'incantations, 284.
Marduk, dieu national de Babylone. SousIIammurabi, il absorba les attributs du grand dieu Eulil, 53. Voir 82, s. ; 89; 92, s. Voir t. III. Idées religieuses. Sa grandeur, dès l'époque de Hammurabi (voir Enuma elish), 82 s., 105; — roi des dieux, etc., 293 — Textes divers : 108, 109, 110, 208, 209. 251, 252 s. — Donation à H., 209 s. ; 293. Autres textes : 295, 297, 299, 304, 305, 313, 387, 391 s. ; 395, 398, 399, 401, n. 7; 405, n.6. — Akîtu de M., 388. — M. roi du ciel et de la terre, 389.
Mardnk-apal-iddin, nom de deux rois de Babylone des xne et vm« s. (Voir t. I, 282), 206.
Mardulc-tshum-u/cùi, n. pr. d'un Indu de Sippar.
Marrjani, nom de pays non identifié (Annales de Tukulti-Inurta II), 293.
Mariage : aux temps shuméro-akkadiens (code 47; répudiation, etc. 48); dans le Code de Hammurabi, 61, s; dans les contrats de la I" dyn. babyl., 65 s.; chez les Hittites, 188 (cf. 191 s.); — dans le code assyrien, 221 s. (Voir Contrats). Droit matrimonial dans les Papyrus d'Eléphaniine, 423.
Mars (=. Tsalbat Anu) planète, en litt. cunéif., particulièrement observée par les astrologues babyloniens, 271.
Mashu, nom d'une montagne d'Arabie, dans le Poème de Gilgamesh, 236.
Mastaba, 527, n. 1. (cf t. I, 41).
Matelot (Roman d'un) dans la littérature égyptienne (époque ptolémaïque), 381.
Matérialisme dans les hautes classes égyptiennes (Moy. Emp.), 156.
Malhusala. Voir Methû-Slialakh.
MatHsub, localité située entre Tyr et Ptolémaïs, 444.
Maximes. (Voir Gnomique.) M. d'Epicure, 474.
Mê-kal-kal, n. pr. de canal) époque cassite), 206 suiv.
Mekilta, 526.
Medaba. Voir Mâdebâ.
Médecine. (Voir p. 217. — Biblioth.
d'Ashurbanipal.)
Médecins (leurs honoraires), dans le Code de Hammurabi, 63. — (Voir Kudurru). (Textes médicaux, 3.) Dans le Code hittite, 183. Textes de médecine dans la Bibliothèque d'Ashurbanipal, 217 (cf. 218.) — Amon médecin (Egypte), 352.
Mèdes, population d'origine aryenne, qui partie des montagnes de l'Arménie, s'échelonna sur les frontières de l'Assyrie, de la Babylonie et de l'Élam.
En 607, ils s'emparèrent de Ninive.
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(Voir t. I, 283 , 268, 216, 382. — Les M. dans les Oracles, 268, n. 1. — M.
détruits par Cyrus (Vision de Nabouide), 395.
Megalanos, var. de Megalaros.
Megalaros, nom du5e roi préhistorique, d'après la tradition babylon., 400.
Megiddo, nom d'une ville et d'une plaine à l'issue d'un des défilés du mont Carmel par où passait la route commerciale et aussi une des deux routes militaires des armées se rendant par exemple de l'Egypte vers le Nord de Canaan. Le roi de Juda, Josias, y fut battu par le pharaon Néchao, en 610. (Voir 1. 1, 284), 176, 177.
Meydeba (cf. Mddebâ.)
Mêlettr d'onguents (Pharmacien?) dans le Code hittite, 192; 198, art. 175.
Meli-shikhu. Voir Melishipak.
Meli-shipak 'autrefois on lisait Melishikhu; — khij = aussi pak); nom de deux rois Cassites (xne s. av. J.-C); kudnrru de cetts époque, 206 s.
Melqart s= « roi de la cité », dieu de Tyr, identifié par les Grecs avec Héraclès; dieu solaire. Son culte se répandit en Chypre, en Egypte, à Cartharge ; Jezabel l'introduisit en Israèl, 206 s.;' 44 i.
Melukhkha, un des centres les plus antiques de la civilisation shumérienne.
Le problème de son identification n'est pas encore résolu. (Voir 1. 1.284),
MembidJ = Hiérapolis de Syrie, 438, n.
Memnonium (à Abydos) ou temple de Sethi Ier; ne fut achevé que par son successeur Ramsès II. Son plan diffère de celui des autres Temples d'Egypte; au heu d'une chapelle, il devait y en avoir sept, consacrées à Osiris, Isis, Horus, Ptah, Harakhte, Amon et à Sethi Ier divinisé. Nombreuses représentations murales, 322.
Memphis, ville d'Egypte au sud du Caire. (Voir t. I, 284), 131, n. 6; 308;
Ménandre, poète comique grec du ive s.
av. J.-C. ; le principal représentant de la comédie nouvelle; disciple de Théophraste et d'Épicure. Comme Diphile, il fréquanta les lieux et les personnes de plaisir, 486.
Mn-khpr-Rla, nom des pharaons Thutmès, 361 s.
Mntgw-Sdjt, tribus du désert orienta!
du Delta égyptien, 321.
Mercenaiivs grecs introduits dans les aimées égvptiennes (Voir t. I, 285'.
Mercure (mulu lu-bad-gud-ud), une des planètes particulièrement observée par les astrologues babyloniens, 271.
Mer-en-Re, 4e pharaon de la VIe dyn., 117, 123, 529.
Mêrikéré (lire dans notre texte : Mérikaré). Son père, le pharaon Akhtoï lui aurait adressé des Instructions.
164 suiv.
Merodach-baladan = Marduh apla-iddin (Voir ce mot), 291.
Mésa (m-sh-1), roi de Moab, au ixe s.
Voir t. 1,285), 252. Inscription (stèle de M., 417, s.
Mesharu = le Droit déifié, rejeton de Shamash st d'Aya, 208.
Meshlamtaè, Meshlam-ta-è-a (= celui qui sort du Meshlam , un des noms du dieu Nergal dont le temple, à Kutha sa xille sainte s'appelait Meshlam, 208, 387.
Mesilim, roi de Kisk (3000*), 6. Voir t. I,
« Messianisme » en Assyro-Babylonie (voir Roi) ; lettre, 311 . — Eii Égypte(?) 144, n. 1, 151. Avènement des temps messianiques (dans la littérature apocalyptique juive), 496, 497 (cf. 499 s.),
— dans le Livre d'IIénoch (recueil, écrit en sémitique qui circulait aux ii« et ier s. av. J.-C.), 505; dans le Testament des XII Patriarches, 510;
— dans les Psaumes de Salomon, 512.
Cf. t. I, 285 : Messianisme.
INDEX-LEXIQUE
Messie. Roi messianique (mscr. de Panammu) 433. M. souffrant babylonien (?), 251.
Metatti, 295 suiv.
Métaux chez les Hittites, 187.
Methû-Shalakh, nom du 8e patriarche antédiluvien biblique = Mathusala, 401, n. 6.
Métiers, chez les Hittites, 183-184. Les gens de m. en Egypte (satire) 158.
Métrique, dans la poésie cunéiforme, 21, n. 4.
Mê-Turnu, ville sur le fleuve Turnad (Tornadotos : aujourd'hui, la Diyâla),
Meubles (biens) chez les Hittites, 185.
Meurtre, dans le Code hittite, 189 (Cf. 195, art. 187 s.
Mhdh. Cf. Mâdebâ.
Michée, prophète hébreu du vm* s. qui exerça son activité sous Salmanazar IV. Né dans un obscur village, il sympathisa particulièrement avec le petit peuple dont il se fit le défenseur. A la différence de son contemporain Isaïe qui vivait à Jérusalem, près de la Cour, il négligea les affaires publiques, ne s'occupant que des questions religieuses et morales.
Il est probable que ce que nous avons de lui n'est guère qu'une anthologie de ses discours, 215.
Michel (Michaèl) dans Hénoch, 504 n.
Midrash dans la Littérature juive, 490, 523, 525 s.
MilkaAstarté, nom d'une divinité féminine phénicienne; (d'autres ont lu Molok-Aslarté, ou reine Astarté, ; mlkastrt), 444 (cf. ers2, 488-491).
Milkiashapa, roi de Gebal (Byblos) sous Ashurbanipal, 309. Annales Cyl. C.
Milk-ili, un des principicules de Canaan,à l'époque d'El-Amarna, 173, 175.
Mille et une nuits ; mode de composition, 288, n. 3 ; 380.
Milukkkhi, 302.
Mimmuria, Minmuria pour Nibmuria.
Minsi = Mariasse, roi de Juda, dans les Annales dAshurbanipal, 309.
Miroitement des eaux en orient, 12, n.
Misharrum, divinité documentée plusieurs fois sous cette forme (non Me-sa-ru),208.
Mishna (rad. shnh : répéter) — répétition de la Loi, 524. Cf. t. I, 288.
Mnlyw-Stt = tribus du désert oriental de l'Egypte, 321.
Mysiens d'Asie Mineure entrent dans la confédération hittito- « syrienne»
contre Ramsès II, 322.
Mitanni, pays comprenant le nord-est de la Syrie et la Haute Mésopotamie jusqu'à" Ninive, 172, 179, 289. (Voir Tushratta.)
Mitatti, roi de Zikirtu. Sargon d'Assyrie fait une expédition contre lui, 296 s.
Mythes, d'Ea et Atar-khasis, 44; — de Tiamat, 84. — Dans la Bibliothèque d'Ashurbanipal, 219. (Voir Tables des Matières.)
Milhridale, 514 n. 1. Cf. t. I, 288.
Mitinti, roi d'Ascalon, sous Ashurbanipal, 309. Annales, Cyl. C I, 29.
Milsraïm (= Egypte), 315, n. 1.
Moah, pays situé à l'orient de la Mer Morte. Son « apogée » paraît remonter au ixc s. av. av. J.-C. Mésa est son roi le mieux connu, à cause de la célèbre inscription de sa stèle conservée au Louvre, 290, 309, n. 6.
Moabite (Littérature), 416, s.
Modad (hébr. : Meyddd; grec Mu8â8).
Il faut appliquer à cet israélite ce que nous avons dit à'Eldad. (Cf.
Num. xi, 26-29.) Livre d'Eldad et de Modad, 511.
Modin (el Médyé) à l'E.-S.-E. de Lydda, patrie des Machabées, 436.
Mois (noms des) en Egypte, 530; en Assyro-Babylonie, 530, s.
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Moïse, 170,417, n.8; « maître des Juifs, des Phéniciens et des Grecs », 478; 11. et l'anthropomorphisme de Dieu, d'après les Juifs d'Alexandrie, 491.
Voir t. I 288.) — Assomption de M.
Livre de), 508. M. dans le Testament des XII Patriarches
Monde; son origine d'après Platon, 449. — Le m. chez les Stoïciens.
(Zenon), 468.
Monobase, 436.
• Monstres » (Présages tirés des; en Babylonie, 279.
Montu, Menlu, Mont, dieu égyptien de la guerre, patron d'IIermonthis (= Erment); coifléd'une tête de faucon surmontée du disque solaire et de deux plumes, 140, 324..
Morale (Littérature) des Égyptiens, Ancien Emp., 127 s. Au Moyen Emp., 160 s. — Idées morales des Assyro-Babyl. (époque assyrienne), cf. 81 s M. des Egyptiens sous le Nouvel Empire, cf. 339, 343, suiv.
355 s. M. d'après les Epicuriens, 472- 4T5.
Morts. Livre des morts, 123; sous l'Ancien Empire égyptien, 123, s. — Le L. des m. représente surtont la doctrine des prêtres d'Héliopolis, 124.
— Questions intéressantes, non encore résolues, 338, n. 1. Le Papyrus Ani de ce Livre remonte aux temps mosaïques, 338. — L* des m. au Nouvel Empire, 335, s., à l'époque grécoromaine, 407. Dissection du mort, en Egypte, 123; — crémation du mort, en Egypte, 123.
A Suse : textes funéraires du vne s.,
Moteur immobile, chez Aristote, 456.
Mouvement circulaire regardé comme le plus parfait, 461, n. 2.
Mr-n-Wa, pharaon de la VIe Dyn., 117, 123.
Mummu, dieu sukkal (messager?; d'Abzu (Créât. I, 30 s.; 47 s.), person-
nification, peut-être, du tumulte des flots (P. Dhorme, TR, 8 in 30) mummu Tiamat = tumultueuse Tiamat (Créât. I, 4), 85.
Munnabitlu, n. pr. de personne, à l'époque cassite, 206-208.
Muraille du prince (place forte ou peut-être série de places fortes) « construite à l'est du Delta pour repousser les Saatiu (Bédouins), 148.
Murshil ou Mursil II, roi hittite du xive s., 183.
Musée d'Alexandrie (avec une Bibliothèque qui contint, dit-on, de 400.000 à 700.000 volumes ; brûlée quand César fit incendier la flotte alexandrine, elle fut remplacée par celle du Sérapeum où Antoine apporta 200.000 volumes de Pergame). Dans ses vastes dépendances enseignaient et vivaient en commun des savants, rappelant le genre de vie du collège sacerdotal d'Héliopolis que Ptolémée avait essayé de reconstituer à Alexandrie.
Un prêtre nommé par l'Etat était « Recteur », 477.
Les efforts de l'esprit y furent considérables; les vraies intuitions, rares. Cette école eut surtout des rhéteurs, des grammairiens, des archéologues, des mathématiciens, des géographes, des astronomes; peu ou point de poètes et de philosophes.
On chercha à découvrir dans les mythes anciens des idées toutes. ..
modernes. Cette école exerça une grande influence sur les Juifs de l'Egypte du Nord.
Musique « profane », en Assyro-Babylonie (époque assyrienne), 300.
Musique religieuse en Assyro-Babylonie, dès les temps shuméro-akkadiens, 37; à l'époque assyrienne,
Moulons (Présages tirés des) en Babylonie, 276.
Mulsuri, roi du pays de Moab, du temps d'Ashurbanipal, 309. Annales Ashurb.
Cvl. C I, 27.
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Nabatéens, 435, 436.
Nabka (Nehka-fle), pharaon de la IIIe dynastie. 131, suiv.
Nabonide, roi de Babylone (vie s.) Restauration de temples, 389; préoccupé du culte des dieux étrangers, 393 s., 397, 398.
iYabopolassar,393, n. 8'. Texte, 390. (Cf. 1. 1,291.)
Nahû dieu (particulièrement honoré à Borsippa) assyro-babylonien de la sagesse et de la science, 383; dieu scribe et dieu des scribes, de l'écriture, des incantations et des oracles; et aussi dieu de l'agriculture qui ouvre les sources et fait pousser le blé, cf. 208 ; — écrivain des dieux, etc., 293. Autres textes : 241, 295, 300, 305, 313,393,398,405,n. 6.
Nabû-apla-iddina, roi de Babylone.
Nabuclwdonosor II, 382. Textes, 391.
(Cf. t. I, 291.)
Nadab, fils aîné d'Aaron et d'Elisabeth (Cf. Ex. VI, 23 etparall.). Avec son père, son frère Abiu et 70 anciens, il fut appelé à monter au Sinaï. Sa punition comme prêtre, Lev. X, 1-5 et parall. 489.
Nadan (dans A/c/u'qrar),.428.
Nahr-el-Qebur, à l'O. de Palmyre, 437.
Naharina Naharanna, Neharina. (Voir ce dernier mot.)
Nakum, (contemporain de Sophonie), prophète écrivain hébreu du vu' s.
Il écrivit après la ruine de Nô-A.mon (=: Thèbes d'Egypte) en 665, vers l'époque (606/607) de la chute de Ninive. Il paraît fonder ses prédictions surla désorganisation intérieure de l'empire assyrien. « Dans son ardent patriotisme exaspéré par l'oppression il soune avec les accents de la jubilation et du triomphe l'hallali de Ninive, maudite pour son despo*tisme, » 216.
Na-ired-f, Na-irwd-f ou In-rud-f (« en-
droit où rien ne pousse, i») Une partie du Dwat d'IIéracléopolis, 344.
Naissance. Présages tirés des naissances, chez les Babyloniens, 277. s.
Namtaru, démon de la peste et de la mort, sukkal d'Éresbkigal, reine des enfers. (Mythe de Nergal et Ereshkigaî,) 213, 245.
Nanâ (Na-na-ai) se confond rarement avec Ishlar. Dans le grand temple Ê-anna d'Erek, à l'époque d'Asaraddon, Ishtar habitait dans la chapelle appelée E-nir-gal-an-na, el Nanâ dans celle appelée n-khi-li-an-na.
Nanâ est fille d'Anu et épouse de Nabû; Ishtar d'Érek est fille de Sin et épouse d'Anu, d'après la tradition d'Érek. (Suivant une autre tradition, Ishtar d'Érek est fille d'Anu. (Voir Thubemj-Dajjgin in RA XI (1914) 96.) — Dédicace d'une chapelle à N. par Asaraddon, 306. Autres textes : 208, 388, 406.
Na.inar, un des noms du dieu Sin
(Lune.), 402. Son akùlu, à Ur, 388.
Naphayan, commandant militaire perse
à Syène (ve s. av. J.-C), 425.
Narâm-Sin roi d'Akkad (2600*), fils et successeur de Sargon l'Ancien, 50; un des plus grands conquérants et des plus grands constructeurs de son époque. Sa Stèle triomphale fut emportée de Babylonie en Élam par Shutruk-Nakhkhunte. Voir t. I, 291.
Le temen de N. au temple de Shamash, à Sippar, retrouvé par Nabonide, 394.
Navires (responsabilité des constructeurs de), d'après le Code de Hammurabi, 63.
Ncart, nom propre non identifié. On traduit quelquefois le mot (il signifierait acacia.), 344.
Naufragé (Conte égypt. du), 359.
Nazala, localité à mi-chemin entre Damas et Palmyre, 437, n. 2.
Na-zid, dieu de la génération et de l'enfantemenk(ScHEit.)<K,33.Voiraussià
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Suse, soit dans les textes sémitiques, soitdans les textesanzanites.(ScHEiL, Text, 9ëm.} t. I, 132; Textes anzan, t. I, 21.)
Nazi-Maruttash, roi de Babylone (dynastie cassite) du xiv* s., 209.
Nebâ, 420.
Neb er-dj'er : « seigneur de la plénitude » ou « du Tout » ; épithète d'Osiris et d'antres dieux égypt., 342, 414, 415.
Neb-ma't-R'a. Voir Ninimuria, 179, n. 5.
î. Nebo (= Nabû.) Mont Nébo, au pays de Moab, 419, n. 5. Voir t. I, 292.
2. Nébo, nom d'une localité ou d'un poste (occupé par les Israélites et conquis par Mésa) du pays de Moab, au N.-O. de Mâdebâ. Cf. R. Dussaud, Monum. palestiniens (Musée du Louvre.) 10-11. Supra, 290; 419.
Neh-phty-R'a = Amasis Ier, pharaon de
la XVIIIe dyn., 319.
Nekebt, 148.
Néchao (N-ka-w) petit-fils de Nécliao Ier,
pharaon d'Egypte, battu à Karkc-
mish par Nabuchodonosor, 382. (Cf.
t. I, 292.) Nefer-kotep, 156; 157, n. 1.
Nefer-rohu, scribe égyptien, sage, « prophète », homme vaillant et riche, 145, s.
Negeb, 534.
Nègres (textes égypt.), 125.
Neharina, Naharina, Naharanna, région située à peu près entre l'Oronte et le Balikh (affluent de la rive gauche de FEuphrate, 321, s.), 371, s. Pour une étude détaillée d'après les textes historiques, on peut voir BnuASTEn, Ane. Rec, t. V, 89.
Néhémie, juif, échanson d'Artaxerxès, à la cour de Snse; demanda au roi et obtint d'aller rebâtir sa ville natale, Jérusalem, où étaient retournés une partie des Juifs exilés. Dans cette œuvre, il rencontra de grosses
difficultés de la part de Sanaballat, gouverneur de Samarie et originaire de Beth-Horon et de son serviteur Tobie, l'Ammonite, ainsi que des Arabes, des Ammonites et des Azotiens ligués, puis de la part de Juifs influents que des alliances matrimoniales unissaient à Tobie. Néhémie fit faire au prêtre et scribe Esdras devant le peuple la lecture de la Loi, puis sut faire accepter les réformes (ou mieux l'application des lois religieuses et morales).
Les Juifs furent fidèles pendant les 12 ans que Néhémie resta à Jérusalem; mais, à son retour à Suse, les abus reparurent. Le réformateur revint et, cette fois, se montra plus sévère. La fin de la vie de Néhémie n'est pas connue, 382.
Neheh, 121.
Nekheb (aujourd'hui El-kâb) capitale du royaume de la Haute-Egypte, aux temps préhistoriques, 426, 319.
Nekhebt, déesse égyptienne du Sud et de la couronne du Sud, particulièrement honorée à Nekheb (El-Kâb), et mal connue d'ailleurs, 148, n. 4.
Nekhen, une des plus anciennes villes de la Haute-Egypte. Sa divinité locale était un Horus (d'où son nom grec Hiérakonpolis: ville du faucon.) Se trouve à 1 h. environ de Nekheb (El-Kâb), 345, 527.
NephtJiys, parèdre du dieu Set h ; mais elle n'intervient guère, à côté de lui, dans l'Ennéade hiérapolytaine, que pour le parallélisme, 411, n. 1, cf.
Nepri (Nepra), dieu grain, en Egypte,
Nergal, dieu (spécialement honoré à Kutha. Voir ce mot}, bienfaisant spécialement pour les bergers et les agriculteurs peut-être (Kiîjg, Babyl.
Magic. n° 27, 9-10). Chargé de punir les méchants par la peste, la guerre, la famine, la maladie (car ces fléaux sont les châtiments du péché aux
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yeux des Babyloniens) qu'il conGe aux « démons ». Il peuple ainsi les enfers où il règne avec sa parèdre Ereshkigal, 212 s., 241, 243. Verbe de N. 404.
Mythe de Nergal et Ereshkigal, 212 s.
Ncrgal-elir, signataire d'une quarantaine (référ. dans Thompson, Reports, t. II, p. 140) de Rapports astrologiques (époque assyrienne), 272.
Ne-unu-gal z= Ne-uru-gal =s Nergal, 213, n. 3.
Ner-uru-gal, Ne-unu-gal, variantes du nom de Nergal, 208.
Nibi-Shigu, 185.
Nibmuria. (Voir Nibmu'waria), 179.
Nibmu'waria =r Nibmuria(=Neb-ma't- R'a) nom d'Amenophis dans la Correspondance d'El-Amarna. Lettre de Kadashman-kharbe, 179, n. 5.
Nikkal (pour Nin-gal, parèdre du dieu Sin), dans l'inscription araméenne de Sin-zir-ban, 434.
Nikippa, montagne mentionnée par Sargon, roi d'Assyrie, 295.
Xicomaque, 465.
Nil (Hymne au), remontant au moins au Moyen Empire, 153 s. N. céleste,
Niinitlu-Enlil, nom de la muraille interne de Babylone, 391.
Nimmuria (Nimulria, Nibmuria, Nibmu'ivaria), équivalent de Neb-ma'l- R'a, nom égyptien d'Amenophis III, 179, n. 5.
Nimulria, Voir Nimmuria. 179, n. 5.
Nina (« dame des eaux »), déesse fille d'iia particulièrement honorée à Lagash. On lui dédiait les eaux et les sources. Sou idéogramme est l'image stylisée d'un vase renfermant un poisson ; cet idéogramme représentera aussi la ville de Ninua (Ninive), 7-9, 10, 13, 15 s.
Son nom, transformé en Nanâ (Voir ce mot) désignera Ishtar; son idéogramme représentera la déesse Ishkharra. (Voir ce mot.)
Nin-a-hha-kud-du, déesse babylonienne invoquée avec Azag-su(g) dans les purifications et les exorcism.es, 385.
Nin-azu, dieu de la végétation probablement, puisqu'il est père de Ningish-zida ; mari de la déesse Ereshkigal. (Voir Legrain, Histor. fragm* 71-74), 33.
Nin-bat (ou bad), dieu dont on ne connaît que le nom. Sur un kudurru du xne s., il ûgure après le dieu LU et avant les dieux Tishpak et Gu-silimr
Nindar dieu dont les attributions sont mal connues; paraît être un dieu des champs. Son nom est quelquefois associé à Nina dans les textes, 10.
Nindub, dieu dont les attributions sont mal connues, 18.
Nin-é-anna, nom d'une divinité mal connue, 393.
Nin-dulla = Nin-tulla.
Nin-ê-gal (= dame du palais), déesse aux attributions mal connues, 208.
Nin-el-la, déesse parèdre du dieu de& eaux Enki, 25, n. 1. (Poème « du Paradis, du Déluge et de la Chute », Recto 11 et 34.
Ningal, déesse parèdre du dieu d'Ur Nannar {dieu Lune), 206, 395, 434.
Ningirsu, un dieu de la guerre, dieu de Girsu, qui était un quartier de Lagash, 6, 7, 11 s.
Ningishzida est un dieu de la terre et aussi un dieu des enfers.
Nin-kharsag {= dame de la montagne) déesse de la ville de Kesh ; une des déesses de l'enfantement, en Babylonie, 7, 31, 51, n. 8; 208.
Ninive, capitale du royaume assyrien.
(Voir t. I. 293.), 82, 303, 311, 316.
— Bibliothèque d'Ashurbanipal à N.
216 s., 305 c. — N. devenant tributaire de l'Egypte (Nouvel Emp.), 349; détruite par les Umman-Manda, 396.
Nin-karrak, grande déesse de la médecine et déesse de l'enfantement;.
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parèdre d'In-urta. On la confondit avec Gula, 208, 211, n. 2, 293.
Xin.-ka.-si (« dame qui comble la bouche » — emesal : d. gashan-ka-si), déesse des breuvages. (Références dans Deimel, Panthéon, 213 a), 32, 33.
Xin-ka-u-tud, conçu comme un dieu, dans le Poème shumérien en-e-ba-âm, 32,33.
Xin-kurra (« seigneur de la montagne »), dieu du groupe d'La, sinon Èa lui-même en tant que protecteur des tailleurs de pierre (?) : £a sha (ame7) sasinu (IV R2 25 a 41; II 58 n° 5, 64) si d. Nin zadim est une apposition à d. Nin-kur-ra dans Zim- «xaïf, Iiitual Taf, nos 31-37, 1. 15; invoqué, avec les autres dieux du groupe d'Èa, dans les incantations (Zimmern, l. c.)
Xin-lil, 304, 402.
Xin-makh, déesse parèdre d'En-lil.
Son nom signifie dame auguste ou dame grande; à cause de sa portée générale, cette appellation s'applique quelquefois à d'autres déesses, 10, 393, 111.
Xin-mar ou Nin-mar-ki. Déesse qui appartiendrait à la famille de Sin.
Déesse de la ville de Mai*.
Xinni, 45, 383.
Xinni-esh, nom propre d'un lieu, non identifié, où la déesse Ninni (Ishtar) était particulièrement honorée, 7.
Xin-shag-si, autre nom de la déesse Xin-ka-si, 33.
Xin-shubur, déesse dont le culte à Lagash est attesté dès l'époque d'Urukagina. Fille d'Anu et de la famille d'Ishtar, 104, VII.
Xin-sig, 387, n. 1.
Xin-sun, déesse aux attributions mal connues, 238, 388, s.
Xin-ti{l) (« dame de la vie » ou « dame de la côte »}, déesse parèdre de fca.
Docum. dans Deimel, Panthéon. 222 a (ajouter : Poème shumérien en-eba-âm, verso I, 39), 33.
Xin-lud (ou Xin-lùr), 30; déesse de l'enfantement, de la ville de Kesh. Ressemble fort à la déesse Ninkharsag.
Nin-tul-la, dieu (ou déesse, car, dans CT XXIV, 7, 14, Xin-dulla paraît comme parèdre de Xinurashâ), des points d'eau, des fosses, des citernes, 32 (Poème en-e-ba-âm).
Nin-tùr. Voir Xin-tud.
Nippur, ville du pays de Shumer, sur le cours ancien de lEuphrate, entre Kish et Umma ; ville sainte du grand dieu Enlil, 3, 5, 34, 36, n. 2, 41, 53, 111, 387, 403, 405, 406, note . (Voir t. I, 293.) — Influence religieuse et littéraire de son temple, 5, n. 2, 25, 55, 66, n. 1, 219.
Xisaba ou Nidaba. Les textes assyrobabyloniens révèlent deux déesses de ce nom ; l'une : Xidaba-she, déesse de la fertilité des champs; l'autre :
Nidaha-shid, déesse scribe, déesse de l'astrologie et des nombres symboliques. (Voir Deimel, Panthéon, n°2771), 11, 18. Cf. p. 386. Lois delà déesse Nisaba (Code shumérien, 46.)
Xisan, nom du 1er mois babylonien, 5b2.
Xitsir, montagne située entre le Tigre elle Zâb inférieur [Ashur-natsir-apal, Annal. II, 34 et passim.)
NCu (AT, AV, A", graphies diverses du nom de Thèbes d'Egypte), 308.
A'oé (Livre de), 503 note (cf. 505;.
Fragm. d'une Apocalypse de N., 507, n. 5.
Xœuds, dans la sorcellerie arabe, 263,
Xom, presque synonyme d'essence, en Assyro-Babylonie, 42, n. 4, 257; en Egypte (Nouvel Empire), 333, 354(?); dans une inscript, araméenne, 434 (?) Au sens ordinaire du mot, 294-295 {assyr.)f 306 {assyr.). Les 50 noms de Marduk, 93; — « puissants noms »
d'Enlil, 405, n. 0. — En Egypte, outre de nombreux noms, le dieu R'a avait son nom propre caché, sur lequel reposait sa puissance. La con-
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naissance de ce nom conférait à qui la possédait la puissance divine. Isis, qui savait, aussi bien que R'a, tout ce qui était au ciel sauf le nom .propre de ce dieu, voulut savoir cela aussi.
(Cf. En.MAN, Aegypten, 359 s.), 334 s.
Nomenclateurs (dieux), en Egypte (Nouvel Emp.), 333, 335.
Nomiu-shaiu. 137, 143.
Nu, Nw, ou Nun, Nwn (copte novn) correspondant à la Tiamat babylonienne (voir ce mot), abyssus, océan céleste, père des dieux, sur les eaux duquel vogue la barque solaire. Sa parèdre est Nwt, 153, 353, 414, 415.
Nuages (dans les présages assyriens),
NuJ)ie, 321 ; Xu biens (« Archers »), 149. Nu-dimmtid, une des formes du dieu
Èa, 85.
Nukhaia (racine ma), un des dieux arabes du temps d'Asaraddon, 306.
Prisme S, face IV, 10.
Nun. Voir Nu et Nwt. Nuré {Nu-ri-e dans Annales Ashurb.
Cyl. C, I, 45), ville de Chypre, 309. Nusk (pour Nusku, dieu assyro-babylonien, fils de Sin) dans l'inscription de Sin-zir-ban, 434.
Nusku, dieu du feu; dès l'époque d'Ur (xxve s.), on constate qu'il appartient à la famille du grand dieu shumérien Enlil de Nippur. Il chasse les ténèbres et les démons des ténèbres, 208, 218 (prières), 389. Sur les kudurrus, il est symbolisé par une lampe.
Nushku-na'id, 185.
Niol, déesse parèdre de Geb. Suivant les théologiens d'Héliopolis, lorsque Afwm-R'a fut sorti du chaos (Nu>n), il produisit d'abord le dieu Shw (et aussi sa parèdre Tafnwt), puis Geb et Nwt. Ceux-ci étaient accouplés; Shw (V Atmosphère) les sépara violemment : Geb, c'était le dieu de la terre, du monde inférieur par rapport à Nwt qui était la déesse du Firmament, du monde supérieur : tout
ce qui vit sur terre provient de Geb; tout ce qui vit au firmament provient de Nwt, 121, 327, 343.
Nouvel &n (Fête du) à Babylone et à
Erek. Voir akîtu, 387.
Nouvel Empire (Egypte), 315.
Obélisque. Chez les égyptiens, l'o. était une stylisation du rayon solaire, 119, n. 1.
'Obodath, roi des Nabatéens divinisé.
Son tombeau a été trouvé à 'Abdeh par les PP. Jaussen, Savignac et Vincent. (Cf. RB nouv. sér. I (1904), 403-424.)
Odes amoureuses et bachiques d'Anaciéon, 447, n. 1.
Œil d'IJorus. Dans la bataille qu'il livra à Set pour venger son père Osiris, Horus perdit un œil. Le savant dieu Thot le lui rendit en mettant de la salive sur la plaie; mais Horus fit le sacrifice de cet œil pour qu*0siris mort devint une âme, ba (Bheasied, Religion, 59); aussi cet organe d'IIorus fut-il particulièrement sacré; il devint le symbole de tout sacrifice (toute oblation, tout don, surtout s'il était fait en faveur d'un mort, pouvait être appelé « œil d'Horus » ; toute oblation aussi faite au pharaon défunt, dans le rituel des Pyramides; 1. c. 79) Delà, la profusion d'« œils » découverts en Egypte, 119, n. 6. Cf. 335. Œil divin, 327.
L'œil de Neherdjer =Osiiis) et la création, 414 s.
Offensive. Triple o. (malheureuse, d'ailleurs) de l'Egypte contre les Hittites, 315 n 1.
Omina, 400.
'Omry, 0« roi dTsraèl, au ixe s. av.
J.-C. (Cf. t. I, 294), 418.
On (dans la Bible) = In, Inu ou Héliopolis, 124, n. 3, 350, n. 1.
Onkelos, 489, 522.
Onctions sacrées d'huile, 395.
Ongle, tenant lieu de sceau, sur tablettes cunéiformes, 217, n. 7.
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Oniro:nantiqu>- en Babylonie, 280.
Onomacrite, 447, n. 2.
Oparlès. (Voir Oliarlès.)
Opheï, nom d'un mur de la ville de Qoikhoh (au pays de Moab), 419.
Or. L'or de la bravoure, de la vaillance pt.), 360.
Oracles. Les o. des dieux sont rendus par des « Voyants », 267. Oracles aux temps assyriens, 267. Peuples dont il est (piestion dans ces oracles, 268, n. 1 . Textes de demandes d'oracles (sans réponse), 268, n. 2. Cf. 294, 305.
Oracles sibyllins, 484 s.
OfisiNLY (Papyrus d'y du Nouvel Empire égyptien, contient le Roman des deux frères, 375.
Origène, célèbre maître chrétien et chef de l'Ecole d'Alexandrie (185- 254), a écrit des œuvres très nombreuses. Ses travaux d'ordre exégélique et de critique textuelle sont particulièrement importants, 482, 508.
Orphée; suivant la légende : poète et musicien thrace, fils d'Apollon et de la nymphe Eurydice (ou bien du roi Oeagre); aurait pris part à l'expédition des Argonautes. Quand il eut perdu sa femme, il alla la réclamera l'Hadès et obtint de l'en ramener, à condition de ne pas la regarder avant d'être remonté. 11 la regarda au moment où il allait atteindre la terre.
et elle lui fut ravie. Les Ménades, qu'il dédaigna, le mirent eu pièces et ses membres épurs fuient portés par l'Hèbre sur les côtes de Lesbos où on les ensevelit. O. n'est pas mentionné avant Pindare. Il parait être une personnification myUiique de la doctrine et de la littérature orphiques, 50, n. 1, 447, n. 2, 478, 479 (Voir OrpJiisme.)
Orphisme. En Grèce, au vie s. av. J.-C. (époque d'extrême activité politique, intellectuelle et morale; se produisent une fermentation mystique et un besoin de merveilleux dont les causes
sont : 1* l'influence orientale qui introduit on large courant de mysticisme avec tes cultes de Gibèle et d'Adonis; 2° V insuffisance de la religion publique (qui remon tait aux âges les plus antiques), ne répondant plus aux besoins religieux d'une époque plus cultivée; — insuffisance, spécialement, pour ce qui concerne la >:ie morale et la vie future (p. ex. : la Némésis paraissait trop dure; les fils payaient pour les pères; on n'était jamais sûr de pouvoir fléchir les dieux, et ni la conversion, ni le repentir n'y suffisaient. Ce fut V époque des mystères : mystères des Kabires (Kcéfatco-. du phénicien Kahirym z=.les grands = les 3ev. ucyi/.o'.) honorés à Samothrace, Lemnos, Imbros.
L'Orphisme ainsi appelé parce que les initiés prétendaient se rattacher à Orphée, personnage de légende qu'ignorent Homère et Hésiode) a été une tentative de réforme religieuse se proposant de faire pénétrer dans la vie courante les mystères et l'esprit des mystères.
Vers la fin du vie s., le Pytbagorisme persécuté dans la GrandeGrèce se fusionna avec l'Orphisme; ce fait amena un développement nouveau des doctrines orphiques.
L'Orphisme s'occupa de refaire la théogonie d'Hésiode en y développant le rôle des divinités abstraites.
Les initiés honoraient particulièrement Dionysos Zagreus, le chasseur des âmes qui présidait à leur purification durant celle vie et assuradt l'éternité avec ses châtiments ou ses récompenses. Hs menaient une vie austère (végétarisme) et s'abstenaient des sacrifices sanglants. Dans leurs banquets sacrés, ils mangeaient la chair crue du taureau consacré à Dionysos.
>(La célébration des mystères impliquait d'ailleurs l'accomplissement de rites obscènes.)
Les rites finirent par prendre le dessus sur les croyances, et les prêtres orphiques devinrent des sor-
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tes de devins ou de charlatans, de sorte que leur dégradation contribua puissamment, sinon exclusivement, à frapper d'impuissance morale la réforme dont ils étaient les agents.
Nous n'avons cité, dans le présent ouvrage, aucun texte orphique parce qu'il est fort difficile, sinon impossible, de distinguer la littérature orphique authentique (qui date du iveve s. av. J.-C.) de celle qui est apocryphe (composée au cours des trois 1*" s. ap. J.-C). Ce furent Onomacrite, le preroieF, puis les Pythagoriciens (fin du vie s.) qui compilèrent ces hymnes, chants de purification, récits ou discours sacrés. Des œuvres apocryphes (tenues aujourd'hui comme postérieures à J.-C, du moins dans leur étal actuel) trois ont été regardées longtemps comme antérieures aux épopées homériques, ce sont les Hymnes, YArgonautique, les Lithiques. Ce dernier ouvrage est un poème sur les pierres précieuses. Les Hymnes (87 ou 88) furent composés par des philosophes alexandrins : ils nous montrent comment cette école comprenait l'Orphisme, 447, 448. Cf. t. III : Liées religieuses.
Osarsiph dans la légende de Manéthon,
1. Osée, dernier roi du royaume d'/sraèl dont la capitale, Samarie, fut prise par les Assyriens en 722.
2. Osée, prophète écrivain hébreu, qui exerça son ministère dans le royaume de Samarie et en vue de ce royaume.
Il fut à peu près contemporain du prophète Amos (du royaume de Juda). Il nous a laissé en hébreu un livre, divisé aujourd'hui en quatorze chapitres, dont la parenté littéraire avec le livre d'Amos est indéniable (elle s'explique par les tendances de l'esprit d'Osée et par les circonstances dans lesquelles il exerça son ministère), 215, 311.
Osir, abréviation d'Osiris dans des noms propres phéniciens, 445.
Osiris (mot hellénisé de Isir), un des dieux les plus célèbres de l'Egypte, dès la plus haute antiquité, et des plus populaires. On le considérait comme fils de Geb (la terre) et petitfils de R'a. Tué par son frère jaloux, Set. il fu tramené à la vie par l'amour d'Isis. Mais, désormais, il vécut non plus sur la terre, mais dans Y A menti, séjour des morts, dont il fut le roi.
Abydos fut sa seconde patrie (Dediv aurait été la première). Devant le tribunal d'Osiris devait paraître tout homme pour entendre la sentence qui fixait son sort éternel. Royaume d'O., 337. — Jugement du mort devant O., 338, s. — Un-refer = « celui qui est bon », synonyme ou autre nom d'O. 339, n. 1. Hymnes à O., 117, n. 3 (Ane. Emp.). — 151 s. (Moy. Emp.). Litanies d'O., 343. — Textes divers, 341, 408, 409, 410, 411, n. 1. — O. dans une inscr. araméenne, 435. — Voir Abydos.
Osir-shamar (pour Osiris-shamar), nom
propre phénicien, 445.
Ostraka : mot grec qui désigne des tessons sur lesquels on écrivait; ils remplaçaient le papyrus, les tablettes de cire ou d'argile, le parchemin, le cuir, etc. On en a découvert des quantités en Egypte; ilssontcouverts d'écriture araméenne, démotique, copte, grecque. Cette matière à écrire était aussi utilisée dans le monde hellénique d'Asie -Mineure et de Grèce. En Egypte, les ostraka les plus nombreux sont relatifs aux services administratifs : quittances d'impôts en argent et en nature délivrées par les banquiers au caissier général (TaTOÇîrr,;) ; ou bien par le sitologue (administrateur des deniers publics, 6r,»aupo0 au percepteur de l'impôt (fermier ou agent de l'État), ou bien au contribuable. Cependant, il existe des ostraka portant des reçus entre particuliers, des billets, des comptes,
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des contrats privés. On connait plus de 70 ostraka de Samarie en caractères phéniciens; ils paraissent contemporains de l'Inscription de Siloé (Cf. Ostrakon; ostrakismos par P.
Jouguet dans Daremberg et Saglio, Diction. Antiq.; D. Wilcken, Grieschische Ostraka ans Aegyplen und Xubien I, 1 ; A. Deissmann, Licht vont Osten* (8° Tûbingen 1909), I, 1, c.
(Nous n'avons pas à parler ici des Ostraka qui contiennent des passages du Nouveau Testament, et qui nous permettent de nous faire une idée de ce qu'était « l'Évangile entre les mains du pauvre », comme dit Deissmann), 145, n. 2; 424, n.
'Û-iiorr.ç ( Qr.io-rr,; = U bar-tutu?) 9e patriarche préhistorique, d'après la tradition babylon., 400.
Outils chez les Hittites, 185.
« Ouverture de la bouche », 118.
« Ouvrage ancien de Gilgamesh », 95,
Pacifique (sacrifice) en Phénicie, 442.
Padi, roi que Sargon d'Assyrie avait imposé à 'Eqron (Accaron), envoyé à Jérusalem par ses sujets mécontents, * est rétabli sur le trône par Sennachérib (Voir 1. 1, 138-139). 302.
Pa-di-pa-R'a, 380.
P'-djdkic, nom du canal d'Avaris, en Egypte, 320.
Palerme (Pierre de), 124, s., 317.
Palil, nom de divinité (écrit igi-du), 389. Cf. Delitzsch, Sumer. gloss., 73.
Voir Deimel, Panthéon, n° 1516.
Palmyre, ville au N.-E. de Damas et au S.-S.-E. de Homs. On n'en parle guère av. J.-C. (Elle n'atteindra son apogée qu'au me s. ap. J.-C), 436 s.
— Tombeaux de P., 437. — Inscript, funéraires, 437. — Langue et écriture, 437. — Divinités de P., 438.
Panammu (Panamu), roi araméen de Y'ôdi, au vin» s. av. J.-C, 421 ; 430 (Inscription pour une statue au dieu Hadad). Inscript, de Panammu (con-
sacrée par son 61s Bar-Rekub., vme s.), 432 s.
Pantibiblôn, Pantibiblias Pantibiblus (=Sippar?), 399.
Paphos. Voir Pappa.
Pappa — Paphos, en Chypre fvne s.),
Papsukal, messager divin. Les textes en font connaitre deux : le divin Papsukal d'Ilbaba (= za-ma-ma) et le divin P. d'Anu, 244, 389.
Paraboles (Livres des) dans le Livre dHénoch, 499, 501, 505, n. 10.
Paradis. Poème dit t du Paradis, du Déluge, de la Chute », aux temps shuméro-akkadiens, 21, 24.
Parallélisme dans la poésie, aux temps shuméro-akkadiens, 38 s.
Parménide (v« s. av. J.-C.) d'Élée. Ses prédécesseurs, cou Gants dans le témoignage des sens, ne s'étaient pas interrogés sur la nature de Vêtre (problème entrevu par Xénophane); ils avaient été amenés pour expliquer les transformations de la matière à admettre que celle-ci peut toujours se diviser en parcelles de plus en plus petites. Mais si la matière est divisible à l'infini, la continuité est inexplicable, puisque, entre deux parcelles distinctes, il faut une séparation, et pour que les parcelles se déplacent il faut que cette séparation soit vide. Et cela s'applique aussi au mouvement. Au nom de sa logique, Parménide nia l'existence du vide, celle de la divisibilité à l'infini et celle du mouvement, réduisit ces conceptions à des illusions des sens et affirma Y unité intime de l'être, indivisible et immobile. Il exposa son système dans un poème dont il nous reste des fragments, 447.
Passe (mots de) pour le voyage dans le Ducat, 337.
Pasteur. Roi pasteur (Shumer), 13, 1.
26; 110 (époq. hammurab.); 253, 1. 9 (époq. assyr.}. — « Archers » = P.
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Hyksôs, 149. — Bon pasteur, dans les Psaumes de Salomon, 516.
Patesi, mot shumérien (pa-te-si, ishakkn en accadien) désignant à l'origine le prince ou « roi «-prêtre, vicaire du dieu ; plus tard, un simple fonctionnaire, 5, etc.
Patriarches (Testament des Douze), 507.
Pautibiblon, 399.
Pawtti, 414.
Pchent — la double couronne égyptienne du Sud et du Nord. Élymologie, 148, n. 4.
Péché, chez les Assyro-Babyloniens :
Quelquefois = révolte d'ordre politique, 253, 1. 28 (cf. 305), P. ±t dévastation de la ville, 11 (cf. 304.)
Péché-maladie-démon, etc., 266, 283. Autres textes : 258 s., 263 (cf.
284). En Egypte : 342, 343 s., cf. 339 (Nouvel Empire.)
Pédasos, dans la région occidentale de l'Asie Mineure. Entre dans la confédération hittito-« syrienne » contre Ramsès II, 322.
Pédérastie, dans Platon, 454, n. 1.
Peines, dans le Code assyrien, 220 s.
Pentateuque, on appelle ainsi les cinq premiers livres de l'Ancien Testament (Cf. t. I, 288. Moïse), 485. Traduction grecque du P., 488. — Études de Philon sur le P., 491. — Targum sur le Pentateuque, 522, n. 2.
Pentauu = Pn-C-wrt, scribe (et non auteur) du Papyrus Sallier III (où est racontée la Bataille de Qodshu (sa Qadesh) par Ramsès II (Cf. Erman, Ncuacgupiische Granimalik, 7), 321 s.
Pépi I", 117; 126. — Pépi II, 117.
Pergame, 467, n. 2.
Personnes (distinguer entre esclaves et libres) sous la ITe dynastie babyîon.,
Pessimisme dans les hautes classes égyptiennes (Moy. Emp.), 156. Un pessimiste (? !) à Suse au vu* s.,
Pharaon = dieu-homme, 115, participe aux propriétés divines dans l'audelà, 121 s.
Pharisiens, 508. Cf. t. 1, 298.
Phénicien (Littérature), 438. Le ph., dialecte cananéen, 438. — Cf. 478.
Philémon, poète comique grec du ive s.
av. J.-C. ; un des principaux représentants de la comédie nouvelle, ainsi que Diphile et Ménandre, 486.
Philélas de Cos, 467, n. 3.
Philocrate, 487.
Philon, 491 s.
Philosophie apologétique des Juifs d'Alexandrie, 482. — Les Philosophes grecs et le Judaïsme alexandrin, 490. — La Ph. d'après Philon, 491-492.
Phocylide de Milet, poète grec du vie s. dont il reste peu de chose, 486; poème moral qui lui est attribué, 486.
Pierre de Païenne; description et extraits, 124; cf. 317.
Pilagura, roi de Kitrusi (ville de Chypre) sous Ashurbanipal, 309. (Annal.
Cyl. C. I, 37.
Pisislrate, 447.
Pyramides (Voir t. I, 43). Les Textes des P.; caractères et but, 117 suiv.
P. pour les gens du pharaon, 143.
Pyramidion (ou partie supérieure des Pyramides) est un obélisque en raccourci, 119, n. 1.
Pishamilhu, prononciation assyrienne du nom de Psammétiq, 310, n. 1.
Pythagore, 447 (Cf. t. I, 304).
Pithom ou Pitom (ég. : per-Atum = maison du dieu Atum), aujourd'hui tell el-Maskhutha (ruines explorées par Naviixe) en Basse Egypte, 325.
Planètes, chez les Grecs, 461, n. 3.
Platon, 52, n. 2, 448, s. — P. d'après leB Juifs d'Alexandrie, 479. Cf. t. I,
Poèmes. Voir Table des matière».
Poètes grecs et le Judaïsme alexandrin, 490. Cf. 478 ; 485 s.
INDEX-LEXIQUE
Polythéisme; pa~ de trace dans tel hymne égyptien du Nouvel Emp., 346 s.
Pompé», 514, n. 2, 4 (Cf. t. I, 3<>1 .
Porteurs du Coran. 286, n. 1.
Posidippe, 467, a. 3.
Présages (textes de se rapportant à (3 ehefs (Collection de Koyundjik , cf. 50 s., 267, n. 2. Pr. par le foie, 51 s., 52, n. 4; — pr. astrologiques, 218; — p. tirés des animaux, 275 s.
Cf. 267, n. 1 et 2 assyr.), 311 (assyr.) P. de Gilgamesh, de Sargon, de Naràm-Sin, 50. 52.
Prêt à intérêt, dans le Code de Haramurabi, 58. Dans contrats de la I" Dyn. babyl. 68.
Prêtres. Abus commis par les p. au pays de LagasL. 9. — Esclave admis aux fonction sacerdotale* (Ire dyn.
babyl. \ 114. — Dans Sagesse d'Akhiqar"m.
Pix'tresses. Dans le Code de ïlammurabi, 62. — P. de Marduk, 78; — d'Ilbaba (= Zamama), 77.
Prières de Gudea (Lagash11, 14. — P.
de « la main levée », 261 suiv. — En Egypte (Nouvel Emp.}, 341 s. (Textes de p. assyro-babylon. dans la Bibliothèque <rAshurbanipal), 218.
Prière de Ramsès II dans le danger, 323. P. de Nabonide, roi de Babylone <vie s.), 395.
Prince prédestiné, roman historique du Nouvel Empire égyptien (XXe dyn.),
Prusse Papi/f ••;<?;, contenu et date, 160-
Procédure Ac es de sous la Ire dyn.
de Babylone, 75; 77.
Processions sacrées en Babylonie et en
Assyrie, 388, s.
« Prophète » chez les Assvro-Babylo-
nieus .voir Voyants chez les Grecs,
Prophètes hébreux (Voir Prophétie .
Prophétie chez les Assyro-Babylcau'ens
Voir Voyants , cf. 17, n. 4, 18, VI., 1.
— Chez les Hébreux, 50, n. 1, 144, n. 2, 476, 485, 4% suiv. — Les Prophètes et l'Apocalyptique, 496 s.
Prophétique (Genre) chez les Égyptiens, 144, s. ; 149, s.
Propriété, dans le Code assyrien, 222.
Prosélytes cypriotes (ive s. av. J.-C.),
Protestation ^innocence (cf. 409), 339
et cf. 343 s. (Egypte du Nouvel Emp.
Proverbes (Egypte), 161 s.
Providence, d'après Platon, 450. —
— Chez les Stoïciens I Cléanihe), 470.
Psaumes et Psaumes de Pénitence, définition. (Voir Lamentations), 36-38.
40 s.; ps. d'époque assyr., 257 s. — ps. d'époque cassite, 214%
Psaumes er-shem-ma et ps. er-sha-kl-
MAL
Psaiiunéliq, Psammétique, nom porté par trois pharaons de la XXVIe dyn., au vit» s. (Cf. t. I, 303 , 310, 316.
Ptah, dieu égyptien qu'une légende associe à Khnum dans l'œuvre de la création. (Voir 1,300), 131, 350, 354,
Plah-holep, fils d'un pharaon de la Ve dynastie. Maximes de P., 160, s.
Ptolémée Évergète, 444; Pt. IV Philopator, 479; Philadelphe, 482, 487.
Plolémées (Livre de» morts, sous les),
Ptolémée (Canon de;, 217, n. 5.
Ptolémée Lagus. (Voir Lagides, t I,
Puissances, d'après Philon, 493.
Punt, pays correspondant à peu près à
la côte actuelle des Somalïs, 352.
Putsttsu. roi de Nuri,en Chypre (vne s.),
Putiphar nom du chef des gardes du pharaon, dans Gen. XXXVII, 36, et du grand prêtre d'Héliopolis, dans Gen.
XLI, 45. Ce nom qui équivaudrait au grec X\t-i?ïT,, au copte n6T6<t>Pî
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et à l'égyptien Pa-di-pa-R'a signifierait : « Celui que donne (le dieu) R'a ». (Cette explication paraît la plus probable.) Voir A. Mallon, Les Hébreux en Egypte, 77-78; on y trouvera les l'éférences utiles. — 380.
Puzur-Bêl, 241.
Qadesh. Voir Qodshu.
Qaryathen, 418. Cf. Qiryutaym.
Qarqar, ville dans le voisinage de llamalh. (Référ. Delitzsch, Paradis, 275,) 287.
Qartikhada&hti ( = rwrn mp = ville neuve = carthage), ville de Chypre, 309. (Annal. Ashurban. Cyl. C. I, 43.
Qaushgabri. roi d'Edom, sous Ashurbanipal., 309 (Annal. Cyl. C. I., 26.)
Qenuel, nom propre de l'inscription araméenne de Panammu, 433.
Qeriyôth, 419, n. 2 (Cf. Qiriyah.) Qingu, dans le Poème de la Création :
est fait chef des monstres produits
par Tiamat pour marcher contre les
dieux qui ont vaincu son époux Apsu,
Qiriyah, ville de Moab,non loin d''Ata-
roth, 419.
Qiryâtaym, ville de Ruben, 418, n. 10.
Qiyr Mo'ab, capitale du pays de Moab,
Qodshu = Qadesh (tell Nebi Mend), ville
surTOronte. (Voir t. 1,304). Victoire
de Ramsès II, 321, s.
Qorlchâh ou Qorkhoh? Voir ce dernier
mot.
Qorkhoh, ancienne capitale de Moab?
ou quartier de Dybon? Voir 417, n. 7,
Qrhh. Voir Qorkhoh.
Qrl, père de Panamu, roi de Y'ôdi, 430. Que nom d'une ville et d'une province.
Celle-ci correspond à peu près à la
Cilicie. (Précisions dans Forrer, Pro-
vinz, 70, s.) Qu-u-ai = Que.
Qurti, 289.
Quruma, 300, n. 4.
Râ {R'a ou R'e; voir Soleil) = le Soleil, le plus grand dieu du Panthéon égyptien sous l'ancien Empire. Héliopolis était sa ville sainte. Le culte de ce dieu occupe une place prépondérante dans les Textes des Pyramides, 118, suiv.; âge d'or, quand il régnait en Egypte, à l'origine, 326, 354. — Hymne à R., 118, s. Voir Nom. — Rd et Isis (Nouvel Empire), 331. Cf. 408,
Rabasiré, déesse infernale palmyrénienne, 438, n.
Rabbins, 521. Cf. t. I, 305.
Rabbinique (Littérature), 521 s.
Rachel, 328, n. 1.
R'a Harmakhis, 375.
Ramesse-mi-Amon = Ramsès II, 201, n. 1.
Ramesseum, près de Thèbes. Grand temple bâti par Ramsès II (XIXe dyn.) en l'honneur du dieu Amon. A l'intérieur sur de grandes surfaces tournées vers la lre cour, étaient représentées les campagnes du pharaon (entre autres son expédition contre la confédération syro-hittite ; elle fut gravée encore dans la 2e cour et aussi à Luqsor, 322.
Ramman (dans les noms propres : Raman, Ra-ma-na, Ra m a-a- nu, etc). Un des noms du dieu Adad, 393, 394.
Ramsès II, pharaon de la XIXe dynastie (Cf. t. I. 306), 315, 318. Texte babylonien du traité avec Khattusil, roi des Hittites, 200 s. ; voir 315. Ra taille de Qodshu, 322.
Ramsès III, pharaon de la XXe dyn.
Voir t. I, 306.) Ramsès-meri-Amon = Ramsès II
Raphaèl (dans Hénoch), 504, note.
Raphia (auj. tell Rifakh), entre Gaza et
el-'Arîsh (Palestine), 479.
Rekub-El, dieu araméen nommé dans
l'inscription de Hadad, 430, suiv.
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Régulus, dans les observations astrologiques assyro-babyl., 272.
Religieux {Caractère) des textes historiques assvro-babvloniens, vn-ix,3-4, 288 s.
Religion chez les Hittites, 187.
Répétitions textuelles de passages entiers ; voir Poème de la Création (passa».
Rephaïm, sortes de morts piùvilégiés (ERS2 318) que l'on peut assimiler aux Dis manibus, 439, 441.
Respirations (Livre des), substitut du Livres des Morts à l'époque gréco-romaine, 408.
Reshef, l'Apollon phénicien, 430.
Restaw ou Ra-Slav-, nom donné aux passages, auxcouloirs(!)qui menaient de ce monde à l'autre. Primitivement, il ne désignait que la nécropole de Saqqârah. Son dieu était Seker, Egypte (Nouv. Emp.}, 342.
Résurrection du pharaon, dans les Textes des Pyramides, 117-118.
Retenu, 129. Voir Tenu.
Riantashesha-mai-Amana = Ramsèsm^ri-Amon = Ramsès II, 201.
RUehat-Ani, d'Erek. Kalù prêtre) suprême d'Anu et d'Antu, aux temps néo-babyloniens.
Rimes, dans la poésies, aux temps shuméro-akkadiens, 23.
Rîm-Sin, frères et successeur d'Arad- Sin, roi de Larsa [xxn* s. av. J.-C), battu par Hammurabi, 53.
Risni, non d'un canton babylonien (époque cassite), 209.
Rites (textes) dans la Bibliothèque d'Ashurbanipal, 218. — R. pour recouvrir de sa peau le lilissu d'airain,
Rituel du Kalû assyro-babylonien (époque séleucide), 384. — /?. funéraire Egypte), 410; 411, n. 2.
Roboam, 182, n. 6.
Roi. Les rois, agents des dieux, en pays babylonien, 0, 212 et passim;
« dieu-homme », en Egypte, dès les plus hautes époques (Voir Royauté),
Roi. Divinisation du roi, en Egypte, cf. dieu; le roi représenté par le petit peuple de façon assez libre, 381.
— Les 10 rois préhistoriques (Babylonie), 399 s. — Roi messianique dans les Psaumes de Salomon, 519 s. (511, 521.)
Romans historiques, sous le Moyen Empire égyptien, 130, sous le Nouvel Empire égyptien, 359 suiv.; à l'époque saïte, 381.
Royauté (Origine de la), dans le Mythe d'Etana, 35-36, 245 s. Mission divine (Cf. Roi), en Assvrie, 252,253,
Rosette (Inscription de). On appelle ainsi une inscription trilingue (hiéroglyphique, démotique grec) qui était un décret de Plolémée Épiphane en faveur des temples d'Egypte. C'est la partie hiéroglyphique qui fut déchiffrée (1822), par J.-Fr.
CllAMPOLLION.
Rouleau (« L'homme au R. ») en Egypte, 132, n. 1.
Rtnw, 321. Voir Tenu.
Rukibti, roi d'Ascalon (époque assyrienne), 302.
Rudildidît, femme d'un prêtre égyptien (Conte de Khufu), 135.
Route du soleil, chez les Assyro-Bab.
= parcours (supposé) du soleil pour revenir de l'Ouest à l'Est pendant la nuit.
En Astronomie, écliptique ou orbite du soleil, 236.
Routes commerciales (époque cassite), 170, 204.
Ruth (Mariage de), 221, n. 3.
Saatiu = Les Bédouins, 137.
Sabitu à identifier, sans doute, avec Siduri, puisque non seulement dans NE tabl. X, 1, Siduri et Sabitum sont en apposition, mais, de plus, dans la recension antérieure repré-
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sentée par le frngm. MinssMEn, le rôle de Siduri (on ne peut guère le contester) est joué par celle que le texte appelle simplement : Sabitu,
Sacrifices et oblalions, en Egypte, dès l'époque des Pyramides, 118 avec n. 1. Origine de s. sanglants (Nouvel Emphre égyptien, 326 s. Cf. 409.
Sacriûce offert à la déesse Tasbmetum (lettre d'une femme assyro-bahtjlon.), 313. Autres textes assyr., 253 s., 263, 300, cf. 356, 12; 384 s., 389. — Chez les Hittites, 187. — S.
babylonien (temps des sélevcides}, 384-390. — Chez les Hittites, 187. 3hèz les Araméens, 431, 432. — Sacrifices phéniciens, 442.
Sadarnunna, paraît être une déesse parèdre de Nusku. Elle était honorée à Babylone et à Khan-an, 208.
Sadducéens, 508 (Cf. t. I, 308), 513, n. 5.
Sadrafa, dieu ;ranien, à Palmyre, 438, note.
Sag..., 11.
Sa-gaz, bandes nomades de pillards de Canaan, toujours prêles à faire quelque incursion en Egypte, à l'époque d'El-Amarna. Voir Khabiru, 175, n. 2.
Sages, en Egypte, 160 s. et 355 s. Admonitions d'un sage, 149 s. — Sept sages de la Grèce, 446. — Le sage, d'après Épicure, 473.
Sagesse (Livre de) de l'Ancien Testament, écrit en grec (S. Jérôme in PG.
t. XXXVIII, 1242); peut-être entre 120 et 100 av. J.-C. ; sorte de poème qui se rattache augenregnomique. L'auteur a subi u directement ou indirectement l'influence de la Grèce, sans adopter la méthode rigoureuse de ses penseurs. » (Cf. VlG©UHEOX-B»ASSAC, t. II,
n"" 381-395), 490. S. de Salomon, 428.
— S. de Jésus, fils de Sirach, 428. — S. d'Akhiqar l'assyrien, 427 s. — S.
des, Sibylles, 484. — La S. dans Phi- Ion, 493.
Sahamom au dieu Lune sous sa forme araméenne, 434.
Sahidique, (de l'arabe saAi't/ = Haute- Egypte), un des 5 principaux dialectes de l'ancien égyptien 115, n. 1.
Saints, dans les P3au:ne$ de Salomon,
Sais (écrit S' y y s), 337.
Saïte (La période). 380 s.
Sallier (Papyrus), date, 166. 153, n. 2, 158, n. 3.
Salmanazar (= en assyr. : Shulmanu asharèdu : le dien Shulman est le premier) nom de plusieurs rois d'Assyrie des xive, rx« et vrue s. Voir t. I, 225 et 309. Salmanazar II, roi d'Assyrie (ix* s.), 287. Campagne contre Hazaèl (Khazaél), roi de Damas, 301.
S. IV
Salomon, roi de Juda. Il porta à son apogée la royauté que David, son père, avait su faire accepter. Le culte participa à cette splendeur et dans la capitale, Jérusalem, un temple magnifique fut bâti en l'honneur de Yahweh; cela n'empêcha pas Salomon, par complaisance pour les femmes, d'ériger des autels à des divinités païennes. A sa mort, le royaume se divisa ; deux tribus seulement (Juda et Benjamin), restèrent fidèles au successeur légitime de Salomon, 168, n. 2, 364, 417, n. 6.
Psaumes de Salomon, 511 s.
Saltu (lire Tsallu), déesse du combat, 101 s.
Samal (S/iam'a/) = Sendjerli? (capitale du royaume de Y'ôdi. Cf. RB 1910, p, 183-182, et 1912, p. 253, n. 1),
Samas = Shamash, une des divinités de Palmyre, 438 note.
Sa/nos, (île de la mer Egée), au vr« a. : cour brillante, société élégante, finesse d'esprit, 447, 467, n. 3.
Samsimamna, ville àe Palestine ou de Syrie mentionnée sur ïe Prisme de
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Taylob, h 47 et sur Rm Cyl. C. Col.
I 33 (Ne peut être rapprochée utilement de Shirnrân mr'ôn de Jos. XII, 20), 309.
Samsudiiana (=Shamash-ditana), roi de la Ire dynast. de Babylone.
Samsu-iluna (Shamshu-iluna), roi de la I** dyn. de Babylone. Ses constructions, 110 suiv.
Sanhallat (ou Sin-uballit), gouverneur de Samarie, en 408-407; grand adversaire de Néhémie dans l'œuvre du relèvement des murs de Jérusalem,
Sesmaï, nom propre d'un chypriote,
Sang. La vie est dans le s. L'homme est pétri dans le sang divin, d'après la tradition d'Eridu (temps shuméroakkadiens), 52, n. 1.
Sanir, montagne au nord-ouest de Damas, aux environs de Baalbek, d'après la tradition arabe, 301.
■Sapho, lesbienne; dans une société de jeunes filles et de jeunes femmes, elle épanchait en ses Epithalames sa tendresse passionnée et jalouse, (fin du vir3 s.), 446.
Saqqarah, 117.
Saracos(=Sin-sharra-ishkun),ûlsd'Ashurbanipal, 382 (cf. t. I, 310.;
Sare [shàru, l aipoç), la plus grande unité de me&ure des Babyloniens. Comme unité numérique, 1 sare s 3600.
Sargon l'Ancien xxvne s. av. J.-C), un des princes les plus célèbres du pays sémitique d'Agadé, 50. Voir t. I, 13.
Présage (par le foie) de S. 52-53.
c Série » de présages astrologiques qui remonteraient à S., 218 n. 1. — Texte de Nabonide, 394.
Sargon. le Grand. Sous ce roi (vme s.), l'Assyrie atteint son apogée, 215.
Cf. 292, 304. Récit de sa 8e campagne (sous forme de lettre expédiée à son dieu), 287. n. 1, 295 s. S. et Adapa, 212, n. 1.
Sarkédom, 428.
Sarludari, placé sur le trône d'Ascalon par Sennachérib, roi d Assyrie (viu* s.), 302.
1. Saron, ville palestinienne (en face du pays de Moab?), 419.
2. Saron, plaine du littoral palestinien, entre Jaffa et Césarée, très fertile, 440, 534.
Sarpanit (voir Zarpanitum , déesse parèdre de Marduk, dieu de Babylone.
Commence à paraître sous la Ire dyn.
babylonienne, 252.
Sarsar, 292, n. 1.
Satni-KUamoïs, héros d'un roman égyptien de l'époque ptolémaïque destiné à « justifier l'opposition que la classe sacerdotale faisait à la classe militaire depuis la chute des Ramessides, et à montrer la supériorité du gouvernement théocratique sur les autres gouvernements. » G. Maspeuo, Contes, p. 181), 130.
Saturne, dans les observations astrologiques, assyro-babyl., 271.
Saûl, 266, n. 4.
Scarabée, 119, n. 2.
Scepticisme. Etal dame d'un sceptique, à l'époque gréco-romaine, 415.
« Sceptre de bénédiction (?) » dans l'inscription de Hadad, 430, 431.
« Sceptre d'équité », 253 I. 8.
« Sceptre d'équité », 253, 1. 8.
Schisriie des 10 tribus cT Israël, 316.
Science en Assyro-Babylonie Voir titres divers). Voyage d'un scribe à Sippar pour collationner un texte, 54, n. 3. — Ashshur « la ville de îcience », 297; On faisait copier des documents en l'honneur du dieu des sciences et pour le salut de son âme, 383. Offrandes au dieu Nabû pour la science, 1. c. — Se. dans le monde grec des me et nc s. av. J.-C, 467, n.2.
Scribeî assyro-babyl., 383 a.
Sdjw (et non Stw) « ville » et région en pays noir (mentionné dans les textes égyptiens), 127.
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Sebeh-khu, 129.
Sekenenre; cf. Sqnyn-R'a.
Selcer (Sokaris) était primitivement un dieu solaire. Il fut particulièrement, mais pas exclusivement, honoré à Memphis, au solstice d'hiver (« le petit soleil », comme disaient les Egyptiens). Avec le temps, il fut considéré comme le dieu xrt' è\oyJty de la nécropole de Memphis. (A. Wiedemann. Religion of Ihe ancient Egyptians), 134 s., 342, notes 3 et 4, 344.
Sehhet (Sokhit), seconde personne de la triade divine de Memphis, épouse de Ptah et mère de Nefer Tum et d'Im-hetep. Elle est représentée avec une tête de lionne, le disque et Yuraeus, 138.
Sehhet-A(i)aru ou A{i)anru = le « champ de roseaux » ou les Champs-Elysées des Égyptiens, 337.
Sekhet-hetep = le « champ de la paix » ou « des offrandes », un des noms des Champs-Elysées égyptiens, 337.
Sehmem, pays de Syrie (Retenu), qu'on ne peut pas autrement localiser, 129.
Cf. BnEASTED, Ane. Rec. 1. I § 678.
Secrets dllénoch, 498.
Séleucides, 466; 509 (cf. t. I, 311).
Semaines (Apocalypse des), appartenant au Cycle d'Hénoch, 506.
Sendjirli ou Sindjirli, ville hittite en 509, 466, 509. Antioche et Marash.
(Voir t. I, 312), 430.
Sennachérib, célèbre roi d'Assyrie de l'époque la plus brillante de ce royaume. (Voir t. I, 139 suiv.), 216.
Cf. 304. 305 c. - Ses inscriptions, 301. Campagne contre Ezéchias, 302.
S. détruit Babylone, 396 (texte). — Textes assyriens avec notes aranéennes, 422. — S. et Akhiqar, 428.
Senusret, 136.
Sepdw = une forme d'Horus, 121.
Sept. Le nombre 7 chez les Orientaux, en particulier chez les Assyro-Babyloniens, 100 1. 8 (Epopée de Gilga-
mesh); 174, n. 2, 210 (Mythe d'Adapa), 282 (mauvais esprits).
Les LXX. Favorisés par Alexandre le Grand, puis par Ptolémée Ier Lagus (après qu'il eut pris Jérusalem en 320), les Juifs acquirent une grande influence à Alexandrie d'Egypte. On peut tenir pour probable que, soit par curiosité personnelle, soit pour se concilier davantage la sympathie de ses sujets isi'aélites, soit pour promouvoir parmi ces derniers l'étude du grec, Ptol. Philadelphe (284-247) encouragea l'initiative de la traduction en grec de la Bible hébraïque; mais le motif principal de cette traduction fut la nécessité de satisfaire aux besoins religieux des Juifs d'Alexandrie et de toute l'Egypte, étant donné que la plupart d'entre eux ne savaient pas l'hébreu ou ne le savaient que d'une manière imparfaite.
L'achèvement de cette traduction n'est pas postérieur au siècle qui précéda la venue de J.-C.
La version des LXX (ainsi appelée à cause des 72 qui auraient traduit le Pentateuque) fut universellement reçue par les premiers chrétiens, par les PP. et auteurs ecclésiastiques des premiers siècles (et non seulement les Grecs, mais aussi les Latins, parce que ce fut sur les LXX que fut faite la traduction latine dite Itala, si répandue avant la version latine de S. Jérôme), 319 note, 488.
Serment dans les Contrats babylon. 65, n. 6; sens, dans les Codes assyrien et autres, 220.
Serpents (Présages tirés des) en Babylonie, 275 s. L'Aigle et le s. (assyr.), 245 s. — Formules magiques pour conjurer la morsure des serpents (Egypte, Nouvel Empire), 331-332.
Sésostris = Senwsrel (XIIe dyn.) La légende grecque de Sésostris a concentré autour d'un seul personnage des récits divers ayant pour héros, non pas seulement Senwsret III, mais aussi d'autres pharaons belliqueux,
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entre autres Ramsès II. (Voir Meyer, Hist. t. ii § 281, note), 349. Campagne en Canaan, 129.
Set, Seth (Sutekh, au Nouvel Empire) dieu égyptien, fils de Nut et de Geb, frère d'Osiris. Dans les plus anciens textes, il est considéré comme un dieu bienfaisant. A l'origine, il était simplement la personnification de la nuit et des ténèbres naturelles. Sa victoire (en tant que dieu de la nuit) sur son frère, Osiris (dieu soleil) défait au Couchant, fut considérée comme résultat d'une guerre offensive. Il fut regardé comme dieu de la guerre et dieu du mal. Vers la fin de l'Empire, son nom fut effacé des monuments anciens où l'on avait eu la dévotion de le graver. (M. Brodrick and A. A. Morton, A concise Diction.
o/ egypt. Archaeology , 160-161 ; Erman, Aegypten, 383 et 418 s.), 148,
Setekh ou Sutekh désigne le dieu Set, sous le Nouvel Empire (Voir Set, et t. I, 313.)
Séti Ier, pharaon de la XIXe dyn., 318,
Set-Nakt, pharaon prédécesseurde Ramsès III. (XIX« dyn.), 144.
Sha, déité assyro-bab., 389. (Cf. Deimel, Panthéon, n° 3042.)
Shabalu, nom du 11e mois babylonien,
Shaknanâ, n. pr. de ville (époque cassite), 206.
Shagga, province babylonienne, du temps de la lre dynastie, 107.
Shala, parèdredudieu Adad (Ramman).
Parait à la Ire dyn. babylonienne.
(Ce couple divin fut peut-être introduit de l'ouest, de la région du Liban), 208.
Shâla (guerriers S.) dans le Code hittite, 193.
Shamash, dieu Soleil, particulièrement honoré à Larsa et à Sippar, à l'origine, 56, 252, 106, 109, 113, 114. (En
shumérien Babbar et Utu.) Sin, dieu Lune (sin est du masc.) était considéré comme son fils. — Oracles nombreux demandés à Sh., 268, s. — Voir Soleil. — Sh. lumière des pays, « seigneur (ou « roi ») du ciel et de la terre », etc., 110, 260, 293. — Prières à S., 218; psaume (époq. assyr.), 260.
— Autres textes : 237, 244 «ht., 252 s., 293, 295, 297. 299, 304, 305, 387 s.. 391, 393 s., 400 s., 404. — Nommé dans le traité conclu entre les Hittites et les Égyptiens, 201-202. — Sh.
invoqué pour le bonheur des scribes assyr. et araméens, 422. — Sh. dans dans l'inscription d'Hadad, 430 s. ; dans l'inscription de Neirab, 434.
Sh.juge du ciel et de la terre (Nabonide), 393, cf. 395.
Shamash shum-ukin, fils aine d'Asaraddon (vne s.), avait reçu la vice-royauté de la Babylonie. Son frère Ashurbanipal était roi d'Assyrie, 265. Voir t. I, 313.
Shamkhar, nom d'un roitelet (cité à côté du roi des Hittites) dans une lettre de Chypre, de l'époque d'El- Amarna, 179.
Shapad-da, 10.
Shara, dieu d'L'mma; forme du dieu Adad (?)
Shasaiki, nom d'un canton babylonien (époque cassite), 209.
Shassurt, 269.
Shat-n-Sensen, 408.
Shebat. Voir Shabatu.
Shêdu, génies symbolisés (comme les lamassu), par les taureaux ailés à face humaine. Quelquefois, le mot shêdu, employé parallèlement avec lamassu, a le sens de dieu protecteur. Quelquefois, le shêdu est aussi parmi les génies malfaisants, 265.
Shele/nya, frère de Sin-uballit gouverneur de Samarie (ve s.), 428.
Sheôl, mot hébreu désignant le monde inférieur, le royaume des morts, des
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âmes après la mort, 235 ; dans le Livre d'Hénoch, 503.
Shéphéla, 534.
Sheru-shish, divinité nommée dans une énumération de 53 autres [kudurru de Melishipah), 208.
Sheshonq, nom porté par quatre pharaons d'origine libyenne (XXIIe dyn.) Voir t. I, 313. Sheshonq Ier profite du Schisme des 10 tribus pour intervenir en Canaan. Supra, 316.
Shesmu, 122; dieu du pressoir, meurtrier d'Osiris. (Moret, oral.^
Shiloh (auj. d'h. Seilûn) entre Jérusalem et Naplouse. (Cf. Jer. vu, 12; Jud. xxi, 19, s., I Sam. ni et iv.) 417, n.7.
Shimerôn-Mer'ôn, 309, n. 11.
Shirpurla (autre nom de la ville de Lagash), 403.
Shitlamtaè, lecture vieillie de Meshlamlàè.
Sh'r'fîn (siège de) et victoire des Egyptiens sur les Hyksôs, 320.
Sh (y) ôlcohlaujourd'h.Shueiké), «ville»
entre Gaza et Jérusalem. (Cf. Jos.
xv, 35; I Sam. xvn, 1, s.), 417, n. 7. Voir t. I, 317 : Sokoh.)
Shu, chez les Égyptiens; l'atmosphère; dieu atmosphère qui, à l'origine, sépara Nwl (la déesse Firmament) de Geb (le dieu terre) primitivement enlacés, et qui soutient le firmament, 327, 408, 414, 415.
Shubarû, nom gentilice désignant les gens du pays de Subir ou Shubartu (Subarlu), en shumérien su-edin, mot désignant l'Assyro-Babylonie (quelquefois, l'Assyrie seulement), 45. Cf. Streck, Ashurbanipal, t. I, p. CDXVII-CDXVIII.
Shubbiluliuma, roi hittite du xive s.
(cf. t., 314), 183, 201.
Shubula, nom d'une divinité mal connue, 208.
Shugurnak, dieu des morts à Suse, 314.
Shukhuli-Slwgab, 210.
Shumalya, nom d'une divinité dont les attributions sont mal connues, 208.
Shu mer (par opposition à Akkad), une des deux parties de la Basse-Mésopotamie, 21, 45. (Voir t. I, 314.) kalam = Sh., 6, n. 3. — Sh. et Akkad réunis par Hammurabi, 53.
Shumérien (Le) est regardé comme une langue agglutinante (sans flexions grammaticales internes) et qui procède par de simples juxta positions.
(Cf. Charles-F. Jean. Littér, des Babylon. et des Assyr. (p. IV-V.)
Shuqamuna, dieu mal connu : une forme de Marduk, d'après CT, XXIV 50, 13 b (Sh. = Marduk sha pisa-annu), 208.
Shuripak et Shuruppak, nom d'une ville du pays de Shumer, et nom de son dieu, 240. (Voir t. I, 314.) C'est là que les dieux auraient décidé le Déluge (Epopée de Gilgamesh; époque assyr.)
Shurpu ( = embrasement), nom d'une série d'incantations contre les sorciers et les sorcières. On les appelait embrasement parce que les objets qui représentaient sorciers ou sorcières étaient jetés aux flammes, 284.
Shutruk-Nakhkhunte, roi d'Élam (xns s.
av. J.-C.) Cf. t. I, 314). Grand « collectionneur d'antiquités », 55.
Shûtu (:=sud), vent du sud en Babylonie, torride et déprimant, représenté sous les traits d'un fauve hybride et malfaisant ( = le « démon du midi »), 175. n. 2.
Shuwardata, principicule de Canaan (époque d'El-Amarna); durant une partie de sa vie, il fut ennemi de l'Egypte, et plus tard lui fut fidèle,
Shuzianna, 387.
Sibylles, 484.
Sybillins (Oracles), 484.
Sibzianna, chez les Babyloniens : groupe important d'étoiles fixes. E. Weidner, Babyloniaca, 1912, 5.
Sidon, une des villes principales de Phéuicie. (Voir t. I. 314.), 441.
Sidnri. 100, n. 7, 237; nom (Tune « nymphe » ou d'une déesse, dans le Poème de Gilgamesh (elle a son trône dans la mer, NE, tabl. X, 1.) Sidnri = Shiduri? (shiduri : jeune fille dans ce cas elle serait une forme d'Ishtar. Sharpn, 2, 172. Cf. Jensen KB, VI, 578-579; Zimmern in KAT3, 574-575.
Syène (transcription grecque de Suênet, la moderne Assuân) en face d'Éléphantine. Dès la plus haute antiquité les Égyptiens y exploitèrent, pour leurs constructions et leurs sculptures, les beaux granits composés de quartz et de mica jaune, brun, rougeâtre et noir. (Le nom de syénîle est réservé à une roche de composition un peu différente), 422.
Sil-Ba-'al ou SU-Bél, roi de Gaza, sous Ashurbanipal. (Annal. Cyl. C. I, 28.)
Syllabaires cunéiformes = listes explicatives des signes dressées par les scribes eux-mêmes. Il en est de plusieurs classes. (Voir le dernier cbap. de notre Littérature des Babyloniens et des Assyriens). Voir 219.
D'après H. Pognon in RA IX (1912), 131, n. 1, les syllabaires cunéiformes ne seraient pas extrêmement anciens, « ils dateraient d'une époque où les scribes commençaient à ne plus très bien connaître l'ancienne écriture idéographique, ou plutôt les anciennes écritures idéographiques. »
Sillô ( == Soloi), ville de Chypre, 309. (Annal. Ashurban. Cyl. C. I, 40.
Siloé, 445 (Cf. 1. 1, 135.) Canal de S., 445. Inscription du percement du canal de Siloé (vers 700 av. J.-C), 445.
Silûa {Sillùa), ville de Chypre, 309. (Annales d' Ashurbanipal).
Simanu, nom du 3e mois babvlonien,
Simirria, nom propre d'un grand pic de montagne que Sargon d'Assyrie
se vante d'avoir Eait franchir à ses troupes « comme des aigles vaillants », 295.
Simon, grand prêtre juif, 479.
Sîmti-Shilkhak, hégémon. de l'empire élamito-mésopotamien, 2e successeur de Kutu r-Xakhkhunte qui vivait vers 2280. Voir t. X, 315.
Sin, dieu Lune, particulièrement honoré à Or et à Kharran, et aussi à Nippur, 208. — Père d'Ishtar, 243.
Cornes de S. (assyr.), 294. — Invoqué contre les sorciers (assyr.), 282 — Prières à S. 218. — Autres textes :
238, 304, 305, 389, 393, 394 suiv., 404. — Voir Lune.
Sinabir, mont que Sargon d'Assyrie se vante d'avoir franchi, dans sa 8e campagne, 296.
Sinakhulzi, mont que Sargon d'Assyrie se vante d'avoir franchi, dans sa 8* campagne, 296.
Sinaï (Moy.-Emp. égypt.), 129, n. 2.
Sindjirli, 430; ville au N.-E. du golfe d'Alexaudrette et au N.-E. du mont Amanus.
Sin-Gamil, roi d'Érek (Voir t. I, 33, n. 2), 95, n. 2.
Sin-idinnam, gouverneur de Larsa et correspondant de Hammurabi, 112 s.
Sin-muballit, roi de la Ire dynastie babylonienne, prédécesseur de Hammurabi, 62, n. 1.
Sin-uballit (Voir Sanballal), 427.
Sinuhe, noble égyptien de haut rang, sous la XIIe dynastie. Ses aventures, 130, 136, 359.
Sin-zir-ban, nom du prêtre du dieu Lune (Sahar) dans l'inscription araméenne de Neirab, 434.
Sion, 382; cf. t. 1,316.
Siphra, 382.
Sippar, ville du pays d'Akkad (à michemin entre Bagdad et Babylone) fut très vivante jusqu'à Darius Ier (521-485). (Voir 1. 1, 316), 113. — Bloc de diorite du Code de Hammurabi
INDEX-LEXIQUE
destiné au lemple de S., 55. — Shaniah, dieu de Sippar, 56. — Archives cadastrales, 65, n. 4. — Contrats de mariage, 66, n. 1 ; autres contrats de S., 71-74. — Fragm. Meissner de YEpopée de Gilgamesh, 99, n. 3. — Mur de S. 109, — Autres textes :
Sirach (Jésus, fils de), 428. Nom du père de l'auteur du livre biblique V Ecclésiastique, d'après Eccli, L, 29.
Sirara-shum, nom d'une divinité mal connue, 13, 17. Un temple de Nina s'appelle ê-sirara (ki) -shum (Th. Dang, RA VI (1899), 25.
Sirpurla, autre nom de Lagash (aujourd'hui Tello), 15.
Sir-shum-iddin, n. pr. d'un préfet de Bagdad (époque cassite), 207.
Sisithros. Variante de Xisulhros.
Sisuthros. Voir Xisulhros.
Sitiu. Voir Aamu.
Siwan; voir Simanu.
Smendès des Grecs = Ns-sw-V-nb-dd (Nesubenebded), pharaon de la XXIe dynastie, 366.
Snefru, pharaon de la IIIe dynastie, 125.
Snefru, nom de pays au N.-E. de l'Egypte (Cf. Breasted, Ane. Rec. 1, 143, n. d.), 137.
Sokaris. Voir Seker.
Sotthit. Voir Sekhet, 363.
Société hittite, 183; S. commerciales,
dans les Contrats de la Ir* dynast.
babylon., 71.
Socrate, 447, 448, 452, n. 1. (Cf. t. I, 317).
Soldats, dans Code hittite, 192 s.
Soleil divinisé dans toutes les religions antiques du Milieu biblique. Pour le monde sémitique, voir Shamash ; pour l'Egypte, R'a.
En Egypte, le dieu Soleil était, le matin, Horus de l'horizon paraissant comme le faucon (horus ou hr); en plein jour, il est R(a, tout court (soleil = r'a) sous forme humaine ; la nuit,
il est Alum ou Tum, sous forme humaine, vivant de lui-même, alors que tout est ténèbres et néant; avant de renaître à la lumière, il est R'a hhe~ per (= R'a qui devient et aussi R'a scarabée, les consonnes kh-p-r et khp-r-r signifiant aussi scarabée), 119, n. 3. Route du soleil (chez les Assyro- Bab.) Voir cette expression, 236. — Particulièrement observé par les astrologues babyloniens, 272 s. « Fils du Soleil », titre pris par les pharaons, à partir de la VIe dyn., 119.
Hymne au S., 118. — S. = pharaon, dans les Lettres d'El-Amarna, 118.
— Hymne triomphal au soleil, d'Amenophis IV, 346. Chez les Hittites, 187, 197, 202. — A Palmyre, 438, note.
Songe, 232, n. 2. Explication d'un songe, aux temps shuméro-akkadiens : 17;
— S. de Gilgamesh, 96. S. des troupes d'Ashurbanipal, 289. S. de Gigès, 310.
— Songes dans le Livre d'Hénoch,
Sophocle, 504. Au ve s. il exerça une influence profonde sur l'âme athénienne. Il s'inspirait des mêmes idées générales qu'Eschyle, mais les forces mystérieuses semblent passer à l'arrière-plan, chez lui. Ses personnages raisonnent davantage. « Il fut un des plus complets représentants de la civilisation attique, en un temps où celle-ci concentrait en elle-même le meilleur de la civilisation grecque » (Croiset). S. et Abraham, d'après les Juifs d'Alexandrie, 479.
Sophonie, probablement prince du sang, prophète-écrivain hébreu, contemporain de Jérémie (vne s.). Son écrit est divisé aujourd'hui en trois petits chapitres, 216. Apocalypse de S., 511.
Sorciers en Babylonie (époque assyrienne). 282 (Cf. Sortilèges).
Sortilèges en Babylonie (époque assyrienne), 285.
Souffrance, 24, 247, 406. Voir : le Juste souffrant. Souffrances des justes, d'après les Juifs des derniers temps,.
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Sourate (de l'ar. : surat) = chapitre du Coran, 286, n. 1.
Sphères célestes chez les Grecs, 461, n. 3. Sphinx, 142.
Sqnyn-R'a = Sekenenre (Tao), pharaon de la XXe dyn., 319. (Cf. Breasted, Ane. Rcc, t. IV, 256.)
Slèles-kudurriis, 205; stèle cultuelle {assyr.), 252 suiv. — S. dans temple assyr. 294, 1. 15 et 1. 26.
Stoïciens, 467 s. Cf. t. I, 320. Pour la première fois, hors du milieu juif, cette voix se fit entendre (qui suscitera, après trois siècles, l'héroïsme pratique des Thraséas, des Épictète, des Marc-Aurèle) : le bien moral est tout, le reste n'est rien! Ni Aristote, ni Platon n'étaient allés jusque là.
Mais l'expérience de la vie démontra que cet idéal était par trop irréel; aussi, le Stoïcisme ne fut-il jamais que la religion philosophique d'une élite peu nombreuse, toutefois il rendit cette élite si grande et exerça une influence si réelle qu'il mérite une mention spéciale. Cf. 494-495.
Strophes, à l'époque de la Ire dyn. de Babylone, 79.
Slw. Voir Sdjw.
Subartu, la Mésopotamie (Voir Thureau-Dangin, RA, XVII (1920), 32.
Supra, 275.
Suia, montagne mentionnée par Sargon, roi d'Assyrie, 295.
Sumu-la-ilu, 2e roi de la Ire dynastie babylonienne, 111.
Suri-GAL, nom d'un canal babylonien (époque cassite), 209.
Sursunabu, nom du nautonnier d'Utanapishtim, dans l'Épopée de Gilgamesh, 101.
S'use, 3 ; capitale de l'Élam. Sa céramique la plus ancienne (rr style,» remonte vers 3000 ou 2800. E. Pot'tier, Mémoires Délég . XIII, 63-66. Voir Milieu bibl., t. I, 321.
Gens de S, venant pour construire le temple de Lagash, 20. — Code de
Hammurabi (sur bloc en diorite), et autres fragments en diorite découverts à S., 55 avec n. 4. Divination à S., 280. Textes funéraires du vne s , 313. Cf. 398 (Cyrus).
Sutéens = Sulu, 252.
Sutû, bandes de pillards de Canaan résistant volontiers à l'influence des étrangers, à l'époque d'El-Amarna (xiv< s.), 252.
Au xi«s., des Sutu (les 7*») du désert syrien dévastent la Babylonie et sont refoulés, par les Araméens et les Chaldéens, contre les montagnes médiques (RAT» 22). Au vin» s., Sargon (Fastes, 1. 82) en installe à Til-garimme (Voir ce mot) qu'il vient de rebâtir. Sous le même Sargon, il y en a au pays de Kaldu au service de Mérodach-baladan II (RB, VII (1910), 384-385.
T = dieu nabatéen, 306, n. 1.
Ta'annak, à l'époque cananéenne, place forte, au S.-E. du Carmel, sur la route militaire d'Egypte vers la Syrie. (Voir t. I, 322), 177, n. 4, 172. Lettres privées de T., 176.
Taba, fille de Takhapi (Inscription araméenne du ve-ive s.), 435.
Tabernacle des grands dieux, 294, 1.
Tabi-ulul-Bêl, nom propre du Job babylonien. Un autre (probablement) Tabi-utul-Bêl fut roi de Babvlone,
Tablettes à enveloppe, 64 (Contrats).
« Panier à tablettes », 65; notes critiques des scribes, 4, 83, etc.
Tabnit, prêtre d'Astarté, fils d'Eshmunazar, roi de Sidon, 439; 441. Inscr.
de T., 441.
Tabûa, princesse imposée comme reine aux Arabes par Asaraddon, 306.
Ta-djesert = « terre sainte »; mot souvent employé pour désigner l'autre monde, 345.
Tafnut, sœur ou parèdre de Shu; son rôle est insignifiant, 327, 414, 415.
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Takhapi, nom pr. de personne (Inscript, aram du Ve ou ive s.), 435.
Tait, déesse égyptienne. Voir p. 141.
Talmuds, 525.
Talmudiquc (Littérature), 522.
Tamalki, ville hittite, 193.
Tambourin, dans les cérémonies religieuses en Babylonie, 37. 384.
Tami/esu (grec Tamassos), ville de Chypre (vîi" s.), 309.
Tanimuz ou Tamuz (appelé aussi Dumu-zi abrégé de Dumu-zi-abzu = « fils légitime de Vahzu), c'est l'Adonis des Grecs. Dans tout le monde sémitique païen, il était considéré comme le dieu de la végétation printanière. Il mourait quand le Soleil d'été avait tout brûlé sur la terre (au mois qui portait son nom). Les Babyloniens racontaient [Descente d'Ishtar aux enfers) que son amante, la déesse Ishtar se rendait aux enfers pour l'arracher à la mort, 243, 32, n. 3, 36, n. 3, 38, 40, 248. Dans Mythe d'Adapa,
Tàndaman (non Urdaman), roi d'Egypte (Ethiopie), successeur de Tarqû, 308 (Cf. Slreck, Ashurb., 726.) Tanen, Tatùnen et Ptah Tanen. Sous sa forme simple (Tanen ou Tatunen) paraît avoir été un dieu de la terre, en Egypte. Dans une inscription d'Abû Simbel, Ramsès II est fils de Ptah Tanen. (Wiedeman, Religion, 134). Tanen dans un hymne à Amen R'a (Nouvel Emp.), 353.
Tanutamon, pharaon de la XXVe dynastie Tarkondetnos, nom d'un dyuaste qui figure sur une bulle ou sceau dit de Tarkondemos. Cette bulle est en réalité une empreinte sur plaque d'argent au centre de laquelle un guerrier est représenté « à la hittite ».
Autour du pei'sonnage sont des caractères cunéiformes dont la lecture est très discutée. En général, on a lu : Tarhudimme roi du pays d'Ermé.
— Tarkondemos est un nom théophore dans lequel Tarku [Tarqu, Tarkhu. Sur les différentes lectures ou graphies, voir Autran, Tarkonde»
mos, chap. II), représente l'élément divin, 182.
Targums, 489, 522.
Tarif sacré phénicien, 441.
Tartar, cours d'eau qui prend ses sources aux monts Sindjar et va se perdre assez bas dans les déserts marécageux, direction de Hit. 292 (Scheil Annales de Tukulti Ninip II, p. 34 in 42).
Tashkhinia, ville hittite, 193.
Tashmetum, déesse parède de Nabû, 208, 218. — Sacrifice offert à T. (lettre d'une femme assyro-babylon.), 313»
Taxo, dans V Assomption de Moïse, 510.
Tebet, nom babylonien du 10e mois de l'année, 532.
Tefnut= Ta f nu t.
1 eglalhphalasar III (vme s.). Grand roi d'Assyrie (Voir t. I, 223), 215, 288, 289, 293.
Teima (Théma, Têmâ' Teymâ'), ville d'Arabie située sur la route du pèlerinage de Damas à la Mecque, dans le voisinage de la Dumah ismalite, 434, n. 3.
Teispès, 398.
Tell-Ahta; sa situation, 293.
Tello, 5.
Tells funéraires, 6.
Témoins, dans les contrats, aux temps hammurabiens, 57, n. 5, 65, n. 7, 256.
Temple (Voir Dédicace). Construction du fameux temple È-ninnu, aux temps shuméro-akkadiens, 12 s. Origines des t., d'après un fragment de poème de la Création en shumérien et en babylonien, 84, n. 2. — Blé dû au temple de Shamash, à Sippar, 1 13- 114. — T. érigés à des dieux assyrobab. pour sa vie, 290.
T. de plaisance du dieu, à la campagne (assyro-babyl.), 388. — Re-
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construction de temples, sous Nabuchodonosor, 393.
T. ou sanctuaires, à Xippur. 405, D. 6. — Voir l'Index, aux mots commençant par Ê. Cf. 294, 1. 10 suiv. ; 393-394.
T. de Yahô à Éléphanline (Haute Egypte), au vie s. av. J.-C, 423 suiv.,
T. de Jérusalem, 482. — T. de Jérusalem, dans les Oracles sibyllins,
Tentamon, 366.
Tenu [Rejtenu, mot employé par les Égyptiens pour désigner les régions septentrionales de Canaan. Dans le Conte de Sinuhe. le R est tombé.
(Cf. Muller, Asien und Europa, 47.
Breasted. Ane. Bec. T. 238 note b.), 137 suiv. Cf. 129.
« Terre de misère ». Cette vie (Suse, au viie s.), 313.
« Terre entière » expression égyptienne qui désigne la terre de l'Egypte du nord et celle de l'Egypte du sud, 144.
« Terre sainte y>=. nécropole, en Egypte, 345, n. 1, 352.
Teshrit. Voir Tishrit.
« Têtes noires » = /es humains, dans les textes cunéiformes, 42.
Testamentdes 12 Patriarches, 499, 507 s.
Teshub/p, dieu représenté sur les monuments hittites, avec les vêtements hittites et avec la hache et la foudre du dieu sémite Adad 180, 187, 197.
Il ne figure pas dans le Panthéon sémite).
Dans le traité conclu entre Khattushil et Ramsès II, 202.
Téti, fondateur de la VIe dynastie égyptienne, 117, 120 s.
Thaïes, de Milet (fin du vu* s.), ingénieur, astronome, géomètre, homme d'État; ouvrit la voie à une explication rationnelle des phénomènes de la nature, eut l'idée et affirma que la genèse du monde était autre chose
qu'une théogonie : une substance primordiale aurait, par ses transformations, donné naissance à l'infinie variété des choses (cette subst.
serait Veau), 447.
Tharthar. Voir Tartar.
Thèbes d'Egypte, à mi-chemin (à vol d'oiseau i entre El-Amarna et Éléphantine. Elle naquit à la vie politique au début du Moy.-Emp., vers 2000 av. J.-C, et exerça une grande influence politique et religieuse. Monuments merveilleux (Voir t. I. 325- 326). — Ruine de T. par Ashurbanipal, 308. Voir 316, 326, 349, 352, 35i.
Théocrite, créateur du genre bucolique, à l'époque hellénistique (la Magicienne, les Syracusaines, etc.), 467, n. 3.
Théodolion (prosélyte Juif d'Ephèse? ébionite?) postérieurement aux LXX et au prosélyte juif Aquila, traduisit l'Ancien Testament de l'hébreu en grec, entre 130 et 180 ou 189 ap. J.-C. Il ne savait pas parfaitement l'hébreu, aussi certains mots sont-ils simplement transcrits en lettres grecques. Les chap. III, 24- 90, XIII et XIV de Daniel «dont loriginal était perdu à l'époque de S.
Jérôme ont passé dans la Vulgate latine traduits sur Théodotion. (Tout Daniel de T. a été adopté par l'Église grecque, à la place des LXX), 512, n. 3.
Thériomorphisme; pas de trace dans un hymne égyptien du Xouvel Emp.,
Thinite ^Dynastie), 3300-2900 environ. La civilisation égyptienne, 115.
Thot, un des dieux principaux de l'Egypte. On pensait qu'il avait inventé l'écriture, les lettres et les sciences : mathématiques, astronomie, etc.; clerc des dieux, gardien des livres où étaient écrits les destins des hommes, il présidait au jugement dont il écrivait le résultat. 116, 123, 133, n. 4, 146, 338, 354, 408, 413. Les
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livres de Thot et les magiciens, 1. c, cf. 135.
Thwtîy, un des généraux du pharaon ïhwtmès III (XVIII dyn.), 130, 359, suiv.
Thutmès III, pharaon de la XVIIIe dyn.
(Voir t. I, 326), 317, 349, 359.
Tiamat est le premier principe féminin de tout. Cf. Enuma elish III, 88.
Voir 81 s. — Le Mythe de T., 83.
Tiglat-Pileser = Teglalh-Phalasar.
Tigrane, 514, n. 1.
Tigre, 45.
Tihonu, 136.
TUgarimme, province et ville, situées entre l'Anti-Taurus [et l'Euphrate.
Til-garimme = (Thogorma) Thogarmâh de Gen, X 3, la Gorùn actuelle.
Voir E. Forrer. Die Provinzeinteilung des assyrischen Beiches (Leipzig, 1921), 75, 84, etc.
Tilmttn — Dilmun (ni-tuk ki).
Timbale, dans les cérémonies religieuses, en Babylone, 37, 257, 384. — Rites pour recouvrir de sa peau la timbale sacrée, 384.
Timihu, nom de tribus libyennes, 136.
Tympanum, dans les cérémonies religieuses en Babylonie (Cf. Timbale),
Tyr, (Cf. 301, 309, n. 2; 365, 44).
Jirash, nom d'un temple ou d'un palais de Lagash, probablement partie ou dépendance du grand temple Ê-ninnû, 10. Le jour de la nouvelle lune on y célébrait une fête en l'honneur du dieu Ningirsu. (Cf. Ur-Ninâ, Tabl. E.
Col. II, 5-6 et plaque triang. III, 1-2; etc. Voir King. Hist. 1, 109 et 189).
Tiriqan, nom d'un canton babylonien (époque cassite), 209.
Tirtar = Tartar.
Tish-(khu=) pak. Voir Tishpak.
Tishpak (CT, XLV a, 27 Ti-ish-pa-kiim. Voir la note de Th.-Dangin in Lettres et Contr., p. 67), une forme du dieu In-urta en tant que patron spé-
cial du prêtre-ram/iu, 208. Schrank, Stud. babyl. Belig.,9.
Tishrit, nom du 7e mois babylonien,
Tobie (Mariage de), 221, n. 3. Livre (biblique) de T., écrit par un Juif, probablement avant 300 av. J.-C. (en hébreu? en araméen (chaldaïque)?
ou en grec?) présentant en 6 tableaux, les vertus et les épreuves de T., à Ninive; les vertus et les épreuves de Sara, à Ecbatane (LXX); le voyage de T., fils, en Médie; le mariage du jeune T.; le retour à Ninive; et, comme conclusion, la manifestation de l'Ange Raphaël, compagnon de route de T., et les dernières années de T. — Ce livre est remarquable, spécialement à cause des idées qu'il contient sur l' Ange lologie et V Eschatologie, 512.
Tombeau du pharaon « demeure d'éternité », 115.
T.=zmaison de ténèbres. On n'y reste pas (Suse, vne s.), 313; — « demeure éternelle » (Palmyre), 437.
Tosephta, 526.
Tour à étages (ou ziggurat) babylon. ; 393, n. 8; 394.
Tradition, dans la littérature babylon.
et assyr., 2 s.
Traité de paix et d'alliance (le plus ancien connu) entre Khattusil. roi des Hittites, et Ramsès II, 200 suiv. (texte).
Travail; travailleurs (Code hittite), 196 s.
Triade. Trois dieux en une unité, et une volonté (à Thèbes, Nouvel Empire), 353 s. ; époque gréco-rom., 414.
Tribu. Schisme des 10 t. d'Israèl, 316.
Troie ; Troyens, 322, 324 (Won.)
Trres, pays de noirs mentionné clans les textes égyptiens, 127.
Tsalbat-Anu, dieu de la planète Mars.
Prières à 7s., 265 s.
Tsai'panitum, Zarpanil, déesse parèdre de Marduk, 208, 252, 391.
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Tsil-Ba'al (=. « ombre, protection de Ba'al ». Voir t. III. Idées religieuse*) roi de Gaza, au vu" s., 309.
Tsurru = Tyr, 309. Cf. Tyr. (Voir t. I, 328).
1. Tubal, graphie de l'Anc.-Test. pour Tabal (chez les classiques : TiCapTivk; gentilice : Tt6au>-r,vo£), pays comprenant le S.-O. de la Cappadoee, la contrée de Malatia (Mélitène) et s'étendant peut-être jusqu'au fleuve Halys. Dans l'Anc.-Test., ce mot est toujours (sauf Ps. CXXX, 5) uni à Mosoch (hébr, : méshék; Grec : Môj/oi, Mésyo:, etc.). Voir Streck, t. I, cccl-
2. Tubal (=Ithoba'al II) mis sur le trône de Sidon par Sennachérib, roi d'Assyrie (vme s.), 302.
Tukulti-lnurta, nom de deux rois d'Assyrie, 292.
Tum. Voir Soleil et 333, 334, 353.
Turushpâ, résidence royale d'Urâ, roi d'Urartu (époque assyrienne), 299.
Tur-zagin, ville babylonienne, 209.
Tushralta nom d'un roi de Mitanni, à l'époque d'El-Amarna (xive s.). Le Mitanni couvrait le nord de la Mésopotamie jusqu'à Ninive ; sa population était « apparentée » aux Hittites,
Tutu = Marduk, à l'époque assyrienne, 401, n. 7.
Tympanum, dans les cérémonies religieuses, en Babylonie, 19.
Uadjit, déesse égyptienne du Nord et de la couronne du Nord ; particulièrement honorée dans le Delta — et mal connue d'ailleurs. (Les Grecs l'appelèrent Bulo, et la comparèrent à leur Leto.)
Uapu, chef de conjurateurs arabes contre le roi Yata", fils de Khazaïl, roi des Arabes (temps du roi d'Assyrie, Asaraddon),306. Prisme S d'Asarad., fasc. IV, 16-29.
Uaush, nom propre de montagne si-
gnalée par Sargon (campagne contre i'Urartu), 299.
Ubar-Tutu (« protégé du dieu Tutu. »
Tutu = Marduk à l'époque assyrienne), 401, n. 7.
Ubast ou Bast, nom ancien de la ville de Bubaste (Per-Baste), au S.-E. du Delta, 146; — et aussi nom de la déesse solaire Bast, qui représentait la chaleur du soleil douce et utile (par opposition à Sekhet qui représentait la chaleur solaire brûlante).
Ubau-anir, un des héros du roman égyptien de Khufu, 133.
Ubshukina (ub-shu-ukkin-na) « sanctuaire des destins », une des salles du temple ds Marduk, à Babylone, 88.
Ud-gishgal-lu = In-urta, 262, n. 4.
Udumu, = Édom, 309.
Ud-uru-lu, un des noms du dieu Inurta.
Ullusunu, roi des Mannéens (région de I'Urartu1, sous Sargon d'Assyrie,
Ulul, nom du 6e mois babylonien, 532.
Umma, ville du pays de Shumer, 6.
Umman-Manda (Voir t. I, 155) détruisent Ninive, 396.
Umm-el-Awâmid, localité du littoral phénicien, au dessous de Tyr, 444.
Wn-Amon, 359; 363, s.
U {sham)-na-sa-gu-su, roi de Lidîr Asôsa = Ledron), ville de Chypre (temps d'Ashurbanipal), 309. Annal.
Ashurb. Cyl. C I, 44.
Uni, fonctionnaire remarquable de la VIe dyn. égyptienne, sous Teti Ier, Pépi Ier et Mernere. Récit de sa carrière, 527.
Unis (transcrit souvent Unas), pharaon de la Ve dynast. 117. —Textes de sa pyramide reproduits sous les XIe- XIIIe dyn., 121 s.
Un-nefer, 339, 343, 345, n. 6; 411.
Upâ, montagne mentionnée par Sargon, roi d'Assyrie, 295.
INDEX-LEXIQUE
Ur, ville de Shumer, en Basse-Mésopotamie. Patrie d'Abraham. Les princes d'Ur exerçaient la suzeraineté au xxive s. av. J.-C. ; ils furent tolérants, au point de vue religieux. 2, 44, 107, 393, 404, 405, n. 6. Cf. t. I, 329. — Vakîlu du dieu Nannar à U., 388.
Uraeus (oôpato<;, i'art = aspic), emblème des divinités solaires; il se dresse sur leur front (et sur celui du pharaon divinisé) prêt à cracher des flammes sur les ennemis, exprimant ainsi l'idée qu'on ne peut s'approcher de la divinité sans s'exposer à la mort.
Urdaman (Voir 7Ytndaman), 308.
Urartu (== Ararat), pays où prennent leur source le Tigre et l'Euphrate, 170, 296, 312.
Urbi, 303.
Urlumma, nom d'un patesi d'Umma, 7.
Ur-Ninâ, roi de Lagash (3000*), 8. Voir
Urrt, nom d'une couronne, symbole
antique de la souveraineté. Le mot
remonte probablement aux temps
prédynastiques. 344, 1.
Ursâ, roid'Urartu, sousSargon (époque assyrienne), 296.
Uj'-Shanabi, messager d'Uta-napishti/n, dans l'Épopée de Gilgamesh. 238 L 310 (Shanabi = Êa.)
Urt-het, 411.
Uruk — Erek, mur d'U., « ouvrage ancien de Gilgamesh » 95, n. 2; U. « aux carrefours », 96 1. 28. Cf. 306, 307, 388. Ecoles, 383.
Urukagina, dernier roi de Lagash (3e millénaire), voulut corriger les abus, améliorer la législation, donner plus de liberté et d'aisance au peuple, 9 suiv.
Userhel, 367.
Ushu (dans les Lettres d'El-Amarna, Uzu, Usu) = Palaityros = Tyr sur la terre ferme, par opposition à Tyr-ile,
Usirtescn III, pharaon de la XII" dyn.
317 (Voir t. I, 56). Ce mot doit se lire Senwsret (Voir Meybk, Uist. t. II § 281, note.)
Usmu, 25, n. 1.
Uta-napishtim (= « il a vu, il a trouvé la vie »), héros du Déluge dans le Poème de Gilgamesh. C'est lui qui fait le récit du grand cataclysme pour expliquer à Gilgamesh comment il a survécu, 101 {Uta-naisthim), 236 s.,
Utu aie, canton situé sur la droite du Tigre, peu en aval de Samarra, probablement (Cf. Schêil et Gautieh, Annales de Tukulli Ninip, p. 36-37),
Uttu (idéogr. : tag-tug), dieu brique, 25, n. 1, 29. Scueil, Nouv. vocabul.
22 in 84.
Utukku. Les u. étaient des êtres malfaisants qui causaient les maladies, les fléaux, et toutes sortes de maux.
Divisés en séries de 7, 174, n. 6.
Uzumâ =? L'h. est appelé « lien du ciel et de la terre. » 21, n. 8. (Azamû : vestibule, parvis. Voir Scheil-Dieulafoy, Esagil, 39 ad 3.)
Vaticanus, un des manuscrits les plus anciens et les plus importants de la Bible, de l'aveu de tous; ainsi nommé parce qu'il est conservé à la Bibliothèque vaticane. Il est du ive s.
ap. J.-C.
Veau céleste (assyr.), 235.
Vent du sud. Voir Shûlu.
Vénus (= Dilbat, dans la littérature cunéiforme) planète spécialement observée par les astrologues babyloniens, 271, 274 s.
Ver. Légende du ver du mal de dents (babylonienne), 231 s.
Verbe du dieu, 404 suiv.
Vergers (culture des), dans le Code de Hammurabi, 58.
Verlu, chez Aristote. 463, les 4 vertus cardinales (Platon), 455. — Chez Épicure, 472.
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Vêtements, chez les Hittites, 184.
Vétérinaire (« médecin des bœufs et des ânes »} dans le Code de Hammurabi, 63.
Vision (Cf. Songe.)
Vocabulaires cunéiformes. On en connait un très grand nombre, les uns shuméro-akkadiens , les autres exclusivement akkadiens, et aussi des lexiques akkadiens de synonymes destinés à l'enseignement littéraire. Cf.
Voile des femmes. Le Code assyrien prescrit aux femmes mariées d'être toujours voilées quand elles circulent dans les rues (de même l'hiérodule mariée et la femme de second ranjr :
c'est un signe de la propriété du mari, 229.
Vol, dans le Code de Hammurabi, 58.
Voyages. Les Égyptiens et les v., 359 suiv. — V. d'Hénoch dans l'autre monde, 500.
« Voyants » en Babylonie, 49 s. — Littérature des « Voyants» : à l'époque sbuméro-akkadienne, 1. c. ; — au temps de la Ire dyn. de Babylone, 107 s. — à l'époque assyrienne, 266.
Cf. 401, 403. Rapports officiels au roi, 271. Chez les Grecs, 50, n. 1.
v. s. f. ou v. s. f., dans les textes égyptiens, à la suite du nom du pharaon, signifient vie, santé, force] (passim.l Vol (Code de Hammurabi), 57 ; (Code hittite), 191 s.; 193 s.
Wawa't localité de Nubie, 528.
Westcar (Papyrus), 131.
Widarnag, commandant militaire des Judéo-Araméens d'Élephantine, au ve s. (Sachau, Papyr., 1), 425.
Wn-Amon, héros égyptien d'un récit de voyage sur la côte cananéo-phénicienne (Nouvel-Empire), 363.
Xénophane de Colophon, en Grande Grèce; philosophe poète, sorte de rhapsode voyageur (vie s.) errant de ville en ville dans l'Italie méridio-
nale. Ses poèmes étaient satiriques, historiques ou philosophiques. // raillait la mythologie anthropomorpliique et affirmait l'unité de Vêtre qu'il identifiait avec Dieu, 447.
Xisuthros, Xisuthrus (= Alra-khatis »), 10e patriarche préhistorique d'après la tradition babylon., héros du déluge, 400 et 401.
Zabhan ; cf. Zamban.
Zakkala, (d'autres, par ex. Breasted, transcrivent l'égyptien T-k'-r par Thekel) population qui paraît, dans l'Histoire, à côté des Philistins auxquels elle ressemble fort. Les Zak.
faisaient partie de la confédération d'Asie-Mineure qui marcha contre l'Egypte (XIXe dyn.), 364 s. (Voir t. I, 330).
Zakarie, prophète écrivain juif (vers la fin du vie s.), à Jérusalem, encourage les Juifs à la reconstruction de leur temple, 382, 498.
Zakir, signataire d'une douzaine de Rapports astrologiques (époque assyrienne.) : référ. dans Thompson, Reports, t. II, p. 144. Cf. supra, 271.
Zagros, montagne située à l'est du Tigre et qui s'étend dans la direction N.-O. S.-E., depuis le cours du Zâb inférieur jusqu'à celui de la Kerkha,
Zalpa, ville, 193.
Zamama (A lire Ilbaba), dieu de Kish.
C'est un dieu guerrier comme Inurta et Ningirsu, 77, 184.
Zamban, bit Zamban (Zabban, Zâban), pays du Zâb inférieur, en Assyrie, 398. (Il existait un Zamha ou bit Zamha dans la région du mont Kashiâri = Mons Masius. Cf. Streck Assurl),ini~ pal, t. I, p. LXXXVIII), 398.
Zarbanitum, Tsarpanitum. Voir Sarpanit.
Zarigga, dieu mal connu, bien qu'il soit attesté plusieurs fois sous la forme Zariqu, 45.
Zerqâ, 42<), n. T.
INDEX-LEXIQUE
Zidqa, roi d'Ascalon (temps de Sennachérib, roi d'Assyrie), 302.
Ziggurat, tour à étages de Babylonie,
Zikirtu (Zikartu), pays dont le roi, Metatti, à l'instigation de l'Urartu, se souleva contre Sargon, roi d'Assyrie (719.) Celui-ci marche contre Z., 295 s.
Zimur, montagne signalée par Sargon (campagne contre l'Urartu), 299.
Zippalanda, ville hittite, 193.
Zi-surn-mu = Nin-sig, divinité babylonienne mal définie, 387. Voir référ.
dans Deimel, Panthéon, n° 2706.
Zi-ud-suddu, (zi-ud pour ud-zi = ulanapishtim, et suddu = arift), nom du héros du déluge, dans le texte de Pennsylvania publié par Poebel [Historié, texts). C'est le même mot que
Ula-napishlim, nom du héros du récit sémitique du déluge dans la XI* tabl. du Poème de Gilgamesh.
A la fin de la première de ces deux recensions, Ziudsuddu est établi roi du pays de Dilmun.
Zorobabel (LXX), en hébr. : Zerûbhâbél [ou encore Shesh batstsar, car on a des raisons de penser que ces deux noms désignent un même personnage), prince de Juda(cf. I Chron.
III, 19), fut élevé conformément à son rang. Il se mit à la tête des exilés qui, avec l'autorisation de Cyrus-, rentraient en Palestine, restaura le Temple malgré les difficultés que lui opposèrent les Samaritains (il fut terminé en 516) et favorisa la réorganisation du service religieux. La fin de l'histoire de Zorobabel n'est pas connue.
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Mots shumériens
a = eau.
a-am : récipient, rigole, « bénitier »,
ab : pâturage, 32, n. 1.
ag : faire, 16, n. 7.
a-ga : pour la suite des temps, 43, n. 1.
agam =r 1/12 de qa (?) Cf. Delaporte.
Civilis. babyl., 250.
a-edin = ? (nom d'une construction
d'Ur-Nina roi de Lagash, 8.
azag : éclat, 18, n. 6.
azag-zu : (celle qui) connaît les choses
pures, précieuses, occultes ; hiérophante, 13, n. 7.
an-kush-gal : divin et ample pavillon,
apin-ru : planter, 43, n. 11.
balag, d'où balaggu : tympanum, 37,
ba-ni-in-rig : je détruirai par la pluie.
29, n. 2. (Langdon, Poème sumèr.,
172, n. 6 et 178, n. 2.) banshur {gish) zag-gu-la : écuelle, 74,
bantu : ventre (Holma), 53.
bar-ge, sorte d'huile, 387.
bur : mesure de superficie équivalant,
au 3e millén., à 6h 35» 10e» 48 (Cf.
Delaporte, Civilis. babyl., 250), pas-
*im.
bur-gul : tailleur, graveur de pierres, de cachets, 65, n. 2 (Cf. Scheh., T.
élam. sém., t. V, 98).
bil-bil : flamber, 41, n. 4.
bit qa : sorte de farine, 386.
gab : ouvrir, 43, n. 2.
gaz = daku : tuer, 175, n. 2.
gan (r= champ) mesure de superficie de 100 sar au 3e millénaire (Donc 35»
28e» 36), passim (Cf. Delaporte, Civilis. babyl., 250.)
ganarn : en vérité, 17, n. 11.
gù-dé-a : ministre.
gu-edin : frontière de la plaine, 7, n. 1.
gu-ma : serviteur. (Cf. Langdon, Poème sumér., 269.)
gi-bar : totalité, 15, n. 8.
gig : sombre.
gi-gi : aller et venir; tracer des plans en allant et venant, 16, n. 10.
gin = 1/60 de qa.
gish a-am : aiguière ?) bénitier (?), 17,
da : bras droit, côté, 32, n. 10.
dam-kar-ra : celui qui a des richesses, le négociant, le « pacha », 41, n. 2.
dunzzt'l, 18, n. 13; 19, n. 1.
dup-sar : scribe à tablettes, 65, n. 5.
ê-kur : maison de la montagne.
eme-sal : langue de femme, parler de femme; lorme de la langue des kalû,
en : « statue »; littér. : prêtre, pontife;
mandataire, 14, n. 9.
en : incantation, 37, n. 1.
ê-nir, 388.
en-shag-me : seigneur qui guérit (ou qui
améliore) l'intelligence, 33, n. 3.
é-pa-tu-ti-la : maison du sceptre de vie,
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eresh-ki-gal : dame de la grande terre, 213, n. 4\
er-sha-ku-mal (lire er-sha-khnd-ga) :
lamentation pour l'apaisement du cœur, 40, n. 4, 257.
ê-shar-ra : maison de la totalité, 262, n. 3.
eb-shem-ma = « lamentation au son du siiem (instrument de musique) désigne un répertoire de chants que le halû exécutait pour « apaiser le cœur des dieux », en s'accompagnant d'une timbale (khalkhallatu). Voir Thureau- Dangin in RA XVI (1919), 121 et 122.
Cf. Kalû, 257.
esh-ir = ? (nom d'une construction d'Ur-Ninâ, roi de Lagash, 8.
é-PA : chapelle du grand temple de Ningirsu, à Lagash (Babylonie).
ubar : protégé, 401.
ùg : panthère (?), lion (?), 16, n. 5.
u-giff-g* — ?, 7.
u-gish : espèce de plante (exotique?), 30 avec n. 3.
ud : jour; lorsque, 5.
ud-ba : en ce temps-là, 6.
uku-uku (kalam-kalam)-me dans les pays, 43, n. 9.
um-me-ti = (?), appliqué à la grêle, 39.
usku : sorte de bois, 386.
ur-a-si-ga : partage à parts égales, 73, n. 1.
uru — ville, 15, n. 1.
uru-khul-a-ge, 405.
ush : mettre, placer, 15, n. 7.
zal-zal : abonder, 17, n. 7.
zi-shag : ce en quoi il y a de la vie; les vivants, 15, n. 9.
khe-gal-la-e : il fait abondance : il est multiplicateur, 15, n. 3.
khush-a : irrité, 31, n. 1.
khi-bi : détruit, 2, n. 3.
ib {Tuxi.)-tat : reliquat, 78, n. 4.
ini-Li : sorte de vêtement (dans le Code hittite), 184.
im-le-na : par nature, 40, n. 7.
ka : bouche, 32, n. 6.
ka-ar-esh-id : pour la violation de la maison, le prix (la compensation)?
kaskal : expédition commerciale, 68, n.2.
kur-ru : (sorte de farine?), 386.
kinda : tondeur, chirurgien, 16, n. 8; 18, n. 1.
igi-bar : ouvrir les yeux.
im-gig : vent sombre, 16, n. 3.
in-dub-ba = ?, 7.
kalam — le pays par excellence, c'est-àdire le pays de Shumer.
kur-kurzzzles pays non shumériens.
ki-azag : lieu saint, 22, n. 3.
ki-ush : fouler la terre, 18, n. 16.
ki-khar-khar : mettre en poussière la
terre; se vautrer; être couché, 17,
lù-a (homme + eau), 17, n. 6.
lugal-e-dim-me-ir an-ki-a, 387.
lum-ma-gir-nun-ta (=?), nom de canal du pays d'Umma, 7.
ma (snER)-da : celui dont le bras n'est pas paralysé; vaillant (Cf. SAI 2838) 32, n. 10.
ma-gur-gur ; bateau, 35, n. 2.
mar-mar : conseiller de conseil, 42, n. 3.
me : fabriquer, ouvrer, 33, n. 2.
me (me-a) : toi; moi, 41, n. 5.
me-a : où ; où que ce soit.
me-bi-an-ki-a : ses chapelles (ses rites?) en haut et en bas (?) de faire (de créer).
mul : pureté, 18, n. 5.
mu-nam-shesh-gal-la-shu : la puissance de son aînesse, 73, n. 3.
musukannu, sorte de bois, 386.
mu-ten-nu-nunuz-gim, 405.
min-kam : second, 16, n. 11.
na : (euphémisme pour) l'organe ou une
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partie de l'organe de la génération
nam-en : seigneurie. 110, n. 3.
nam-nun-da-ki-gar-?%a = ?, 7.
7ta/x/u=? 386.
na-ru-a : pierre levée, stèle, 205, n. 2. ne-unu-f/al : seigneur de la grande
terre, 213, n. 3.
ner (nir)-gal : conseiller, conseillère,
14, n. 5, le souverain, 43, n. 9.
nu = homme {zikaru = mâle, homme,
en accadien), 14, n. 11.
nu-du-zu : celui [zikaru : homme qui
ne sait pas où aller; vagabond, 14,
n.ll.
ni- a : dans la crainte, 15, n. 3.
nig-amar-ra : à 'tout) ce qu'il a de
bêtes, 46, n. 5.
nig-ga-ra : à (toute) propriété, à (tout)
bien, 46, n. 5.
nin = dame.
ni-nad : protéger, 15, n. 6.
nin-gar = ? (dans le grand temple de
Ningirsu, à Lagash, en pays shumé-
rien.) nir-gal. Voir ner-gal.
sa-gaz (lu) : pillard, 175, n. 2.
sag-kul (gish; : targette, 43, n. 4.
she-r/a-ne-ne-te : après accord mutuel, 74, n. 4.
sakhar-ta : en terre, 109, n. 4.
sal-dug : travail de femme, soigner, embellir, orner, 19, n. 5.
sal-me : recluses (du dieu Shamash), 67; prêtresse, 78.
sar (= verger) mesure de surface. Au 3e mjdlénaire av. J.-C, le sar = 35ca 2836 (Cf. Delaporte, Civilis. Lab., 250.)
sug-ra khu-mu-ni-nigin : je l'ai entouré d'un marais, 109, n. 5.
su-di-esh [gish] : verrou, 43, n. 3.
si-gar (gish) : loquet, 43, n. 5.
si-sà : diriger, 12, n. 11.
qa = environ 8 décilitres (au 3e millénaire av. J.-C.)
,shag-bi : son intérieur.
shag-gù-bi : ce qui est entre les rives,
sukkal-dug ; dux verbi, héraut, 15, n.
pad : voir; nommer, 119, n. 6.
Isi : amer, 53, n. 1.
rib : forme, 16, n. 1.
shed-dé : paciûcateur, 44, n. 4.
shu-dug-ga : remplir, 15, n. 4.
shu-il : apporter, rapporter, 19, n. 11. shi-kak (Us) : pointe de lance (Code
hittite), 187.
temen, 394.
tùg, déterminatif du drap, 184.
tul : troupeau, 32, n. 3.
ti-bu — ? (oiseau ti-ba), 17.
til : cage thoracique (voir 33, n. 1);
côte; vie, l. c.
Mots akkadiens (babyloniens et assyriens
abubu : inondation, 282, n. 4.
abkal, abkallu : guide; messager, 86, n. 4; sage(?), 88. n. 3.
agû : tiare, 16, n. 2.
awilum kima awilim manakhlam ishakkanu : ils ont fait les frais en commun (membres d'une société commerciale), 71, n. 2.
akîtu, 387-388.
pJlu : pioche, 391.
alû : sorte de démon, 281.
alkal = shunu : leurs menées, 86, n. 1.
amit nish gati {qâti) : parole de la main levée, 261, n. 3.
amêlê hi-kha-a-tim ; les hommes de 1* province, 107, n. 1.
an-na e-lum-e : ciel élevé, 404.
apsù : océan primitif, 82 suiv., 265, n. 3.
arbaku, dans a correspondance de Canaan, 176, n. 7.
as-kup-pu : linteau, 394.
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atslsammim : 7 fois (?), 98, n. 2.
arkalu : cuisses, 254, n. 4.
arkatu : pour la suite des temps, 43, n. 1.
ashib parakkê : habitant des « palais »,
ashipu. Voir l'Index-Lexique.
ashiri (amélûli), dans la correspondance
de Canaan, 177, n. 2.
ashrishu (ana) litûra : qu'(en) son lieu
il retourne, 258, n. 3.
halaggu (Voir le shumérien balag),
ba-ni-ia : (le dieu) qui m'a engendré, 111, n. 3.
ba-ni-ti-ia : (la déesse) qui m'a conçu, 111, n. 2.
bânlu : ventre (Holma), 53.
barû : voir (bârû, sorte de prêtre-devin, 253, n. 8, 267, n. 1), 50.
bârû ina bi-ir : le Voyant, dans une vision, 248, n. 1.
ba-ru-ti : les voyants. (Cf. bârû), 107, n. 3.
be-lit (Us), dans la correspondance de
Canaan, 176, n. 9.
bel pakhâli : gouverneur, 256, n. 5.
buânê : jointures, 254, n. 4.
bûnânu : forme, 16, n. 1.
bu-ni-shu-nu (ina) na-rne-ru-lim : (de)
leur clair regard, 111, n. 7.
bushê : possessions, 241, n. 4.
bi-ir-ti : de la citadelle, 107, n. 2. billudê.: ordonnances (gravées sur la
pierre ou sur le mur), 396; 397.
biltirn (ana) contre redevance, 69, n. 6. birit shiddi : sorte de tente ou de repo-
soir, 389.
bîtu : maison, temple, 394.
bit khat-tu balâti : maison du sceptre
de vie, 390.
bit ilu Sharrum : maison (= temple ou
sanctuaire) du dieu Sharrum, 75,
bitim(1 sar) : 1 fonds bâti, 75, n. 2.
bit ridûti : palais du Gouvernement,
gabru : duplicatum, 2, n. 3, 256, n. 6.
gagum : cloître, 69, n. 1.
gamral (là) : non complète, non finie,
non entière, 51, n. 6.
gallabu : tondeur, barbier, chirurgien,
guqqanu =. ?, 389.
gunnu =, 386.
gimru : totalité, 15, n. 8.
gitmalûtum : puissants (gitmâlu), 282,
daddaru : amer, 53, n. 1.
dâku : tuer, 175, n. 2.
damqât : favorable, 267, n. 1.
là d. : défavorable, l. c.
dug-ga-an-na-ab, 403.
dupshikku, 391.
dûru : la muraille avancée d'une ville,
enceinte, mur, 109 ; 391 ; 392.
e-gu-u (rac. : gra'u?)=:ils crièrent, 89,
edinu : plaine, 7, n. 1.
ekallu : grande maison ; palais, 35, n. 2,
elippu : barque, bateau, 35, n. 2.
enuma : lorsque, 5, n. 3.
enuma elish : lorsque en haut, 81, n. 3. enumishu : en ce temps-là, 6, n. 1.
e-pi-ri (ina) en terre, 109, n. 4.
eqlim (eqlu), champ, 69, n. 8.
ul, négation, 2, n. 3.
umi ma-kha-ri, dans la correspondance de Canaan, 177, n. 3.
u-nu-tu, dans une lettre de Chvpre, 178, n. 7.
upuntu (sens, voir 255, n. 1).
utsurtu : image, contours, plan, 51 , n. 4.
ush-sa-ak-pu re'ûti mu-shi-a-tim ne pouvaient reposer les bergers, pendant la nuit, 98, 1. 30.
ulaqu : j'obéis, 391.
ulnennu : j'implore, 259, n. 1.
LISTE DE MOTS
vtukku. Voir Y Index-Lexique.
za-ni-in-ka : ton conservateur, 395.
ziggurat, 394.
zikaru : mâle, homme, 252, n. 4.
ziku =? (dans le contrat du mariage),
zi-ma-at ba-la-ti-im : c'est la vie! (simtu : tout ce qui convient;...), 98, n. 1.
zimu : forme, 16, n. 1.
khabâlsu : se réjouir? 89, n. 2.
khahbatu : pillard, 175, n. 2.
khabiru': clan de pillards, 175, n. 2.
khalkhallatu : timbale, 37, avec n. 3.
khasâsu : comprendre, 33, n. 2.
khasis atra : très sage, 401.
Jihasisu : oreille, intelligence, 33, n. 2.
khar-ma-ki (ilu Dumuzi) ma-na-akh-ti lit-bal : que ton époux (le dieu Dumuzi) mon malheur éloigne, 248, n. 3.
kharrani (sha) u libbi alim : (négoce) local et étranger, 71, n. 1.
khi-sha-am : reconnaissance de dette,
khitu : péché, 253, n. 2.
igaru : mur d'enceinte, 394.
i-da-ak-ku ; rac. : dâku = abattre; tuer;
idi : je sais, 2, n. 3.
i-ik-ka-al ; il mange, 99, n. 3.
i-il-li-ik : il est allé, 99, n. 3.
illaka dimâsha : se présenta en larmes,
ip-pal-tu-u ; ils allèrent, 89, n. 5.
ippiru : malheur, misère, 248, n. 3.
ip-ru-su-ma : ils décident; ils pronostiquent, 107, n. 5.
ip-shu pi-i-shu : il fit bouche, il ouvrit
la bouche, il parla, 88, n. 4.
i-ri-mu (de ramû, en relation avec
shubtu : établir fixer son domicile),
■i-shar-ta : équité, 253, n. 5.
ish-le-ni-shi-na-a-tini : il prit soin d'eux, 397.
i-ta (at-ta-a) a-khi-tum : (je vois) un présage mauvais, 250, n. 3.
ileme (makhkhutish) : elle devint (I, 2 de emù) comme en extase, comme hors d'elle-même, 92, n. 2.
kabâlu : honorer, respecter, 90, n. 6.
ka (dug)-Gi-xA lib-bi mâti itâb : ordre, bien-être dans le pays, 271, n. 3.
kakkab (intima) Bel : (lorsque) l'étoile Bel, 218, n. 1.
kalû, mot désignant une classe spéciale
de prêtres babyloniens, 2, n. 3, 256,
ka-lu tha-na-tu : d'entières années, ou
tous les ans, 100, n. 3.
kapâtu : réunir, 90, n. 6. kâr (kâru), mur, rempart, quai, digue,
ka-a-ri (kâru) khi-ri-ti-shu : mur de son
fossé, 392.
ka-ras-su : son ventre, 87, n. 5.
kudurru : pierre bornale. (Voir l'Index-
Lexique.)
ku-um-mi-ka (kûmu et kummu)..., demeure, sanctuaire, 395.
kursinnu : patte (des quadrupèdes), 254, n. 6.
kushtarê : lentes, 398.
kigallu : grande terre ; enfers, 213, n. 1.
kidinu : protégé, client, 401.
kima : comme, 2, n. 3.
kimilti : ma colère, 248, n. 2.
ki-i-nim : normal, 393.
kissu (prononç. : kitsfsu) : sanctuaire,
kirbish. Voir qirb ish.
kittu. Voir l'Index-Lexique.
la; la-a : non.
la-bi u-gi-ir-ri (rac. : gâru) : le lion il
attaqua, 98,1.29.
labiri, labiru : vieux, 2, n. 3.
labku, sorte de mélange fermenté, 389.
lamassu. Voir l'Index-Lexique.
lumâshu, série de 7 étoiles, 174, n. 2.
LISTE DE MOTS
ll-a-bit : qu'il fasse périr, 90, n. 7.
libba khi-il-bî u tsi-ri : milieu du bois et de la plaine, 72, n. 1.
libittashunu : leurs (ouvrages en) briques, 111, n. 6.
libsha tu-uh-ba-ti im-la : son cœur de joie i'ul rempli, 87, n. 6.
lilissu : timbale (instrument de musique), 384, 386, 387.
ma : et; ou enclitique.
m-a.ga.ri {Us), dans la correspondance de
Canaan, 176, n. 8.
magurgurrum : bateau, 35, n. 2.
ma-ad dan-nesh : dans une lettre de
Chypre, 178, n. 4.
ma-a-zu : exprimer, macérer, 181, n. 1. makhkhu : devin, 92, n. 2.
makhkhûtu : état de devin; exiase, 92,
ma-la ba-zu-u : autant qu'il y en a,
malû : remplir, 15, n. 4.
manakhtu : malheur, misère, 248, n. 4.
manzu : tambourin, 37, n. 5.
matskhalu : espèce de poudre (aromatique), 386; 390.
maqlû : combustion, 284.
mashdâkhu (même sens que shadâkhu <foù ri dérive), 397.
mashshïûii (mashshu') : pillards, brigands, 282, n. 5.
matû (ma-du-u) : diminuer, 100, n. 2.
mati mi-tum : le mort de mort, 100, jx. 4.
metsu : tambourin, 37, n. 5.
mâtu ina ki-tsir-sha innadi : le pays avec ses biens seront ruinés, 108, n.l.
mesharu : Voir l'Index-Lexique.
mugallitu : adversaire, ennemi, 398.
mulmullu : flèche, 92, n. 3.
mu-she-kil : celui qui procure de la nourriture, 314, n. 2.
mush-j'iish, mush-rushshê, 87, n. 1 ; 392.
muti : consort; époux, 98, n. 3.
m-l- y-d : remplir la mam-=: consacrer, 2533 u. 6.
nahaltu : aller, 89, n. 5.
na-bi-ish-li-shu (ana) : pour sa vie, 75, n. 4.
na-da-a-ni, de nadânu : donner, 202,
nadû : jeter;... dessiner, 18, n. 8.
namâru : ...; être radieux, 398.
narû : pierre levée, stèle, 205, n. 2.
nashù : mettre, placer, 15, n. 7. — apporter, rapporter, 19, n. 11.
napshat (ina) : à l'intérieur, 51, n. 5.
natâlu (pour nathâlu) : contempler, 99, n. 3.
nu-bat-tu : pleur funéraire; lamentation. ■Quelquefois, autre sens (Cf. nab&i-U lâr-i-ha-a-ta = sans « lambiner»
Keiseb, Letters... from Erek, n. 31, 9; cf. 39, 25-26), repos, jour de fête; ci. rac. : bâta.)
nudunnu : donation du mari à la femme (Code assyrien), 221.
nu-ku-she-e : les gonds, 394.
nu-ra-di-shu-nu (?) rac. : narâtu (?), 89, n. 1.
nibittu = ?, 390.
nîkhlu : paisible (fém.), 109, n. 8.
sad nakri : mort, destruction de l'enne» mi, 267, b. 1.
sarâqu : faire une Libation, 242, n. 2.
sukallu, sukkalhi : ministre, 256, n. 3.
surqïnu : libateur; sacrificateur, 242,
sib-ta, lire tsib-ta,
pâ epêshu : faire bouche, parler (Cf.
ipshu pi-i-shu), 88, n. 2.
palû : un des insignes de la royauté, 90, n. 1.
parak ilûni : tabernacle <3es dieux, 294.
palûru : libérer, dissoudre, faire disparaître, 263, n. 4.
pikhu : mesure de capacité (employée pour la bière, dans le Code hittite),
LISTE DE MOTS
pirishtu : présage, 51, n. 2.
pisan duppi (mâr) : 61s du panier à tablettes = archiviste, 65, n. 3.
tsabit qatâ : secourable (prendre les mains), 266, n. 1.
tsalâlu : protéger, 15, n. 6.
tsêru : dos, croupe, cime, 35, n. 1.
tsukhru (El-Am.) : sens de tsêru.
tsib-ta : préciput, 73, n. 2.
tsibtu : croît, intérêt, 58, n. 6.
tsikhru : petit, jeune; (scribe) apprenti,
qadishtum : hiérodule, 73, n. 6.
qaqqaru : le sol, la terre, 394.
qirbish Tiarnat : (pour) y (enlacer) Tiamat; qirbish : à l'intérieur de; etc., 90, n. 2.
ralû, 394.
re'u : faire paître, 111, n. 1.
rêshu : se réjouir, 89, n. 2.
ru-thum-ti (me-e) : (eaux) de boue, 259, n. 2.
rikistum : contrat, 65, n. 8.
rik-su-u-a : mes articulations, 250, n.2.
rimki (bit) : (Voir Carl Frank, Stud.
babyl. Relig., 8), 261, n. 4.
shabâsu : s'irriter, être en colère, 253, n. 7.
shagûtim (ana) : contre le sacerdoce (contre le prêtre), 75.
shadâkhu : s'avancer processionnellement, 397; 398.
sha ib-nu-u tu-ku-un-tu : celui qui a fait le combat (tukuntu pour tuqumtu : attaque, combat), 91, n. 1.
shakânu : placer, mettre, faire, déterminer (Verbe au sens très large, qui doit être précisé d'après le contexte), 100, n. 8.
shaku : officier, 256, n. 4.
shalkhu : muraille interne (par rapport à la muraille avancée) d'une ville,
shalmat ; la shalmat : favorable ; défavorable. 267, n. 1.
sha-na : brûle-parfums. (Voir 265, n. 5.)
sha na-bu-u zi-kir-shu : dont le nom soit célèbre, 91, n. 2.
sha-ni-nu : égal, 85.
sharâqu. Voir sarâqu.
shatir : écrit, 2, n. 3.
shêdu. Voir l'Index-Lexique.
shu, pron. 3e pers. sing. m. ; et adj.
démonstr.
shu-un-na~at ili : double divinité. 86,
shu-ka-nu-u-a : mon habitation ('?; 251,
shulum napishti : bonne santé, 267,
shurpu : embrasement, 284.
Shurqînu. Voir surqînu.
shi-bir-shu (pour shipir : ...œuvre) :
son travail, 394.
shizurru = '?, 386.
shikhirtu : le firmament semé d'étoiles,
shikaru : bière, 263, n. 3.
shiptu : incantation, 37, n. 1.
shîru : chair; corps ; par extens. ; cœur,
she-ri-iq-tim (ana) lu ish-ru-ku-nim :
(de ce) présent ils m'ont fait présent,
takiltu : pourpre violette, 255, n. 3.
tallu=l, 389.
tamâkhu : prendre, placer, mettre, 93,
tanittu : gloire, 262, n. 6.
ta-shi-la-a-ti. Pour le sens, voir 262,
tebîtu : barque (?), 35, n. 2.
tâbu : bon. 69, n. 8.
te-rit, têrtu (= réponse du dieu) oracle,
révélation, 262, n. 7.
tub libbi : joie (bien) du cœur, 267, n. 1 . tiamat (lâmtu) : la mer, 85.
ti-il-la-ta =r ? idée de vie, de confiance?,
LISTE DE MOTS
tirkhatu, tirkhatum : prix (de la femme, pour le mariage) dans le Droit babylonien, 66, n. 2. — T. dans le Code assyrien, 220.
tirnâl (plur.), sortes de récipients (?),
Mots hébreux
'ivén, 124, n. 3.
'on, 124, n. 3.
'asyr, 177, n. 2.
'shykh' : étang, bassin, 418.
bâinâh : haut lieu, 417.
Beyth Shémésh, 124, n. 3.
rrya, 107, n. 2.
derek, 418-419.
dûd : aimer, 328, n. 1.
dûdêiiym : mandragores, 328, n. 1.
Zâkâr-Ba'al, 364.
Khânês, 344.
zâkâr : mâle, 252, n. 4.
Ichawâh, khawâh : vivante, vivifiante,
kherem (mot technique), 419.
khozéh : voyant, 50, n. 1.
kh-th-' 253, n. 2.
a'2 'ai1», 87, n. 6.
nosis (dup-sar), 65, n. 5.
yâre/c : cuisse, 254, n. 4.
j/it'm mâkhâr, 177, n. 3.
j/sA : demeurer, 418.
Kânyahw, 417.
ijfc), 176. n. 10. MêysKa, 417.
mon rrto, 100, n. 4.
mshkh : oint; messie, 212, n. 3.
nabiy' : prophète, 50, n. 1.
nikhâmtiy, 327, n. 3.
nissi : mon signal, 417.
ns {nés) : signal, 417.
skhb : traîner, 419.
tsohar, 35, n. 1.
<7é/-<?/> : entrailles, 254, n. 5.
qyr : mur. ville, 418.
rkhm : esclave de guerre, 419.
roéh : voyant, 50, n. 1.
shny' mr (shenêy hâ'omer) : deux gomer, 420.
she'ôl. Voir l'Index-Lexique.
shêkàr, 263, n. 3.
têbâh : arche, 35, n. 2.
nrnr, 92, n. 1.
tekêlét, 255, n. 3.
torâh, 262, n. 7.
teshûrâh, 256, n. 8.
Mots moabites
vu : chacun, 420.
br : citerne, 420.
bth mlk : maison du roi, 420.
dwd : génie, dieu loeal, 418.
k Vy (duel à l'état construit | double ou deux'! — ou bien : mur de revêtement?) dans Inscr. deMésa, 1. 23, 420.
khrm : faire kherem, 419.
mshm'th : convoquer, grouper autour d'un chef, 420.
skhb : trainer, 419.
LISTE DE MOTS
*rl : autel, 418.
'sh : les gens, 419.
""shxvkh : bassin, 418.
qr : ville, 418.
rkhm : esclave de guerre, 419.
Mots égyptiens
amen (imen) : caché ; 342.
ba :t< âme », 121, n. 5 ; 343; 414.
B'-di-r1, 364.
baw [La : volonté, 351.
betw : mal, péché, tromperie (Voir la graphie), 345.
heq ou hiq : chef. 350.
biaiw : merveilles, 351.
Bitiu. Voir Y Index-Lexique.
Df-h'-r', 364.
hu : provisions (?) nourriture (?), 351.
uadj wr : la Verte grande (la Méditerranée), 351, n. 5.
wdjat : œil (de R'a), 344.
bi'w : merveilles (choses merveilleuses), 351, n. 6.
deben, poids égypt. équivalant à peu près à 0,89/0,91 grammes, 364.
debt : caisse, coffre, tombe, 35, n. 2.
dwal : l'autre monde, 120, n. 5.
ïï-ty-b\ 370.
wdnw : oblations, 156, n. 1.
lot : signe du duel.
un-nefer : être bon, 345.
wser-ra-f : forte (est) sa bouche, 145.
wr : grand, 147, n. 3.
khabs : groupe de 36 dieux-étoiles, 131, n. 6.
hnmemet : hommes et femmes, peuple, 131, n. 7.
khnti : remonteAle fleuve (Nil) en barque, 156, n. 5.
fth p r : devenir, arriver à l'être, être, 119, n. 3; 341.
kh p r r : Scarabée, 119, n. 3.
iakhw : 1. choses sacrées, glorieuses, profitables; 2, initié « muni, qui connaît les formules », c qui connaît toute la magie secrète de la cour », 122 (Cf. A. Morel, Mystères égyptiens, 3-4 et 90.); glorieux, 343.
inedj her : incliner la tête en suppliant,
ink-sw : (à) moi (miens) eux, 367.
Inpw = Anubis, 376.
ir : faire façonner, créer, 344.
iteb : région, territoire, 345.
m'aiw : lions, 156, n. 3.
kem : noir, 147, n. 3.
m'a'a kherw (Voir l'Index-Lexique),
mkhntiti : chef de file des oiseaux migrateurs, 154, n. 6.
meri : aimer; vouloir, 351.
merwt : amour, faveur, 351.
Na-ired-f, 344.
neb : seigneur, 351 n. 1.
nhm : se réjouir en battant du tambourin (sens primitif;, 157, n. 1.
Ns-sw-b'-nb-dd, 366.
n-t-f : à lui, 367.
sa : savoir, 351.
sepu {sep) temps, 350.
ser, prince, chef, roi, 350.
set; désert, pays montagneux, 351, n. 4.
Sh'at en Sensen : livres des respirations, 408.
(shrr). Voir la graphie, 345, n. 3.
sshem : sortir; sortie, 156, n. 1 et 2.
''</ ('a'atf), étendue de terrain, 147, n. 1.
'aut-w (Cf. ïw-t) bêtes, animaux, quadrupèdes, 3, n. 351.
'djd : jeune homme, 365.
'a'abt : oblation, 156, n. 2.
'df : malfaiteur, 379.
'/•'-s' : Alasa, Alasia (Chypre), 370, n. 1.
Pa-di-pa-R'a. Voir Index-Lexique : Putiphar.
p'awt : le temps primordial.
p'awti, p'awt-ti: dieu primordial (trad.
vieillie : plénitude), 414.
p'a sam (Sens. cf. 319, n. 5).
pesh kef : instrument employé, en Egypte, pour le rite de l'ouverture de la bouche, 118.
q'a : élevé, 1 19 n. 5.
qbhw : pays de l'eau fraîche, mares sur lesquelles vivent les oiseaux; vols d'oiseaux, 154, n. 7.
./•s : veiller, 120, n. 6.
tep-re{-f) : (son) ordonnance (sentence, loi), 351.
LISTE DE MOTS
Mots grecs
aîxfav, 449.
5aî|j.ov . dieu, 471.
8?i[jioupyd)v (Ovt^ûv) ouvriers mortels, 450. oùvajitv (xarà), 449.
'HX'.oûro^t;, 124, n. 3.
xowàv Xôyov : raison (?) universelle, 471. xotvôv vôfiov : loi commune, 471 ; 472. >.âxxoî : réservoir, 418.
Aôyoç, 479.
[xi-foç : devin, 92, n. 2.
(xavia 484.
(xâvxt;, : celui qui prédit V avenir, 50, n. 1.
[Asiuiî, 417.
[itïdti;,, 417.
(iwai, 417.
voûv, 449.
irapa>.a6wv, 449.
itpôvoiav (t*,v), 449.
■npotpT,T*iî : celui qui explique ou transmet la volonté des dieux; dans LXX :
prophète, 50, n. 1.
Xettaô; : bassin, 418.
<iv (ô) : celui qui est, 489.
Phrases, 449-456; 458; 460-462; 465; 468-474; 491; 517.
Noms propres, 399-401.
Titres d'ouvrages, 478; 479; 583; 484;
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